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AVANT-PROPOS 


Ce  volume  est  la  Sicile  d'une  étude  biographique  et  biblio- 
graphique (1). 

Notre  bud,  en  examinant  V  œuvre  de  Bodel,  a  été  non  pas 
tant  de  faire  connaître  des  ouvrages  dont  la  plupart  ont  depuis 
longtemps  été  livrés  au  public  érudit,  qice  de  montrer  les  liens 
entre  tant  d'inspirations  différentes. 

Conteur  de  fabliaux,  et  compositeur  de  pastourelles,  chantre 
épique  des  guerres  de  Saxe,  dramaturge  du  Jeu  de  Saint 
Nicolas,  poète  lyrique  des  Congés,  Bodel  semble  multiforme, 

ÂTissi,  une  fois  bien  établie  Vattribution  à  Jean  Bodel  des 
neuf  fabliaux  jusqu'alors  signés  d'un  Bedel  inconnu,  nous 
avons  votdu  montrer  qu'il  n'y  avait  pour  toutes,  ces  œuvres 
qu'un  seul  et  même  aiUeur  :  cet  écrivain  à  la  fois  sublhne  et 
fami&ier^  c'est  te  canfrère  d'Arras,  et  c'est  le  même  qui  devint 
le  «  mesel  »  de  Beaurain.  Nous  espérons  avoir  montré  en  lui, 
et  avoir  mieux  fait  conrnprendre,  celui  qui  fut  un  des  derniers 
jongleitrs  épiques  et  l'un  des  premiers  auteurs  dramatiqices  de 
langue  vulgaire,  à  coup  sûr  Vun  des  plus  grands  poètes  bour- 
geois de  notre  littérature. 

Avant  de  terminer,  nous  ne  saurions  oublier  de  remercier 
ceux  qui  nous  aidèrent  dans  ce  travail  de  compréhension  ;  et 
c'est  pourquoi,  à  tous  ceux  que  nous  avons  nommés  dans  le 
premier  volume  (2),  nous  ajouterons,  pour  reconnaître  notre 


(1)  Encore  inédite,  qui  fait  l'objet  de  ma  thèse  complémentaire,  sou- 
tenue en  1953  (et  qui  peut  être  consultée  à  la  Sorbonne). 

(2)  Je  rappelle  ici,  en  m'excusant  de  le  faire  aussi  brièvement,  ceux 
que  j*ai  nommés  dans  la  première  partie  : 

M-  Besnier,  ancien  archiviste  du  Pas-de-Calais  ;  le  regretté  M.  Deprez, 
ancien  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Rennes  ;  M.  Leray,  pro- 
fesseur honoraire,  ancien  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  Lettres  de 
Rennes  ;  M.  Malo  Renault,  ancien  bibliothécaire  de  l'Université  de 
Rennes  ;   M.  Mario  Roques,  membre  de  l'Institut,  et  M.  Jean  Frappier, 
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dette  envers  eux  et  les  en  remercier  :  le  regretté  Albert  Pauphi- 
left,  qui  s'intéressa  aux  débuts  de  ce  travail  ;  M,  Gustave  Cohen^ 
professeicr  honoraire  à  la  Sorbonne  ;  M.  Ackerman,  professeur 
à  V Université  de  Stanford  ;  M,  F. A, G,  Cotvper,  professeur  à 
l'Université  de  Durham,  U.S. A,  ;  M.  Warne,  professeur  à 
r  Université  de  Bristol  ;  M.  Halvorsen,  professeur  en  'Norvège  ; 
Mme  Del  Valle  de  Paz. 

C.  F. 


auxquels  nous  ne  cessons  d*être  redevables  d'informations  et  de  conseils 
précieux  :  enfin  M.  Boutière  et  M.  P.  Le  Gentil,  dont  les  avis  autorisés 
nous  ont  permis   de  corriger  quelques   erreurs. 

Qu'ils  soient  ici  remerciés  de  leur  bienveillante  assistance. 


Chapitre  Préliminaire 


CHRONOLOGIE  PROBABLE  DE  L'ŒUVRE  DE  BODEL 


Il  nous  est  difficile  de  connaître  avec  précision  la  chronologis 
de  l'œuvre  de  Jean  Bodei  ;  grâce  aux  découvertes  de  Guesnon, 
exposées  dans  notre  Biographie,  grâce  aux  documents  recueillis, 
nous  pouvons  savoir,  avec  une  quasi-certitude,  la  date  de  sa 
mort  à  quelques  semaines  près  ;  en  raison  des  sujets  qu'il  a 
traités,  nous  pouvons  dater,  avec  une  assez  grande  approxima- 
tion, les  Congés^  puis  le  Jeu  de  Saint  Nicolas. 

Les  difficultés  ne  deviennent  vraiment  importantes  qu'avec 
les  trois  autres  œuvres,  ou  groupes  d'œuvres  :  Fabliatix,  Pas- 
tourelles, Chanson  des  Saisnes. 

Date  des  <(  Congés  ». 

Cette  date  fait  l'objet  du  «  chapitre  préliminaire  »  de  notre 
biographie.  Etant  donné  que  les  départs  de  croisés,  pour  la 
quatrième  croisade,  eurent  lieu  après  Pâques,  en  1202,  vers  la 
Pentecôte  (qui  tombait  le  2  juin),  on  peut  considérer  que  les 
Congés  ont  été  composés  après  le  départ  d'une  partie  des 
croisés.  Vaast  Huchedieu  n'est  pas  encore  parti  ;  mais  certains 
autres  «  pourraient  »  déjà  être  à  Brindisi.  Or  Baudouin  de 
Flandre  passa  à  Clairvaux  au  mois  d'avril,  avec  certains  croisés 
du  Nord  et  de  l'Artois.  Mais  la  plus  grande  partie  des  gens 
du  Nord  se  rendit  à  Marseille,  avec  la  flotte  de  Jean  de  Nesle 
et  de  Thierry  de  Flandre,  par  le  «  détroit  de  Maroc  »  (1),  avant 
septembre  1202.  (Ils  passèrent  l'hiver  à  Marseille.) 


*  Une  bibliographie,  jointe  à  notre  étude  biographique,  permettra  de 
voir  les  livres  à  consulter  sur  les  questions  historiques  et  littéraires 
relatives  à  Bodel, 

(1)  Voir  ViLLEHARDOuiN,  Conquesfe  de  Constanfinople,  par.  47,  48  et 
notes,  dans  Téd.  Faral  (Classiques  de  THistoire  de  France  au  Moyen 
Age). 
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Les  Congés  ont  donc  été  composés  entre  le  mois  de  juin  et 
le  mois  d'août  1202. 

Le  Jeu  de  Saint  Nicolas. 

Jean  Bodel  aurait  pu  avoir  composé  la  pièce  à  l'occasion  de 
la  troisième  croisade,  c'est-à-dire  celle  de  1189-1191  ;  mais  les 
dates  des  Congés,  qui  ont  un  maximum  de  probabilité  par  leur 
rapprochement  avec  certains  documents  authentiques,  nous 
interdisent  de  croire  que  Bodel  a  été  Croisé  au  moment  de 
l'expédition  de  Philippe  de  Flandre.  Il  parle,  dans  les  Congés, 
de  la  Croisade,  et  du  voyage  en  Terre  Sainte,  comme  un  homme 
qui  n'y  est  jamais  allé  et  s'y  rend  pour  la  première  fois.  C'est 
donc  bien  à  la  quatrième  Croisade  que  se  rapporte  l'inspiration 
du  Jeu  de  Saint  Nicolas.  Les  seigneurs  artésiens  se  croisèrent 
le  23  février  1200  à  Bruges^  et  dans  les  mois  qui  suivirent. 
Le  tournoi  d'Ecry,  qui  se  tint  le  28  novembre  1199  (2)  est  situé 
trop  près  de  la  Saint-Nicolas  d'hiver  pour  que  l'on  puisse 
supposer  une  représentation  une  semaine  après.  Il  faut  donc 
penser  que  la  préparation  de  cette  pièce  s'étend  sur' la  période 
qui  va  de  la  fin  de  février  au  début  de  décembre  1200  (3).  La 
représentation  a  eu  lieu,  selon  toute  vraisemblance,  le  5  décem- 
bre 1200. 

Les  dutres  œuvres. 

Pour  dater  les  autres  œuvres,  nous  disposons  : 

1°  de  nos  hypothèses  sur  la  vie  de  Bodel  ; 

2°  de  certains  détails  du  texte  de  la  Chanson  des  Saisnes^ 
et  des  Fabliaux  ; 

3**  de  la  datation  d'une  des  Pastourelles,  malheureusement 
la  plus  discutée  ; 

4**  de  certaines  hypothèses  sur  des  faits  historiques  auxquels 
on  pourrait  trouver  certaines  allusions  faites  par  Bodel  dans 
son  épopée. 


(2)  ViLLEHARDOUiN,    Coiiquéte    de    Constant inople,   éd.    Faral,    parag.    3. 

(3)  TeHe  est  la  date  à  laquelle,  par  deux  voies  difTérentes.  nous 
sonimes  arrivés  en  travaillant  séparément,  M.  Warne,  éditeur  du  Jeu 
(Blackwell,  Oxford,  1951)  et  moi-même  (Mélanges  G.  Cohen,  1950).  Nous 
examinons  en  détail  les  questions  à  la  lumière  de  documents  divers,  et 
nous  rectifions  certaines  inexactitudes  de  M.  J.  Warne  dans  le  chapitre 
consacré  au  Jeu. 
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1**  Quel  âge  avait  Bodel  lorsqu'il  écrivit  ses  Congés  ?  On  ne 
peut  répondre  à  cette  question  avec  certitude.  Mais  ce  qui  est 
probable,  c'est  qu'il  n'avait  pas  pris  part  à  la  troisième  Croi- 
-sade  ;  il  est  certain,  cependant,  que  plusieurs  de  ses  corres- 
pondants probables  y  avaient  participé  (4).  Il  a  voulu  prendre 
la  croix  ;  il  paraît  désireux  de  combattre.  Mais  il  ne  peut 
5'agir  que  de  la  quatrième  Croisade,  celle  de  1202. 

De  plus,  il  résulte  de  notre  étude  biographique  que  Bodel 
était  probablement  sergent  de  l'échevinage.  Bien  que  certains 
passages  du  Jeu  de  Saint  Nicolas  donnent  à  penser  que  plu- 
sieurs des  fonctionnaires  de  la  commune  pouvaient  être  fort 
âgés  (Connart  prétend  vivre  de  son  métier  de  crieur  depuis 
soixante  ans)  (5),  il  est  peu  probable  qu'un  métier  actif 
comme  celui  de  Bodel  puisse  être  exercé  par  un  vieillard  ;  de 
plus,  ses  paroles  dans  les  Congés,  son  Jeu  et  l' enthousiasme 
qu'il  y  manifeste,  permettent  de  penser  que  leur  auteur  était 
dans  la  force  de  l'âge.  Enfin,  les  Saisnes  paraissent  l'ouvrage 
d'un  écrivain  en  pleine  possession  de  son  talent  et  de  sa 
technique. 

Il  est  raisonnable  de  supposer  que  Bodel  avait,  vers  1200, 
environ  trente-cinq  ans.  Nous  savons  d'ailleurs  que  la  plupart 
des  amis  qu'il  cite  apparaissent  dans  les  nécrologes  et  les 
obituaires  entre  1215  et  1245.  Si  nous  admettons  un  âge  moyen 
de  soixante  ans  pour  ces*  morts,  cela  nous  donne  un  maximum 
de  probabilité  pour  la  naissance  de  notre  écrivain  vers  1165- 
1170. 

Dès  lors,  il  est  difficile  d'admettre  qu'il  ait  commencé  à 
produire  des  œuvres  littéraires  avant  l'année  1185.  Comment 
pourraient  se  répartir,  entre  1185  et  1200,  les  œuvres  de 
Bodel? 

2"*  Une  hypothèse  à  écarter. 

Certains  érudits  ont  émis  l'hypothèse  que  le  trouvère  pouvait 
avoir  composé  des  œuvres  littéraires  à  la  léproserie.  Cela  n'est 
pas,  a  priori,  impossible.  Il  est  certain  que,  de  nos  jours,  des 
lépreux  écrivent  (6).  A  Valbonne  (en  France),  à  Makogaï  (aux 


(4)  Ne  serait-ce  que  Conon  de  Béthune,  beau-frère  de  la  dame  de  Ten- 
remonde.  (Voir  Vlntroduction  aux  poésies  de  Conon  de  Béthune,  dans 
l'édition  des  Cl.F.M.A.,  par  A.  Wallenskôld.) 

(5)  Ed.  Jeanroy,  vers  609. 

(6)  Cf.  Mémoires  d*une  lépreuse,  par  le  R.P.  D.  Restrepo,  S.J.,  trad. 
du  R.P.  Gaumaise,  S.J.  Editions  Apostolat  de  la  Prière,  Toulouse,  1936. 
Cf.  aussi  un  article  dans  Sélection  de  1951  (Avril).  Voir  enfin  le  Bulletin 
de  Valbonne,  et  les  ouvrages  de  P.  Delord  (Bibliographie). 
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Philippines),  des  bulletins,  des  journaux,  des  poésies  ont  pu 
être  composés  par  des  lépreux,  surtout  lorsque  la  maladie 
n'était  pas  très  avancée.  Mais  il  faut  t^nir  compte  d'une  chose. 
Bodel,  qui  a  écrit  les  Congés  alors  qu'il  était  «  dans  la  ban- 
lieue »,  ne  se  trouvait  pas  encore  à  Beaurain  au  moment  de 
leur  composition  ;  il  nous  paraît  difficile  que  les  règlements 
de  la  léproserie  lui  aient  permis  de  communiquer  des  manus- 
crits à  Textérieur  ;  le  miniaturiste  qui  a  illustré  le  ms.  3142,  Ta 
bien  compris  ainsi  :  il  représente  le  poète  lisant  à  des  amis  ; 
ainsi  peut-on  supposer  qu'il  a  dicté,  à  quelque  confrère  dou- 
blement «  charitable  »,  les  strophes  de  ses  Congés,  Mais 
aucune  autre  des  œuvres  que  nous  avons  de  lui  ne  contient  de 
confidence  sur  sa  lèpre.  Se  fondant  sur  l'état  du  manuscrit  A, 
dans  le  texte  des  Saisnes,  M.  P. A.  Becker  (7)  a  cru  bon  de 
supposer  que  la  maladie  avait  interrompu  son  épopée  ;  nous 
ne  savons  si  par  là  il  veut  dire  que  l'auteur,  une  fois  malade, 
n'a  pu  continuer  à  écrire,  ou  si,  selon  lui,  l'entrée  à  la  lépro- 
serie a  arrêté  la  composition  ;  il  semble  parfois  que  M.  Becker 
penche  vers  cette  dernière  hypothèse  ;  mais  justement,  l'inva- 
sion de  la  lèpre  est  suffisamment  lente  pour  que  le  poète  ait 
pu  tenter  d'achever  une  œuvre  commencée.  La  lèpre  ne  l'avait 
pas  empêché  de  composer  les  Congés,  Toutefois,  il  est  plus 
probable  que  les  Saunes  ont  été  terminés  avant  même  l'appa- 
rition des  symptômes  de  la  maladie  ;  l'hypothèse  de  M.  Becker 
nous  semble  gratuite. 

La  prudence,  si  l'on  estime  qu'après  son  entrée  à  Beaurain, 
Bodel  a  encore  pu  écrire,  nous  oblige  à  dire,  avec  M.  Warne  : 
c(  De  1202  à  sa  mort,  Bodel  a  peut-être  écrit  d'autres  œuvres, 
mais  nous  n'en  avons  pas  de  traces  »  (8).  Ce  qui  suppose  que, 
comme  nous,  M.  Warne  tient  toutes  les  œuvres  de  Bodel  pour 
antérieures  à  son  entrée  à  la  léproserie. 

Lee  déclarations  du  poète. 

Au  début  du  poème  des  Saisnes,  l'auteur  dit  en  un  passage 
très  connu  : 

Seignor,  reste  chançons  ne  vmet  pas  de  fahliaus  (9) 


(7)  Jean   Bndels  Sachsenlied,  dans    ZRP,   LX.    1940. 

(8)  Introduction  à  Tédition  précédemment   citée,  p.  IX. 


9    Laisse  II,  ver»  26. 
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Si  Cloetta  a  accepté  cette  déclaration  comme  une  oppositiop 
volontaire  et  absolue  entre  le  jongleur  épique  et  le  conteur, 
nous  ne  la  considérons  pas  ainsi.  Nous  estimons,  au  contraire, 
après  la  lecture  du  ms,  364  de  Berne,  que  Bodel  a  écrit  des 
fabliaux  :  il  avertit  son  public  que  le  genre  abordé  par 
lui  n'est  plus  celui  qui  l'avait  rendu  célèbre. 

Nous  avons  à  examiner  deux  hypothèses,  si  du  moins  Ton 
admet  cette  interprétation  :  ou  Bodel  a  commencé  par  écrire  des 
fabliaux,  et  a  quitté  le  genre  en  composant  son  poème  épique  ; 
ou  Bodel  a  écrit  des  fabliaux  à  T époque  même  où  il  rédigeait 
cette  œuvre  de  longue  haleine. 

Dans  le  premier  cas,  nous  pourrions  trouver  une  sorte 
d'opposition  entre  son  inspiration  avant,  et  son  esprit  arjfès  la 
composition  des  fabliaux  ;  mais  il  n'en  est  rien.  Nous  nous 
proposons  de  prouver  qu'il  est  bien  resté  le  même  ;  le  Moyen 
Age  n'a  pas  nos  scrupules  en  matière  de  distinction  des  genres, 
et  il  suffit  de  lire  le  Jeu  de  Saint  Nicolas  pour  se  rendre  compte 
qu'à  ce  point  de  vue,  Bodel  était  bien  de  son  temps.  Dans  le 
second  cas,  nous  devrions  trouver  certaines  parentés  entre  les 
œuvres  préparées  durant  la  même  époque. 

Il  me  paraît  cependant  que  les  premiers  faWiaux  ont  pu 
être  composés  avant  toute  œuvré  épique  (10).  Ils  révèlent  un 
certain  goût  pour  les  plaisanteries  un  peu  lourdes,  ou  pour 
les  situations  scabreuses  qui  font  rire  le  public  le  moins  diffi- 
cile. De  plus,  nous  verrons  que  Bodel  semble  bien  se  perfec- 
tionner à  mesure  qu'il  en  écrit  de  nouveaux.  Le  plus  long  de 
ses  fabliaux,  Barat  et  Haimet,  au  contraire,  paraît  être  inspiré 
par  le  désir  de  composer  «  d'un  fablel  grande  fable  »  (11).  Et 
quant  à  son  récit  des  Dewr  Chevaux,  nous  pourrons  remarquer 
qu'il  ressemble  à  une  parodie  du  style  épique  ;  la  caricature  du 
roussin  s'oppose  à  un  beau  portrait  du  cheval  de  bataille  (12). 

Quant  aux  pastourelles,  nous  verrons  qu'il  faut  admettre  que 
Tune  d'entre  elles,  la  Pastourelle  5,  doit  être  datée  selon  les 
meilleurs  critiques,  soit  de  1187,  soit  de  1199.  Nous  préférons 
1199.  Les  autres  pastourelles  semblent  toutes  antérieures. 


(10)  C'est-à-dire  le  VUain  de  Farbu,  le  Vilain  de  Bailleiil,  Gomberf, 
Uiunain,  U  Sohaiz  desvez,  dou  Loup  et  de  Voue,  et  peutrêtre  du  Convoi- 
teux  et  de  VJ'nvicux  (qui  ine  paraît  d'origine  savante,  même  s'il  est 
large inenl  accessible  à  tous  les  publics). 

(11)  Comme  il  dit  dans  le  prologue  des  Deux  Chevaux. 

(12)  Voir  plus  loir   les  Sources  des  Fabliaux. 
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Allusions  vagues  à  des  faits  historiques. 

Quand  Bodel  composa-t-il  ses  fabliaux?  Quand  composa-t-il 
les  Saisîtes  ? 

Même  si  nous  supposons  que  Bodel  fit  d'abord  les  six  ou 
sept  premiers  fabliaux,  puis  composa  son  épopée  (13),  cela  ne 
nous  fixe  pas  encore  sur  la  date  (14). 

Nous  pouvons  cependant  admettre  un  certain  nombre  de 
faits  qui  nous  aident  à  échafauder  une  hypothèse  chronolo- 
gique défendable  :  Bodel  semble  avoir  été  pendant  un  certain 
temps,  à  en  juger  par  ses  fabliaux,  un  jongleur  :  il  s^st 
déplacé,  sinon  à  travers  la  France,  au  moins  dans  les'  pays 
d'Arras,  d'Amiens  et  de  Douai. 

Il  affirme  aussi  avoir  connu  l'abbaye  de  St-Faron,  et  peut-» 
être  a-t-il  même  été  attiré  par»  la  célèbre  festa  joculatorum  de 
St  Mathurin  de  l'Archant  qu'il  appelle  Larchant  St  Martin. 

Il  doit  malgré  tout  avoir  fixé  sa  vie  à  Arras  à  partir  d'Urtc  .^ 
certaine  date  \  et  sa  présence  à  la  confrérie,  les  fonctions  qu'il 
a  remplies  au  service  de  Téchevinage,  ont  dû  être  assez  long- 
temps appréciées  ;  car  il  a  obtenu  une  certaine  popularit-é  ;  ce 
qui  le  prouve,  c'est  l'abondance  des  noms  de  grands  person- 
nages qu'il  cite,  et  c'est  aussi  le  fait  qu'on  l'ait  choisi  pour 
préparer  une  représentation  du  Jeu  de  Saint  Nicolas.  Ne  peut- 
on  supposer  que  Bodel  est  entré  à  la  con-frérie  à  peu  près  au 
moment  où  nous  avons  des  textes  sur  elle,  c'est-à-dire  à  une 
époque  où  se  consolidaient  le  pouvoir  royal,  mais  aussi  les 
privilèges  de  la  commune,  codifiés  dans  la  Charte  de  1194? 
Ainsi  s'expliquerait  que  Bodel  figure  à  la  fois  dans  la  confrérie 
et  parmi  les  fonctionnaires  de  l'échevinage. 

Ses  fonctions  lui  laissant  du  loisir,  nous  pouvons  supposer 
qu'il  compose  à  ce  moment  son  épopée  ;  mais  certains  détails 
nous  permettent  de  préciser,  avec  toutes  les  réserves  nécessaires, 
une  autre  hypothèse. 


(13)  Et  ici  encore  le  mot  de  Fauteur  des  Deux  Chevaux  se  justifierait 
pleinement,  car  Bodel  doit  avoir  conscience  d'amplifier,  en  écrivant  la 
Chanson  des  Saxons. 

(14)  La  date  des  épopées  que  Bodel  a  connues,  et  citées  (en  parti- 
culier dans  la  laisse  193  (vers  5331  et  suivants),  est  trop  mal  fixée  elle- 
même  pour  permettre  autre  chose  que  celte  conclusion  :  la  plupart  des 
chansons  de  geste  citées  sont  de  la  seconde  moitié  du  xiF  siècle.  Il  faut 
toutefois  noter  que  la  chanson  d'Aspremont,  d'après  une  hypothèse  de 
M.  R.  van  Waard,  serait  de  1188,  et  aurait  eu  pour  but  la  prépa- 
ratioH  morale  de  la  IIP  Croisade  (Cf.  FAude  sur  Vorigine  et  la  formation 
de  la  Chanson  d*  «  Aspremont  >,  C.R.,  Rom,  LXX  ,1939,  pp.  107-108  (par 
L.  Brandin). 
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Selon  les  historiens,  Arras  est  assiégée  en  1197,  elle  sera 
délivrée  j^ar  le  roi  ;  en  1199,  une  trêve  interviendra  entre  le 
roi  et  Baudouin  de  Flandre.  En  1199  aussi,  le  jeune  duc  de 
Bretagne,  Arthur,  fait  hommage  au  roi  à  Tours,  mais  prati- 
quement semble  avoir  la  direction  morale,  avec  sa  mère,  des 
provinces  de  TOuest  ;  d'après  certaines  chroniques  (15),  c'est 
au  Mans  qu'il  aurait  prêté  son  hommage.  Ceci  ne  nous  permet- 
il  pas  de  dire  que  l'éloge  des  Hurepois  vient  compléter  celui  des 
Français  de  l'épopée  ? 

Commencée  vers  1196,  pour  glorifier  Baudouin,  l'épopée, 
continuée  dans  les  années  suivantes,  et  amalgamée  avec  d'au- 
tres chansons  de  geste,  serait  à  peu  près  terminée  à  la  fin  de 
1199,  ou  au  début  de  1200  ;  les  souvenirs  du  siège  d'Arras  y 
apparaissent  ;  peut-être  faut-il  placer  la  composition  entre  ce 
siège  d'Arras,  terminus  a  quo,  et  la  représentation  du  Jeu  de 
Saint  Nicolas,  terminus  ad  quem.  En  réalité,  étant  donné  le 
temps  de  la  rédaction  et  de  la  préparation  d'un  spectacle 
dramatique,  il  faut  supiX)S€r  que  le  Jeu  a  été  rédigé  entre  mars 
et  octobre  1200,  au  moins  ;  il  est  probable  que  la  Chanson  des 
Saisnes  a  été  moins  connue  du  grand  public  ;  seuls  les  confrères 
et  .les  jongleurs  l'ont  appréciée  ;  il  n'est  pas  impossible  que 
Bodel  ait  été  amené  à  en  préparer  une  sorte  d'  «  édition  «  à 
l'usage  même  des  jongleurs,  si  l'on  pense  que  certains  de 
ceux-ci  n'en  donnaient  que  quelques  morceaux  (16).  La 
deuxième  partie  du  manuscrit  A  aurait  donc  été  composée  plus 
rapidement  et  comme  un  résumé  de  l'autre  chanson,  plus 
complète. 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  que  la  certitude  est  difficile 
à  atteindre  en  ces  matières.  Nous  traiterons  en  détail  quelques- 
uns  des  problèmes  posés  par  la  chronologie  dans  les  différentes 
parties  de  notre  étude.  Pour  l'instant,  nous  considérons  comme 
une  hypothèse  de  travail  intéressante,  et  offrant  quelque  proba- 
bilité, la  chronologie  suivante  de  la  vie  de  Bodel  : 

1165-1170 Naissance  de  Bodel... 

vers    1190 Début  de  la  carrière  littéraire  de  Bodel. 

Bodel  jongleur. 

119(J-1194.  .  .  .^ Composition  des  six  premiers  fabliaux 

et  de  quatre  pastottrelles. 


(\b)   ParticuUèreiTient  Rigord,  Chronique,  et   GuiU.  le  Breton. 
(16)   Voir  la  fin  de  la  deuxième  partie  de  la  Chanson,  particulièrement 
la  laisse  294. 
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.  1194 Bodel  à  Arras,   dans  la  Confrérie,   et 

fonctionnaire,  probablement  sergent, 
de  réchevinage. 

1194-1197 Composition   de   deux  autres   fabliaux 

(Convoitevx  et  EnvietiX  —   Barat  et 
Uaimet), 

1197-1200 Composition  de: 

la  Chanson  des  Saisnes^ 

les  Deux  Chevaux^ 

la    F*    Pastourelle    (Contre    le    doub 

tans  novel). 

1200 Composition  et  représentation   du  Jeu 

de  Saint  Nicolas, 

Juin  1202- Août  1202. .    Les  Congés. 

1202 Entrée  à  la  léproserie  de  Beaurain. 

1210  (février  ou  mars)    Mort  de  Bodel. 

Février    1209    (ancien 
style)  ou  mars  1210.    Inscription  de  Bodel  au  Registre  de  îu 

Carité. 


PREMIERE  PARTIE 


LES  FABLIAUX 
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Chapitre  1 
PATERNITÉ  DES  FABLIAUX 


Le  ms.  3S4  de  Berne. 

Neuf  fabliaux,  attribués  primitivement  à  Jehan  de  Boves, 
ont  été,  par  la  suite,  considérés  comme  l'œuvre  d'un  «  rimeur  » 
nommé  Jehan  Bedel.  Pourquoi  devons-nous  désormais  les 
regarder  comme  étant  de  Jean  Bodel  ? 

Pour  le  comprendre,  il  suffit  de  se  reporter  à  un  petit  article 
de  «  Mélanges  »  paru  dans  la  Roinarda,  en  1950,  où  nous  avons 
donné  un  cliché  reproduisant  le  bas  de  la  première  colonne 
du  feuillet  102  v°  (dans  le  manuscrit  354  de  la  Bibliothèque  de 
Berne)  (1). 

l      omnrtùclr  mtr  bir^ntiblf  r 

Dans   ce   feuillet   se   lisent,    très   clairement,   les   trois   vers 

suivants  : 

.  tant  que  lo  sot  Johans  Bodiax, 
•  /.   rimoieres  de  flabliax 
Et  por  ce  qu'il  H  sanbla  boens.,. 


(1)   Rom.,  tome  LXXI,  1950,  p.  396-398;  la  reproduction  est  à  la  page 
397.  Voir  ci-dessus. 
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Les  0,  dans  toute  la  page,  mais  particulièrement  sur  ces 
trois  lignes,  sont  tracés  suivant  un  ductus  habituel  à  Tépoque  : 
deux  lignes  «  affectant  la  forine  de  deux  courbes  complémen- 
taires, légèrement  inclinées  sur  la  gauche  »  ;  la  plume  part 
d'en  haut,  «  comme  pour  décrire  deux  parenthèses  ».  La  courbe 
de  droite  paraît  s'être  arrêtée  un  peu  avant  de  rejoindre  la 
courbe  inférieure,  celle  de  gauche  ;  de  là  viennent  les  fautes 
de  lecture  :  dans  l'édition  de  Méon  (2),  comme  dans  celle  de 
Montaiglon  et  de  Raynaud  (3),  on  lisait  «  Jehans  Bediaus  ». 

La  leçon  donnée  par  le  microfilm,  en  apportant  une  forme 
exactement  semblable  à  celle  des  meilleurs  manuscrits  de  Bodel, 
devrait  lever  tous  les  doutes  (4).  Cependant,  comme  ce  travail 
est  le  premier  où  Ton  joigne  Tétude  de  neuf  fabliaux  à  celle 
des  ouvrages  lyriques,  épique,  et  dramatique  de  Bodel,  il  nous 
paraît  nécessaire  de  montrer  que^  par  la  langue,  les  rimes,  les 
idées,  r auteur  des  Fabliaux  se  confond  avec  le  trouvère  des 
Suisnes,  le  dramaturge  du  Jeu  de  Saint-Nicolas,  le  touchant 
«  mesel  »  des  Congés. 

Notons  d'abord  que  cette  identification  vient  confirmer  des 
hypothèses  plusieurs  fois  avancées  par  nos  prédécesseurs. 

Successivement,  en  effet,  F.  Michel  (5),  Gaston  Raynaud  dans 
son  article  sur  les  Congés  (6),  puis  dans  son  édition  des 
Fabliaux,  avec  A.  de  Montaiglon  (7),  Bédier  (8)  dans  son  ouvrage 


(2)  Nouveau  Recueil,  1,  pp.  293-300. 

(3)  Recueil  général  des  Fabliaux,  tome  5,  pp.  184-191.  La  forme 
Bediaus  est  à  la  p.  191. 

(4)  Voir  en  particulier  les  mss.  Ars.  3142,  f»  229  v»,  et  B,N,  F.  fr.  25566, 

f»  83  r\ 

(5)  Dans  le  Théâtre  Français  au  Moyen  Age,  Paris,  Desrez,  1839,  p.  669, 
<  Additions  et  corrections  >,  p.  161,  au  bas  de  la  colonne  1,  ajoutez  ceci  : 
3**  Li  Sohaiz  desoez.  Cet  ouvrage  est  de  Jean  Bodel,  et  non  de  Jean  de 
Boves,  comme  Méon  Ta  imprimé  dans  son  Nouveau  Recueil  de  Fabliaux 
et  Contes,  t.  1,  p.  293.  » 

(6)  €  Jean  Bodel  est-il  le  même  que  Jean  Bedel,  le  rimeur  de  fabliaux, 
cité  à  la  fin  du  Sohait  desoé  et  l'auteur  probable  des  neuf  pièces  attri- 
buées autrefois  par  contre-sens  à  Jean  de  Boves  ?  La  chose  nous  parait 
assez  vraisemblable,  et  le  scribe  du  ms.  de  Berne  auquel  est  emprunté 
le  fabliau  dont  il  s'agit  n'est  pas  assez  soigneux  pour  qu'on  ne  puisse 
le  rendre  responsable  d'un  changement  d'o  en  e.  »  (Rom,  t.  IX,  1880, 
p.  218). 

(7)  Tojne  5  du  Recueil  général  des  Fabliaux,  Nofes  et  variantes,  p.  359, 
note  au  vers  209  du  fabliau  <  li  Sohaiz  desvez  >;  malgré  tout,  la  table 
des  matières  attribue  encore  les  autres  fabliaux  à  Jehan  de  Boves,  et 
celui-ci  à  «Bedel».  Le  tome  5  est  de  1883. 

(8)  <  Je  crois  presque  assurée  Tidentiflcation  de  Jean  Bedel  et  de  Jean 
Bodel.  Le  très  original  Jean  Bodel  devrait  donc  tenir  une  place  dans 
notre  galerie  de  portraits  du  chapitre  XIV.  Mais  nous  n'avons  pas  consi- 
déré cette  identité  comme  assez  évidente  pour  oser  l'y  faire  figurer.  > 
(Les  Fabiiaux,  p.  442,  Appendice  III).  Il  faut  savoir  gré  à  Bédier  d'avoir 
définitivement    démontré,   après   J.-V.   Leclerc   {Hist,   lAtt.   de   la   France^ 
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sur  les  Fabliaux^  ont  pensé  que  Bedel  était  sans  doute  Jean 
Bodel  d'Arras.  La  démonstration  de  Bédier  était  la  plus  convain- 
cante, car  elle  s'appuyait  sur  un  examen  de  la  langue  des 
Congés  et  du  Jeu  de  Saint-Nicolas  ;  mais  M.  Nardin  lui- 
même  (9)  se  refuse,  faute  d'évidences  complètes,  à  donner  des 
conclusions  affirmatives. 

Il  faut  remarquer  que  M.  Cloetta  (10)  ne  voulait  pas  non  plus 
reconnaître  Bodel,  auteur  des  Saisnes,  comme  l'écrivain  qui 
aurait  composé  aussi  des  fabliaux  ;  les  deux  genres  lui  parais- 
saient totalement  opposés  par  leur  esprit  ;  et  pour  tout  dire,  il 
lui  semblait  qu'un  poète  de  genre  noble  ne  pouvait  s'être  abaissé 
au  genre  décrié  des  fabliaux  ;  c'est  ainsi  qu'il  interprétait  les 
deux  vers  où  l'auteur  de  «  l'épopée  de  Guiteclin  »  affirmait  que 
sa  chançon  ne  «  movait  pas  de  fabliaux  »  mais  «  de  cheva- 
lerie, d'amors  et  de  cembiax  »  (11).  C'est  pourquoi  0.  Robns- 
trom,  dans  sa  thèse,  avait  refusé  d'aborder  la  question  (12). 

Seul,  Langlade,  en  un  passage  remarquable  de  son  livre, 
indiquait  que,  d'après  un  fac-similé,  à  lui  adressé  par  le  biblio- 
thécaire de  Berne,  il  fallait  lire  Bodiaus,  et  non  Bediaus  dans 
le  Sohait  desvez  (13)  ;  le  calque  n'était  pas  très  clair,  ni  très 
bien  reproduit  ;  cette  identification  passa  à  peu  près  inaperçue. 

Mais  l'étude  de  Bédier  et  celle  de  Nardin  peuvent  être 
complétées  par  les  remarques  suivantes,  qui,  nous  l'espérons  du 
moins,  entraîneront  la  conviction. 


t.  XXIII,  p.  116),  que  l'auteur  du  <  Sohaiz  desvez  »  était  aussi  celui  des 
huit  autres  fabliaux,  jusqu'alors  attribués  à  J.  de  Boves.  L'auteur  des 
Deux  Chevaux  annonce  qu'il  a  composé  huit  fabliaux;  il  les  énumère, 
puis  afiSrme  que  le  sujet  qu'il  traite  a  déjà  été  abordé  par  <  Mestre 
Jehan  de  Boves  >.  Mais  cela  ne  voulait  pas  dire  que  Jean  de  Boves  avait 
aussi  écrit  les  autres  fabliaux.  Et  comme  l'auteur  du  <  sohaiz  desvez  > 
(fabliau  aussi  appelé  licencieusement  <  songe  des  vis  >),  s'est  nommé 
lui-même,  il  faut  le  considérer  comme  étant,  pour  les  huit  fabliaux 
éiiumérés.  Jean  Bodel. 

(9)  Lexique  comparé  des  fabliaux  de  Jean  Bedel,  1942,  particuliè- 
rement les  pages  de  conclusions  «  Jean  Bedel  ou  Jean  Bodel  ?  >.  Mais, 
après  avoir  apporté  plusieurs  nouveaux  indices,  l'auteur  ajoute  (p.  156)  : 
«  Après  d'autres,  nous  dirons  que,  vraisemblablement,  l'auteur  des 
fabliaux  que  nous  avons  étudiés  est  l'auteur  aussi  de  la  Chanson  des 
Sflisnes,  du  Jeu  de  Saint  Nicolas,  des  Congés.  Nous  ne  pourrons  rien  dire 
de  pins  >. 

(10)  HerriçH  Archiv.,  t.  91,  pp.  47-52.  W.  Cloetta  va  jusqu'à  parler 
de  <  laver  enfin  ce  malheureux  Jean  Bodel  de  cette  accusation  d'être 
l'auteur  de  ces  fabliaux  >  (p.  48).  «  Lui-même  refuserait  ce  beau 
cadeau  >    ajoute-t-il  (p.  50). 

(11)  Saisnes,  laisse  11,  vers  1  et  2. 

(12)  Avant-propos,  «  Je  n'ai  pas  abordé  la  question  de  l'identité  de 
J'auteur  des  fabliaux,  Jean  Bodel,  avec  l'auteur  des  Congi'-s,  les  indices 
me  paraissant  tron  vagues  pour  qu'on  puisse  arriver  à  une  solution  ». 

(!3)   E.  LaxgladÊ,  Jean  Bodel,  Paris,  dv  Rudeval,  1909,  p.  232. 


24  ~ 


La  langue  des  FabliaUx. 


Bédier  a  montré  que,  comme  dans  le  Jeu  de  Saint  Nicolas, 
et  dans  les  Congés,  dans  les  Fabliaux  :^ 

a)  ai  est  distingué  de  è  ;  b)  ein  se  confond  avec  ain,  eine  avec 
aine  ;  c)  aine  est  distingué  de  aigne  ;  d)  iée  ne  se  réduit  pas 
à  ie,  malgré  trois  exceptions  {carie  :  cangie  ;  esclignie  :  mie  ; 
folie  :  lie)  ;  e)  iaus  ne  rime  pas,  dans  les  Congés,  avec  le  suffixe 
aus  ;  dans  les  fabliaux  non  plus.  Il  est  juste  de  dire  que,  la 
laisse  II  des  Sa^snes  exceptée,  les  rimes  £n  au^  se  rencontrent 
dans  les  mêmes  laisses  que  les  rimes  en  iaus  dans  la  poésie 
de  Bodel  ;  f)  Vo  latin  long  et  accentué  se  note  eii  :  (eus  :  hon- 
teus  ;  douteus  :  inortereus  ;  g)  a  nasalisé  se  distingue  de  e 
nasalisé  ;  il  y  a  peu  d'exceptions  ;  h)  17  est  vocalisé  [teus  : 
honteus)  ;  i)  ce  =  che  [remevibrance  et  branche).  ^ 

.  Au  point  de  vue  morphologique,  Bédier  souligne  les  formes 
710,  vo,  les  formes  alornes,  lessoines. 

L'examen  des  rimes  nous  permet  d'ajouter  les  observations 
suivantes  : 

ors  se  confond  souvent  avec  ours  : 
cors  :  ours  (2  C,  207-208)  ;  cors  :  ors  dans  Sa,  1.  27  ; 
de  même  or  :  our  apparaît  dans  les  Saisnes  : 
antor  :  a  tour,  dolor  :  retor  (Sa.  GXV). 
Ors  peut  rimer  avec  ous  : 
aillors  :  lous  {L.  39-40)  ; 

de  même  dans  les  Saisnes  :  aillors  :  estrous  {L.  27)  ; 
secors  :  erbous  ;  vigors  :  trous.  (L.  283). 

Vocabulaire  :  trois  sortes  de  vocabulaires  créent  une  espèce 
de  trait  d'union  entre  des  œuvres  aussi  différentes  que  les 
Fabliaiu:,  la  Chanson  des  Saisnes,  et  le  Jeu  de  Saint-Nicolas 
ou  les  Congés  :  les  expressions  triviales  ;  la  langue  du  jeu  ;  les 
mots  et  expressions  ayant  des  rapports  avec  la  vie  paysanne. 

1°)  Trivialité  de  certains  ternies. 

Il  est  assez  curieux  de  rencontrer  à  la  fois  dans  les  Fabliaux 
et  les  Saisnes,  des  mots  tels  que  : 

BORDEL   :   sens   rustique  dans  Barat  &t  H  ai  met   (v.  498)  ; 
sens  trivial  dans  les  Saisnes  : 
Car  pou  vaut  mais  la  vile  cVun  comumil  bordel  (L.  77). 

PUTAIN  :  dans  a  fils  a  putain  »,  V.B.  95,  injure  adressée  par  le  vilain 
au  prêtre  paillard. 

Saint  Nicolas  :  A  !  fiex  a  putain,   Tet'vagan...  (v.    134)  ; 
Saisnes  :  L.  152,  V.  4177  :  injure  de  Baudouin  à  Guiledin. 

GUEULH   •   (pris  avec  un  sens  netleraenl   injurieux)    : 
//   vilains  bee  le  goule  {V.F.  V.  <)8). 
N'icrent  huiseuses  mes  tenailles, 
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Ne  que  tu  aies  dent  en  gueule,  {Saint  Nicola$,  548-49)  (14). 
Justamont  truevent  Saisne  envers^  gole  baee.  (L.  151,  v.'4118). 

Sens  familier,  sans  idée  péjorative  : 

Pitiez  qui  m'estopes  le  geule  {Congés), 

2°)  Langue  du  jeu. 

Nombreuses  sont  les  métaphores  empruntées  à  la  langue  du 
jeu,  dans  presque  tous  les  ouvrages  de  Bodel  :  Nardin  les  a 
déjà  signalés  (15)  : 

gaaingner  le  geu  :  H  434.  perdre  le  giu  (métaphoriquement), 
Congés,  v.  120  ; 

gittr  les  loz  (H.  526)  ;  giter  les  loz  (St-NicoL,  v.  979)  ; 
changier  les   dez    {H   408)  ;  mauv aisément   H   chiet,,,   ses   dez 
{Sa.,  L.  146). 

Ajoutons  : 

partir  le  giu  [Saisnes,  L.   24,  v.  559  a  ;  L.   26,   suite  de  A, 

V.  903)  ; 

cil  qui  après  sines  a  gelé  embes  as  {Saisnes,  L.  104,  v.  2323). 

3")  Mots  et  expressions  de  la  vie  paysanne. 

Elles  sont  naturellement  fréquentes  dans  les  fabliaux,  où 
apparaissent  des  vilains  ;  mais,  chose  très  intéressante,  elles 
se  trouvent  souvent  dans  la  langue  du  Jeu  de  Saint-Nicolas 
ou  des  Saisnes,  et  dans  les  Congés  : 

BLÉ  :  e  avoil  amené  son  blé  »  (2  C.  v.  35)  ; 

c'est  chi  blés  de  Henin  !   »  {St  Nie,  666)  ; 

«   Se  venons  en  lor  mains,  tiiit  sommes  afinez, 

Petit  nos  puet  chaloir  qe  on  vende  le  blé  »  [Saisnes,  L.   13x, 
AV.UNE  .  2  C,  36,  104,  107  ;  3625-26). 

Saisnes  L.  93,  v.  2071  ; 

ESTRAiN  ;  V.  B.,  91  ;  F.  78  ; 
Congés  :  v.    162. 

E8TELLE  .   G.,  43  ;  F„  97  ; 
Congés   :   v.    137  : 

FORMENT  (froment)  :  //.,  302  ;  VB,  4  ; 
Congés,  v.  137  ; 

CHEVESTRE  (licol  pour  un  cheval)  : 
2  C  46  ; 
Saisnes,  L.  96,  v.  2136  b  ; 

PORCEL  :  //.,  J>30  ;  porc  ;  //,  127  ; 
Saisnes,  L.  9,  v.  238. 

soiER  (moissonner)  :  2C,  29,  H,  108 

St    Nie,   447    (Ochire    autant  de    chrétiens    a    con    Berengiers 
sciera  d'orge  »). 


(14)   D'ailleurs  le  mot  huiseus  est  conimiin  au  lexique  des  Fabliaux  et 
à  celui  du  Jeu. 
flo)   Op.  cit.,  p.  153. 
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AiUres  expressions  : 

Plusieurs  mots,  relativement  rares,  existent  à  la  fois  dans 
les  Fabliatix  et  dans  les  Saisnes  ou  le  Jeu  de  Saint-Nicolas  : 

ACATER  :  F.  63  ;  St-Nic.  876  ; 
CHANEVAS  —  V,B.,  56  ;  Saisnes,  L.  104,  v.  2319  ; 
couviNE  V,B.  88  ;  Saisnes  I,  L.  121,  v.  2741  (ms.  L)  ; 
DAARAIN  :  H.,  il  ;  DERREAIN,  Saisnes,  1.46,  v.  2138  ; 
EVAGE  :  fl.,  58,  Saisnes,  L.  86,  v.  1913  :  L,  161,  v.  4438  ; 
DEGRAS  :  G,  107  ; 

Saisnes,  L.  293,  v.  7952  (avec  un  sens  différent). 

Les  rimes  habituelles.  —  Enfin,  M.  Nardin  a  souligné  (16) 
qu'  «  un  certain  nombre  de  mots  ou  d'expressions  complètes 
rimaient  ensemble  dans  les  Fabliaux  de  Bodel  et  dans  le  Jeu 
de  Saint-Nicolas  »  ;  il  nous  est  possible  d'ajouter:  et  aussi  dans 
les  Saisnes  et  dans  les  Congés,  Aux  rimes  indiquées  par  Nardin» 
ajoutons  : 

barnage  :  carnage  (//.  477-8)  ;  sage  ;  evage  {H.  57-8)  ; 
barnage  :  evage  :  sage  [Saisnes^  mss.  T.L.  vv.  4429,  38,  42)  ; 

cristal  :  esta!  (C,   11-12)  ; 

cristal  :  estai  {Saisnes,  L.  285,  vv.  7727-7735)  ; 

maigres  :  aigres  (2C  97-98)  ;  vinaigre  :  maigre  (L.   17-18)  ; 
maigre  :  aigre  (St  Nie,  649-50)  ; 

gaaing  :  compaing  {CE.  49-50)  ; 
gaaing  :  compaing  {St  Nie.  973-74)  ; 

fain  :  estrain  {F  77-78)  ;  frain  :  fain  (2C  47-48)  ; 
eslrain  :  ain  :  frain  {Congés,  str.  XIV  b)  ; 

demaine  :  maine  {B  41-42)  ; 

demaine  :  maine  {Saisnes,  str.  XII,  .4,  vv.  427-428)  ; 

deffance  :  panse  (S.  61-62)  ; 

deffendance   :   panse  [Saisnes,   1.153,   vv.   4206-4209)  ; 

part  :  hart  {H.  203-4)  ; 

part  :  hart  {Saisnes,  1.  19,  vv.  431-433)  ; 

part  :  tart  (G.  171-172)  ; 

part  :  tart  :  hart  {Saisnes,  1.  29,  vv.  662-664-665)  ; 

dart  :  lart  (//.  507-508)  :  lart  :  art  {H.  163-164)  ; 

dart  :  lart  :  art  :  renart  {Saisnes,  84,  vv.  1869,  1863,  1876,  1878,  AR)  ; 

art  :  lart  {Saisnes,  1.  250,  vv.  6793,  6803)  ; 

tonel  :  anel  (G.  153-54)  ; 

tonnel  :  anel  {St  Nie.  253-254)  ; 

chapel  :  pel  (2C,  113-114)  ; 

tonel  :  chapel  :  pel  (Saisnes,  L.  9,  vv.  230,  237,  239)  ; 

bele  :  piicele  [G.   17-18)  :  esarohele  :  escuele  (F.  83-84)  : 
esjoiele  :  pucele  :  beîe  {Saisnes,  1.  41,  vv.  968-969,  962)  ; 


(16)   Lexique  des  fabliaux  de  J.  Bedet,  p.  155. 
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eslinceîent   :   enlreflaelenl   (G.    161-162)  ; 

estincele  :  flaele  :  bêle  [Saisnes,  L.  19,  vv.  666,  673,  678)  ; 

enfers   :  clers   (2C,  3-4)  ; 

clers  :  enfers  :  fers  {Congés,  373-74-76)  ; 

clers  :  aers  (G.  35-36)  ; 

acouvers  :  ou  vers  (V^  89-90)  convers  :  Travers  (//.  5-6)  ; 

à  cuvers  :  travers  :  convers  :  sers  :  covers  :  overs  {Saisnes,  L.  35)  ; 

beste  :  teste  (2G,  157-158)  ; 
besle  :  leste  (Sainnes,  1.  229,  vv.  6256-6250)  ; 
esîeule  :  seule  (G.  43-44)  ;  seule,  gueule  {L,  47-48)  ; 
gueule  :  esteule  :  seule  (Congés,  sir.  XI}a)  ; 

yglise  :  servise  {B,  3-4)  ; 

église  :  servise  [Saisnes,  1.  136*,  vv.  3323-3322)  ; 

acointe  :  cointe  (G.  9-10)  ;  repointe  :  acoinle  [VB  67-68)  ; 
repointe  :  cointe  :  desacointe  {Congés,  vv.  121-125-132)  ; 

poise  :  despoise  (CE.  85-86)  voise  :  noise  (G.  57-58)  ; 

voise  :  poise  :  despoise  (Congés,  str.  XXIII,  vv.  266-269-276)  ; 

poise  :  voise  :  noise  (Saisnes,  I.  70,  vv.  1525-27-33)  ; 

rivière  :  aviere  (2G.  25-26)  ;  derrière  :  charriere  (H.  329-30)  ; 
erriere  :  charriere  :  reviere  :  aviere  (Saisnes,  1.  89»  vv.  197t'-83,  1987,  88). 

L'esprit  de  Bodel  et  les  fabliaux. 

La  plupart  des  fabliaux  que  nous  attribuons  à  Jean  Bodel, 
écrits  en  dialect-e  arrageois,  ont  pour  cadre  la  campagne  du 
Nord  de  la  France  ;  Farbu  et  Bailleul  sont  très  proches  d'Arras. 
Ni  la  ville  de  Douai,  ni  le  prieuré  de  Saint-Acheul,  ne  sont  très 
éloignés  d'Arras  ;  et  même  si  Ton  ne  peut  se  fonder  sur  la 
présence  des  noms  de  Longueau  et  d'Amiens  dans  un  fabliau 
(celui  des  Deux  Chevaux)^  dû  probablement  à  Timitation  d'un 
trouvère  amiénois,  il  n'est  pas  douteux  que  Fauteur  des  neuf 
fabliaux  considérés  est  artésien  ou  picard. 

Mais  il  est  certainement  bien  plus  convaincant  de  s'aperce- 
voir qu'à  cette  époque,  l'auteur  des  Saisnes,  du  Jeu  de  Saint- 
Nicolas,  des  Congés,  a  mêlé  dans  ses  œuvres  toutes  les  inspi- 
rations. 

L'examen  attentif  de  certaines  pièces  nous  permettra  d'en 
donner  une  démonstration  complète.  Mais,  dès  maintenant, 
nous  pouvons  remarquer  ceci  : 

1°  Dans  les  Saisnes,  l'empereur  se  fait  lire  «  la  vie  Saint- 
Martin  »  ;  l'armée  hurepoise  se  rassemble  à  l'Archamp-Saint- 
Martin  (17)  et  dans  le  fabliau  Du  convoitevx  et  de  Venvietix, 
le  récit  nous*  présente,  au  fond,  un  «  souhait  Saint-Martin  ». 


(17)  Vv.   889;  ,vv.    765,   794;    en   réalité   rArchamp-St-J!:  itin   est    Saint 
Mathurin  de  Larchant. 
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2"  Au  début  des  Saisnes,  Fauteur  semble  dire  qu'il  ne  veut 
pas  parler  de  fabliaux,  mais  de  sujets  chevaleresques.  Cela 
peut  signifier  simplement  qu'il  n'écrit  pas,  comme  à  l'accou- 
tumée, des  fabliaux,  mais  une  épopée.  Et  cela  ne  serait  nulle- 
ment la  condamnation  d'un  genre,  mais  le  passage  d'un  genre 
à  un  autre,  dans  la  vie  d'un  même  écrivain. 

3°  Même  en  renonçant  au  fabliau-genre,  l'auteur  ne  semble 
pas  renoncer  à  l'esprit  du  fabliau  :  tel  passage  des  Saisnes, 
comme  l'épisode  de  SainVHerbert  du  Rhin  (18),  n'est  pas  autre 
chose  qu'un  fabliau,  celui  des  femmes  infidèles.  Tel  autre, 
comme  l'étrange  généalogie  des  ancêtres  de  Charlemagne,  a 
certains  caractères  vaguement  satiriques. 

4*^  Si,  par  certains  côtés,  le  conte  de  Barat,  Travers  et  Haimet 
est  une  épopée  héroï-comique  du  cochon,  les  Saisnes  restent  à 
la  fois  satiriques  (épisode  des  Hurepois)  ou  bourgeois  (récit  des 
sièges  de  Cologne  ou  de  Tremoigne)  en  même  temps  qu'ils 
sont  épiques.  Le  Jeu  de  Saint-Nicolas  est  d'ailleurs,  lui  aussi, 
une  histoire  de  trois  voleurs. 

5°  Dans  presque  toutes  les  œuvres  de  Bodel  on  retrouve  ce 
curieux  mélange  de  l'épopée  et  du  fabliau. 
'  Il  n'y  a  pas  d'opposition  entre  le  Bodel  de  l'épopée,  et  l'auteur 
du  Sohaiz  desvez  ou  du  Convoiteux  et  de  Venvieux. 

Nous  considérons  donc  que  Bodel,  Jean  Bodel  d'Arras,  est 
bien  l'auteur  des  neuf  fabliaux  précédemment  attribués  à  Jean 
de  Boves,  puis  à  Jean  Bedel,  non  identifié. 

Comme  les  textes  des  fabliaux  n'ont  pas  encore  fait  l'objet 
d'une  édition  critique  (19),  il  nous  paraît  nécessaire,  avant  d'en 
étudier  les  sources,  puis  la  valeur  littéraire,  d'en  donner  une 
analyse  détaillée. 


(18)  Saisnes,  v\.  1639-1773,  d'ailleurs  supprimés  dans  l'un  des  manus- 
crits, probablement  pour  des  raisons  de  convenance,  et  par  le  scribe,  non 

par  l'auteur. 

(19)  Du  moins  d'une  édition  critique  à  part;  cette  édition  a  été 
annoncée  en  1950  (dans  les  P.M.L.A.,  Research  in  progress.  Avril  1950, 
Vol.  LXV,  p.  198,  n°  X.  2324).  KUe  doit  être  procu'ée  pnr  M.  Nardin. 


ANALYSE  DES  FABLIAUX  DE  BODEL 


Le  Vilain  de  Farbu. 

Il  advint  un  jour  qu'un  vilain  de  Farbu,  en  Artois,  devait  aller 
au  marché  ;  sa  femme  lui  avait  donné  5  deniers  et  1  maille  ; 
3  mailles  pour  un  râteau,  1  denier  pour  1  gâteau,  qu'elle  voulait 
bien  tendre,  et  3  deniers  pour  sa  dépense. 
-Le  vilain  s'en  va  par  la  porte  de  son  courtil  et  il  emmène  avec 
lui  son  fils  Robin. 

Au  marché,  devant  une  forge,  un  forgeron  avait  mis  un  fer 
chaud  pour  une  attrape  aux  naïfs.  Le  vilain  regarde  et,  appréciant 
l'objet,  demande  à  son  fils  de  le  prendre,  car  le  fer  est  une  bonne 
trouvaille.  Robin  s'agenouille,  crache  sur  le  fer  et,  ayant  vu  l'eau 
bouillir,  s'abstient  de  saisir  le  fer  à  cheval.  Le  vilain  demande  la 
raison  nour  laquelle  son  fils  n'a  pas  obéi  et  il  s'émerveille  d'en- 
tendre le  jeune  garçon  lui  répondre  que  le  fer  chaud  «  bout  »  si  on 
le  mouille.  Il  se  promet  d'user  de  cette  science  nouvelle  quand  il 
en  aura  besoin. 

Ils  arrivent  à  l'hôtellerie,  où  on  vendait  de  tout.  Et  ils  dépensent 
leur  argent  en  un  dîner,  un  râteau,  et  un  gâteau  assez  mauvais. 

En  revenant  chez  lui,  le  vilain  demande  qu'on  lui  fasse  une  sorte 
de  panade  (un  mortereul)  avec  son  gâteau.  Pressé,  il  veut  être 
servi.  Et  prenant  une  louche  de  bouillon,  il  crache  dans  la  cuillère 
pleine  de  «  mortereul  »  brûlant  ;  n'y  ayant  vu  aucune  bulle,  il  est 
tranquillisé  et,  en  sa  bouche  ouverte,  entonne  une  goulée  qui  le 
brûle  abominablement.  Il  rougit  de  douleur  et  de  colère.  Suit  une 
amusante  scène  d'explication  entre  Robin  ei  son  père.  «  Il  fallait 
souffler  et  non  cracher  »  répond  le  fils  au  père  étonné  :  «  un  fer 
chaud  n'est  pas  im  mortereul  ». 

Le  siècle  est  tel  que  les  fils  peuvent  jouer  des  tours  aux  pères. 
Et  les  enfants  sont  plus  rusés  que  les  vieillards  barbus. 

Le  Vilain  de  Bailleul. 

Un  vilain  demeurait  à  Bailleul  (1).  Ce  paysan  était  laid  et  sa 
femme  aimait  le  chapelain. 

Au  moment  où  l'épouse  se  dispose  à  faire  bonne  chère  avec  le 
curé,  le  vilain  revient  de  voyage  ;  sa  femme  s'efforce  de  lui  faire 
croire  qu'il  est  tout  défait  et  pâli.  Il  a  beau  demander  à  manger, 
elle  le  met  au  lit  et  le  persuade  qu'il  est  mourant,  puis  une  fois 
gisant  et  enveloppé  dans  un  linceul,  qu'il  est  mort. 

Elle  va  donc  chercher  le  prêtre  qui,  après  avoir  expédié  une 
courte  prière,  s'adonne  au  déduit  d'amour  avec  la  dame.  Le  vilain 


(1)   Bailleiil-sire-Bcrtoult.    cimton     de    Viniy,     iirrniuiisscnient     d'Arrns» 
Pas-de-Calais. 
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se  courrouce  fort,  mais  la  femme  le  persuade  qu'étant  mort,  il  doit 
se  tenir  tranquille. 

Ainsi  les  deux  amants  peuvent-ils  mener  en  paix  leur  adultère. 

Morale  :  «  On  doit  por  fol  tenir  celui  qui  mieus  croit  sa  famé 
que  lui  ». 

De  Gombert  et  des  deux  elercs. 

En  cet  autre  fabliau,  Bodel  parle  de  deux  clercs  sortant  de 
Técole.  Ils  avaient  tout  dépensé  et  ils  allèrent  chercher  rhospitalité 
chez  un  vilain,  l/un  des  clercs  tombe  amoureux  de  la  femme  du 
vilain,  dame  Guile,  l'autre  s'éprend  de  la  fille  ;  celle-ci  est  gra- 
cieuse et  jolie  ;  amour  de  pucelle  est  préférable  à  tout  autre,  et 
tandis  que  la  bonne  femme  nourrissait  son  enfant  en  la  maison,  un 
des  clercs  se  place  près  d'elle  et  il  ôte  de  la  petite  poêle  l'anneau 
par  lequel  elle  était  suspendue.  Il  le  mit  aussitôt  à  son  doigt  si  dou- 
cement que  nul  ne  le  sut. 

Gombert  qui  est  aussi  riche  que  généreux  donne  la  nuit  à  ses 
hôtes  lait  bouilli,  matons  (2),  et  compote.  Le  brave  homme  fit  faire 
le  lit  des  deux  clercs  près  d\\  sien  et  les  borda  lui-même.  Gombert  se 
chauffe  au  feu  de  paille  et  va  se  coucher.  Sa  fille  couchait  seule. 

L'un  des  clercs  réussit  à  obtenir  les  faveurs  de  la  jeune  fille  en 
lui  faisant  croire  qu'il  lui  donne  un  anneau  d'or  de  plus  de  quatre 
besants  (c'est  l'anneau  de  la  poêle).  L'autre  se  languit.  Gombert 
étant  sorti  quelque  temps  au  milieu  de  la  nuit,  l'autre  clerc  va 
jusqu'au  lit  de  Gombert  :  au  bord  du  lit,  il  prend  le  berceau  avec 
l'enfant  et  il  le  porte  près  du  lit  où  il  a  couché.  Sire  Gombert  est 
trompé  :  il  prend  un  lit  pour  l'autre,  se  recouche  et  se  rendort. 

Le  2®  clerc  s'emploie  amoureusement  auprès  de  la  dame.  Dame 
Guile  s'étonne  des  capacités  de  celui  qu'elle  prend  pour  son  époux. 
Une  fois  satisfait,  le  premier  clerc  revient  à  son  lit  ;  prenant  Gombert 
pour  son  compagnon,  il  lui  cont^  ce  qu'il  vient  de  faire.  Le  père 
comprenant  qu'il  est  trompé,  essaie  de  le  corriger  d'importance  ; 
mais  tous  deux  se  donnent  de  terribles  coups.  Dame  Guile  conseille 
5  celui  qu'elle  prend  pour  son  mari,  d'aller  séparer  leurs  hôtes.  Et 
c'est  alors  que  Gombert  est  assommé  à  la  fois  par  les  deux  clercs. 
Une  fois  qu'ils  l'ont  bien  abîmé,  ils  l'abandonnent  et  s'enfuient, 
laissant  la  porte  ouverte. 

Morale  :  Le  fabliau  montre  que  nul  homme,  mari  d'une  belle 
femme,  ne  doit  laisser  entrer  de  clerc  chez  lui. 

Brunain  la  vaehe  au  Prestre. 

Un  vilain  et  sa  femme  vont  prier  à  l'église  le  jour  d'une  fête  de 
la  Vierge.  Le  prêtre,  en  son  sermon,  atlirme  que  Dieu  rendait  au 
double  ce  qu'on  lui  donnait  de  bon  cœur.  Le  paysan  dit  à  sa  femme 
qu'il  faut  donner  leur  vache  Blere  et  la  femme  accepte.  Il  prend 
donc  la  vache  par  le  cou  et  la  mène  au  prêtre,  hii  disant  qu'il  agit 
pour  l'amour  de  Dieu.  Il  se  dépouille  ainsi  de  son  unique  richesse. 


son 

le  c .         .      a  ,   - 

ce  qui  est  fait.  Et  les  deux  vaches  pâturent  au  jardin,  mais  Blere 
ne  veut  pas  brouter  et  tire  sa  compagne  si  fort  qu'elle  l'entraîne, 
a  par  chennevières  et  par  prés  »,  jusoue  chez  elle.  Le  vilain  manifeste 
sa  joie  en  apercevant  «  la  grande  vache  brune  j).  Il  l'accueille  comme 
un  présent  du  ciel.  A  le  bien  qui  le  donne  à  Dieu  et  non  qui  le 
cache. 


(2)  Grumeaux  de  lait  caillé. 
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C'est  pourquoi  Tun  a  perdu  et  l'autre  a  gagné. 
Moralité  :  c  Tels  cuide  avancier  qui  recule  ». 

Xjb  souhait  fou  <li  souhali  desvez). 

C'est  un  conte  entendu  à  Douai,  dont  Tauteur  ne  connaît  pas  les 
protagonistes  par  leur  nom. 

11  s'agit  d'un  ménage  honnête  et  uni,  un  c  prodome  ]>,  une  c  prode 
famé  ».  Au  retour  d'un  voyage,  le  mari  rentre  à  Douai  et  sa  femme 
le  reçoit  avec  toutes  sortes  de  démonstrations  de  joie.  Elle  lui  prépare 
un  bon  repas,  servi  avec  force  bons  vins,  dans  un  cadre  confor- 
table, et  s'attend  aussi  à  trouver  en  son  mari  un  partenaire  dispos 
au  déduit.  Mais,  engourdi  par  ce  bon  dîner,  le  mari  s'endort  aux 
«ôtés  de  son  épouse. 

Après  avoir  exhalé  doucement  son  courroux  et  sa  déception,  car 
elle  n'ose  pas  le  réveiller,  elle  s'endort.  Et  elle  rêve  d'un  marché  où 
l'on  ne  vendrait  ni  étoffe,  ni  alun,  n*  graine,  mais  seulement  c  coilles 
et  viz   î. 

Toutes  les  chambres,  tous  les  chars,  dans  ce  rêve,  sont  remplis  de 
vits  de  tailles  diverses  dont  les  prix  sont  proportionnés  à  la  taille. 

Elle  en  voit  un  plus  remarquable  que  d'autres,  de  dimensions 
extraordinaires.  Et  elle  commence  à  le  marchander,  puis  propose 
50  sous  et  pour  conclure  le  marché,  donne  la  paumée  au  marchand, 
c'est-à-dire,  réveille  son  mari  d'une  claque  bien  assénée. 

Le  mari  ayant  demandé  la  raison  de  ce  réveil  subit,  la  dame 
raconte  son  fève,  et  tous  deux  se  livrent  à  d'amoureux  ébats  où  la 
réalité,  naturellement,  est  comparée  avec  le  rêve. 

Le  loup  et  roie. 

Un  loup  fut  chassé  d'un  bois  par  la  faim  et  alla  quérir  pâture, 
il  trouva,  près  d'une  maison,  un  troupeau  d'oies  occupées  à  paitre. 

11  en  atteignit  une  qui  était  à  part  du  gros  de  la  troupe  et  il 
l'emporta  toute  vivante  au   bois. 

Mais  tandis  qu'ij  l'entraîne,  l'oie  se  plaint  de  n'avoir  pas  le  mémo 
sort  que  ses  compagnes  qui  vont  mourir  rôties,  au  milieu  des 
apprêts  magnifiques  d'un  festin  et  au  son  des  vielles,  des  rotes,  des 
musiques. 

Le  loup  accède  au  désir  de  l'oie  et,  se  mettant  une  patte  dans  la 
gueule,  il  commence  à  hurler,  mais  l'oie,  ainsi  libérée,  s'envole  sur 
un  chêne. 

Le  loup,  mortifié  de  la  leçon,  se  promet  de  ne  plus  chanter  sans 
avoir  mangé.  Et  il  va  saisir  une  oie  qu'il  dévore  avant  d'avoir 
chanté. 

c  C'est  une  coutume  de  vilain,  bien  établie  chez  la  plupart  des 
gens,  qu'il  ne  faut  se  livrer  à  nul  ébat  avant  d'être  bien  rassasié.  » 

Ou  eonvoiteux  et  de  l'envieux  (del  eouvoiteue  et  de  l'envieue). 

Lorsqu'on  veut  être  digne  de  servir  devant  une  «  haute  cour  », 
après  les  récits  plaisants,  il  faut  des  narrations  véridiques.  Et  entre 
deux  plaisanteries,  on  peut  avoir  un  récit  sérieux. 

Il  y  avait,  voici  plus  de  cent  ans,  deux  compagnons  de  mauvaise 
vie,  l'un  plein  d'envie  et  l'autre  rempli  de  cupidité. 

Un  jour,  à  la  campagne,  ils  rencontrent  saint  Martin  ;  les  ayant 
éprouvés,  le  saint  propose  de  leur  accorder  un  don  sur  leur  demande, 
à  la  condition  que  le  second  servi  ail  deux  fois  ce  qu'aura  obtenu 
l'autre. 
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Le  cupide  demande  à  l'autre  de  souhaiter  le  premier  et  de  sou- 
haiter largement.  Et,  voyant  l'envieux  hésiter,  il  îui  promet  de  le 
battre  s'il  ne  fait  pas  son  vœu. 

Alors  l'envieux  souhaite  de  devenir  borgne  et  son  compagnon 
devient  aveugle. 

d  De  quatre  elz  perdirent  les  trois.  » 

Barat  et  Haimet  ou  les  trois  larrons. 

Il  y  eut  jadis  trois  voleurs  ;  l'un  d'eux  s'appelait  Travers,  les 
deux  autres  (deux  frères)  Barat  et  Haimet.  Travers  était  simplement 
leur  allié.  Les  deux  autres  avaient  de  la  branche,  leur  père  déjà 
était  larron  et  avait  été  pendu. 

Se  promenant  un  jour  dans  un  bois,  ils  aperçoivent  un  nid  de 
pie  dans  un  chêne  ;  Haimet  propose,  afin  de  montrer  ses  capacités 
de  larron,  d'aller  dérober  les  œufs  sans  se  faire  remarquer  de  la 
pie  couveuse.  Il  réussit  son  exploit.  Barat,  qui  prépare  un  bon  tour, 
lui  demande  de  replacer  les  œufs  avec  autant  d'adresse,  mais  quand 
Haimet  monte,  Barat  le  suit  sur  J'arbre  sans  se  faire  entendre  et 
lui  enlève  ses  braies  ;  Haimet  revient  à  terre  ;  son  confrère  Barat 
lui  fait  honte,  car  c'est  seulement  à  ce  moment  qu'il  s'aperçoit  de 
sa  mésaventure.  Travers  annonce  alors  aux  deux  frères  que,  n'étant 
pas  de  leur  force,  il  préfère  retourner  chez  lui  gagner  sa  vie  en 
travaillant  la  terre. 

Travers  revient  en  effet  chez  lui  et  avec  sa  femme,  dame  Marie, 
gagne  fort  bien  sa  vie.  Au  moment  de  Noël,  il  prépare  un  beau 
quartier  de  cochon  (après  avoir  tué  le  porc  qu'il  a  engraissé).  Il  le 
suspend  à  la  maîtresse  poutre.  Mais  un  jour  que  Travers  est  au  bois, 
les  deux  voleurs  Barat  et  Haimet  passent  chez  lui,  entrent  quelques 
instants  et  remarquent  le  cochon.  Ils  décident  de  s'emparer  du  mor- 
ceau le  soir  même,  puis  s'en  vont  se  cacher.  Travers,  à  son  retour, 
devine,  au  récit  que  lui  fait  sa  femme,  qui  sont  ses  visiteurs.  Et  les 
deux  époux,  d'un  commun  accord,  changent  la  place  du  lard  ;  ils 
le  laissent  à  terre  recouvert  d'une  maie  (huche). 

Les  voleurs  viennent  la  nuit,  font  un  trou  dans  la  muraille.  Baral, 
entrant,  constate  que  la  corde  est  coupée  et  les  deux  voleurs  guettent 
dans  la  nuit.  Or  Travers  se  lève  ;  il  lait  une  ronde  dans  la  maison, 
puis  à  rétable.  C'est  alors  que,  passant  pour  Travers,  Barat  se  fait 
mdiquer  par  la  femme  le  lieu  où  est  le  cochon  et  le  vole.  Travers, 
revenu  dans  son  lit,  apprend  cette  ruse  et  se  précipite  à  la  poursuite 
des  voleurs. 

Il  s'arrange  pour  rattraper  Barat  et,  confondu  avec  Haimet,  lui 
propose  de  l'aider  à  porter  le  quartier  de  lard.  Barat  acceple  et  va 
devant,  tandis  que  Travers  revient  chez  lui.  Les  deux  voleurs  s'aper- 
çoivent qu'ils  ont  été  joués  et  veulent,  avant  le  jour,  le  voler  une 
fois  encore. 

Barat  retourne  à  la  maison  du  paysan,  se  place  sur  le  chemin  et, 
se  déguisant  il  passe  ^auprès  de  Travers  pour  la  propre  fenmie  de 
celui-ci,  et  Travers  lui  donne  le  quartier  de  lard.  Une  fois  rentré, 
celui-ci  comprend  sa  nouvelle  méprise  et,  les  rattrapant  à  nouveau. 
Travers  joue  au  pendu.  Les  deux  larrons  prennent  peur  et  lui  lais- 
sent le  lard.  Travers  rentre  et,  aidé  de  sa  femme,  commence  à  cuire 
le  cochon.  Puis  il  dort. 

Barat  ne  peut  admettre  sa  défaite,  et  revient  à  la  porte  de  Travers. 
Il  profite  de  la  fatigue  des  deux  hôtes  pour  piquer  des  morceaux 
de  lard  par  la  cheminée.  Dès  lors.  Travers  renonce  et  demande  à  ses 
deux  anciens  complices  de  parlager  avec  lui  le  quartier  de  cochon 
préparé. 

Moralité  :  Maie  est  compagnie  à  larrons. 
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Les  deux  ehftvaux. 


L'auteur  rappelle  ses  huit  premières  œuvres  (3). 

Il  annonce  qu'il  veut  conter  un  nouveau  fabliau,  non  pour 
c  reprendre  »  maître  Jehan  de  Boves,  mais  parce  qu'il  veut  montrer 
son  invention,  faisant  d'une  petite  fabje  un  grand  récit.  L'histoire 
s'est  déroulée  en  Amiénois  ;  à  Longueau,  sur  la  rivière,  demeurait 
un  vilain  qui  n'était  pas  paresseux,  mais  toujours  occupé  à  mois- 
sonner et  à  semer.  Il  se  servait  d'un  cheval  de  faible  prix  (qu'il 
avait  pour  peu  de  temps)  ;  il  le  nourrisait  peu,  mais  la  bête  ne 
pouvait  jeûner  et  il  songea  à  la  vendre.  Le  vilain,  le  samedi,  se 
lève  tôt  et  panse  soigneusement  le  roncin  ;  il  l'emmène  ensuite  sans- 
selle  et  sans  bride.  Le  roncin  paraît  mort  de  faim.  Le  vilain  est 
sur  son  dos. 

Or,  le  paysan   arrive   au   prieuré  de   Saint-Acheul.   Il  demande   à 

{varier  au  supérieur  ;  un  a  rendu  »,  c'est-à-dire  un  religieux,  nouvel- 
ement  arrivé  dans  la  maison,  sort  et  interroge  le  vilain  sur  ses- 
intentions. 

11  trouve  le  roncin  maigre,  mal  en  point,  et  estime  qu'il  ne  vaut 
pas  cheV  ;  le  paysan  proteste,  il  veut  vendre  son  cheval. 

Mais  le  c  rendu  s  propose  un  marché.  Tous  deux  ont  un  intérêt 
commun,  vendre.  Il  offre  donc  au  paysan  de  l'amener  voir  le  roncin 
du  couvent  et  ensuite  de  faire  l'écnange. 

Tous  deux  entrent  dans  la  cour  et  le  «  rendu  »  fait  sortir  de 
l'écurie  le  roncin.  Le  poète  nous  en  donne  une  caricature  assez  amu- 
sante. Le  vilain  paraît  mécontent,  mais  le  convers  cherche  à  le  per- 
suader que,  devenu  maigre,  donc  plus  rapide  et  plus  nerveux,  le 
roncin  se  vendra  bien  100  sous.  Chaque  jour,  il  a  travaillé.  S'il  ne 
faisait  pas  un  travail  trop  pénible,  et  s'il  avait  paille  et  avoine,  il 
grossirait.  «  Dites  un  prix  et  je  vous  le  donnerai  a  sa  valeur  juste  ». 
Le  vilain  proteste  et  affirme  que  le  cheval  du  religieux  n'a  plus  que 
la  peau.  Et  il  l'oppose  à  son  roncin  qui,  lui,  est  bien  vendable,  apte 
à  tous  les  travaux  aratoires,  rapide  à  la  course  plus  qu'une  hirondelle. 
Si  l'on  veut  un  roncin  qui  c  tire  »  bien,  il  faut  le  prendre.  Mais  le 
convers  lui  a  fait  perdre  son  temps  :  a  Vous  avez,  lui  répond  le 
convers,  bien  décrié  mon  roncin  et  vous  faites  trop  de  cas  du 
vôtre  ».  Mais  now«  -«aurons  d'ici  peu  lequel  mérite  plus  d'éloges.  II 
suffit  pour  cela  de  mettre  les  chevaux  queue  à  queue,  de  leur  nouer 
les  queues  ensemble  et,  si  le  roncin  du  couvent  peut  tirer  jusqu'à  la 
grange,  le  convers  aura  les  deux  ;  si  au  contraire  le  roncin  du  vilain 
entraîne   son   rival  jusqu'à   la   porte,   le   vilain  deviendra   l'heureux 

{)ropriétaire.  Les  chevaux  sont  ainsi  attachés  ;  chacun  de  sa  verge 
es  frappe  et  les  excite.  Ils  ne  peuvent  se  a  détacher  ».  Baillet  (le 
cheval  du  couvent)  s'épuise  le  premier  et,  par  suite  d'une  ruse  du 
vilain,  il  semble  avoir  gagné  sur  Ferrant  ;  lorsque  l'adversaire  est 
hors  d'haleine,  flancs  battant  d'angoisse  et  suant  de  peur,  le  vilain 
dit  à  Ferrant  d'avancer  et  l'encourage.  Ferrant,  en  effet,  l'emporte 
mais  au  moment  où,  dans  un  élan  irrésistible,  il  va  franchir  le 
seuil,  le  convers  se  dépêche  de  lui  couper  la  queue,  le  séparant 
ainsi  de  celui  qu'il  entraînait  ;  il  referme  la  porte.  Le  vilain  ne 
peut  jamais  par  la  suite  recevoir  son  dû,  même  en  s'adressant  à 
1  évêque.  Et  plaisamment  l'auteur  demande  à  son  public  si  le 
vilain  doit  avoir  l'autre  cheval. 


(S)  MorteTueU  Le  vilain  de  Bailleul.  Gombert  et  les  deux  clercs.  Bru- 
nain  la  vache  au  prestre.  Le  songe  des  vis  (Souhait  desvez).  Le  loup  et 
l'oie.  Les  deux  Envieux.  Barat  et  Haimet. 


Le  cupide    demande  à   l'autre   de    souhaiter  le  premier  ei  Hb 
hailer  largement.   El,  voyant   l'envieux   hésiter,    il  iui  Drom^t  ^i»' 
battre  s'il  ne  tait  pas  son  vœu.  *^         ^  ^^ 

Alors    l'envieux    souhaite    de    devenir    borgne    el    son    conipa«„ 
devient  aveugle.  '    » 

I  De  ijuaire  elK  perdirent  les  trois,  s 

Baral  el  Haimet  ou  las  trois  larrons. 

II  y    eut    jadis    trois    voleurs  ;    l'un    d'eux    s'ai>i>elail    Ti-ii.  i 
deux  autres  {deux  frères)  liarat  el   Haimet.   Travers  élail  siiM    i  ' 
lenr  allié.    Les  deux  autres   avaient    de   la    branche    leiii'    ii;.i' ' '" 
était  larron  et  avait  été  pendu.                                         '             i  •  i  ■    ■ 

Se    promenanl    un    inur  dans   un    bois,    ils  anerçoiveTil    ut 
pie  dans  un  chêne  ;  Haimet  propose,  afin  de  montrer  se-;  !■■  '■' 
de  larron,    d'aller  dérober  les  œufs  sans   se   faire  rejnaj'rni     ' 
pie  couveuse.  Il  réussit  son  expluil.  Baral,  quj  niépare  un  I 
lui  demande  de  replacer  les  œufs  avec  autant  d^di'esse 
Haimet  monte,   Barat  le    suit  sur  l'arbre    sans  se  fiiin"  ,i, 
lui  enlève  ses  braies;  Haimet   revient  à   terre  ■"  soil  c.i,'' 
lui  fait  honte,  car  c'est   seulement  à  ce  momenViiu  il   ~ 
sa  crésavenlure.  Travers  annonce  alors  aux  deux  fnn  - 
pas  de  leur  force,   il  préfère    relourner  chez   lui   l'i- 
travaillant  la   terre. 

Travers  revient  en  elTet   chez  lui  et  avec  sa  frnin 
gagne    fort  bien   sa  vie.    Au    moment   de    Noi>l.    ,\    ;, 
quartier  de  cochon  {après  avoir  tué  le  jiorc  qu'il 
suspend  à  la  mailresse  poutre.  Mais  un  jour  (|ij,-  f 
les  deux  voleurs  Barat  et  Haimet  passent  chez.  ]■ 
instanls  et  remarquent  le  cochon.  Ils  d^cidcTif  ,i- 
ceaii  le  soir  mPme,  puis  s'en  vont  se  cachei.    i 
devine,  an  récit  que  lui  fait  sa  femme,  qui  ^., 
deux  époux,  d'un  commun  accord,  chaiiL'.n' 
le  laissent  à  terre  recouvert  d'une  maie    I,. 

Les  voleurs  viennent  la  nuit,  font  un  h->.  ■ 
entrant,  constate  que  la  corde  est  coupi'^.'  . 
dans  la  nuit.  Or  Travers  se  lève  ;  il  f;ii[ 
nuis  à  retable.  C'est  alors  que,  passjni 
mdiquer  par  la  femme  le  lieu  où  oM    i 
revenu  dons  son  lil,  apprend  celle  ru- 
des voleurs. 

[1   s'iirrantrc  pour   rattraper   finr^ii 
propose  de  l'aider  à  porter  le  qu:ii 
devant,  tandis  que  Travers  reviciii 
çoivent  qu'ils  ont  été  joués  el   v 
fois  encore, 

Barat  retourne  à  la  maison  il'i 
se  déguisantj  il  passe *a après  ■! 
celui-ci,  el  Travers  lui  donne  ' 
celui-ci  comprend  sa  nouvelh' 
Travers  joue  au  pendu.  Les  ■■ 
sent  le  lard.  Travers  renlrr  ■ 
le  cochon.  Puis  il  dort. 

Baral  ne  peut  admettre  ^-^i 


( 


-  littéraires,  lyriques, 
«liscret.  Il  n'éprouvera 
ses  écrits.  Encore  est-il 

'irions. 

-   les   plus  remarquables, 

\'?t  dans  le  Sohaiz  desvez, 

ijuus  signaler  qu'au  moment 

Hvait  déjà  plusieurs  autres 


/■•   dut  par  toi 

i"hnnz  Bodiaus, 

I  ihliatm 
.{  s'inbla  boena 
■  '.     les    siiens. 

idre   précédemment  exposé,   on 
ivait  écrit  quatre  contes  en  vers. 

dans  Gornbert  et  les  Deux  Clercs 


!     < 


mire  fablel  parole... 


ans  un  passé  rapproché,  T auteur  a 

mis  un  autre  fabliau.  Mais  les  jon- 

devenir  auteurs  et  il  est  possible  que 

'h1   »  désigne  une  succession  dans  un 

>res,  le  «  récitant  »  se  présente,  dans 

véritable   créateur   de   son   récit.    Nous 

"mser  de  l'originalité  réelle  de  ce  conte. 

1   suit  la  liste  donnée,   il  n'était  pas  le 

arque-,  issue  de  l'un  des  fabliaux,  semble 

<»  hypothèse. 

I  mesure  qu'il  écrit  de  nouveaux,  contes,  sem- 

iieux  en  mieux  conscience  de  la  valeur  artis- 

tie  de  la  noblesse  que  l'on  peut  découvrir  en 

iefois  grivois,  mais  parfois  aussi  édifiants,  en 

s  objets  des  soins  de  leur  auteur,  ignorés  du 


e 


'5  premiers  fabliaux  :  l'un  (le  Vilain  de  Farbu), 
u'iine  affirmation  générale  sur  le  genre  littéraire, 
is-nous  y  noter,  dans  les  huit  vers  de  la  fin,  une 
Elisante  et  ironique  sur  les  enfants  qui  jouent  de 
tours  à  leurs  pères  : 


Chapitre  III 
CHRONOLOGIE  DES  FABLIAUX 


Ce  qui  apparaît  d'abord,  lorsqu'on  examine  le  fabliau  Des 
Deux  Chevaiijc  (qui  semble  le  plus  instructif  pour  la  biogra- 
phie litt'éraire  de  Bodel),  c'est  Tordre  dans  lequel  sont  énumérés 
les  différents  contes  de  Técrivain  : 

La  liste  comporte  les  titres  suivants  : 

1  —  Le    Morteruel    (appelé    habituellement    «    le    Vilain    de 

Farbu  »)  ; 

2  —  Le  Vilain  de  Bailleul  ; 

3  —  Gornbert  et  les  deux  clercs  ; 

4  —  Brtmain  la  vache  au  prestre  ; 

5  —  Le  songe  des  vis,  que  nous  appelons,  d'après  le  ms  354 

de  Berne,  H  Sohaiz  desvez  ; 

6  —  Le  Loup  et  VOie  ; 

7  —  Les  2  envieus  cuivers  (nommé  Le  Convaiteitx  et  VEnvieua 

dans  nos  recueils)  ; 

8  —  Barat,  Travers  et  Haimet  (ou  les  3  larrons)  ; 

9  —  Comme,  dans  les  Deua:  Chevaux,  Bodel  commence  un 
nouveau  fabliau,  nous  sommes  autorisés  à  penser  que  cette 
œuvre  est  son  dernier  récit  plaisant.  Plusieurs  raisons  nous 
font  admettre  Tordre  ainsi  précisé  : 

1°  Tout  d'abord,  reconnaissons  qu'au  début  de  ce  fabliau  des 
DeiLT  Chevaux,  l'auteur  fait  une  sorte  de  présentation  générale 
de  son  œuvre  narrative  plaisante.  Il  cherche  à  montrer  la 
richesse  de  son  bagage,  mais  en  même  temps,  à  donner  une 
idée  aussi  complète  que  possible  de  son  talent  varié. 

Un  auteur,  en  pareil  cas,  ne  désire  pas  se  cacher  ;  il  essaie, 
au  contraire,  de  montrer  ce  qu'il  a  fait.  A  la  date  où  Bodel  a 
composé  les  Dettx  Chevaux,  nous  sommes  en  droit  de  supposer 
qu'il  n'a  rien  écrit  d'autre,  car  aucune  raison  ne  pourrait  expli- 
quer une  dissimulation  quelconque. 
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Plus  tard,  au  début  de  ses  ouvrages  littéraires,  lyriques, 
épique  ou  dramatique,  Bodel  sera  plus  discret.  Il  n'éprouvera 
pas  le  besoin  de  rappeler  Tensemble  de  ses  écrits.  Encore  est-il 
que  nous  y  rencontrerons  certaines  allusions. 

2**  Dans  l'une  de  ses  productions  les  plus  remarquables, 
Bodel  a  éprouvé  le  besoin  de  signer.  C'est  dans  le  Sohaiz  desvez. 
Ici  encore,  il  a  été  assez  précis  pOUr  nous  signaler  qu'au  moment 
où  il  a  écrit  le  «  songe  des  vis  »,  il  avait  déjà  plusieurs  autres 
contes  plaisants  à  son  actif  : 

1/ an  de  main  la   dist  par  tôt 
Tant  que  le  sot  Johanz  Bodiaiis 
Uns  rimnieres   de  fabliaus 
Et  por  ce  qu'il  U  sanbla  boens 
Si   Tasenbla   avoc   les    suens. 

Si  Ton  admet,  en  effet,  Tordre  précédemment  exposé,  on 
verra  qu'avant  celui-ci,  Bodel  avait  écrit  quatre  contes  en  vers. 
Il  en  a  donc  plusieurs. 

Par  contre,  on  peut  noter,  dans  Gornhert  ef  les  Deux  Clercs 
le  premier  vers  : 

En  cest  autre  fablel  parole.,. 

Il  est  manifeste  que,  dans  un  passé  rapproché,  l'auteur  a 
récité  ou  composé  au  moins  un  autre  fabliau.  Mais  les  jon- 
gleurs pouvaient  fort  bien  devenir  auteurs  et  il  est  possible  que 
l'expression  «  autre  fable!  »  désigne  une  succession  dans  un 
recueil.  De  toutes  manières,  le  «  récitant  »  se  présente,  dans 
Gorrùbert,  comme  le  véritable  créateur  de  son  récit.  Nous 
verrons  ce  qu'il  faut  penser  de  l'originalité  réelle  de  ce  conte. 
Retenons  que,  si  l'on  suit  la  liste  donnée,  il  n'était  pas  le 
premier  en  date. 

3"  Une  autre  remarque-,  issue  de  l'un  des  fabliaux,  semble 
confirmer  aussi  cette  hypothèse. 

Notre  écrivain,  à  mesure  qu'il  écrit  de  nouveaux,  contes,  sem- 
ble prendre  de  mieux  en  mieux  conscience  de  la  valeur  artis- 
tique réelle,  même  de  la  noblesse  que  l'on  peut  découvrir  en 
ces  récits  quelquefois  grivois,  mais  parfois  aussi  édifiants,  en 
tout  cas  toujours  objets  des  soins  de  leur  auteur,  ignorés  du 
public  profane. 

Examinons  les  premiers  fabliaux  :  l'un  {le  Vilain  de  Farbu), 
ne  contient  aucune  affirmation  générale  sur  le  genre  littéraire. 
Encore  devons-nous  y  noter,  dans  les  huit  vers  de  la  fin,  une 
réflexion  plaisante  et  ironique  sur  les  enfants  qui  jouent  de 
mauvais  tours  à  leurs  pères  : 
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C'est  là  propos  de  jeune  homme,  clerc  ou  jongleur  : 

Si  est  mais  li  siècles  mauvais 
Que  li  flus  engigne  le  père  ; 
Si  n'ert  mais  lor  que  il  n'apere 
Ci  et  aillors  si  com  je  cuit 
Car  plus  sont  li  enfant  recuit 
Que  ne  sont  li  vieillart  barbu,,. 

Rien  n'empêche  de  voir  en  Tauteur  un  tout  jeune  homme 
qui  veut  raconter  brièvement  une  plaisanterie  sans  malice  sur 
un  vilain  nigaud  et  sur  son  fils  matois,  un  malin  qui  connaît 
bien  le  monde.  Ceci  ne  peut  manquer  d'attirer  à  l'auteur  les 
sympathies  des  jeunes  gens. 

Mais  dès  le  Vilain  de  Baillevl,  une  formule  vague  vient  affir- 
mer que  Bodel  connaît  mieux  les  usages  littéraires  en  affirmant 
sa  modestie,  il  n'est  plus  ironique  ;  il  présente,  sans  outrecui- 
dance, ce  qui  peut  être  la  vérité,  et  il  indique  (sans  appuyer) 
qu'il  a  peut-être  un  modèle. 

Se  fahliaus  puet  veritez  estre, 

Dont   avint    il,    ce    dist    mon    mestre, 

C'uns   vilains  à  Bailluel  manoit. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  la  formule  de  conclusion  qui  ne  fasse 
de  la  modestie  comme  une  suprême  habileté  littér^^ire  : 

Ce  ne  voug  sai  je  tesmoignier 
S'il   l'enfouirent   au   matin,,. 

Ce  caractère  de  prise  de  conscience  artistique  se  marque 
beaucoup  mieux  dans  Gombert  et  les  deux  clercs  : 

Cist  fahliaus  monstre  par  exemple 
Que  nus  hom  qui  bêle  famé  ait 
For  nule  proiere   ne   lait 
Clerc  gésir  dedenz  son  ostel,,. 

Et  non  seulement  sa  présentation  de  la  morale  indique  une 
plus  grande  sûreté,  mais  il  participe  ;  il  donne  quelques  nota- 
tions personnelles  ;  s'il  décrit  un  combat  : 

Si  durement  s'entreflaêlent 
Entre  els^  qu'en  diroie-je  et.,. 

De  môme,  on  peut  voir  dans  les  deux  vers  qui  précèdent  le 
dénouement,  l'intervention  discrète  du  narrateur  : 


Tant  Vont  débouté  l'un  sor  l'autre 
Qu'il  ol,  par  le  mien  escientre, 
Le  dos  aussi  mol  que  le  ventre 
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Encore  Bodel  n'a-t-il  guère  montré  sa  personnalité  d'aut«ur 
autrement  que  par  ces  réflexions  et  restrictions  diverses, 

La  même  morale  intervient  dans  ce  fabliau,  car  la  fin  nous 
annonce  : 

Par  exemple  dist  cist  fabliaus 
Que  fols  est  Qui  ne  s^abandonne  ; 
Cil  a  le  bien  cui  Dlex  le  done. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  la  morale,  c'est  dans 
Taffirmation  de  sa  valeur  personnelle  devant  le  public,  que 
Bodel  montre  le  progrès  accompli. 

Nous  avons  déjà  vu  .que  dans  le  Souhait  desyez,  Bodel  avait 
souligné  sa  personnalité  en  signant  de  son  nom  et  de  son  titre  : 

,,.Bodiaus 
uns  rimoiere  de  fabliaus. 

Mais  le  temps  n'est  pas  loin  où  l'auteur  va  donner  une 
sorte  de  consécration  au  conte,  faire  une  manière  d'apologie 
du  fabliau  lui-même. 

Le  CI  lou  et  Voue  »  est  une  sorte  de  fable,  qu'on  croirait  tirée 
de  ce  que  le  xn*  siècle  appelait  un  «  ysopet  ».  Encore  l'auteur 
y  affirme-t-il  très  rapidement  son  désir  d'authenticité  : 

D^un  loup  raconte  sans  gabois,.. 

Mais  lorsque,  laissant  fabliaux  égrillards  et  ysopets,  Bodel 
en  arrive  à  des  exemples  quasi-hagiographiques  {del  convoiteus 
et  de  Venvieus)  il  fait  une  distinction  intéressante  entre  la 
fable  et  le  fabliau,  entre  le  conte  à  rire  et  le  conte  moral  qui 
est  vrai  : 

Seignor,  apf'ès  le  fabloier 
Me  vueil  a  voir  dire  apoier 
Oar  qui  ne  sait  dire  que  fables 
7^'est  mie  conterres  regnables. 

Alors  il  ne  se  considère  plus  comme  un  apprenti.  Il  ne  parle 
plus  de  maître,  ni  de  jeune  fils,  ni  de  clerc  sorti  d'école. 

Non  : 

Cil  qui  du  mestier  est  fers 
Doit  bien  par  droit  entre  II  vers 
Conter  de  la  tierce  meure,.. 

Ainsi,  les  fabliaux  lui  ont  permis,  s'il  faut  en  croire  le 
trouvère,  d'atteindre  non  seulement  le  public  cultivé,  mais 
même  la  cour  de  quelque  seigneur. 
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Il  parlait  de  «  haute  cort  »  servir. 

Dans  très  peu  de  temps,  il  précisera  que  son  fabliau  de 
Baraty  Haimet  et  Travers,  qui  ressemble  aux  épopées,  s'adresse 
à  de  «  grands  barons  »  (1). 

Sur  de  lui,  il  nomme  non  seulement  ses  propres  ouvrages, 
mais  ceux  dont  il  s'inspire,  et  il  annonce,  par  prétérition,  qu'il 
va  faire  mieux  que  son  modèle  : 

fyun    autre    fahlel    s'entremet 
Qu'il  ne  cuida  ja  entreprendre 
ne  por  mestre  Jehan  reprendre 
de  Boves,  qui  dist  bien  et  bel 
n'cntreprent  il  pas  cest  fablel, 
Oiiar  assez  sont  si  dix  resnable 

Mais  Bodel  veut  aller  plus  loin.  Il  va  chercher  à  présenter 
une  véritable  apologie  littéraire  du  fabliau. 

Car  il  se  souvient  d'avoir  fait  des  contes  de  plus  en  plus 
étendus  et  complexes  : 

Qui  de  fablel  fct  grant  fable 
na  pcs  de  trover  sens  legier. 

Ainsi  le  fabliau,  qui  au  début  n'osait  pas  dire  son  nom  et 
s'excusait  modestement,  s'est  présenté  par  la  suite  avec  assu- 
rance, à  une  cour,  à  des  barons,  à  un  public  difficile  :  le 
fabliau  vaut  par  les  qualités  intellectuelles  d'un  auteur  qu'il 
rend  célèbre.  («  Assez  sont  si  dit  resnable.)  »  Il  est  le  reflet  de 
la  réalité.  Il  est  en  même  temps  une  manière  élégante  et  diffi- 
cile de  montrer  la  fécondité  d'un  artiste.  Celui  qui  ainsi 
compose  «  n'a  pas,  de  trover,  sens  legier  ». 

Nous  sommes  en  présence  d'une  véritable  défense  du  genre. 
Bodel  est  en  pleine  }X)ssession  de  son  «  métier  »  ;  et  de  cet 
ouvrage  décrié  et  bourgeois,  il  fait  un  objet  d'art. 

Ainsi  se  démontre,  je  crois,  l'tantériorité  relative  de  certaines 
pièces  par  rap|X)rt  à  d'autres. 

4''  Une  autre  raison  milite  en  faveur  de  l'ordre  proposé  par 
Bodel,  c'est  que  la  majorité  des  manuscrits  qui  contiennent  les 
Fabliaux  comme  des  recueils,  les  offrent  dans  le  même  ordre. 

Voici  celui  des  manuscrits  837  de  la  Bibliothèque  Nationale, 
354  de  la  Bibliothèque  de  Berne  et  du  manuscrit  Hmnilton  de 
Berlin  : 


(1)   11  est  vrai  que  ce  dernier  mot  a  peut-être  été  forgé  pour  tenir  lieu 
de  rime  à  larron. 
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Manuscrit  837  de  la  Bibliothèque  Nationale  : 

Barat  et  Haimet  (2)  —  Gombert  (3)  —  Brunain  (4)  -  Le 
Vilain  de  Bailleul  (5)  —  Les  Deux  Chevaux  (^). 

Manuscrit  354,  de  Berne  : 

Le  Vilain  de  Farbu  (7)  —  Le  Souhait  desvez  (8)  —  Le  Vilain 
de  Bailleul  (9)  —  Barat  et  Haimet  (10)  —  Le  Gonvoiteux  et 
TEnvieux  (11). 

Manuscrit  Hamilton  : 

Gombert  et  les  I>eux  Clercs  (12)  —  Le  Vilain  de  Bailleul  (13) 
—  Le  Gonvoiteux  et  l'Envieux  (14)  —  Barat  et  Haimet  (15). 

Il  s^agit  peut-être  d'un  ordre  traditionnel,  venu  uniquement 
d'un  manuscrit-recueil.  Le  manuscrit  837  d'ailleurs  a  l'un  des 
contas  (Barat  et  Haimet)  à  une  place  non  chronologique.  Et 
de  plus,  les  contes  qui  se  suivent  chez  Bodel,  sont  parfois 
séparés  par  des  fabliaux  d'auteurs  différents  de  lui. 

Certains  manuscrits  peuvent  aussi  donner  comme  se  succé- 
dant sans  interruption  des  textes  qui  sont  séparés  par  des 
ouvrages  de  Bodel.  Ainsi,  dans  le  manuscrit  Hamilton. 

Mais  il  paraît  naturel  de  supposer  que  certains  des  recueils 
ont  été  influencés  par  une  présentation  ordonnée  de  fabliaux 
de  Bodel  :  et  c'est  pourquoi  le  manuscrit  354  de  Berne  donne 
une  suite  presque  parfaite  de  quatre  d'entre  eux. 

5''  Il  reste  enfin  une  dernière  raison  qui,  à  nos  yeux,  permet 
de  voir  dans  cet  ordre  chronologique,  outre  une  transformation 
dans  la  conception  du  fabliau,  une  évolution  intéressante  dans 
la  pensée  et  l'art  de  Bodel. 

Les  premiers  fabliaux  sont  simples,  grivois,  franchement 
grossiers  :  un  paysan  niais  qui  crache  dans  sa  soupe  ou  se 
brûle  la  langue,  un  autre  vilain,  rassoté  lui  aussi  et  qui  se 


(2)  51  r-*  54  V". 

(3)  210  v«  211  V". 
(.4)  229  r«  229  v«. 

(5)  242  vo  243  r>. 

(6)  248  T"   249  v°. 

(7)  10  v°  11  V". 

(8)  100  v«  102  v°. 
^9)  102  V»  103  W 
(10)  103  V»  108  r". 
Cil)  111  r  111  \\ 

(12)  10  d  11  d. 

(13)  28  a  28  c. 

(14)  28  d  29  a. 

(15)  86  a  88  c. 
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croît  mort  ;  dans  le  Vilain  de  BailleiU,  Gonibert^  Brunain^  la 
tradition  anticléricale  est  lourde  et  le  conte  s*appesantit  assez 
<iurenient  sur  certains  des  caractères  antipathiques  des  clercs. 

Le  songe  «  des  vis  »,  tout  en  mettant  une  sorte  de  point 
culminant  à  la  verve  égrillarde  du  poète,  annonce  des  fabliaux 
moins  rudes  et  moins  lourds  ;  les  quatre  derniers  contes  sont 
franchement  orientés  vers  la  perfection  artistique  et  l'intention 
moralisatrice  ;  le  «  loup  et  l'oie  »  est  une  fable  ;  le  «  convoiteics 
^t  renvieits  »,  un  conte  qui  pargût  venir  d'une  Vie  de  Saint 
Martin,  mais  les  deux  plus  belles  œuvres  sont  les  dernières  : 
l'histoire  de  Barat  et  Haimet  déroule,  dans  une  succession 
d'épisodes  constamment  imprévue,  une  action  qui  n'est  pas 
autre  chose  qu'une  sorte  d'épopée  des  voleurs  et  du  cochon. 

Quant  au  fabliau  des  Deux  Chevaux^  il  reprend,  en  lui 
donnant  une  pointe  de  malice,  la  satire  anticléricale,  mais  il 
transforme  un  conte  à  rire  en  une  sorte  de  comédie  rurale 
entre  deux  rusés  maquignons. 

L'auteur  du  «  Vilain  de  Farbu  »  est  encore  un  jeune  jongleur. 
L'auteur  du  Souhait  desvez  est  un  conteur  accompli. 

Mais  le  trouvère  des  Trois  larrons,  le  narrateur  des  Deux 
Chevaux,  est  déjà  un  poète  épique  et  dramatique.  Et  la  plume 
dont  il  peint  Barat,  Haimet  et  Travers,  il  la  retrouvera  pour 
camper  Cliquet,  Rasoir  et  Pinchedés.  Quant  aux  aventures  des 
saints  ou  des  héros  de  la  vie  quotidienne,  il  aura  appris,  en  les 
dessinant,  sinon  à  brosser  une  épopée,  au  moins  à  «  faire 
vivant  ».  , 

Le  temps  n'est  pas.  loin  oii,  s'adressant  à  un  public  plus 
élevé,  Bodel  écrira  : 

SeignoVy  cesle  chançon  ne  muet  pas  de  fabliaxy 
Mais  de  chevalerie,  iVamours  et  de  ccmbtax  ; 

seulement  c'est  en  composant  ses  fabliaux  qu'il  se  disposait  à 
ouvrir  la  porte  triomphale  de  l'épopée,  la  grande  épopée 
xîhevaleresque  et  bourgeoise. 


Chapitre  IV 
LES  SOURCPS  DES  FABLIAUX  DE  J.  BODEL 


Les  fabliaux  étaient  considérés,  il  y  a  quelques  années, 
comme  appartenant  dans  l'ensemble  au  xin*  siècle  plutôt  qu'au 
xn*  (1).  L'œuvre  de  Bodel  étant  placée  au  xn*  siècle,  et  cessant, 
très  probablement,  avec  la  deuxième  année  du  xra*  siècle,  il 
faut  bien  que  ses  fabliaux  appartiennent  à  la  période  où  le 
genre  venait  de  naître,  commençait  à  fleurir,  et  à  être  en  vogue. 

Le  problème  se  pose  de  savoir  comment  Bodel  a  pu  composer 
€es  neuf  fabliaux.  Est-ce  à  partir  d'éléments  ix)pulaires  ?  Est  ce 
à  partir  d'une  tradition  orale,  qu'aurait  vivifiée  l'enseignement 
de  quelque  jongleur  ?  Est-ce,  au  contraire,  dans  une  imitation 
réfléchie  et  un  remaniement  volontaire  de  certains  poèmes  ou 
de  certains  contes,  déjà  existants,  qu'il  faut  trouver  l'origine 
des  neuf  récits  plaisants  de  Bodel  ? 

La  plupart  des  fabliaux  écrits  par  lui  ont  eu  un  grand 
succès,  et  nous  avons  effectivement  la  certitude  qu'ils  ont  été 
fort  appréciés  (du  moins  quelques-uns  d'entre  eux)  (2)  ;  ils  ont 
suscité  d'assez  nombreux  imitateurs  à  travers  les  siècles  ;  soit 
que  l'histoire,  déformée  par  des  conteurs  populaires,  se  fût 
modifiée,  soit  que  d'autres  versions,  contemporaines  de  Bodel, 
aient  été  plus  longtemps  connues,  il  y  a  peu  de  contes  qui 
aient  autant  de  versions  lointaines  et  diverses.  Examiner,  à 
propos,  de  ces  ouvrages,  la  part  de  l'influence  savante,  latine 
et  peut-être,  dans  certains  cas,  lointainement  orientale  ;  décou- 
vrir, dans  plusieurs  d'entre  eux,  la  prépondérance  de  l'inven- 
tion originale  chez  Bodel,  c'est  ce  que  nous  voulons  faire.  Notre 
but  sera  moins  de  rassembler  des  matériaux  pour  une  histoire 
de  la  transmission  de  ces  contes  (3)  que  de  prouver  l'existence, 
chez  Jean  Bodel,  d'une  originalité  véritable. 


(1)  Voir  la  Littérature  Française,  de  Bédier  et  Hazard,  tome  l*»»",  p.  77. 

(2)  Voir  la  fin  du  chapitre;  et  aussi  la  bibliographie  sur  les  fabliaux. 

(3)  Ce  qui  a  été  fait  par  Bédier  (Les  Fabliaux)  et  par  Landau  (Quel- 
ien  des  Décante ro nés). 
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Sur  les  neuf  fabliaux  de  Bodel,  dans  Tordre  où  il  les 
énumère  [Le  Vilain  de  Farbu  —  Le  Vilain  de  Bailleul  — 
Gombert  —  Brunain  —  Le  souhait  desvez  —  Le  loup  et  l'oie  — 
Le  Convoiteux  et  V Envieux  —  Barat,  Travers  et  Haimet  —  Les 
Deux  Chevaux)  trois  seulement  ont  été  reconnus  par  leur 
auteur  comme  étant  dûs  à  une  tradition  orale  ou  littéraire. 

Il  doit  à  un  «  mestre  »  (qui  est  peut-être  Jean  de  Boves),  le 
récit  du  Vilain  de  BaiUeul  (4)  ;  il  a  entendu  «  conter  à  Douai  » 
le  scabreux  récit  du  «  souhait  desvez  »  ;  il  a  trouvé,  dans 
l'œuvre  de  Jean  de  Boves,  Tanecdote  des  «  Deux  Chevatcx  ». 
Dans  ces  trois  cas,  de  l'aveu  du  poète  lui-même,  il  y  a  décou- 
verte dans  le  fonds  commun  des  histoires  plaisantes. 

Le  Loup  et  Voie,  dont  il  «  raconte  sans  gabois  »,  appartient 
aux  contes  d'animaux,  et  c'est,  à  proprement  parler,  une  fable. 

Restent  cinq  récits  dont  il  ne  nous  a  pas  révélé  lui-même 
la  provenance.  Mais  il  est  intéressant  de  noter  que,  pour  plu- 
sieurs d'entre  eux,  nous  pouvons  déjà  leur  découvrir  des 
ancêtres,  d«ans  la  littérature  latine,  ou  même  profane,  de 
l'époque.  En  examinant  tous  ses  fabliaux  un  par  un  nous 
aurons  des  chances  de  comprendre  en  même  temps  l'intérêt  du 
sujet,  qui  se  présentera  comme  un  aspect  d'un  conte  pojmlaire 
typique  (5),  et  l'originalité  de  notre  écrivain. 

Le  Vilain  de  Farbu. 

Le  Vilain  de  Farbu  (première  œuvre  peut-être  de  notre 
auteur)  appartient  au  genre  fort  apprécié  aujourd'hui  des 
histoires  de  fous  ;  ou,  plus  exactement,  des  histoires  de 
«  sots  »  (6).  Bien  qu'aucune  autre  narration  médiévale  ne 
semble  contenir  de  sujet  analogue,  nous  ne  devons  pas  oublier 
le  Satyre  et  le  Passant  de  La  Fontaine,  où  un  geste  semblable 
provoque  des  effets  différents,  et  où  l'irritation  d'un  «  homme 
sauvage  »  ou  d'un  satyre  vient  de  ce  que  le  même  geste  ne 
produit  justement  pas  toujours  le  même  résultat  ;  cette  fable 
de  notre  grand  écrivain  venait  d'Esope  et  de  Nevelet  (7).  Mais 


(4)  Vilain   de  Bailleul,  M.  et  R.,  Rec,  Gén.,  Tome  IV,  p.  213,  vers  2. 

(5)  J'entends  par  là  qu'il  peut  être  relié  à  l'ensemble  des  contes  popu- 
laires classés  de  façon  si  intéressante  par  M.  Stith  Thompson  dans  son 
Motif-Index  of  Folk  Literature;  on  ne  peut  que  déplorer  la  rareté  de 
cet  ouvrage,  introuvable  dans  la  plupart  des  Bibliothèques  universitaires 
de  France.  . 

(6)  Ce  que  St.  Thompson  classe  dans  la  catégorie  .1.  {Wise  and  unwisc 
conduct)  J.  2200-J.  2259,  Absurd  lack  of  logic,  ou  dans  J.  2400-2449, 
foolish   imitation. 

(7)  L'Homme  et  le  Satyre,  Nevelet,  p.  189. 
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il  est  certain  que  le  récit  de  Bodel,  tout  baigné  dans  le  milieu 
rustique  (village,  forge,  route,  marché),  repose  sur  une  autre 
gaieté,  et  ne  paraît  rien  devoir  à  l'antiquité.  Seul  le  type  du 
vilain,  du  «  rusticus  »,  peut  retenir  quelque  chose,  par  sa 
niaiserie,  de  types  analogues  du  fabliau  latin. 

Sachons  gré  à  Estienne  de  n'avoir  pas  dédaigné,  dans 
son  Apologie  pour  Hérodote,  cette  mince  plaisanterie,  qui  a 
plus  de  sel,  chez  Bodel,  qu'on  ne  s'est  plu  à  lui  en  trouver 
quelquefois  (8). 

Le  VUatn  de  Bailleul. 

Ce  conte  était  connu  au  xni*'  siècle  sous  le  nom  de  «*  fabliau 
de  Dame  Erme  »  (9).  C'est  donc  probablement  notre  poète 
qui  l'avait  le  mieux  fait  connaître  ;  et  il  faut  avouer  qu'en 
sa  brièveté,  sa  férocité  même,  il  est  l'un  des  plus  brutaux  et 
des  plus  simplement  construits.  Il  frappe  l'imagination.  C'est 
encore,  par  certains  côtés,  une  histoire  de  sottise  ;  mais  c'est 
aussi  une  histoire  de  ruse  féminine. 

Il  panait  donc  pouvoir  fournir  une  narration  traditionnelle, 
susceptible  d'être  transmise  par  voie  orale.  Mais  on  croirait, 
à  entendre  Bodel,  qu'il  s'inspire  de  quelque  ouvrage  écrit  ; 
non  seulement  parce  qu'il  se  réfère  à  un  maître,  mais  parce 
qu'il  termine  par  ces  mots  : 

//  fabliau  s  dist  en  la  fin 

C'on  doit  por  fol  tenir  celui 

Qui  mieus  croit  sa  famé  que  lui  (10). 

Si  l'on  se  reporte  au  récit  n**  VII  des  Sept  Sages  (récit  de 
la  reine,  «  Senescalcus  »)  (11)  nous  y  voyons  qu'un  sénéchal 
prend  sa  femme  à  un  roi,  parce  que  «  celui-ci  crut  plus  aux 
paroles  qu'à  ses  yeux,  qui  connaissent  la  vérité  »>.  Mais  si  la 
conclusion  morale  est  la  même,  l'aventure  est  à  rattacher  au 
groupe  important  des  récits  sur  les  tromperies  des  femmes,  et 
à  une  variété  particulière  :  le  conte  du  «  mari  qui  croit  songer  », 
ou  «  qui  croit  être  malade  »,  ou  «  qui  croit  être  mort  ».  Ce 
thème,  cher  à  tous  les  conteurs,  en  tous  pays,  et  en  tout  temps, 
est  développé  dans  un  récit  célèbre  entre  tous  les  fabliaux  : 


(8)  Voir  la  sévérité  de  VHistoire  littéraire  de  la  France,  tome  XXIII, 
p.  209-210.  L'imitation  de  H.  Estienne  est  dans  VApulogie,  tome  I,  p.  26, 
La  Haye,  éd.  Le  Duchat,  1735. 

(9)  Les  Deux  Bordeors  ribaiiz,  M.  et  R.,  Rec,  Général,  tome  le^  p.  11. 

(10)  M.  et  R.,  Rec.  Gén.,  tome  4,  p.  216. 

(11)  Deux  rédactions  du  Roman  des  Sept  Sages  de  Rome.  SATF,  Paris, 
1876  (éd.  G.  Paris). 
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te  Les  trois  dames  qui  trovèrent  Tanel  ».  Comme  Ta  remarque 
Bédier,  tantôt  les  contes  sont  rattachés  à  l'histoire  des  «  trois 
dames  »  qui  trouvent  Tanneau  et  s'efforcent  de  le  mériter  en 
essayant  de  jouer  le  meilleur  tour  à  leurs  maris,  tantôt  au 
contraire  «  le  récit  du  vilain  qui  se  croit  mort  »  vit  d'une  vie 
indépendante  chez  de  nombreux  conteurs  (12). 

Or,  il  y  a  un  conteur  qui  semble  avoir  connu  plusieurs 
versions  des  conteS'  des  «  Trois  dames  et  de  l'anel  ».  C'est  celui 
auquel  les  recueils  manuscrits  donnent  le  nom  de  Guerin  ou 
Garin,  qui  était  sans  doute  l'ami  de  Bodel  ;  ce  qui  est  certain, 
c'est  que  Bodel  connaît  bien  un  «  Warin  li  jouglere  »,  confrère 
de  la  Sainte  Chandelle  (13). 

Parmi  les  œuvres  de  ce  Garin,  deux  sont  très  proches  du 
Vilain  de  Badlleul  :  l'un  est  La  dame  qui  fist  son  mari  enten- 
dant qu'il  sonjoit  (14),  l'autre  a  pour  titre  «  Le  jyrestre  qui 
abevete  »  (15).  S'il  n'y  a  qu'un  rapport  assez  lointain  entre  le 
geste  de  la  femme,  substituant  à  son  galant  (surpris  par  le 
mari  et  plongé  dans  une  cuve)  un  veau  qu'elle  maintient  par 
la  queue,  et  cette  épouse  adultère  et  cynique  que  va  décrire 
Bodel,  il  y  a  évidemment  une  similitude  de  situation  entre  le 
prêtre  paillard  qui  accomplit  Tadultère  sous  les  yeux  du  mari 
(celui-ci  croit  que  la  serrure  provoque  des  illusions»  d'optique 
—  c'est  le  thème  du  Poirier  enchanté  de  La  Fontaine)  (16),  et 
le  chapelain  qui  donne  lui  aussi  au  faux  mort  le  spectacle  de 
ses  ébats.  Il  pourrait  y  avoir  une  contamination  entre  les  deux 
formes  du  conte.  Warin  ou  Garin  l'avait-il  inventé  ?  C'est  peu 
probable.  Nous  rencontrons,  dans  cette  deuxième  moitié  du 
XII®  siècle  où  se  développaient  les  écoles  du  groupe  d'Orléans, 
dont  nous  avons  parlé  (17),  un  récit  qui  mérite  le  nom  soit  de 
«  fabliau  latin  »,  soit  de  «  comédie  latine  »  :  c'est  la  Comedia 
Lydiae,  écrite  par  le  «  doctor  grammaticus  »  Mathieu  de  Ven- 
dôme (18).  Dans  cette  pièce,  après  avoir  mis  à  l'épreuve  la 


(12)  B^DiER,  op.  cit„  p.  430. 

(13)  Voir  le  chapitre  des  «  Amis  de  Bodel  »,  dans  la  Biographie, 

(14)  M.  et  R.,  Rec.  Gén.,  V,  pp.  132-142. 

(15)  M.  et  R.,  Rec,  Gén.,  III,  pp.  54-57. 

(16)  La  Gageure  des  Trois  Commères  (Contes,  II«  partie,  éd.  Régnier, 
tome  IV,  p.  292).  On  peut  en  trouver  aussi  un  exemple  qui  n'est  pas 
sans  intérêt  dans  Marie  de  France,  Fables,  XL  (dou  Vileins  ki  vit  un 
ftnltre  hom  et  sa  famé). 

(17)  Dans  notre   chapitre   sur  «   la  jeunesse  de  Bodel  >    (Biographie). 

(18)  Edelestand  du  Méril,  Poésies  inédites  du  Moyen  Age,  Paris,  1854, 
p.  350  et  suivantes.  Voir  également  Hist  Litt.  de  la  France,  tome  XXII, 
pp.  62-64;  Tarticle  célèbre  de  M.  Faral  dans  la  Roniania,  tome  L,  sur  le 
Fabliau  latin;  enfin  le  texte  dans  l'édition  critique  procurée  par  M.  G. 
Cohen  et  ses  éJèvcs,  La  Comédie  Latine  en  France  au  XII^  siècle,  Paris, 
BeUes  Lettres,  1931,  2  vol. 
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patience  de  son  époux  le  «  dux  »  Decius,  en  étranglant  son 
épervier,  en  lui  arrachant  cinq  poils  de  barbe,  en  lui  faisant 
ôter  une  dent  saine,  la  femme  termine  en  se  livrant,  sous  ses 
yeux,  à  son  amant  le  chevalier  Pyrrhus  (elle  persuade  Tépoux 
crédule  que  le  poirier  sur  lequel  il  est  monté  est  en  réalité  un 
arbre  enchanté,  duquel  on  croit  voir  des  scènes  impudiques^. 

Un  pareil  conte  pourrait  avoir  été  imité  d'oeuvres  antérieures. 
Mais  rien  n'empêche  de  croire  que  Garin  s'en  est  inspiré  pour 
le  «  Prestre  qui  abevete  ». 

La  présence  du  conte  de  la  ruse  féminine,  sous  le  type  du 
«  mari  paranymphe  »  (19)  peut  orienter  les  recherches  vers  les 
versions  européennes  du  fameux  recueil  des  Sept  Sages,  dont 
Dous  parlions  tout  à  l'heure.  Il  est  certain  que  ce  recueil  a  eu 
quelque  succès,  qu'il  a  été  traduit  assez  tôt  en  grec  (20), 
puis  en  latin  (21),  et  il  sera  toujours  apprécié  dans  le  Nord 
de  la  France  :  le  manuscrit  le  plus  ancien  que  nous  possédions 
de  Marques  de  Ronie,  version  nouvelle  des  Sept  Sages,  est  un 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  d'Arras,  et  vient  du  fonds  de  la 
bibliothèque  monastique  (22). 

Mais  l'une  des  particularités  les  plus  importantes  du  Vilain 
de  Baillevi,  c'est  Vépoitx  qui  se  croit  mort  ;  cette  illustration 
de  la  ruse  féminine  a  eu  constamment  un  très  grand  succès  : 
autrement  on  ne  s'expliquerait  pas  que,  dans  les  versions 
complètes  ou  tronquées  (23)  des  contes  issus  du  type  des  «  Trois 


(19)  Le  titre  est  de  J.  Bédier,  op,  ci7^  p.  414. 

(20)  C'est  le  Syntipas,  traduit  du  syriaque  en  grec  dans  la  seconde 
moitié  du  onzième  siècle.  (Cf.  U.T.  Holmes  Jr.,  History  of  old  French 
Uterature,  p.  203). 

(21)  C'est  le  Dolopathos,  dont  la  traduction  en  prose  latine  par  Jean 
de  Haute-Seille  (Johannes  de  Alta  Silva)  ditns  la  seconde  moitié  du 
xii«  siècle,  a  eu  du  succès  puisqu'on  en  voit  une  traduction  en  vers  fran- 
çais par  Herbert,  au  début  du  xiii«  siècle. 

(22)  U.T.  Holmes,  op.  cit.,  p.  205.  Selon  ce  même  auteur,  Jean  de 
Haute-Seille  aurait  traduit  le  Dolopathos  pour  l'évêque  Bertrand  de 
Mf  tz  dans  les  quinze  dernières  années  du  xii»  siècle.  Il  y  aurait  proba- 
blement antériorité  de  Bodel  par  rapport  à  Jean  de  Haute-Seille.  Mais, 
selon  Krappe,  la  version  occidentale  des  Sept  Sages  remonte  à  1135. 

(23)  Si  Ton  veut  se  donner  la  peine  de  les  classer  grossièrement  après 
tant  d'autres  (Bédier,  Régnier,  Landau,  R.  Kochler),  on   obtient  : 

P  Jacques  de  Vitry,  Exempta,  N*  CCXLVIII  (Ed.  Crâne).  —  Le  conte 
y  est  associé  avec  l'histoire  de  «  la  dent  saine  arrachée  >.  —  Il  est 
à  remarquer  qu'ici,  le  mari  est  persuadé  qu'il  est  malade,  et  se 
couche,  mais  ne  passe  pas  pour  mort,  même  à  ses  propres  yeux. 

2°  Altdeutsche  Erzàhlungen  (Keller,  Erzâhlungen  aus  altdeutsche  Hand- 
schriften),  p.  210. 

Ici,  les  maris  des  trois  femmes  trompeuses  sont  réunies  :  l'un 
passe  pour  mort;  le  deuxième  dit  la  messe  au-dessus  de  lui,  et  le 
troisième  époux  nu,  mais  se  croyant  vêtu,  assiste  à  cet  office.  C'est 
la  plus  belle  version,  au  point  de  vue  de  Tarchitecture  du  conte 
populaire. 
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femmes  qui  trouvèrent  Tannel  »,  on  en  trouve  treize  qui 
contiennent  «  le  mari  qui  passe  pour  mort  »,  et  vingt-deux 
contes  indépendants  qui  racontent  la  même  aventure  avec  des 
variantes  nombreuses. 

Mais,  quel  que  soit  le  succès  de  ces  différents  contes,  aux 
diverses  époques,  il  semble  que  le  fabliau  français  du  Vilain 
de  Bailleul  soit  le  seul  à  cette  date  à  fournir  sa  version  ;  si  bien 
qu'il  paraît  avoir  été  détaché  volontairement  par  son  auteur, 
Jean  Bodel,  de  cette  trop  longue  narration  «  des  trois  femmes 
et  de  Tannel  »  ;  ou  peut-être  a-t-il  été  créé  par  Técrivain,  à 
partir  de  quelques  éléments  fournis  par  la  tradition,  relati- 
vement ancienne,  des  fabliaux  latins  et  français. 

1)  Le  «  mari  rêveur  »,  qui  apparaît  chez  Garin,  devient, 
avec  Hodel,  le  mari  crédule. 

2)  Le  mari  «  qui  se  croit  malade  »  (dont  on  pourrait  trouver 
la  trace  chez  le  narrateur  le  plus  voisin  de  Bodel  dans  le 


3**  Hans  Folz,  Von  dreien  Weyben  die  einen  Porten  funden.  (On  retrouve 

ceci  dads  les  Facetiœ  Bebelianœ  qui  sont  du  xvp  siècle.) 
4*  Un  conte  français   du   xvF   siècle   :   N*   41    des   <  Comptes  du  Monde 

odventureux  >. 
6°  XVII®   siècle  français  :    Verboquet   le  généreux  (Lyon,  1640,   p.  84).  — 
Mais  ici  les  trois  personnages,  rapprochés  comme  dans  le  conte  en 
vieil  allemand,  sont  complètement  ivres. 
6°  Elite   des   Contes  du   sieur  d'Ouville,  p.   146   (Ed.    Ristelhuber,   Paris, 
1876).  Mais  dans  ce  récit,  Thomme  est  simplement   longtemps  pris 
pour  un  revenant,  grâce  aux  feintes  de  sa  femme  et  de  sa  servante, 
si    bien    qu'il    finit    par    croire    effectivement    qu'il    est    mort,    puis 
lessuscité. 
7*  TiRso    DE    MoLiNA,    Tresoro    de    nouelistas    espafioles,    Paris,    1847,    I, 

p.  234  (signalé  par  Bédier). 
8**  Un  certain  nombre  de  contes  modernes  :   Islandais  (Coll.  Arnason). 
9*»  Norvégien  (coll.  Asbjôrusen)  ;  10°  Gallois  (coll.  Campbell)  ;  11»  Danois 

(coU.  Grundtvig,  n"  19). 
12*  Russe  (coll.  Rudschenko,  n"   59). 

A  ces  douze  contes  (treize  si   Ton  met  dans  ce   nombre  la  Facétie  de 
Eebel  imitée  de  H.  Folz,  il  faut  joindre  les  versions  suivantes,  qui  sont 
indépendantes  des  <  Trois  dames  qui  trouvèrent  Tanel  »  : 
13°  Le  Vilain  de  Bailleul; 

14°  Von  der  Hagen,  Gesammtabenteuer,  Nouvelle  XLV,  p.  357,  Der 
begrabene  Ehemann,  l'époux  enterré  (Ici,  l'amant  et  la  femme 
iidultère  tuent  l'époux). 
15°  BoccACE,  Ferondo,  Decamerone,  III,  8  (Ici,  l'abbé  extrait  de  sa  tombe 
le  mari  qui  n'est  pas  mort,  le  met  en  prison,  lui  faisant  croire 
qu'il  est  en  purgatoire,  puis  l'en  retire  pour  lui  faire  élever 
l'enfant  né  des  amours  coupables). 
16°  Grazzini,  dit  <  il  Lasca  >  {terza  cena  X^  nouvelle).  —  Le  héros  de 
l'histoire,  docteur  Manente,  est  la  victime  d'une  plaisanterie  de 
Laurent  de  Médicis  l'Ancien;  enterré  lui  aussi,  puis  placé  diins  un 
couvent  où  on  le  houspille,  il  ne  reviendra  à  la  liberté  qu'après 
bien  des  avatars;  sa  femme  est  remariée,  enceinte.  Mais  après  une 
plainte  ?l  l'évêché,  et  enfin  à  Laurent  le  Magnifique,  Manente 
recouvrera   sa  femme,  sans  être   condamné  à  élever  l'enfant. 
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temps,  Jacques  de  Vitry  (24)  devient,  "  chez  Bodel,  celui  qui 
est  «  presque  mort  «,  celui  «  à  qui  Ton  fait  croire  qu'il  est 
mort  ». 

3)  Bodel  esquisse  un  trait  qu'il  ne  pousse  pas  au  noir,  mais 
qui,  repris  par  certains  conteurs,  comme  Tanonyme  allemand 


11**  Du  même  Grazzini,  II^  nouvelle.  —  Mariotta  est  «  aidé,  dans  son 
déser  de  mourir,  par  sa  femme  et  Tamant  de  ceUe-ci,  nommé  Le 
Berna.  Il  ressuscite  au  milieu  de  l'enterrement,  mais  poursuivi 
par  la  foule,  il  se  noie  dans  TArno.  Le  Berna  épouse  la  veuve  >. 

18"  Bon  AVENTURE  DES  PÉRiERs,  uouvelle  LXVIII  de  l'édition  L.  Lacour. 
Contes  et  Joyeux  devis.  —  Le  mari  est  une  espèce  de  fou,  nommé 
Berthaud,  qui  se  croit  mort  malgré  toutes  les  tentatives  de  ses 
proches;  mais  Tun  des  voisins  ayant  dit  :  <  ce  povre  Berthaud  >, 
sans  rappeler  <  maître  »,  il  se  fâche  et  se  réveille. 

!9*  Cette  nouvelle  a  été  recopiée  dans  le  Thrésor  des  récréations  facé- 
tieuses et  honnestes,  Douai,  1616,  p.  26. 

lîO**  Sabadino,  Settanta  novelle,  nouvelle  XLL 

21^  Facéties  du  Poggb,  de  Mortuo  vivo  ad  sepalchrum  deducto,  loquente 
et  risum  movente  (réimpr.  de  1798,  p.  275). 

22*»  Lettres  de  Doni,  II  (Florence,  1547,  p.  14). 

23'»  Bakdello,  Luigi,  Œuvres  (II«  partie,  XVII*  nouvelle). 

"24*  La  Fontaine,  Féronde  ou  le  Purgatoire,  imité  de  Boccace  {Contes 
dans  les  Œuvres,  éd.  Régnier,  t.  5,  p.  380). 

25°  La  Fontaine,  Fables  III,  VII,  VIvrogne  et  sa  femme.  —  Mais,  ici, 
point  d*'adultère,  car  c'est  une  œuvre  où  La  Fontaine  respecte  la 
décence  du  genre.  Probablement  elle  est  inspirée  de  l'ivrogne  au 
paradis  (Cent  nouvelles). 

26*  Grand  parangon  des  nouvelles  nouvelles,  n"  LXXXVII.  —  Ici  encore 
on  trouve  un  abbé  amoureux,  qui  prétend  guérir  le  mari  de  sa 
jalousie. 

27*  Malespini,  Ducento  novelle,  II,  LXXXII*^  et  XCV«  nouvelles. 

^'8*  Li  Tri  Cumpari,  conte  sicilien,  indiqué  par  Landau  (op.  cit.)  (Pitre, 
Piabe  novelle  e  racconti  popolari  siciliani,  Palerme,  1875,  p.  255, 
n*  166).  —  Une  femme,  donne  de  l'opium  à  son  mari  et  le  convainc 
qu'il  est  décédé). 

29"  Les  illustres  proverbes,  Paris,  1665,  in-12,  p.  10. 

50*  Les  plaisanteries  de  Nasr-cddin  Hodja  (traduites  du  turc  par  J.-A. 
Decourdfmanchb,  1876,  IJCVI). 

31*  Der  neu-aramâische  Dialekt  des  Tur'  Ab  dîn,  von  E.  Prym  und 
A.  SociN,  Gôttingen,  1881,  t.  II,  n*  LXII,  p.  249. 

32*  J.  WiNsoN,  Le  Folklore  du  pays  basque,  Maisonneuve,  1833,  p.  93. 

33*  M.  Reinhold  Kochler  a  aussi  rapproché  un  conte  indien  ; 

34*  Un  récit  talmudique  ; 

35*   Un  conte  saxon  (dans  Orient  und  Occident,  t.  I,  p.  431  et  p.  765),  cité 

par  J.  BéDiER,  p.  431. 

Il   faut  ajouter  à  ces  trente-cinq  versions,  deux  autres,  qui   se  ratta- 
chent plutôt  à  la  ruse  des  deux  adultères,  curé  et  femme  : 

36*  La  Résurrection  de  Jenin  Landore,  à  quatre  personnages.  Ancien 
Théâtre  Français,  tome  II,  p.  21. 

37*"   La  Farce  de  Jehan   le   Veau   (ibid.,  tome   I,  p.   380).  —    Ici,  le   curé 
persuade  le   mari   qu'il   est  un  veau  et   le   fait   marcher  à  quatre 
pattes  durant   l'adultère). 
(24)   Né  à- Vitry-sur-Seine  en  1180,  il  devait  mourir  à  Rome  en  1240; 

il  est  donc  contemporain  de  Bodel,  mais  son  œuvre  est  nettement  posté- 
rieure à  l'époque  où  Bodel  a  produit. 
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du  conte  «  der  begrabene  Ehemann  »  ou  comme  le  Lasoa, 
deviendra  l'assassinat  de  Tépoux  par  les  deux  amants  : 

Ce  ne  vous  sai  je  tesmoignier 
S'il  V enfouirent  au  matin..,  (25). 

Il  se  maintient  entre  le  comique  et  le  tragique,  trouvant 
dans  cette  attitude  plus  de  vraisemblance,  et  laisse  très 
savamment  réfléchir  son  public  après  T avoir  fait  rire,  mais 
sans  gâter  son  effet  comique. 

A)  h  faut  ajouter  la  présence  du  curé,  qui  est  un  personnage 
obligé  de  ce  genre  d'histoires  ;  mais  peut-être  faut-il  voir  dans 
les  psaumes  marmottés  au  début,  un  souvenir  vague  de  la 
version  des  Trois  Danies,  où  une  cérémonie  funèbre  marque 
l'illusion  qu'on  a  voulu  donner  au  mari  après  l'avoir  persuadé 
de  sa  mort. 

Ici,  la  scène  ne  se  déroule  qu'après  ce  simulacre  de  prière. 
Mais,  tout  a  été  développé  dans  une  atmosphère  réaliste. 

On  peut  même  dire  que,  sans  les  recherches  faites  autour 
du  thème  du  «  mari  à  qui  l'on  fait  croire  qu'il  est  mort  »,  le 
Vilain  de  Bailleut  aurait  pu  passer  pour  une  œuvre  person- 
nelle de  Bodel.  Mais  il  nous  semble  qu'à  travers  les  change- 
ments effectués,  on  distingue  mieux  qu'une  imitation  :  une 
véritable  création  originale.  Il  y  a  bien  des  ruses  de  femmes, 
dans  les  contes  à  rire,  avant  Bodel  et  après  lui  ;  mais  le  conte 
«  du  vilain  à  qui  l'on  fait  croire  qu'il  est  mort  »  est  traité, 
et  devient,  à  partir  de  son  fabliau,  un  nouveau  type  de  ruse 
d'épouse  adultère. 

C'est  ce  qu'a  pensé,  non  sans  vraisemblance,  l'érudit  Régnier, 
qui,  après  avoir  étudié  plusieurs  versions  du  conte,  à  propos  de 
«  Féronde  ou  le  Purgatoire  »,  écrit  :  «  La  source  première 
de  ce  conte,  qui  a  passé  en  Italie,  comme  beaucoup  d'autres, 
paraît  être  le  Vilain  de  Bailletcl,  attribué,  peut-être  à  tort,  k 
Jean  de  Boves  ». 

C'est  donc  à  Jean  Bodel,  qu'il  faut  accorder  le  mérite  d'avoir 
été  «  la  source  première  »  des  contes  sur  ce  sujet  précis.  Nous 
verrons  qu'il  a,  plus  d'une  fois  encore,  su  se  montrer  un 
créateur. 

Gombert  et  les  deux  clercs. 

Plus  qu'aucun  autre  conte,  celui-ci  a  été  apprécié.  Non  seu- 
lement parce  que  le  bavard  jongleur  des   «   Deux  Bordeors 


(25)  M.  et  R.,  Rec.  Gén.,  t.  4,  p.  216. 
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ribaus  »  connaît  «  Gobert  »  comme  «  dame  Erme  »  (26),  mais 
parce  que,  au  milieu  de  toutes  les  nouvelles  de  Boccace,  c'était 
le  Berceau  que  préférait  La  Fontaine  (27).  Et  le  Berceau  n*est 
pas  autre  chose  que  le  récit  d'exploits  amoureux  commis  chez 
un  hôte,  dans  la  chambre  même  de  celui-ci,  à  la^  faveur  de  la 
disposition  d'un  mobilier  dans  lequel  se  trouve  un  berceau. 

Mais,  dès  le  temps  de  Bodel,  il  y  avait  deux  versions  de  ce 
conte.  En  iout  cas,  chose  assez  remarquable,  l'amateur  qui  a 
constitué  le  recueil  du  manuscrit  354  de  la  Bibliothèque  de 
Berne,  a  accepté  que  figurent,  dans  la  même  collection,  deux 
variantes  du  même  conte  :  tandis  qu'au  f°  n®  44,  nous  trou- 
vons le  conte  de  Gmïibert,  nous  rencontrons,  au  feuillet  164, 
le  Meunier  et  les  deux  clercs.  Gombert  est  aussi  appelé  Esfula 
ou  de  lannel  de  la  paele  —  titre  mnémotechnique,  car  il  y  a 
ici  un  procédé  romanesque  qui  est  rappelé  —  la  séduction  de 
l'anneau  —  et  une  situation  dramatique  —  le  quiproquo,  assez 
semblable,  en  effet  à  celui  du  fabliau  «  Estula  »  (28).  Mais, 
selon  M.   Régnier  le  conte  du   Meunier,  porte  aussi  le  nom 
Aliôtel  Saint-Martin,  ce  qui  rattacherait,  assez  bizarrement,  à 
la  légende  de  Saint  Martin,  cette  histoire  scabreuse. 

La  différence  essentielle  paraît  être,  entre  les  deux  contes,  le 
fait  que,  dans  le  Meunier  et  les  deux  clercs,  ceux-ci,  qui  sont 
pauvres,  ont  d'abord  été  voléspar  le  meunier  :  il  leur  a  dérobé 
leur  blé  et  leur  jument  ;  au  contraire,  dans  Bodel,  la  conduite 
des  deux  clercs  n'a  aucune  excuse.  Il  est  difficile,  quand  on 
ne  regarde  que  la  langue,  de  dater  différemment  deux  fabliaux 
qui  figurent'  dans  des  recueils  semblables,  ou  de  dates  rappro- 
chées. Mais   il   est   possible   de   comparer  les   deux  versions. 


(26)  MoNTAiGLoy  et   Raynaud,  Recueil  général,  tome   l«^  p.   11,  pièce   I. 

(27)  n  écrit,  dans  Ifs  «  Quipioquo  >  : 

ï/aveugle   enfant,  joueur   de   passe-passe. 
Et   qui   voit   clair  à   tendre   maint   panneau, 
Fait  de  ces  tours  :  celui-là  du  berctau 
Lève  la  paille  à  l'égard  du  Boccace. 

(28)  Sans  prétendre  être  complet,  nous  donnons  ici  la  liste  de  quelques 
^trsions  plus  tardives  : 

Boccace,  Décaméron,  IX,  fi.  —  Chaicek,  The  reeve's  toJe  (Le  Conte  du 

oailli  ou   le   Meunier  de    T  mm  ping  ton).   —   Version    anonyme   anglaise  : 

^«  Meunier  (V Abington.    —   Irregang   und   Girregttr.    dans    les    Gesnnimt- 

<ibenteuer,  de   Von   der   Hagen   (III,   55).   —    Aloyse   Cinthio,   Libro  délia 

"Jigine  delU  volgari  proverbi,  Prov.  XXV.  —  Cent   nouvelles  :   Parangon 

"<;«  liouvellesi  nouvelles,  n**  30.  —  De  generibus  ebriosorum   et  ebrietate 

^^Idnda  (historia  de  duobus  studentibus  qui  hospitem  cum  uxore  et  filia 

\^^hriaTunt),  Francfort,  1559,  pp-  37-39.  —  Le  Berceau  de  La  Fontaine, 

•nijté  di»  Boccace  (Contes,  2"  partie,  n"   III).  —  Le  Berceau,  comédie  en 

prose-  repréfentée   en   1758   (tome   XIII   du   Choix  des  Mercures  et  antres 

îyncnx)     —   Le    Berceau,    opéra-comique    en    un    acte,   par   Ch.    Collé, 
w63. 
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puisqu'elles  sont  les  plus  anciennes  en  français  et  puisque,  en 
l'état  actuel  de  nos  recherches,  elles  ne  semblent  pas  avoir 
d'équivalent  dans  les  contes  de  l'antiquité  ou  du  haut  moyen- 
âge.  Cette  comparaison,  d'autres  l'ont  établie  entre  Chau- 
cer  (29),  qui  imite  le  Meunier  et  tes  deux  Clercs,  et  Boccace, 
qui  se  rapproche  de  Bodel  (mais  anoblit  les  voyageurs  à  bonnes 
fortunes). 

Si  nous  essayons  de  réduire  le  conte  à  ses  éléments  essentiels, 
nous  verrons  qu'il  en  comporte  six  : 

1**  hospitalité  donnée  par  un  homme  à  deux  voyageurs  ; 

2"*  l'homme  a  une  femme,  un  petit  enfant,  et  une  fille  nubile. 
Or,  les  voyageurs  sont  couchés,  pour  la  nuit,  dans  une  chambre 
où  sont  également  le  lit  des  époux,  le  lit  de  la  fille,  et  le 
berceau  de  l'enfant  ; 

3^  l'un  des  voyageurs  séduit  la  jeune  fille,  à  l'aide  d'un 
anneau,  qui  n'est  autre  que  l'anneau  de  la  poêle  ; 

4"*  le  berceau  se  trouve  déplacé  par  le  deuxième  voyageur  ; 
cela  permet  la  confusion  entre  le  lit  conjugal  et  le  lit  des 
deux  hôtes  ; 

5**  le  deuxième  voyageur  tiré  profit  de  cette  confusion  pour 
obtenir  les  faveurs  de  l'épouse,  qui  le  prend  pour  son  mari  ; 

6°  le  mari  reçoit  les  confidences  du  premier,  voyageur,  qui 
le  confond  avec  son  compagnon  ;  d'où  la  colère  du  mari. 

A  ces  six  éléments  essentiels  viennent  s'ajouter  des  éléments 
nécessaires,  mais  variables  : 

A)  Les  circonstances  de  l'hospitalité. 

B)  Les  circonstances  de  la  séduction  de  la  fille. 

C)  L'auteur  de  la  méprise  commise  à  propos  de  la  place  du 
lit  conjugal. 

D)  Les  suites  de  la  double  fornication. 

A)  Chez  l'auteur  du  Meunier,  les  voyageurs  sont  des  clercs. 
Ils  ont  été  volés,  et  se  vengent  en  même  temps  qu'ils  satisfont 
leur  passion.  Chez  Bodel,  les  deux  clercs  sont  deux  malan- 
drins ;  ils  répondent  à  l'hospitalité  de  leur  hôte  en  le  trompant 
sciemment,  et  Tassomment  après  la  folle  nuit. 

B)  La  jeune  fille  est  enfermée  à  clef  dans  une  huche  par  le 
soupçonneux  meunier  ;  mais  chez  Bodel,  elle  dort  simplement 
dans  un  lit  placé  dans  la  pièce  où  dorment  ses  parents.  D'où 
un  véritable  marché,  où  la  jeune  fille  agit  par  cupidité  au 


(29)  The  Beeve's  taie,  le  «  conte  du  BaiHi  >  ;  en  particulier  Marius 
Lange  dans  <  V^om  fabliau  zu  Boccacio  und  Chaucer  >,  article  paru 
dans  Britannica,  1934,  Hambourg. 
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moins  autant  que  par  vice  ;  dans  le  conte  de  Bodel,  la  fille 
n'est  certes  pas  innocente,  mais  elle  a  un  visiteur  dans  3on 
Ut  avant  même  d'avoir  rien  entendu  et  elle  agit  plus  par  tenta- 
tion sensuelle  que  par  cupidité  ;  de  là  une  impression  de  plus 
grande  vraisemblance,  au  milieu  de  ce  récit  scabreusement 
invraisemblable. 

C)  Dans  le  conte  du  Meunier,  il  y  a  un  assez  curieux  strata- 
gème ;  la  femme  sort  dans  la  nuit  :  le  deuxième  clerc  l'aper- 
çoit, la  désire,  déplace  le  berceau,  pince  Tenfant  pour  que  la 
mère  s*en  approche,  et,  la  place  du  berceau  étant  modifiée,  la 
femme  prend  le  lit  de  son  hôte  pour  le  sien  ;  de  là  son  erreur. 
L'amant  de  la  jeune  fille,  une  fois  ses  ébats  terminés,  regagne 
son  lit,  et  va  dans  celui  du  mari  :  cela  fait  deux  erreurs,  ou 
plutôt  deux  personnages  qui  se  trompent.  Chez  Bodel,  c'est  le 
mari  qui  sort  ;  en  rentrant,  il  va  voir  au  berceau  ;  Gombert 
est  habitué  à  ce  geste  ;  il  est  quasi  «  maternel  »  même  avec 
ses  hôtes.  Il  voit  le  lit  vide  ;  mais  les  draps  sont  chauds  ;  il 
pense  que  sa  femme  est  sortie  pendant  que  lui-même  a  quitté 
la  pièce.  Il  s'endort.  Cependant,  le  clerc  qui  avait  prémédité 
sa  ruse,  et  en  attendait  les  effets  en  se  cachant  de  Gombert, 
gagne  l'autre  lit  ;  comme  le  mari  s'était  absenté,  rien  que  de 
naturel  à  ce  que  la  femme  ne  soit  pas  étonnée  de  la  venue 
d'un  homme  :  elle  le  prend  pour  son  mari.  Quant  au  premier 
clerc,  chez  Bodel,  il  retourne  à  l'endroit  oij  se  trouvait  son  lit 
la  veille  au  soir  ;  il  ne  s'est  pas  trompé.  Il  prend  donc  légiti- 
mement le  mari  à  peine  éveillé  pour  son  propre  compagnon. 

D)  Quand  le  meunier  apprend  son  malheur,  il  proteste,  mais 
sa  femme,  de  l'autre  lit,  prend  violemment  le  parti  des  deux 
clercs.  Or,  elle  a  connu  le  vol  de  son  mari,  mais  elle  ne  l'en 
a  pas  blâmé  ;  elle  n'a  pas  exprimé  sa  réprobation  par  une 
attitude  plus  amicale  envers  ceux  qu'elle  considérait  comme 
les  victimes  d'une  injustice.  Il  y  a  là  une  sorte  d'invraisem- 
blance psychologique  ;  cette  femme,  qui  ne  savait  pas  qu'elle 
commettait  un  adultère,  admet  fort  bien  d'être  la  complice 
d'un  adultère,  sous  prétexte  qu'elle  ne  veut  plus  être  la 
complice  d'un  vol.  Il  y  a  immoralité  chez  la  femme,  et  invrai- 
semblance dans  le  conte,  même  s'il  peut  paraître  moral  de 
voir  vengés  les  deux  pauvres  clercs,  dépouillés  par  la  cupidité 
du  meunier. 

Chez  Bodel,  la  colère  de  Gombert  est  vive,  ses  réactions  sont 
rapides,  mais  *  il  est  accablé  par  la  jeunesse  et  la  force  des 
deux  hommes  qui  s'acharnent  contre  lui.  La  femme,  qui  ne 
dit  rien,  semble  avoir  conscience  de  la  perfidie  dont  font 
preuve  les  hôtes. 
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En  conclusion,  Tauteur  ne  donne  pas  de  suite  ouverte  aux 
dissensions/qui  ne  peuvent  manquer  de  s'élever  entre  Gombert 
et  sa  fille  (consentante),  entre  Gombert  et  sa  femme,  adultère 
non  consentante. 

Les  personnages  du  Meunier  sont  presque  tous  antipathiques 
par  un  côté.  Chez  Bodel,  seuls  sont  antipathiques,  et  il  y 
insiste,  les  clercs,  à  la  fois  égoïstes  (on  ne  parle  pas  de  remer- 
ciements), sensuels,  menteurs,  et  brutaux. 

La  question  se  pose  de  savoir  si  le  fabliau  de  Gornberi  est 
antérieur  à  celui  du  Meunier  ou  si,  au  contraire,  il  n'est  qu'un 
remaniement.  Il  y  a  un  naturel  frappant  chez  Bodel  ;  mais  cela 
peut  être  un  effet  de  l'art.  Si  c'est  notre  écrivain  qui  a  écrit  le 
premier  un  récit  sur  ce  thème,  nous  pouvons  dire  que  celui  qui 
a  remanié  son  histoire  a  voulu  justifier  les  coupables,  les 
trouvant  trop  noirs.  Si  au  contraire,  l'auteur  de  Gombert  a 
repris  le  sujet  à  son  rival,  alors  il  a  donné  une  preuve  de  son 
esprit  satirique,  mais  aussi  d'une  certaine  tendance  moralisa- 
trice ;  et,  à  coup  sûr,  il  a  manifesté  plus  de  réalisme,  plus 
de  souci  de  la  vraisemblance  (une  invraisemblance  de  moins  : 
une  seule  erreur  réelle  d'orientation)  et  une  finesse  d'analyse 
psychologique  qui  se  montre  dans  la  description  de  cinq 
comportements  différents  :  Gombert,  bonhomme  ;  le  premier 
clerc  paillard  et  vantard  ;  le  second  clerc,  rusé  et  hypocrite, 
d'ailleurs  aussi  sensuel  que  son  compère  ;  la  femme,  étonnée 
et  en  somme  assez  satisfaite  de  retrouver  un  mari  rajeuni  ; 
la  fille,  à  la  fois  débauchée,  rusée  et  mercantile  ;  à  chaque 
instant,  nous  trouvons  ici,  dans  les  situations  ou  la  langue, 
des  rapprochements  à  faire  avec  Bodel  lui-même  ;  et  le 
moment,  le  lieu,  les  quiproquos  nocturnes,  le  langage  brutal 
ou  vulgaire,  nous  rappellent  d'autres  fabliaux,  nous  annoncent 
telles  autres  situations  des  grandes  œuvres  du  trouvère.  S'il 
n'est  pas  le  premier,  il  a  dépassé  son  rival,  et  cet  ouvrage  est 
bien  un  chef-d'œuvre  personnel. 

S'il  fallait  étayer,  par  d'autres  arguments,  l'opinion  que 
Bodel  a  été  le  premier  à  donner  une  version  écrite  intéressante 
du  conte  des  deux  clercs  j'en  trouverais  deux,  tirés  de  l'examen 
des  manuscrits  : 

1°  dans  le  ms  3.54  de  Berne,  comme  dans  le  ms.  257  de 
Berlin  (dit  Hamilton)  le  fabliau  de  Gombert  est  placé  le 
premier  (29  bis). 


(29    bis)    Ms.    354    :    Gombert    est    placé    au    f'^    44    r".    Le    Meunier,    au 
f"    164   v  ;   Ms.   Hamilton  :    Gombert,   f«   10  ;   Meunier  :   f«   50. 
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2°  lorsque  les  deux  «  Borcieors  »  ont  cité  leurs  fabliaux  pré- 
férés, ils  n'ont  pas  dit  «  Les  deux  clercs  »  ou  «  Le  Meunier  », 
mais  Gobert  (30). 

C'est  donc  que  Bodel  était  connu  et  apprécié  ;  si  ce  n'est 
pas  une  présomption  d'ancienneté,  c'est  une  certitude  de 
popularité. 

Certes,  Gomhert  et  les  deux  clercs  appartiennent  à  un  genre 
de  conte  populaire  classé  :  n''  1363,  dans  la  classification  adoptée 
par  les  FFG  (31). 

Mais  en  l'absence  d'éléments  d'information,  nous  pouvons 
dire  que  c'est  bien  à  ce  conte  que  Boccace,  et  par  la  suite  La 
Fontaine,  sont  redevables  de  deux  de  leurs  récits  (32).  Une 
fois  de  plus,  il  est  une  source. 

Brunain,  la  vache  au  prestre. 

V'oici  un  conte  que  presque  tous  les  critiques  ont  considéré 
comme  très  faible  ;  cependant,  il  a  été  très  souvent  imité.  Nous 
le  rencontrons  chez  un  prédicateur  dominicain  célèbre,  dans 
les  Exempta  d'Etienne  de  Bourbon  (33)  (1190-1261). 

En  voici  le  texte  : 

a  Item  dicitar  qiiod,  cum  alius  propler  cadem  verba  imccam  snam 
dedisset  sacerdoti  diviti,  et  ille  missîsset  vuccam  peut  péris  sibi  dntam 
cum  suis  et  gregc  aliarum^  in  vespcre  illa  vaca  ad  domum  pauperis 
omnes  illas  sacerdotis  et  usque  ad  centum  de  uliis  addnxit.  Dixit 
nie  quod  illa  erat  solucio  promissiy  quam  Deus  ei  fecerat  ;  et  sic 
judicio  episcopi  pro  promissione  sacerdotis  surit  ei  adjudicate  que 
erant  sacerdotis  ». 

Dans  les  notes  bibliographiques  fournies  par  Bédier,  nous 
trouvons  l'indication  de  trois  citations  ou  de  trois  versions 
différentes  de  ce  même  récit  (34).  Il  appartient,  selon  la  classi- 
fication    adoptée    par    les    «    Folklore    Fellow    Communica- 


(3U>   MoNTAiGLON  ct  Haynaud,  Recueil  général,  tome  I©»-,  page  11. 
(81)  Old   Irench   Uterature,  p.   318   (Holmes). 

(32)  On  peut  d'ailleurs  discuter  Topportunité  des  transformations 
opérées.  Voir,  dans  ia  Bibliographie,  Jes  divers  articles  consacrés  à 
'l'examen  des  différentes  variantes  de  ce  thème. 

(33)  Etienne  de  Boubbon,  Anecdotes  historiques,  légendes  et  apolo- 
gues, édition  Lecoy  de  la  Marche,  Société  de  l'Histoire  de  France,  n*  59, 
1877.  L'historiette  se  trouve  placée  à  la  page  122  (Titulus  septimus,  de 
opcrihus  misericordite,  n"    143). 

(34)  Arlotto  de  Florence,  édi.  Histelhuber,  p.  104,  n»  LXXV.  L'Amphi- 
bologie  ou  VEcriiure  sainte  prise  à  la  lettre,  contes  érotico-philosophi- 
qiics  de  Beaufort  d'Auberval.  1818,  réimpression  de  1882,  Bruxelles, 
p.  201.  —  «  Cruptadia  »,  I,  XLIX,  Heilbronn,  chez  Henninger,  t.  IV, 
p.  221.  Nous  y  ajouterons  :  Passa  tempo  de  curiosi,  et  Philippe  de 
Viîîneulles,   V7/)e  Nouvelle. 
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tions  »  (35)  à  un  type  de  conte  qui  porte  le  n"  1735  ;  il  est  le 
modèle  des  récits  oii  le  naïf  l'emporte,  par  sa  naïveté  même, 
sur  le  rusé.    * 

Le  genre  de  thème  que  comporte  cette  histoire  n'est  certes 
pas  très  original  ;  mais  il  s'agit  d'un  conte  à  la  fois  rustique 
et  plaisant,  à  saveur  anticléricale  ;  si  le  thème  de  la  cupidité 
du  clergé  est  banal,  le  thème  de  la  naïveté  de  celui  qui  prend 
les  choses  à  la  lettre  est  fort  connu  :  mais  il  offre  généralement 
des  récits  où  il  s'agit  d'une  expression  de  la  langue  nationale  : 
tel  est  par  exemple  le  fabliau  de  la  «  vieille  qui  oignit  la 
paume  au  chevalier  »  {M,  et  i?.,  t.  V,  n"*  CXXVII). 

Certains  contes  semblent  donc  devoir  être  rattachés,  dans 
le  cas  des  naïfs  qui  triomphent  par  leur  naïveté,  à  une  inven- 
tion qui  appartient  au  pays  même.  Ici,  ce  n'est  pas  le  cas  ; 
l'expression  est,  à  proprement  parler,  religieuse  et  évangéli- 
que  (36).  Il  faut  la  rattacher,  je  crois,  aux  plaisanteries  de 
clercs  et  de  goliards.  C'est  le  «  centuplum  accipies  »  pris  à 
la  lettre. 

Il  est  probable  que  cette  anecdote  courait  les  rues  à  l'époque 
de  Bodel  ;  nous  noterons  cependant  qu'Etienne  de  Bourbon 
est  postérieur  et  que  son  récit  est  moins  alerte,  moins  vraisem- 
blable, avec  une  sorte  d'intention  apologétique  dans-  la  recon- 
naissance du  bon  droit  du  vilain  par  l'évêque  ;  au  contraire» 
dans  notre  fabliau,  comme  dans  la  «  vieille  qui  oint  »,  il  s'agit 
de  vache  perdue  ;  et  le  vilain  l'emporte  après  avoir  manifesté 
à  la  fois  sa  générosité  et  son  caractère  «  pratique  ».  Bddel, 
parmi  ceux  qui  ont  raconté  l'histoire,  paraît  être  le  plus 
logique,  le  plus  observateur,  le  plus  vif,  le  plus  intéressant. 
D'un  récit  sans  beaucoup  de  sel,  Bodel  fait  une  plaisante 
nouvelle,   à   saveur   campagnarde. 

Le  Souhaiz  desvez. 

Le  caractère  franchement  erotique,  et  même  priapique,  de 
ce  conte,  est  tel,  que  bien  rares  sont  ceux  qui  ont  essayé  d'en 
faire  une  étude,  ou  d'en  montrer  les  sources.  Cependant, 
parmi  les  fabliaux  dont  il  est  impossible  d'écrire  les  titres 
en  toutes  lettres,  il  en  est  qui  procèdent  du  même  esprit,  et 
nous  citerons,  en  référence  : 


(35)  Mt   1735.  F.F.C.  74,  81.  Holmes,  History  of  old  French  Literature, 
p.  318. 

(36)  Que  Dieu  au  double  li  rendoit 
Celui  qui  le  fesoit  de  cuer. 
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MONTAIGLON  et  Raynaud,  V,  CXII,  Les  Trais  Dames  qui  trou- 
vèrent un  V.,. 

—  IV,  XCIX,  variante  du  précédent  (originaire  d'Angleterre^ 
s'il  faut  en  croire  Bédier).  (37). 

—  V,  CXXXIV,  La  Demoiselle  qui  sonjoit, 

Rtmiarûa,   XLIV,    1915-1917,   pp.    559-563,   Fabliau   du   Moine, 

publ.  par  Langfors  ; 

enfin,  et  surtout,  Tune  des  versions  des  Quatre  Souhaits 
Saint-Martin  (38)  (Montaiglon  et  Raynaud,  Recueil  Général,  V,^ 
CXXXIIL). 

Dans  la  suite,  nous  trouvons  chez  Béroalde  de  Verville,. 
Moyen  de  parvenir,  LXXXV,  une  histoire  analogue. 

Nous  remarquerons  que  le  récit  est  donné  par  Bodel  comme 
venant  de  Douai  ;  c'est  une  histoire  qu'il  a  entendue.  C'est 
en  effet  une  de  ces  versions  que  la  tradition  orale  peut  embellir 
de  maintes  manières.  M.  E.  Philipot  (39)  lui  donnait  le  nom 
de  «  Foire  aux  coilles  »>  et  affirmait  qu'on  trouvait  des  allusions 
à  ce  thème  dans  une  épigramme  du  xvi*  siècle. 

Ce  cjlii  nous  frappe  le  plus,  dans  le  conte  du  «  Sohaiz. 
desvez  »,  ce  n'est  pas  l'érotisme  du  sujet,  mais  la  manière  de 
Bodel,  qui  fait  plutôt  une  peinture  de  mœurs  bourgeoises,  sans 
exagérer,  sauf  sous  les  apparences  du  rêve,  les  imaginations 
dévergondées  de  la  femme  du  marchand. 

Peut-être  a-t-il  connu  des  versions  orientales  où  il  était 
question  de  ce  thème.  Plus  probablement,  le  conte  lui  est 
venu,  comme  il  le  dit  lui-même,  d'une  tradition  orale  ;  on 
s'imagine  volontiers  que  les  tripots  arrageois  ou  douaisiens 
devaient  entendre  des  plaisanteries  salées.  C'est  d'une  de  ces 
plaisanteries  qu'est  né,  peut-être,  le  récit  de  Bodel. 

Mais  il  existe  une  deuxième  possibilité  :  le  titre  du  conte  est 
le  «  sohaiz  desvez  »,  et  l'auteur  l'a  plus  simplement  nommé 
ailleurs  le  «  songe  des  vis  »,  n'est-ce  pas  parce  que,  dans  son 
^prit,  c'était  un  remaniement  de  l'histoire  des  souhaits  Saint- 
Mmin,  où  se  retrouvaient  des  passages  de  verve  descriptive 
sur  l'objet  même  des  souhaits  de  l'héroïne  du  fabliau. 

Ici  encore,  le  sujet  a  été  éloigné  de  l'invraisemblance^  de 
1^  hideur   mythologique   primitive    (40).    Il    a   été   rapproché 


(37)  Op,  cit.,  p.  395. 

(38)  Voir  BÉDIER,  op,  cit.,  p.   185,  note  2,  sur  les  différentes  versions 
^^J'ifnlales  de  cette  version  du  c  Vœu  obscène  >. 

(39)  Dana  une  bibliographie   inédite    sur  les   fabliaux. 

(40)  Les  Quatre  Souhaits  Saint  Martin  font  songer  à  certaines  inven- 
tions grecques  ou  orientales,  comme  la   Diane  d'Ephèse.   Malgré  les  cri- 
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d'un  thème  d'un  franc  comique  annonçant  parfois  certaines 
scènes  des  romanciers  et  des  nouvellistes  modernes.  (41). 

Dou  loup  et  de  Toue. 

Avec  ce  fabliau,  nous  quittons  le  domaine  du  conte  plaisant 
pour  aborder  celui  de  la  fable,  ou  du  conte  d'animaux.  Dans 
aucun  des  Romvlits,  ni  dans  les  Ysopets,  on  ne  trouve  de  fable 
ayant  pour  titre  «  Le  Loup  et  l'Oie  ».  Le  sujet  paraît  donc 
relativement  neuf  dans  la  langue  française,  à  l'époque  de  Bodel. 
Cependant,  il  me  semble  que  l'on  pourrait  découvrir  dans 
certaines  parties  des  Rornulus  qui  ont  précédé  Renaît,  et 
aussi  dans  les  premières  branches  du  rmnan  de  Renart,  que 
Bodel  connaissait,  certains  thèmes  que  notre  auteur  aurait  su 
exploiter  en  les  transformant. 

Lorsque  le  loup,  ayant  saisi  dans  sa  gueule  une  oie,  se 
laisse  attendrir  au  point  de  desserrer  les  dents  pour  essayer 
de  chanter,  nous  reconnaissons  ici  un  thème  cher  aux  premiers 
écrivains  qui  ont  parlé  de  Renart  et  d'Ysengrin  :  c'est  le 
thème  du  bec  desserré  ou  de  la  lx)uche  ouverte  grâce  à  quelque 
ruse,  ou  à  quelque  flatterie. 

Mais  c'est  plus  spécialement  le  thème  de  l'oiseau  pris  par 
la  bête  fauve,  qui  trouve  un  moyen  d'échapper  à  l'em.  rise 
en  usant  d'un  stratagème,  et  en  persuadant  son  ravisseur  de 
desserrer  son  étreinte,  ou  même  de  libérer  sa  victime  ;  l'oiseau 
doit  profiter  d'un  moment  de  «  sentimentalité  »  de  son  bourreau 
pour  s'échapper,  s'envoler. 

Or,  nous  rencontrons  ce  thème,  mais  avec  Renart  et  Chan- 
tecler.  On  se  souvient  du  très  beau  passage  du  Rom/in  de 
Renart,  h  la  branche  II.  (42).  Chantecler,  n'ayant  pas  voulu 
croire  les  conseils  de  Pinte,  sa  fidèle  épouse,  écoute  les  flatteries 
de  Renart,  qui  lui  parle  avec  attendrissement  de  son  père 
Ghanteclin  ;  il  chantait  si  bien,  les  yeux  fermés  ;  Chantecler 
imite  son  père,  et  chante,  en  fermant  d'abord  un  œil,  puis, 
sur  la  demande  de  Renart,  en  tenant  les  deux  veux  clos.  Alors, 
le  goupil  se  saisit  de  sa  victime.  Au  moment  où  il  s'enfuit,  la 
fermière  accourt,  accompagnée  du  fermier,  Constant  des  Noes, 
des  gens  de  la  ferme,  des  chiens  ;  tous  crient  au  «  goupil   » 


tiques  faites  par  Bédier  à  la  théorie  mythologique,  il  n'est  pas  impos- 
sible de  trouver  sinon  dans  le  fabliau  de  Bodel,  au  moins  dans  son 
«iicètre   «   les  quatre   souhaits  >,  une   survivance   de   cultes   phalliques. 

(41)  Maupasi^ant,  par  exemple,  chez  qui  on   retrouverait   peut-être  des 
réminiscences  du  fabliau. 

(42)  Vers  23-469,  éd.   E.  Martin. 
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des    injures.    Chantecler  conseille  à  Renart  de  répondre   au 
fermier  : 

Quant  il  dira  :  licnars  remporte  », 

8  Maugrcz  vostre  »,  ce  poez  dire.  (vv.  426-427). 

Renart  suit  son  conseil  ;  mais  au  moment  où  il  desserre 
ainsi  les  dents,  Chantecler  3'envole  sur  un  pommier. 

On  peut  remonter  plus  haut,  et  à  la  suite  de  M.  Fbulet  (43), 
nous  découvrirons  le  même  thème  dans  VYsengrimiis  (44),  qui 
date  de  1148  environ,  et  a  dû  être  bien  connu  en  Flandre  et  en 
Artois  :  Sprotinus,  le  coq,  et  Gérard,  l'oie,  ayant  quitté  Renart, 
celui-ci  recherche  Sprotinus  ;  même  procédé  pour  obtenir  le 
chant  du  coq  ;  même  réussite  de  la  ruse  du  goupil. 

Comme  les  paysans  traitent  le  goupil  de  voleur,  le  coq  lui 
demande  de  ne  plus  lui  faire  honte,  car  lui,  Sprotinus,  se  sent 
humilié  d'être  emporté  par  un  goupil  qui  se  laisse  insulter  : 
sui*  la  demande  du  renard,  le  coq  lui  donne  le  conseil  suivant  : 

tu  me  depone,  manebo, 
Ouid  fuga  prodesset  ?  more  patienda  michi  est. 
Et  me  deposito  die  :  plebs  insana,  silete  ! 
Si  porto,  cuius  rem  nisi  porto  menm  ?  (45) 

Renart  s'exécute  :  le  coq  s'envole.  Les  deux  animaux  se 
promettent  de  ne  plus  se  laisser  prendre  à  la  ruse  de  leur 
adversaire. 

Est-ce  à  dire  que  pareil  récit  aurait  pu  influer  directement 
sur  Bodel  ?  N'y  en  a-t-il  pas  de  plus  proche  du  thème  traité  ? 
On  en  trouve  un  analogue  dans  le  Romulu^  sur  lequel  a 
probablement  travaillé  Marie  de  France,  dit  aujourdTiui  le 
RoniiUus  Nilanfii  (en  prose  latine). 

Là  aussi  le  coq  dit  au  Renard  :  «  Dicite  quod  vester  sim  et 
quod  nichil  ad  "eos  spectet  rapina  ista.  Vulpe  igitur  incipiente 
loqui,  Gallus,  elapsus  ad  ore  ipsiùs,  auxilio  pennarum  mox  in 
arbore  summa  refugium  invenit  ».  (46). 

_  « 

On  pourrait  remonter  plus  haut,  et  on  retrouverait,  d'alx)rd 
dans  une  fable  d'Alcuin,  Gallus  et  Lupus,  puis  dans  une  fable 
esopique,  le  Bouc  et  le  Loup,  des  rapprochements  beaucoup  plus 
inattendus  avec  notre  passage  : 


(-Î3)  Foi'LET,  Lucien,  Le  Roman  de  Renard,  Bibl.  Ecole  des  Htes  Et., 
fa  se.  211,  chap.  VIII,  La  branche  II  et  ses  modèles,  particulièrement 
pp.  145-146. 

C44)   Ed.   F.J.   MoNB,   Reinaldiis    Vulpes,   1832. 

(45)  Poulet,  op.  cit.,  p.  146. 

C46)  SuDRE,  Les  sources  du  roman  de  Renart,  p.  282,  c  De  Gallo  et 
Viilpe  T. 
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Dans  la  fable  d'Alcuin  (47),  un  coq  e3t  enlevé  par  un  loup  ; 
ici,  point  de  poursuivants  ;  le  coq,  entraîné  par  la  bêt€,  flatte 
celle-ci,  en  lui  parlant  de  sa  belle  voix  : 

Saepe  meas  tua  fama,  lupe  praeforiis,  ad  aures 
Venit,  et  ignoto  monuit  rumore,  quod  altum 
Vox  tibi  magna  sonum  claris  concerktibus  edat, 
Nec  tanlum  doleo,  inviso  quod  devoror  ore. 
Quantum,  quod  fraudor,  liceat  ne  dicere  de  te 
Credere  quod  licuit. 

Le  loup  ouvre  la  gueule  pour  chanter,  et  le  coq  s'enfuit. 

Le  bouc  et  le  loup  (48)  nous  montre  aussi  un  bouc  qui,  sur 
le  point  d'être  saisi  par  un  loup,  se  retourne  pour  lui  demander 
de  sonner  de  la  trompette  ;  ainsi  il  se  laissera  dévorer  avec 
moins  de  regret.  C'est  ce  que  fait  le  loup,  les  chiens  arrivent 
et  forcent  l'animal  à  s'enfuir. 

Est-ce  tout  ?  Il  est  certain  que  nous  semblons  nous  rappro- 
cher ;  mais  nous  sommes  bien  obligés  de  dire  qu'au  moyen  âge, 
les  clercs  ne  lisaient  pas  Esope.  La  tradition  savante,  perpétuée 
dans  VYsengriinus,  double  la  tradition  populaire,  qui  nous, 
fait  voir,  en  bien  des  pays,  des  contes  oii  des  oiseaux  échappent 
au  renard  en  lui  demandant  de  prier  avant  de  les  dévorer  (49). 
VYsengrimus  montrait  la  ruse  d'oiseaux  faibles,  mais  adroits 
et  fins,  qui  échappaient  à  des  quadrupèdes  féroces  ;  nous  savons 
que  Bodel  connaît  Renan,  et  qu'il  aime  les  fables  (50).  Rien 
n'empêche  qu'il  s'inspire  de  l'épisode  connu  de  la  branche  II> 
qui,  SQlon  M.  Poulet,  remonte  à  1170-1173.  (51). 

Mais  il  est  assez  curieux  de  trouver,  dans  la  branche  XVI, 
un  passage  dont  1-es  détails  rappellent  étrangement  les  vers  de 
Bodel  sur  les  arguments  de  l'oie  :  Renart  ayant  attrapé  Chan- 


(47)  Reinhart  Fuclis  (par  Grimni),  cité  par  Sudre,  op.  cit.,  p.  286. 

(48)  Edition  de  Halin,  Leipzig,  1881  {jEsopicte  fahuœ). 

(49)  M.  Sudre  cite  un  conte  hottentot  (le  coq),  un  conte  syrien  (Pry» 
und  SocLN)  où  cette  fois  apparaît  un  moineau,  un  conte  écossais. 
(Campbell,  Poputar  taies  of  the  West  Uighlands)  où  il  s'agit  —  comme 
chez  Bodel  —  d'une  oie. 

(50)  Il  parle  d'un  personnage  qui  est  c  sans  branche  de  Renart  »  ;  il 
compare  les  femmes  vertueuses  à  St  Herbert  du  Khin  (à  vrai  dire  la 
seule  femme  vertueuse),  à  T  c  aignel  >  qu'on  aurait  mêlé  avec  les 
ioups.  (I^aisse  77,  v.  1673)  ;  Si  com  cex  qui  laissèrent  le  leu  avec 
Taingnel.  Mais  VYsopet  de  Lyon  nous  montre  aussi  un  agneau  malin 
qni  n'écoute  pas  les  propos  du  loup,  et  lui  échappe  (éd  Julia  Bastin» 
SATF,  1930;  tome  II,  fable  XXVII  de  VIsopet  de  Lyon  (Dou  Lou  et  de 
l'Aigneal). 

(51)  Op.  cit.,  p.  115. 
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tecler,   celui-ci  prend  un  air  si   triste  que  le  goupil  lui   en 
demande  la  cause  ;  c'est  que,  dit-il,  mes  compagnes,  elles 

Seront  a  grani  joie  mengieesy 

S'en  seront  leurs  âmes  plus  liées 

Et  du  solaz  et  de  la  feste..,  (vv.  567-569)  (52). 

Lui  aussi  écouterait  bien  une  chanson  de  Renart  :  Renarl 
ouvre  H  gueule  pour  chanter  et  Chantecler  s'échappe. 

Ici,  encore,  nous  devons  remarquer  à  quel  point  Bodel  reste 
original  parmi  ses  contemporains,  et  même  après  ses  devan- 
ciers ;  nous  ne  savons  pas  s'il  avait  connu  le  passage  de  la 
branche  XVI,  qui  dut  être  composé  vers  1202,  selon  M.  Pou- 
let (53).  Cette  date  n'est  qu'approximative  ;  mais  la  présence 
d'une  oie  et  d'un  loup,  animaux  délaissés  par  le  roman  de 
Renart,  la  description  du  repas  joyeux  où  les  oies  meurent 
sur  des  tables  brillantes  au  son  de  la  musique,  la  fin  du  poème 
surtout,  que  nous  étudierons  spécialement,  et  qui  apporte  une 
note  curieuse  de  fierté  professionnelle  dans  une  conclusion  qui 
aurait  pu  être  banalement  moralisatrice,  tout  cela  donne  à 
Bodel  une  originalité  certaine. 

Peut-être  a-t-il  contribué  à  populariser  ce  thème  ;  peut-être 
aussi  l'a-t-il  repris  au  domaine  littéraire  de  son  époque  ;  n'im- 
FX)rte  :  il  aurait  pu  être  fabuliste  autant  que  conteur.  Mais 
jusque  dans  la  fable,  il  reste  poète. 

Del  Gonvoiteus  et  de  l'Envietis. 

On  trouvait,  dans  le  Souhait  desvez,  une  réminiscence  des 
QwUre  Souhaits  SairU-Marfîn  '^  le  ms  354  donnait  le  nom 
A'Hôtel  Saint-Martin  à  une  version  du  conte  des  Deux  clercs  ; 
nous  retrouvons  un  «c  Souhait  Saint-Martin  »  dans  le  Convoiteux 
et  VEnvieiix  :  comme  l'a  fait  remarquer  J.  Bédier  (54),  ce  saint 
est  un  patron  joyeux.  On  retrouve  chez  lui  un  certain  sens  de 
l'humour  médiéval.  C'est  ce  saint  joyeux  qui  permet  la  réali- 
sation des  souhaits  «  desvés  »,  c'est-à-dire  fous  (comme 
l'étrange  et  erotique  souhait  auquel  nous  faisions  allusion  tout 
à  l'heure)  :  c'est  lui  qui  permettra  un  jour,  à  un  aveugle  et 
un  boîteux  trop  heureux  de  vivre  de  mendicité,  de  recouvrer 
l'usage  de  leurs  bras  et  de  leurs  jambes  (55)  au  moment  où  ils 


(52)  SUDRE,   op,   cit, 

(53)  Op.  cit.,  p.  118. 

(54)  Les    Fabliaux,    Appendice    2,    Les   Quatre   Souhaits   Saint    Martin, 
p.  427. 

(55)  Moralité    de    f Aveugle    et    du    Boiteux,    citée    par    Bédier,    ibid. 
[Hemeil  de  farces,  édition  du  Bibliophile  Jacob,  1859,  p.  211). 
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allaient  fuir  sa  procession.  Saint  Martin,  au  début,  Saint 
Nicolas  à  la  fin,  tels  sont  les  patrons  populaires  de  Bodel  ; 
ils  sont  à  mi-chemin  du  patron  goliard  et  du  saint  de  confrérie. 

Cependant,  Bodel  ne  veut  pas  conter  une  fiction  ;  il  ne  veut 
pas  mentir  ;  il  ne  veut  pas  dire  la  vérité.*  Il  va  donc  moraliser. 
Et  c'est  pourquoi  son  sujet  est  de  ceux  dont  on  peut  affirmer 
qu'ils  rejoignent  les  enseignements  des  moralistes  chrétiens  du 
xir  et  du  xm^  siècles.  Certes,  Bodel  n'oublie  pas  qu'il  puise 
au  fonds  des  histoires  morales  pour  faire  rire  .son  auditoire  ; 
mais  nous  constatons  que  celle  qu'il  raconte  est  aussi  vieille 
que  le  monde,  et  met  en  œuvre  un  thème  très  connu  du  conte 
populaire,  le  souhait  à  deux,  le  souhait  «  proportionnel  ». 
Ainsi,  tel  conte  breton  (56)  présente  un  bossu  pauvre  et  chari- 
table, qui  perd  sa  bosse  pour  avoir  enseigné  une  belle  chanson 
k  des  génies  bienfaisants  de  la  lande  (les  korrigans)  ;  mais  il 
a  préféré  la  beauté  à  la  richesse.  Le  lendemain,  un  être  cupide 
et  égoïste  demande  ce  que  l'autre  a  laissé  ;  il  veut  la  richesse  : 
les  nains,  spirituels  autant  que  moraux,  lui  font  cadeau  de 
la  bosse. 

Selon  Victor  Leclerc,  l'histoire  racontée  par  Bodel  (souhait 
aboutissant  à  un  malheur  simple  pour  l'un,  double  pour 
l'autre)  est  très  ancienne  :  elle  remonterait  aux  fabulistes 
comme  Avienus  (57)  ;  on  la  retrouverait  dans  l'œuvre  d'un 
Israélite,  V Aninvoudè  Golâ  d'Isaac  de  Corbeil  :  elle  apparaît 
aussi  dans  les  Enseignements  TreboTy  compilation  morale  datée 
de  1267  ;  mais,  plus  encore  que  ces  noms,  Jacques  de  Vilry, 
qui  dans  ses  Exempta  (58)  lui  faisait  une  place,  au  numéro 
CXCVI,  est  la  preuve  qu'elle  était  surtout  connue  des  clercs. 
L'éditeur  Crâne,  dans  ses  Notes,  l'a  rapprochée  de  diverses 
œuvres,  ecclésiastiques  pour  la  plupart.  (59).  Il  semble  donc 
bien  que  Bodel  l'ait  puisée  à  un  fonds  commun,  qui  n'est  pas 
sans  analogie  avec  ces  fables  latines  où  il  avait  pris  son  sujet 
du  f^oup  et  de  VOie. 

Il  suffit  de  voir  quels  développements  il  donne  à  certaines 
idées,  comme  celle  de  la  Convoitise  qui  éloigne  de  Dieu,  pour 
comprendre  le  caractère  de  cette  œuvre.  Dans  le  ms.  354,  on 
peut  lire  : 


(56)  E.  SouvESTRE,  Contes  du  pays  breton.         i 

(57)  C'est   ce   qu'affirme   une   note   de   17/is/.   Litt,  de   la   France,    (orne 
23,  page   237. 

(58)  Edition  Crâne,  Exempla  of  Jacques  de  Vitry. 

(59)  La    Summa    Virtutum    et    Vifiorum,    la    Summa    predicantinm»    le 
Prowptuarium    Exemploriini  ;   le   libro   de   los   Exemptas. 
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Covoitise  preste  a  seùre^     (usure, 
E{  fait  recoper  la  mesure, 
Homes  en   bataille  périr, 
Mes  Deu  fait  ele  relanquir. 

Ces  deux  derniers  vers  n'existent  pas  dans  le  ms.  19152, 
mais  ne  peut-on  pas  les  considérer  comme  authentiques  ?  Ils 
sont  à  la  fois  sages,  et  religieux  ;  ils  préfigurent  certains 
•  passages  de  Tépopée  des  Saisnes,  ou  du  Jeu. 

Il  y  a  ici  en  même  temps  un  conte  plaisant  ;  Bodel  rivalise 
avec  l'auteur  des  Souhaits  Saint-Martin  non  plus  dans  le 
domaine  erotique,  mais  dans  la  réflexion  morale.  Nous  savons 
que  ce  thème  est  d'origine  religieuse  ;  Bodel  Ta  marqué.  Il  a 
en  même  temps  parlé  pour  tous,  comme  dans  sa  Fable  du 
loup  et  de  Voue  ;  il  a  également  mis  en  garde  les  confrères 
contre  l'insuffisance  de  leur  charité.  Il  s'agit  d'une  pièce  de 
vers  qui  aurait  fort  bien  pu  être  récitée,  à,  l'occasion  d'une 
veillée  de  Saint  Martin.  Dans  la  bonhomie  du  saint,  on  retrouve 
l'humour  de  Bodel.  (60). 

Barat  et  Haimet. 

Ce  conte  est  le  roman  policier  paysan  du  xn^  siècle,  ou 
l'épopée  héroï-comique  du  «  bacon  »  (60  bis).  Mais,  lorsque 
Bédier,  qui  ne  croyaft  pas  à  la  théorie  orientaliste  de  l'origine 
des  Fabliaux,  en  a  examiné  les  variantes,  il  en  a  remarqué 
trois,  venues  de  pays  orientaux  ou  arabes  (61). 

De  plus,  ces  récits  Servent  de  préface  au  Trésor  de 
Rhampsinit. 

Le  Trésor  de  Rhampsinit,  lui-même  (62)  est  jusqu'à  présent 
considéré  comme  venu  de  l'ancienne  Egypte  par  des  intermé- 


(60)  Classification  des  F.F.C.  {Folklore  tellow  Communications)^ 
n'  1331. 

(60  bis)  On  peut  noter,  comme  une  histoire  aussi  plaisante,  la  bran- 
che V  du  Roman  de  Renart,  où  le  héros  vole  et  mange  un  «  bacon  ». 
Mais  elle   n'a  pas  inspiré   Bodel. 

(61)  Récit  par  Eugen  Prim  et  Albert  Socin  (Der  neu-aramâisclie 
l^ifilekf,  (iôttingen,  1881,  n»  XII,  p.  170.  (Il  y  est  question  d'un  r.»nfant 
nommé  -Ajif  qui  deviendra  un  voleur  célèbre.  On  vole  des  œufs  de  pie 
^t  un  voleur  enlève  les  braies  à  son  compère.)  —  Autre  récit  (visite  de 
deux  voleurs  à  un  confrère,  et  vol  d'une  pièce  de  lard)  :  se  trouve  dans 
^^-  Contes  Albanais,  recueillis  par  Auguste  Dozon,  Paris,  Leroux,  1881. 
n"  XXI,  Mosko  et  Tosco,  p.  163.  —  Troisième  exemple  (avec  les  deux 
parties  :  prise  des  oeufs  d'un  nid  sans  que  l'oiseau  (un  épervier)  s'en 
aperçoive;  pillage  d'une  maison  où  l'on  entre  par  le  toit)  :  Contes  popu- 
Ifiires  de  la  Kabylie  et  du  Djurdjura,  recueillis  et  traduits  par  J. 
RiviÈnE,  Paris,  1882. 

(62)  Voir  Hérodote,  Œuvres,  Histoires,  texte  établi  et  traduit  par  Ph. 
E.  Ugrand  (Coll.  Budé),   tome   II,  par.   121.  Cf.  aussi   la   Revue  de  Vhis- 


—  62  — 

diaires,  dont  les  récits  orientaux  :  on  le  retrouve  dans  Tune  des 
versions  des  Seft  Sages, 

Ces  versions  n'offrent  pas  les  exploits  des  héros,  Barat, 
Travers,  Haimet  ;  le  trésor  du  roi  Rhampsimt  est  intéressant 
en  lui-même,  mais  entre  lui  et  le  fabliau  de  Bodel,  il  n'y  a  de 
commun  que  quelques  traits  généraux,  qui  ne  sont  pas  parmi 
les  plus  frappants  : 

1°)  Les  voleurs  sont  au  nombre  de  deux  (c'est  le  cas,  du 
moins  au  début,  dans  le  Trésor  de  Rhainpsinit)  et  un  troisième 
ancien  voleur  déjoue  certaines  de  leurs  ruses  (l'aveugle,  dans 
le  Trésor  de  Rhampsinit  (version  du  Dolopathos).  (63). 

2**)  Ils  volent  la  nuit  (ce  détail  est  banal). 

3°)  A  aucun  moment  ils  ne  sont  pris  et  ils  trouvent  toujours 
des  ruses  nouvelles  pour  déjouer  les  précautions  de  celui  qui 
craint  le  vol. 

4°)  Ils  finissent  par  être  récompensés  de  leur  obstination. 
Lie  roi,  dans  l'histoire  de  Rhampsinit,  reconnaît  l'intelligence 
de  son  voleur  et  lui  donne  sa  fille  en  mariage  ;  le  paysan 
Travers  partage  son  bacon  avec  ses  anciens  complices.  Mais, 
chez  Bodel,  il  n'est  pas  question  d'un  roi,  ni  d'un  trésor  ;  il 
n'y  a  pas  de  nombreuses  morts,  il  n'y  en  a  même  pas  une 
seule. 

C'est  à  peine  si  l'histoire  du  faux  pendu  vient  mettre  une 
note  de  comique  macabre,  dans  l'un  des  épisodes  de  Barat  (64), 
puisque  le  père  de  l'un  des  voleurs  est  mort  pendu.  La  ruse 
de  l'homme  dépassant  la  prudence  de  l'animal,  dans  le  vol 
des  œufs  de  pie,  paraît  bien  un  thème  populaire  ;  mais  rien 
n'empêche  que  celui-ci  vienne  de  certaines  histoires  (orientales 
ou  non)  colportées  par  des  versions  disparues  du  roman  des 
Sept  Sages,  ou  peut-être  par  la  voie  orale  (65). 

Bodel  semble  avoir  fait  de  son  fabliau  une  œuvre  importante, 
et  comme  un  récit  à  épisodes,  où  l'on  pouvait  ajouter  les  ruses 
aux  ruses.  Mais,  nous  ne  voyons  pas  toujours  l'origine  de  ces 
épisodes. 


toire  des  Religions,  tome  LV,  1907,  article  de  Gaston  Paris  sur  le  Trésor 
du  Roi  Rhampsinile  (et   ses  variantes). 

(63)  Gaston  Paris,  loc.  cit.,  l«i   article,  p.  161. 

(64)  Il  y  a  bien  une  histoire  de  festin,  dans  Tune  des  variantes  citées 
par  G.  Paris,  celle  d'un  conte  gaëlique,  où  un  animal  est  chargé  de 
retrouver  le  corps  de  la  victime  du  voleur  :  Panimal  en  question  est  un 
porc,  qui  sera  pris,  et  mangé  par  le  voleur.  (Article  cité,  p.  176,  Popnlar 
taies  of  tbe  West  HighUmds,  par  Campbell,  1860.) 

(65)  Landau  (Qiiellen  des  Dekamerones),  à  la  p.  36,  rapproche  un  cer- 
tain nombre  de  contes  du  fabliau  de  Bodel  ;  il  faut  également  citer  les 
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Une  chose  paraît  assurée  ;  le  fabliau  a  été  apprécié.  Le  conte 
de  Barat  et  Hairnet  a  popularisé  le  nom  des  deux  voleurs  au 
point  d'en  faire,  comme  de  Macaire  et  Bertrand  au  xix*  siècle, 
le  synonyme  des  plus  rusés  filous.  (66). 

Des  Deus  Ghevans. 

Ce  fabliau,  le  dernier,  vraisemblablement,  qui  ait  été  écrit 
par  Bodel,  a  pour  sujet  la  dispute  entre  un  moine  de  St-Acheul, 
et  un  paysan  de  Longueau,  près  d'Amiens,  qui  voulait  vendre 
son  cheval,  après  Tavoir  fatigué  durant  toute  une  saison.  Le 
problème  est  de  savoir  qui  trompera  le  mieux  son  interlocuteur, 
chacun  prétendant  qu'il  a  le  meilleur  cheval.  Mais  11  est  visible 
que,  pour  Bodel,  le  plus  mauvais  roussin  est  celui  du  couvent, 
et  le  convers  est  un  gredin,  qui  voudrait  duper  le  vilain  ;  au 
moment  où  son  cheval  devrait  normalement  être  cédé  à  celui-ci 
(parce  que  la  bête  du  paysan  a  entraîné  l'autre),  il  coupe  la 
queue  de  son  «  somier  »  et  ferme  la  porte  du  monastère. 

Nous  avons  déjà  vu  une  histoire  de  bêtes  attachées,  dont 
l'une  entraîne  l'autre,  dans  Brumiin  ;  nous  avons  déjà  vu 
maintes  fois,  dans  les  fabliaux,  critiquer  la  cupidité  du  clergé. 
Il  est  difficile  de  découvrir  la  source  du  fabliau  des  Devx 
(Chevaux,  mais  il  nous  semble  qu'entre  certaines  épopées  médié- 
vales et  le  conte  de  Bodel,  il  y  a  des  points  de  rapprochement 
assez  significatifs. 

Si  nous  lisons  le  Moniage  Guillaume,  ou  le  Montage  Ogier 
de  Danemark,  nous  voyons  que,  bien  des  fois,  il  est  fait  allusion 
au  cheval  du  héros.  On  affirme  que  leurs  destriers,  une  fois 
confiés  à  un  monastère,  sont  fatigués,  mal  soignés,  dépérissent  : 
c'est  donc  un  lieu  commun  de  la  poésie  épique,  peut-être  venu 
^'ailleurs  de  ces  joca  rnonachorum  dont  parle  Bédier  (67), 
peut-être  de  l'humour  des  jongleurs  eux-mêmes. 

Bodel  affirme  qu'il  reprend  un  sujet  déjà  traité  par  Jean  de 
Boves,  jongleur  d'Amiens,  ou  de  l'Amiénois.  Ce  personnage 
"  qui  dit  bien  et  bel  »  selon  l'expression  de  notre  écrivain,  peut 
^^rt  bien  avoir  été  un  jongleur  épique.  (68). 


*  Drei  Diebc  »  de  Hebel  {Herrigs  Archiv,  C,  1898,  rapprochement  fait 
psr  Tobler.  Bédier  a  parlé  aussi  du  Décaméron,  III  (mésaventures  de 
^landrino). 

(66)  Voir   le   roman   d^Eustache   le  Moine   (dernière    édition  :    Wistasse 
i^  Moine,  édition  Foerster  et   Trost,   1891.  C.R.  Rom,  XXI,  p.  279). 

(67)  Légendes  épiques,  tome   II,   p.   163.  L'histoire  du  cheval  apparaît 
2U5si  d'ailleurs  dans  la  Chevalerie  Ogier, 

(68)  V.  plus  loin,  p.  96. 
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Bodel,  dans  un  passage  des  Saisnes  (69)  décrit  un  beau 
cheval  ;  et  M.  Nardin,  dans  son  étude,  a  remarqué  que  le  por- 
trait du  destrier  et  la  caricature  du  roussin  s'opposaient  ; 
tandis  que  Tun  avait 

Le   piz  yrant   ei   ijuarré,   el  large   le   creporiy 
El  la  cuisse  reonde^  et  sarré  le   braon  ; 

l'autre  : 

Estoit  maigres   et  taillans, 
Dos  brisiéy  mauvais  por  monter  ; 
Les  costes  lit  pot  on  conter, 
Hauz  ert  derrière,  et  bas  devant, 
Si  aloit  d'un   pied  sousclochant, 
Dont  il  n'estoit  preu  a/ait lez  : 

Il  résulte  de  Texamen  des  épopées  que  la  satire  de  la  cupidité 
des  moines  n'était  pas  incompatible  avec  la  narration  épique. 
Bodel,  reprenant  le  sujet  traité  par  l'un  de  ses  confrères,  traite 
en  parodie  un  sujet  analogue  à  l'épisode  du  cheval  d'Ogier  ou 
de  Guillaume. 

A  la  comparaison  habituelle  des  destriers  a  fait  place  ici  une 
compétition  rustique  (et  comique  en  même  temps)  entre  deux 
roussins  mal  nourris. 

Rien  n'empêche  de  considérer  que  le  fabliau  des  Det/r 
Chevaux  a  pu  être  influencé  par  des  lieux  communs 
épiques.  (70). 

C'est  le  «  Broiefort  »  de  Saint- Acheul.  En  même  temps,  on 
trouve  une  allusion  aux  querelles  qui  se  produisaient  entre  la 
justice  civile  et  la  justice  ecclésiastique,  et  ceci  à  une  époque 
où,  dans  la  commune  d'Arras,  s'opiX)saient  assez  souvent  le 
îX)uvoir  de  l'évêque  et  la  puissance  naissante  de  l'échevinage. 

Conclusion. 

Au  terme  de  cet  examen,  que  nous  aurions  voulu  faire  moms 
rapide  et  plus  approfondi,  nous  sommes  arrivé  à  un  certain 
nombre  de  conclusions  sur  les  sources  auxquelles  Jean  Bodel  a 
puisé  les  sujets  de  ses  fabliaux  : 

Il  est  certain  qu'instruit,  au  courant  de  la  littérature  cléricale 
ou  monastique,  il  a  fait  quelquefois  aopel  à  des'  souvenirs  d'ou- 
vrages célèbres  dans  le  monde  des  clercs,  comme  VYsetigrinms, 
ou  (peut-être)  les  fables  latines  que  l'on  croit  deviner  demère 


(69)  Laisse   106. 

(70)  Surtout    si    l'on    songe    que,    di>ns    le    Montage    Guillaume,    on    ne 
déteste  pas  non  plus  les  histoires  de  voleurs.  ^ 
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Tapologue  du  Loup  et  de  VOie,  comme  le  récit  ancien  du 
Convoiteux  et  de  lEnvieux  ;  il  arrive  que  (en  ce  dernier  sujet, 
par  exemple,  ou  dans  Brunaîn),  il  se  rencontre  avec  certains 
clercs  du  temps,  prédicateurs  ou  moralistes.  Mais  il  est  juste 
de  noter  que  plusieurs  d'entre  eux  ne  sont  venus  que  longtemps 
après  lui  ;  ils  ont  peut-être  été  tentés  par  la  popularité  de 
certains  contes  plaisants. 

Bodel  s'est  rencontré  plusieurs  fois,  à  trayers  le  temps  et 
l'espace,  avec  les  conteurs  dits  orientaux  :  j'entends  par  là  que 
certains  de  ses  sujets  comme  le  Souhait  desvé,  comme  le  Vilain 
de  Bailleul,  comme  Barat  et  Haimet,  sont  à  rapprocher  de  ver- 
sions parfois  assez  nombreuses  sur  la  ruse  des  femmes,  sur  les 
souhaits  obscènes,  sur  les  voleurs  aux  ressources  prodigieuses  ; 
dans  presque  tous  les  cas,  nous  avons  vu  qu'une  version  du 
roman  des  Sept  Sages  pouvait  avoir  fourni  un  motif,  sur  lequel 
Bodel  a  fait  mieux  que  de  broder.  C'est  qu'il  est  en  contact 
d'une  part  avec  une  tradition  littéraire  déjà  riche,  d'autre  part 
avec  le  peuple.  Songeons  qu'il  existe  déjà  des  versions  que  l'on 
remanie  (Gombert)  ou  des  récits  brefs  qu'on  amplifie  (Les  Deiujc 
Chevaux).  Un  Garin  ou  un  Jean  de  Boves  ont  î)u  donner  des 
sujets  à  Bodel.  Nous  avons  reconnu,  soit  à  l'étude  de  certains 
contes  {Vilain  de  Farbu),  soit  à  quelques  aveux  (  la  tradition 
orale  invoquée  pour  le  Souhait  desvé),  soit  à  la  couleur  de 
certains  récits  {Gombert  ou  Barat)  que  Bodel,  écrivant  pour 
un  public  populaire,  remanie  ses  sources  dans  le  sens  de  la 
^Taisemblance,  du  réalisme,  de  la  morale  aussi  parfois.  Tout 
ceci  est  déjà  une  définition  de  l'esprit  bourgeois.  Nous  pourrons 
mieux  nous  rendre  compte  du  caractère  original  de  Bodel  en 
^diant  ses  principes  esthétiques,  son  sens  du  comique,  la 
psychologie  de  ses  fabliaux,  la  satire  qui  s'y  présente,  la  vie 
qui  les  emplit  d'un  grouillement  inoubliable. 

Mais,  dès  maintenant,  nous  savons  qu'en  plusieurs  cas,  inspi- 
rés ou  non  d'œuvres  antérieures,  les  fabliaux  de  Bodel  ont  été 
considérés  comme  intéressants  :  cela  signifie  que  ces  contes  ont 
connu   la   popularité   qui  conserve   telles   caricatures  vivantes 
comme  des  types.  C'est  en  raison  même  de  l'originalité  reconnue 
à  Bodel    par  ses  contemporains,   que  nous  sommes  en   droit 
d'étudié**  son  œuvre  comme  nous  le  ferions  pour  un  moderne. 


Chapitre  V 


ART  DES  FABUAUX 


Bodel,  en  écrivant  ses  fabliaux,  a-t-il  eu  en  vue  le  simple 
amusement,  comme  le  prétendent  volontiers  certains  érudits 
français  ?  (1).  N'a-t-il  eu  d'autre  but  que  de  conter  des  histoires 
plaisantes  ?  Ou  au  contraire,  des  préoccupations  artistiques 
apparaissent-elles  dans  les  affirmations  du  jongleur,  dans  la 
composition  du  récit  ?  Des  intentions  satiriques  se  font-elles 
jour  dans  certains  de  ces  tableaux  de  mœurs  ?  Et  ces  modestes 
récits  ne  sont-ils  pas  trop  indignes  du  styliste  admiré  des 
Saisnes  et  du  «  rimoiere  »  de  Saint  Nicolas  ? 

Autant  de  questions  auxquelles  nous  voudrions  répondre. 
Observons  tout  d'abord  que  Bodel  lui-même  a  pris  soin  de  fixer 
en  bien  des  cas,  ce  qu'il  entend  par  le  «  fablel  »,  la  fuble  et  le 
fabloier. 

S'il  faut  en  croire  l'opposition  fameuse  du  début  de  la 
Chanson  des  Saisnes,  «  la  chevalerie,  Vamor  et  les  cembiaus  » 
n'ont  rien  à  voir  avec  les  fabliaitx.  (2).  Mais  il  ne  faudrait  pas 
voir  dans  cette  affirmation  l'indice  d'un  abaissement  possible 
de  ce  genre  littéraire  ;  pour  Bodel  il  semble  bien  que  le 
/c  fableau  »  c'est  d'abord  une  narration  courte,  plus  courte  que 
le  roman  ou  le  lai,  et  il  lui  arrive  de  prôner  ceux  qui  savent  en 
allonger  la  matière  : 

Mes   qui  de  fablel  /et  grant  fable 
I\''a  pas  de  trouer  sens  legier  (3) 

Il  est  vrai  que  pareille  affirmation  vient  à  sa  propre  louange. 
Car  il  désire  développer  par  lui-même  un  canevas  fourni  par 
Jean  de  Boves  dans  les  Dettx  Chevaux,  Il  faut  donc  constater 
que,  parmi  ses  contes,  Bodel  distingue  les  fableaux,  ou  courtes 


(1)  Tel  Bédier,  op.  cit.,  p.  388.  in  fine. 

(2)  Saisnes,  I,  1. 

(3)  Les  deux  chevaux,  vers  20-21,  MR  (Recueil  général),  t.   I,  p.   153. 
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narrations,  des  fables,  ou  récits  presque  épiques,  tels  que  Les 
Deitx  Chevaux,  Gombert  et  les  deux  clercs,  le  Sohaiz  desvez, 
ou  Barat  et  Haimet.  Et  on  serait  tenté  d'adopter  cette  discrimi- 
nation entre  ses-  œuvres.  (4). 

Mais  le  poète  nous  amène  lui-même  à  apercevoir  un  deuxième 
caractère  dans  ses  fabliaux  :  il  les  prend  pour  des  fictions,  pour 
d'agréables  mensonges. 

'11  excusera  ainsi  les  invraisemblances  du  «  Vilain  de  Bail- 
teul  ». 

Se  fabliaux  puet  veritez  estre  (5) 

Et  c'est  pourquoi,  dans  le  Convoiteus  et  VEnvieus,  notre 
écrivain  opposera  curieusement  les  «  fableours  »  et  les  «  voir 
disant  »  : 

après  le  fabloier 
Me  vueil  a  voir  dire  apoier^ 
Qar  qi  ne  sait  dire  que  fabïea 
N'est  mie  conterres  regnables 
-    Pour  a  haute  cort  a  servir  (6) 

Ici  encore  Bodel  apporte  un  correctif  :  d'une  part  il  veut 
introduire  une  histoire  nouvelle  sous  les  aspects  d'un  récit 
véridique,  parce  que  moral  et  issu  d'une  vie  de  saint  :  de  plus 
il  ne  distingue  pas  entre  le  «  fabloier  »  et  les  histoires  authen- 
tiques, car  il  faut  «  voir  dire  »  ou  mentir.  (7) 

Mais  sans  doute  ne  faut-il  pas  accorder  trop  d'importance 
à  de  telles  affirmations,  pas  plus  qu'à  la  déclaration  sérieuse  : 
«  D'un  lou  raconte  sanz  gabois  ».  (8).  Ce  sont  là  précautions 
oratoires. 

Notre  auteur  nous  renseigne-t-il  sur  ses  sources  ?  En  vérité, 
il  prend  soin  non  seulement  de  signaler  son  désir  d'authenti- 
<îité,  mais  encore  de  se  dérober  derrière  une  autorité  plus 
haute  que  la  sienne. 

C'est  ainsi  que  dans  le  Vilain  de  Bailluel,  il  éprouve  le 
besoin  d'évoquer  celui  dont  il  n'est,  à  l'en  croire,  que  le 
disciple  : 


(4)  Nous  rappelons  que  les  longueurs  respectives  des  fabliaux  de 
Bodel  sont,  en  vers  : 

Morttruel  :  136  v.;  Vilain  de  Bailleul  :  1160  v.;  Gombert:  1720  v.; 
wn/iain  :  480  v.;  Le  Sohaiz  desvez  :  214  v.;  Le  loup  et  Voue  :  720  v.; 
^«  Conuoiteux  et  VEnvieux  :  86  v.;  Barat  et  Haimet  :  532  v.;  Len  deux 
<^hevau8  :  230  vers. 

(5)  Vers  1. 

(6)  Conu.  et  Env.,  w.  1-5. 
^7)  Vers  6. 

(«)  Vers  1. 
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«  Avint  il,  ce  dist  mon  mestre  »  (9).  Qui  est  ce  «  mestre  »  7 
Et  faut-il  voir  ici  une  sorte  de  figure  empruntée  au  style  clé- 
rical ?  Etienne  de  Bourbon  lui  aussi  saura  nommer  Jacques  de 
Vitry  dont  il  reprend  maint  exemple  «  Magister  Jacobus  ». 

Mais  en  une  autre  narration,  il  a  précisé  Tun  de  ses  «  mes- 
tres  n,  qui  a  dû  longtemps  à  ce  passage  une  célébrité  et  une 
réputation  de  fécondité  étonnante  : 

Ne  por  mestre  Jehan  reprendre 
De  BoveSf   qui  dist  bien  et  bel 
i\'entreprent  il  pas  cest  fablel. 
Car  asses  sont  si  dit  resnable  :  (10) 

r 

Cet  éloge  est  celui  du  bon  sens,  de  la  «  raison  »  dans  l'œuvre 
littéraire.  Et  Tauteur  s'excuse  d'imiter  pour  une  fois  Jehan 
de  Boves.  Mais  qui  est  Jean  de  Boves  ? 

Tout  ce  que  nous  pouvons  savoir  sur  ce  personnage  est  ce 
que  nous  en  dit  Bodel.  Il  s'agit  d'un  autre  trouvère  de  l'époque, 
assez  estimé,  et  très  certainement  picard,  qui  avait  traité  le 
sujet  des  Deux  Chevaux.  Bodel  reprend  la  matière  en  l'am- 
plifiant. 

On  peut  être  à  peu  près  sûr  que  Jehan  de  Boves  était  picard  : 
le  nom  même  de  Boves  est  celui  d'une  localité  picarde  située 
sur  la  route  d'Amiens  à  Paris,  à  une  lieue  au  delà  de  Lon- 
gueau  (11).  De  plus,  l'étude  même  du  fabliau  des  DeTix  Chevawc 
nous  le  prouve  :  il  s'agit  d'une  mésaventure  arrivée  à  un 
paysan  de  Longueau  qui  voulait  vendre  un  cheval  à  la  ville 
voisine  et  manqua  d'être  dupé  par  un  moine  de  St-Acheul. 

Chacun  de  ces  lieux  est  ainsi  marqué  ;  et  il  n'est  pas  jusqu'au 
nom  de  bove  (il  désigne  des  caves,  et  reste  encore  familier  dans 
le  dialecte  picard)  qui  ne  nous  persuade.  Mais,  même  si,  à  la. 
suite  d'une  lecture  trop  rapide,  on  a  pu  voir  en  Jehan  de  Boves 
l'auteur  des  œuvres  que  nous  attribuons  aujourd'hui  à  Bodel, 
il  n'en  est  pas  moins  pour  nous  un  inconnu.  (12). 

C'est  donc  un  simple  hommage  rendu  à  cet  Amiénois  peut- 
être  rencontré  par  hasard  sur  les  routes,  peut-être  connu  du 
public  Arrageois.  Bodel  a  cependant  avoué  ici  son  imitation 


(9)  Vers  2. 

riO)   Les  deiis  chevaus,  p.   13,  vers   16-19. 

(11)  Boves  :  chef-lieu  de  la  Somme,  2.039  hab.,  dominé  par  les  ruine» 
d'un    donjon   du   xii©   siècle. 

(12)  Nous  savons  que  le  nom  de  Bove  se  rencontre  dans  le  Nécrotoge 
des  Jongleurs   et  des  Bourgeois  ;   nous   trouvons  un   Gérard   Bove   1210  - 
St  Rémi.,  une  Sarain  de  Bove  en  1267,  enfin  un  Robert  de  Boves  et  une- 
Dame  Tasse  de  Boves.  Mais  ces  derniers  datent   de  1356  et  de  1306.  Pas 
de  Jehans  de  Boves. 
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littéraire.  Il  faut  le  retenir.  Il  met  son  originalité  non  à  créer 
le  récit,  mais  à  le  développer,  à  faire  d'un  «  fablel  »  une  fable. 
Là  sera  le  «  sens  de  trovef  »,  là  se  verra  Tinvention  du 
«  trouveur  »  de  fabliaux. 

Nous  avons  vu  que  Bodel,  dans  le  Souhait  desvez,  se  récla- 
mait de  la  tradition  orale  (13).  Bédier  le  soulignait  avec  plaisir, 
le  conteur  de  fabliaux  prend  son  bien  où  il  le  trouve  (14),  et 
entend  conter  des  histoires  qui  deviennent  la  matière  d'un 
fabliau.  Mais  Bodel  va  plus  loin  :  il  essaie  de  donner  une 
explication  de  Torigine  de  cette  histoire,  et  de  sa  diffusion  : 

De  ce  lo  tien  à  estot 

Que  Vandemain  lo  dist  par  tôt 

Idnt  que  le  sol  Jehnnz  Bodiaus  ; 

Et  por  ce  qu'il  li  sambla  hoens 
Si  lUtssenbla  avoec  les  suens  (15) 

Même  non  imités  d'un  ouvrage  écrit  et  connu,  les  fabliaux 
sont  des  contes  issus  de  la  tradition  populaire.  Ce  sont  des 
récits  qui,  d'après  Bodel,  ont  été  entendus  à  son  époque  ;  il  en 
a  apprécié  l'esprit  et,  s'il  les  adopte,  c*est  parce  que  les  récits 
plaisants  peuvent  devenir  des  objets  d'art  ;  le  travail  de  l'écri- 
vain consiste  à  les  transformer  en  «  fables  ».  Avec  le  temps, 
l'auteur  s'est  fait  une  conception  personnelle  de  l'art  du 
conteur. 

Comment,  dans  les  sujets,  la  composition  et  les  caractères, 
l'auteur  s'est-il  employé  à  faire  d'un  «  fablel  »  une  fable? 
Peut-être  nous  donne-t-il  son  véritable  secret  quand  il  affirme 
Qu'il  faut  «  voir  dire  »,  «  mentir  »  et  «  donner  de  la  tierce 
"îeùre  ».  Ainsi,  définirait-il  sommairement  un  art  essentielle- 
nient  soucieux  de  réel,  de  plaisant  et  de  moral. 

Si  l'on  examine  \es  sujets  des  fabliaux  de  Bodel,  on  consta- 
tera qu'ils  appartiennent  à  tous  les  genres,  et  que  pas  un  n'est 
réellement  semblable  à  l'autre.  On  peut  même  dire  que  leur 
originalité  se  mesure  mieux  quand  on  les  oppose,  dans  leur 
ensemble,  aux  autres  fabliaux  connus  du  même  temps  et  de 
•a  même  province. 

^'est  que  Bodel  semble  avoir  trouvé  plusieurs  occasions  de 
'^s  varier  et  leur  analyse  l'a  bien  montré. 

Un  conte  rustique  qui  présente  une  bonne  farce  villageoise 
^^  s'oppose  la  sagesse  d'un  jeune  paysan  finaud  et  la  simplicité 


'13)  Vers  1-3. 

J]4)  Litt.  Petit  de  JuUeville,  t.   II,  p.  66. 

"5)  Vers  207-212. 
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naïve  ou  même  la  sottise  d'un  vilain  [Morteruel)  ;  un  conte 
grivois  sur  la  crédulité  des  maris  et  la  ruse  des  femmes,  appar- 
tenant à  la  tradition  (Vilain  de  BailleiU)  ;  un  récit  licencieux 
où  aux  conquête  faciles  de  clercs  paillards,  s*oppose  la  bonne 
foi  d'un  paysan  sans  malice  comme  sans  sottise  [Goinhert), 
Les  trois  premiers  contes  paraissent  appartenir  au  trésor  com- 
mun des  contes  populaires  et  de  la  tradition  orale. 

Mais  le  souhaiz  desvez  {plutôt  probablement  des  viz)  est 
une  farce  rabelaisienne,  avant  la  lettre,  un  récit  d'alcôve  comme 
à  toute  époque  l'esprit  «  gaulois  »  en  a  créé  ;  avec  le  conte  des 
trois  voleurs,  puis  le  récit  des  deux  chevaux,  nous  retrouvons 
encore  le  folklore,  déjà  modifié  par  la  malice  des  conteurs  et 
par  les  vantardises  des  maquignons. 

Brunain  et  le  conte  des  deux  Chevaux  sont  des  récits  presque 
édifiants,  à  tel  point  qu'on  peut  les  retrouver  dans  les  recueils 
d'exemples  de  conteurs  dévots,  de  prédicateurs,  comme  Jacques 
de  Vitry  ou  Etienne  de  Bourbon. 

Quant  au  fabliau  «  dou  Lou  et  de  VOue  »  il  est  une  fable  au 
sens  moderne  du  terme,  mais  le  poète  a  réussi  à  transformer 
son  sujet  en  opposant  au  caractère  du  Loup,  traditionnellement 
berné  par  le  Renard,  là  malice  inventive  de  l'animal  victime. 

Ainsi,  Bodel  a  une  variété  étonnante. 

Le  conte  paysan  n'apparaît  que  deux  fois,  bien  que  dans  la 
plupart  des  récits,  le  paysan  soit  le  protagoniste. 

Le  récit  grivois  n'est  pas  représenté  plus  de  trois  fois,  le 
petit  fabliau  anticlérical  est  aussi  présent  et,  de  la  narration 
plaisante  et  familière,  au  conte  d'animaux  presque  ésopique, 
la  verve   de   Bodel   se  donne   libre   cours.   Une   autre  qualit-^ 
d'invention  de  notre  écrivain,  qui  est  d'ailleurs  commune  ^ 
tous  ces  fabliaux,  c'est  leur  caractère  de  vérité. 

Bien  souvent,  ce  sont  de  petites  scènes  de  la  vie  courante  - 
le  paysan  à  la  foire  et  chez  lui  ;  la  nuit  agitée  d'un  hôte  rus— 
tique  ;  un  dialogue  amoureux  dans  une  alcôve  ;  un  cambrio- 
lage mouvementé  dans  une  ferme  ;  une  ruse  de  maquignons^ 
improvisés  ;  même  dans  les  récits  merveilleux  comme  le  Lou-f^ 
et  voie,  les  Deux  Envieux,  on  retrouve  la  gaîté  rustique  qu-i 
introduit  la  vraisemblance  logique  dans  l'interprétation  dix 
sujet. 

Ni  par  leur  longueur,  ni  par  leur  fond,  on  ne  peut  dire  qu^ 
les  fabliaux  se  ressemblent.  On  doit  voir  en  Bodel  une  prodi- 
gieuse faculté  de  renouvellement. 

Jamais  l'intérêt  du  lecteur  d'aujourd'hui,  ni  celle  de  l'audi- 
teur d'autrefois,  ne  se  porte  sur  le  même  personnage.  La  con- 
ception est  radicalement  diversifiée  de  l'un  à  l'autre.  Le  comi  - 
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que  du  Morteruel^  c'est  la  sottise  du  vilain  de  Parbu  ;  mais^ 
dans  le  Vilain  de  Bailleul,  c'est  la  femme  qui  dirige  l'action  ; 
dans  Govibert,  le  décor  a  autant  d'importance  que  les  deux 
protagonistes  ;  dans  Brunain  ou  les  Deux  Chevaux,  les  animaux 
sont  aussi  intéressants  que  les  hommes,  c'est  même  très  souvent 
non  le  personnage  ou  une  situation,  mais  une  qualité  littéraire 
qui  constitue  le  sujet  ;  l'énormité  même  de  l'imagination  dans 
le  Souhait  devez,  la  poésie  de  la  ruse,  la  fertilité  inépuisable 
d'invention  des  voleurs  et  de  leur  ancien  confrère,  dans  le 
Yilain  de  BailletU,  voilà  le  vrai  sujet  de  deux  contes.  Et  ce  n'est 
que  rarement  la  conclusion  ou  la  morale  comme  dans  les 
Envieux  cuivers,  qui  forment  le  but  même  du  récit  ou  consti- 
tuent son  véritable  intérêt. 

Et  pourtant  on  doit  reconnaître,  dans  tous  les  ouvrages  narra- 
tifs plaisants,  la  valeur  dramatique  de  l'action  :  l'auteur  des 
fabliaux  est  aussi  un  dramaturge. 

D'abord  Bodel  sait  établir  de  fortes  oppositions  entre  ses 
personnages  ;  il  a  le  sens  du  contraste  :  la  vie  se  divise  ainsi, 
ce  qui  est  intéressant  pour  le  public  populaire,  en  personnages 
antipathiques  et  héros  sympathiques  ;  ainsi  la  sottise  s'oppo- 
sera-t-elle  à  la  finesse  [Morteruel),  la  ruse  à  la  simplicité  [Le 
Vilain  de  Baillèul),  la  force  à  la  malice  inventive  [Le  Loup  et 
^'Oie\  la  générosité  à  l'avarice  {BruTuiin). 

Mais  le  triomphe  de  l'homme  de  théâtre  est  d'opposer  des 
réalités  plus  subtiles,  d'inventer  un  équilibre  instable  entre 
deux  forces  de  même  sorte  :  le  rêve  et  la  réalité  (comme  dans 
le  Souhait  devez),  la  matoiserie  du  paysan  et  la  fourberie  du 
inoine  (Les  Deux  Chevaux),  l'esprit  inventif  de  voleurs  de  grand 
chemin  et  l'imagination  subtile  d'un  ménage  de  vilains.  Ainsi 
verra-t-on,  surtout  dans  ces  deux  derniers  cas,  se  multiplier 
les  scènes.  Car  les  deux  forces  en  présence  étant  sensiblement 
égales,  les  péripéties  se  succéderont  avec  rapidité  ;  ce  ne  sont 
P^s  là  des  procédés  de  narrateur  ;  c'est  l'indice  d'un  génie  du 
théâtre. 

Nous  aurons  d'ailleurs  à  signaler  la  progression  de  la  valeur 
^famatique  dans  les  pièces  de  Bodel.  Si  le  Morteruel  n'est  qu'un 
petit  acte  faible,  Brunain  la  vache  au  prêtre  est  déjà  pourvu 
dune  introduction,  un  prologue,  puis  les  différents  moments 
"6  l'aventure  sont  détaillés  avec  art  ;  la  conclusion  est  un 
dénouement  inattendu,  suivi  de  morale. 

^e  Vilain  de  Bailleul  n'est  encore  qu'un  récit  traditionnel  où 
'^  méchanceté  et  le  vice  de  la  vilaine  sont  mis  en  opposition 
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avec  la  naïveté  de  son  mari  ;  mais  l^arrivée  du  paysan  affamé, 
les  paroles  de  la  femme,  la  description  du  «  malade  par  persua- 
sion »,  ont  pour  correspondants  les  prières  du  prêtre,  la  scène 
de  débauche,  les  reproches  du  vilain  qui  n'est  ras  mort. 

Et  enfin,  considéré  comme  Taboutissement  de  son  art  de 
composition,  le  fabliau  de  Barat,  Travers  et  Hainiet,  offre  sa 
complexité,  sa  richesse,  sa  puissance  étonnante,  son  intérêt 
toujours  renouvelé. 

De  pures  descriptions  y  alternent  avec  des  dialogues  très 
vifs,  des  scènes  de  farce  y  succèdent  à  des  passages  presque 
angoissants,  où  To  nvoit  poindre  Tattrait  du  mystère. 

Gombert  et  les  deux  clercs  présentaient  déjà  une  suite  de 
scènes  dans  une  ferme,  la  nuit,  mais  quelle  variété  dans  cette 
alternance  perpétuelle  de  «  plein  air  »  et  «  d'intérieurs  »  ! 
Tantôt  le  sous-bois,  et  tantôt  le  clos  ;  tantôt  la  prairie  et  parfois 
les  poutres  ;  et  dans  la  chambre  unique,  Tattention  est  attirée 
quelquefois  sur  le  lit,  quelquefois  sur  Tàtre  où  mijote  le 
pot-au-feu,  la  soupe  au  lard,  menacée  du  haut  du  toit  par  le 
crochet  malin  du  voleur  aux  cent  ruses. 

Après  des  scènes  de  haut  comique,  où  se  succèdent  les  exploits 
de  Haimet,  puis  ceux  de  Barat,  qui  sont  encore  plus  forts,  ce 
sont  les  réflexions  désabusées  de  Travers,  enfin  persuadé  qu'il 
n'est  pas  fait  pour  la  vie  de  brigand  ;  dans  la  deuxième  partie, 
il  est  impossible  de  ne  pas  voir  l'excellence  de  la  préparation 
dramatique  :  le  dialogue  avec  la  fermière,  les  investigations 
curieuses  sont  le  prologue  logique  du  vol. 

Mais  la  ruse  de  Travers  évente  le  mauvais  coup  et  toute  la- 
suite  révèle  non  seulement  l'intelligence  fertile  des  trois  héros, 
mais  surtout  la  magnifique  imagination  de  Bodel. 

Si  le  voleur  sait  persuader  la  femme  de  lui  dire  la  plac^ 
du  lard,  le  paysan  Travers  a  gardé  son  agilité  pour  courir  ë^ 
travers  la  lande  ou  le  bois. 

Si  le  voleur  Barat  a  su  déguiser  une  première  fois  sa  voi^c 
près  de  la  vilaine  couchée,  il  saura  naturellement  contrefaire 
la  voix  de  la  femme  pour  mieux  tromper  Travers. 

Et  bien  que  ce  dernier  ne  soit  pas  capable  d'enlever  les  œufs 
d'un  nid  de  pie  sans  éveiller  la  couveuse,  il  a  encore  assez  de 
force  pour  monter  dans  un  arbre  et  jouer  au  pendu. 

Enfin,  il  n'est  pas  difficile  à  qui  vit  à  la  campagne  de  couper 
une  longue  perche  de  coudrier  pour  procéder  au  vol. 

Certes,  il  reste  des  conventions  dans  ce  conte  ;  la  pénétration 
dans  la  maison  est  un  peu  trop  facile.  La  femme  est  trop 
aisément  disposée  à  reconnaître  la  voix  du  mari  sous  les  paroles 
du  voleur  subtil. 
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Mais  chaque  partie  «  accroche  »  aujourd'hui  le  lecteur  qui 
voit  en  ce  conte  la  perfection  du  plan  dramatique  :  savantes 
oppositions,  péripéties  bien  amenées,  scènes  logiquement  prépa- 
rées et  toujours  inattendues  ;  c'est  là  un  véritable  chef-d'œuvre, 
un  des  sommets  de  Tart  à  la  fois  dramatique  et  épique  de 
Bodel  conteur. 

Les  qualités  de  composition  dramatique  chez  Bodel  sont 
complétées  par  un  grand  talent  comique.  Car  le  fabliau  est  un 
conte  à  rire  ;  le  but  de  Bodel  a  beau  être  apparemment  moral 
(et  la  moralité,  nous  le  verrons,  ne  manque  jamais  à  la  fin  de 
chacun  de  ses  récits),  il  veut  surtout  exciter  la  gaîté  de  son 
auditoire.  Les  aventures  sont  plaisantes,  le  style  est  drôle, 
l'obscénité  même  est  un  élément  d'intérêt  comique.  Enfin,  nous 
en  trouvons  un  autre  dans  les  caractères  des  personnages. 

Tout  d'abord,  reconnaissons  que  le  trouvère  n'a  bien  souvent 
cherché  qu'un  effet  assez  gros  dans  des  situations  convention- 
nelles invraisemblables,  mais  qui  déclenchent  l'hilarité  par 
leur  invraisemblance  même. 

Si  un  mari,  gaillard,  solide,  et  qui  travaille  dur,  et  qui 
entend  bien  sa  vache  «  muire  »,  se  laisse  persuader  qu'il  est 
très  malade,  puis  mourant,  et  couché  sur  un  pauvre  grabat, 
presque  dans  un  linceul,  est  enfin  convaincu  de  sa  mort,  grâce 
à  la  ruse  de  sa  femme,  c'est  déjà  la  source  de  bien  des  idées 
comiques  :  le  thème  est  celui  de  la  naïveté  ridicule  d'un  niari 
^fompé.  Mais  ce  même  mari  est  placé  par  l'auteur  en  face  des 
ébats  amoureux  de  l'épouse  adultère,  reconnaît  le  chapelain  et 
voit  tout  le  «  couvine  des  amants  »  sans  exprimer  autre  chose 
<îu'une  protestation  d'impuissance  : 

Certes,  si  je  ne  fusse  mors  (16) 
Mar  vous  i  fussiez  embatuz  ; 

'^  ridicule  est  complet,  et  l'audace  de  la  réponse  (17)  ne  fait 
^|ie  souligner  l'invraisemblance  de  la  situation.  Si  elle  était 
différente,  elle  serait  tragique  ;  parce  qu'elle  est  faite  de  l'oppo- 
sition entre  une  naïveté  impossible  et  une  audace  invraisem- 
hlable,  elle  provoque  le  rire. 

^^  y  a  également  des  situations  plutôt  inattendues.  Dans  le 
conte  des  Trais  larrons,  qu'il  y  ait  une  peur  irréfléchie  devant 
^  niort,  c'est  fréquent,  mais  chez  les  hardis  coquins  que  sont 

JJJ)  Vilain  de  Bailleul,  vers  96-97. 
^*0  Mes  de  ce  que  vous  estes  mors 
Me  doit-il  bien  estre  de  mieus. 


-   74  — 

Barat  et  Haimet,  c'est  généralement  rare  ;  lorsque  cette  peur 
est  provoquée  par  un  malicieux  vilain  qui  s'est  suspendu  à 
un  arbre,  chemise  au  vent,  accroché  par  les  bras  et  non  tenu 
par  une  corde,  c'est  une  ruse  assez  grossière,  mais  Teffet  de 
comique  est  sûr  ;  seulement,  notons-le,  il  y  a  ici  une  prépa- 
ration savante.  Le  père  des  deux  voleurs  a  été  pendu.  Et  en 
apercevant  le  pendu  qu'ils  n'avaient  pas  remarqué  quelques 
instants  avant,  Barat  et  son  complice  sont  saisis  d'épouvante  : 
ce  pendu  est  un  revenant  : 

Barat,  voz  père  nous  ravise  ; 
C'est  il,  nel  mescreez-vous  pas  f 

C'est  pourquoi  l'on  peut  trouver  plus  de  science  chez  Bodel 
dans  l'exploitation  du  comique,  à  mesure  qiie  son  «  métier  » 
se  perfectionne. 

Certaines  créations  de  l'imagination  populaire,  communes  à 
plusieurs  fabliaux,  ont  été  plusieurs  fois  employées  par  Bodel. 

Si  un  animal  domestique,  placé  loin  de  la  ferme  où  il  est 
habitué  à  vivre,  revient  à  son  premier  logis,  c'est  un  fait  banal  ; 
mais  que  la  vache  attachée  à  une  de  ses  compagnes,  se  refuse 
à  brouter  et  entraîne  Tautre,  alors  que  justement  cette  précau- 
tion devait  empêcher  son  retour,  c'est  un  détail  amusant. 

Bodel  l'a  exploité  :  dans  les  Deux  Chevaux^  nous  retrouvons 
deux  bêtes  liées  l'une  à  l'autre  ;  comme  dans  le  fabliau  de 
BrimmTiy  il  s'agit  de  la  ruse  d'un  religieux  ;  comme  dans 
Brunain,  Tanimal  qui  appartient  au  vilain  entraînera  l'autre  : 
dans  les  deux  fabliaux,  le  religieux  sera  le  vaincu  de  l'histoire. 
Mais  ce  n'est  pas  seulement  une  situation  renouvelée,  c'est  une 
curieuse  comî)étition.  Les  animaux  sont  attachés  par  la  queue  : 
tous  deux  lutteront.  Et  Tun  d'eux  sera  vainqueur. 

La  situation  est  entièrement  transformée  ;  et  elle  est  dénouée, 
ou  plutôt  tranchée,  de  la  manière  la  plus  brutale  et  la  plus 
plaisante  à  la  fois,  lorsque  le  «  rendu  »  coupe  la  queue  du 
roussin  pour  refermer  la  porte  au  plus  vite. 

Un  genre  d'invraisemblance  extrêmement  goûté,  c'est  le 
comique  des  voleurs  volés.  Si  un  larron  réussit  à  dérober  les 
œufs  d'un  nid  de  pie,  sans  attirer  l'attention  de  la  mère,  c'est 
là  un  exploit  peu  banal,  mais  il  ne  provoque  que  le  sourire. 

S'il  se  propose  de  replacer  les  œufs,  sans  les  écraser  ni  les 
casser,  et  sans  éveiller  l'inquiétude  de  la  couveuse,  c'est  un 
exercice  tellement  invraisemblable  qu'il  annonce  les  plus  extra- 
ordinaires préparations  des  «  écoles  de  voleurs  »  de  la  Cour 
des  Miracles  ou  de  certains  romanciers  modernes.  Et  ceci  fait 
rire. 
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Mais  le  rire  deviendra  délirant  lorsque  le  voleur  sera  lui- 
même  attaqué  en  pleine  ascension.  Barat  grimpe  à  Tarbre 
derrière  Haimet,  et  lui  enlève  ses  braies  ;  outre  la  drôlerie  du 
geste,  il  y  a  là  une  sorte  de  sommet  dans  l'invraisemblance  ; 
et  c'est  le  meilleur  thème  populaire  dans  une  histoire  de 
larrons. 

Le  meilleur  procédé  des  anciens  comiques  latins,  de  bien  des 
farceurs,  et  de  nombreux  dramaturges  modernes,  c'est,  malgré 
son  aspect  conventionnel,  le  quiproquo. 

Si  une  personne  est  prise  pour  une  autre,  Terreur  est 
souvent  ridicule  ;  si  elle  est  prise  pour  un  personnage  d'un  sexe 
opposé,  le  comique  est  plus  grand  et  confine  à  la  farce.  Si  la 
situation  est  violemment  contrastée,  on  atteint  presque  au  coup 

de  théâtre. 
Dans  les  fabliaux  de  Bodel,  nombre  de  fois  le  comique  naît 

d'une  confrontation  de  personnages  qui  ignorent  leur  véritable 

identité  : 
Dans  Gofnbert  et  les  deux  clercs,  la  femme  prend  l'un  des 

clercs  pour  son  mari  ;  le  premier  clerc  croit  s'adresser  à  son 

compagnon    quand    il    parle    à    Gombert    lui-même.    Dans    le 

Souhait  desvez,  la  femme^   en  son  rêve,  croit  rencontrer  un 

marchand  et  lui  «  toper  »  dans  la  main,  alors  qu'en  réalité  elle 

frappe  le  visage  de  son  époux. 
Enfin,  dans  les  Trois  larrons,  la  femme  prend  Barat  pour  son 

mari,  Barat  croit  voir  dans  Travers  son  compagnon  Haimet  ; 

et  Travers  lui-même,  cependant  sur  ses  gardes,  voit  en  Barat  sa 

femme,  parce  que  celui-ci  a  changé  sa  coiffure  et  modifié  sa 
voix. 

Le  fabliau  entier  est  fondé  sur  une  série  de  ruses  destinées  à 
permettre  les  quiproquos. 

Il  n'est  {)eut-être  pas  inutile  de  noter  que  plusieurs  de  ces 
situations  comiques  sont  en  réalité  des  incidents  dramatiques  ; 
placés  en  d'autres  circonstances,  ils  pourraient  devenir  les 
ressorts  d'une  action  différente. 

Ainsi,  l'on  voit  le  parti  que  Ton  peut  tirer  de  ces  rencontres 
^ans  la  nuit  :  le  clerc,  attendant,  debout  près  du  «  pailluel  », 
cest-à-dire  du  mur  de  torchis,  que  Gombert  se  soit  recouché  ; 

Barat,  immobile  dans  la  demeure,  se  préparant  à  utiliser  une 
absence  de  Travers  ;  Travers  avançant  vers  son  courtil,  où 
l  attend  le  voleur,  qui  heureusement,  en  veut  au  seul  «  bacon  ». 
^ênie,  on  pourrait  dire  que  le  fabliau  du  Convoiteux  et  de 
^Envieux  contient  une  sorte  de  tragique  méprise. 

Enfin,  les  fabliaux,  même  s'ils  n'ont  pos  toujours  un  dénoue- 
"^ent  moral,    ont    parfois    une    conclusion    pleine    de    bonne 
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humeur.  La  réconciliation  des  deux  époux  dans  le  Souhait 
desvez,  le  partage  final  du  bacon  par  les  trois  anciens  complices 
sont  un  moyen  d'apaisement,  une  détente  pour  Tauditoire. 

Ainsi,  la  situation  est  très  bien  étudiée  par  Bodel.  Il  a  le 
sens  des  oppositions  bien  préparées.  Le  dramaturge  profitera 
un  jour  de  ces  leçons  de  Tauteur  de  fabliaux. 

On  peut  dire,  sans  crainte  d'exagération,  que  le  fabliau,  fait 
pour  le  même  public  que  la  farce,  et  apparenté  à  celle-ci  (18), 
recherche  volontiers  les  effets  comiques  du  théâtre  populaire. 

L'obscénité. 

Et  tout  d'abord,  reconnaissons  que  Bodel  ne  recule  pas 
devant  l'obscénité,  bien  au  contraire.  Il  ne  fait  en  ceci  que  se 
rapprocher  d'une  tradition  malheureusement  vivace  dans  la 
plupart  de  nos  fabliaux,  celle  de  la  scatologie  et  de  l'éro- 
tisme.  (19).  Nos  ancêtres,  sans  les  raffinements  d'un  Boccace,  ni 
les  sous-entendus  d'un  La  Fontaine,  se  réjouissent  d'entendre 
parler  de  toutes  sortes  de  fonctions  naturelles,  mais  considérées 
comme  basses  ;  ils  rient  aux  éclats  en  racontant,  ou  en  écoutant 
de  telles  histoires,  comme  on  peut  très  bien  le  voir  en  lisant 
Bodel  lui-même  (20).  Mais  notre  auteur,s'il  a  lui  aussi  les 
goûts  populaires,  ajoute  à  ses  mots  grossiers  et  à  ses  descrip- 
tions grivoises,  un  esprit  qui  est  bien  à  lui. 

Certes,  les  fonctions  d'excrétion  semblent  pour  lui  aussi  inté- 
ressantes que  toutes  les  autres  ;  à  la  différence  de  tel  romancier 
contemporain,  il  n'utilise  ni  les  points  de  suspension,  ni  les 
blancs  pour  les  évoquer  (21).  Il  sait  bien  que  la  narration  de 
sujet  scatologique  ou  grivois  acquiert  un  intérêt  nouveau,  si 
l'on  «  nomme  tout  outre  «  (22).  Et  c'est  pourquoi,  dans  des 
locutions  proverbiales,  des  jurons,  des  descriptions,  il  va 
nommer  les  loca  tvrpiora  :  «  li  emble  de  son  cul  les 
braies  »  (23)  ;  «  en  maine  de  cul  et  de  pointe  »  (24)  ;  «  por 


(18)  Au  point  que  certains  auteurs  ont  pu  croire  qu'il  y  avait  eu 
transformation   du  fabliau  en  farce  dramatique. 

(19)  On  verra,  dans  Bédier,  les  Fabliaux,  p.  285,  note  8,  et  p.  286. 
note  1,  ce  qu'il  appelle  les  contes  scatologiques  et  les  contes  priapiques. 
La  liste  en  est   d'ailleurs   incomplète. 

C20)  Qu'on  revoie,  dans  Gombert  ef  les  deux  clercs,  la  joie  du  clerc 
séducteur,  quand  il  vient  conter  sa  bonne  fortune  (vers  149  et  suivants). 

(21)  Gombert,  vers  83,  90,  107. 

(22)  Gombert,  vers   149  et   suivants. 

(23)  Barat   et  Haimet,  62. 

(24)  Les  Deux  Chetmus,  vers   205. 
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le  cul  bieu  »  (25).  Mais  il  a  une  prédilection  particulière  pour 
le  vocabulaire  erotique  grossier  (26). 

La  répétition  du  mot  «  priapique  »  faite  à  dessein  (dans  le 
Sohait  desvez)  tend  à  un  effet  comique  (assez  faible  d'ail- 
leurs) (27).  L'auteur  va  jusqu'à  une  description  détaillée  (28). 
C'est  la  licence  brutale  du  style  et  la  violation  des  lois 
habituelles  de  la  bienséance  qui  provoquent  Thilarité   . 

Mais  souvent  un  mot  grossier  est  employé  avec  un  sens  méta- 
phorique :  parlant  de  Travers,  qui  vient  pour  la  troisième  fois 
de  subtiliser  le  «  bacon  »  dérobé  par  les  deux  voleurs,  le  larron 


s'écrie 


Bien  nous  doit  or  tenir  por  merde  (29). 


Il  est  bien  évident  que  le  sens  figuré  apparaît  ainsi  pour 
marquer  l'être  sans  valeur,  le  sot,  le  larron  sans  malice.  Eux- 
mêmes,  quand  ils  se  moquaient  de  leur  victime  étaient  ainsi 
décrits  : 

Bien  ont  or  conchié  Travers  i30) 

L'auteur  accorde  tant  d'importance  à  ces  mots  qu'il  recherche 
l'effet  très  particulier  de  comique  bas  provoqué  par  de  s  équi- 
voques, c'est  ce  que  j'appellerai  le  calembour  priapique  :  le 
«  sohaiz  desvez  »  est  le  titre  d'un  fabliau  de  Bodel  :  mais, 
quand  il  veut  donner"  la  liste  de  ses  œuvres  au  début  des 
De^ux  Checaiu:,  il  écrira  :  «  le  Songe  des  cis  que  la  dame  pau- 
moier  dut  «  (31). 

Si  l'obscénité  ne  s'attachait  qu'aux  mots,  il  n'y  aurait  là 
matière  qu'à  une  sorte  de  perversion  presque  intellectuelle. 
Bodel,  comme  ses  confrères,  les  auteurs  de  fabliaux,  a  aussi 
recherché  les  sujets  scabreux,  et  éclairé  d'un  jour  douteux  les 
images  les  plus  grossières. 

Il  décrira  les  ébats  amoureux  de  la  vilaine  et  du  chapelain, 
et  le  public  voit,  comme  le  vilain,  «  l'estrain  hocier  »  et  le 
chapelain  «  locier  »  (32).  Il  ne  nous  fera  grâce  ni  d'un  détail, 
ni  d  un  geste,  quand  il  parlera  des  deux  clercs  qui  s'emploient 


(25)  Gombert,   vers    149. 
.^^JÎ^Voir  en  particulier   le  Sohaiz   desvez,  vers   82;    Barat   et   Haimet, 

^»  «7;  Gomhert   et   tes  deux  clercs,   vers   360,  367:    Les   Deux  Clievaus, 
vers  89. 

(27)  Le  Soliaiz  desvez,  vers  81,  82,  87,  94,  118';  aussi   111   et  120. 

Joo    ^^^^  ^^^^  ^^^^*  ^*  Haimet,  vers  85,  87. 

iff)  Barat,  Haimet,    Travers,   vers   474. 

UO)  Vers  274;  vers  40.  120. 

fj)  ^'*  ^^«^  Chevaux,  vers  8-9. 

(«)  Vilain  de  Baitteul,  vers   86-92. 
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amoureusement  Tun  avec  la  fille,  l'autre  avec  Tépouse  de 
Gombert.  Il  est  vrai  que  le  vocabulaire  est  tantôt  banal  [dcoler 
et  baiser  —  délit,  vers  133,  vers-  77)  ;  tantôt  rustique  {assaillie, 
vers  115)  ;  parfois  brutal  (vers  150).  Mais  il  est  quelquefois 
aussi  périphrastique  :  faire  la  folie,  vers  76  ;  il  «  oublia  l'autre 
délit  »  «  i  est  preste  de  la  besogne  »  ou  métaphorique.  Dans 
ce  dernier  cas,  il  lui  arrive  d'être  assez  lourd  :  «  aforé  11  ai  son 
tonel  »  (vers  153). 

Mais  la  métaphore  peut  aussi  avoir  une  valeur  en  quelque 
sorte  psychologique  ;  il  y  a  un  côté  égrillard,  mais  un  sourire 
amusé  aussi  dans  la  réflexion  de  dame  Guile,  qui  croit  avoir 
eu  affaire  à  son  mari,  et  non  à  un  étranger  : 

ne  sai  or  de  qoi  vous  souvint  ; 
moult  avez  este  bons  ouvriers  ; 
n\ivez  giicres  esté  oiseus.   (33) 

C'est  ce  que  j'appellerai  la  malice  erotique.  Elle  consiste 
à  apprécier  ou  déprécier,  avec  une  pointe  d'humour,  tel  ou 
tel  exploit  amoureux.  Nous  retrouvons  le  même  état  d'esprit 
chez  la  femme  du  bourgeois,  dans  le  Souhait  desvez  :  lorsque 
son  mari  lui  a  demandé  son  opinion  sur  un  point  très  spécial, 
elle  fait  une  comparaison  malicieuse  entre  le  rêve  et  la 
réalité  (34). 

C'est  dans  le  mélange  des  truculences  de  langage,  des  sous- 
entendus  grivois,   de  la   malice   erotique   et   de  l'imagination 
priapique,    que   se   trouve   la  saveur   particulière   du   souhait 
desvez  où  le  songe  égrillard  de  la  dame  ne  se  pare  point  des 
voiles  symboliques  chers  aux  psychanalystes  modernes. 

Comme  le  poète  le  dit,  en  un  autre  passage,  la  dame  aurait* 
bien  supporté  encore  de  «  jouer  »  et  de  «  veiller  »  : 

le  joer  et  le   veillier 
Soufrist   bien  encor  une  pièce  (35) 

Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'assez  souvent,  par  plaisiT, 
l'auteur  multiplie  les  détails  scabreux.  C'est  pourquoi  Haimet 
est  dépouillé  de  ses  «  tigieus  »,  c'est-à-dire  de  ses  chausses, 
et  non  d'un  autre  partie  de  son  vêtement  ;  la  stupéfaction  du 
voleur  volé  sera  doublement  comique  si  l'on  détaille 
nudité  (36). 


(33)  Vers   121;  vers  126-127. 

(34)  Sohaiz  desvez,  vers  196-199. 

(35)  Ibid,,  vers  50-51. 

(36)  Barnt,  Travers  et  Haimet,  vers  85-87. 
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Par  une  imitation  étrange  d'un  signe  de  croix,  ou  de  signes 
mystiques  d'onction,  un  voleur,  se  faisant  passer  pour  la 
femme  de  Travers,  dira  qu'il  voudrait  faire  toucher  à  son 
quartier  de  porc,  et  ceci  par  trois  fois,  des  endroits  que  la 
décence  n'interdit  pas  à  Bodel  de  nommer  (37). 

La  farce  ei  la  brutalité. 

Aussi,  malgré  son  originalité  certaine,  qui  se  montre  dans 
la  bonhomie  des  réparties  grivoises,  malgré  la  gaieté  qui 
remplit  certains  fabliaux,  deux  d'entre  eux  particulièrement, 
Gombert  et  le  Sohaiz  desvez,  les  obscénités  traditionnelles  ont 
ét^  conservées  par  l'auteur.  Et  elles  ont  certes  contribué  à  son 
succès.  L'obscénité  est  l'une  des  formes  du  comique  de  farce, 
et  à  nos  yeux  de  modernes,  ce  n'est  sans  doute  pas  la  meilleure, 
bien  qu'à  toute  époque,  les  thèmes  de  l'érotisme  paient  été  en 
vogue  (38).  Mais  l'un  des  plus  sûrs  moyens  de  faire  naître  le 
rire,  celui  des  enfants  comme  celui  des  foules  c'est  le  déploie- 
ment inattendu  de  la  force  physique^  se  traduisant  par  des 
bagarres  et  des  coups  ;  le  secret  de  la  farce  réside  souvent  dans 
les  coups  de  bâton  donnés  un  peu  à  tort  et  à  travers  ;  de  Scapin 
i  Guignol,  de  Rabelais  à  Clochemerle^  les  belles  «  volées  »  ont 
été  saluées  d'éclats  de  rire. 

Et  c'est  pourquoi  nous  en  trouvons  dans  les  fabliaux  de 
Bodel  :  quelquefois  le  comique  s'arrête  à  une  menace.  L'avare 
veut-il  forcer  l'envieux  à  prononcer  son  souhait  avant  lui,  il 
s'écrie  : 

Demande^  ou  ge  te  boirai  tant 
Que  melz  ne  fn  asnes  a  pont  (39) 

l'n  seul  coup  de  poing,  même  amical,  est  déjà  comique  pour 
^ui  l'imagine  sans  le  recevoir  ;  surtout  si  ce  coup  de  poing  se 
*fompe  d'adresse,  et  va  frapper  un  personnage  qui  ne  devait 
justement  pas  être  excité  (40).  Ainsi  Gombert,  frappé  en  plein 
sommeil  par  le  clerc  qui  vient  de  séduire  sa  fille  et  manifeste 
^^  joie  avec  exubérance. 

Cil  le  fiert  du  poing  lez  les  costes 
Grant  cop  du  poing ,  o  tout  le  coûte  (41) 

(381  Le  succès  du  Berceau  de  Boccace  ou  de  La  Fontaine  en  est  la 
preuve. 

(39)  Ou  Convoiteus  et  de  Venvieus,  vv.  66-67. 

^*0)  C'est    le    secret    du    comique    des    histoires    comme    <    La    main 
enchantée  >  de  Gérard  de  Nerval. 
^*i)  De  Gombert  et  des  Deux  clercs,  vv.  138-139. 
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On  peut  également  souligner  Teffet  comique  obtenu  à  coup 
sûr  par  la  gifle  inattendue  que'reçoit,  de  sa  femme  endormie, 
le  mari  du  «  Souhaiz  desvez  ».  Afin  de  ne  rien  perdre  du 
succès  qu'obtient  dans  toute  narration,  le  conteur  de  pareille 
«  bigne  »,  Bodel  nous  la  détaille  : 

Oant  cuide  ferir  la  paumée 

Son  seignor  fiert,  mont  bien  Vasene 

De  la  paume  delez  la  caisne  (près  de  la  joue) 

Tant  que  li  doiz  i  sont  escrit  ; 

La  paume  li  frémi  et  frit        ! 

Del  manton  deci  q'en  V oreille '{42) 

Le  comique  augmente  si  les  coups  sont  rendus  ;  et  il 
atteint  à  son  paroxysme  si  les  boxeurs  ripostent  avec  usure, 
c'est  pourquoi  l'auteur  nous  décrit  l'hôte  Gombert  saisissant  le 
clerc  paillard  «  par  les  illiers  »  c'est-à-dire  par  les  flancs  ;  mais 
la  description  atteint  une  grande  vivacité  lorsque  les  horions 
se  multiplient  : 

Si  le  fiert  du  poing  lez  Voie, 

Et  cil  li  rent  une  joie^ 

Que  tuit   li   œil  li  esttncclent  (43) 

Quand  la  mêlée  a  permis  au  deuxième  clerc  de  rejoindrfc^ 
son  camarade,  alors  Gombert  rossé  est  décrit  sur  le  ton  d'un^ 
épopée  comique  : 

L'uns  le  pile,  Vautres  le  fautre, 
Tant  Vont  débouté,  Vun  sor  Vautre 
Qu'il  oty  par  le  mien  escientre, 
Le  dos  aussi  mol  que  le  ventre  (44) 

Nous  pouvons  joindre  à  l'effet  des  coups  de  poing  celui  des 
grimaces,  contorsions  et  clowneries  diverses,  qui  produisent 
toujours  le  rire  dans  une  foule  non  prévenue. 

Si  le  paysan,  la  vilaine,  les  gens  et  les  animaux  des  fabliarxx 
sont  laids,  c'est  parce  que  la  laideur  fait  rire  ;  cette  deuxième 
forme  de  rire  est  une  sorte  d'affirmation  presque  inconsciente 
de  la  supériorité  du  rieur. 

Si  donc  le  vilain  de  Farbu  veut  rentrer  chez  lui,  on  va 
montrer  sa  femme  laide  à  faire  peur  : 

De  lait  sanlant  n'i  fesist  œuvre 
I*apeoire  n'arbalestiaus  (45) 


(42)  Vers  139-144. 

(43)  De   Gombert,  vers   158-161. 

(44)  Ibid.,  vers   177-180. 

(45)  Vilain  de  Farbu,  vers   72-73. 
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Si  Ton  décrit  un  vilain,  traditionnellement  il  sera  laid  (46). 

//  esioii  granz  et  merveilleus 
Et  mau/ez  et  de  laide  hure.  (47) 

Mais  il  sera  beaucoup  plus  comique  sUl  grimace,  de  faim 
ou  de  douleur.  C'est  pourquoi  le  vilain  de  Bailleul,  affamé 
quand  il  sent  Todeur  de  la  cuisine, 

baaille 

Et  de  famine  et  de  mesaise,  (48) 

C'est  pourquoi,  ayant  jeté  dans  sa  gorge  un  pleine  louche 
de  cette  soupe  au  lait  bouillante,  l'homme  de  Farbu  est  tout 
convulsé  de  grimaces. 

Li  fu  si  la  langue  acrapie  (brûlée), 
Et  si  mal  mise  la  corée  (la  gorge), 
K'il  ne  pot  ne  racier  n'enduire  (ni  cracher  ni  avaler).  (49) 

Un  visage  qui  s'efforce  de  pleurer,  mais  en  vain,  c'est  aussi 
une  comédie  appréciable  :  et  Bodel  dessine  la  caricature  de 
la  femme  hypocrite  : 

Commença... 

,,.la  dame  a  batre  ses  paumes  ; 

Mes  si  se  set  faindre  dame  Erme 

Çu'ainz  de   ses   ieus   ne    chcî   terme  ;    (50) 

Enfin,  quand  on  n'a  plus  d'êtres  humains  à  dessiner  avec  un 
^"ispect  comique,  il  est  possible  de  faire  des  portraits-charges 
^'animaux. 

Devant  un  public  paysan  ou  bourgeois,  ce  «  dessin  animé  » 
^vanl  la  lettre  est  sûr  de  plaire. 

Le  roncin  qui  a  si  longtemps  travaillé,  pour  les  moines  du 
prieuré  de  Saint- Acheul,  est 

c  maigres  et  taillanzy 

Des  hrisié,  mauves  por  monter] 

Les  costes  li  pot  on  conter  ; 


(46)  Bien  d'autres  vilains  sont  laids  dans  les  œuvres  littéraires  de 
I  époque.  Dans  un  passage  de  son  livre  sur  <  La  vie  quotidienne  au 
^emps  de  St  Louis  >,  M.  E.  Faral  l'a  fort  bien  rappelé  :  le  vilain  est 
^^  liomme  de  laideur,  c'est  un  gaillard,  une  brute  noire  comme  un 
'''^rbon  (p.  120). 

^*')  Vilain  de  Bailleul,  vers  8-9. 

(*8)  Ibid.,  vers  20-21. 

^*9)  Vilan  de  Farbu,  vv.   104-107. 

(50)  Vilain  de  Bailleul  vv.   76-78. 
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Hauz  ert  derrière  et  bas  devant  ; 
Si  aloit  d'un  pied  sous  clochant 
Dont  il  n'estoit  preu  afaitiez,  (51) 

C'est  au  môme  genre  de  comique  qu*il  faut  rattacher  la 
scène  où  le  loup,  attendri  par  les  prières  de  Toie,  se  met  à 
chanter  : 

Sor  les   piez   derrière    s'assiet 
En  sa  goule  boute  sa  poue 
A  huiler  prist,.. 

Il  est  évident  qu'ici  Tanthropomorphisme  de  la  fable,  qui 
est  une  des  formes  de  l'humour,  n'est  pas  exactement  une 
caricature  ;  mais  il  est  le  croquis  humoristique  qui  vient  mettre 
une  note  comique  de  plus  dans  une  scène  amusante  par  elle- 
même. 

L'image  ainsi  évoquée,  parce  qu'elle  est  chargée  dans  le  sens 
de  la  laideur,  sera  plus  appréciée.  La  caricature  est,  avec  le 
comique  de  situation,  l'obscénité  et  la  farce,  la  preuve  du  génie 
populaire  de  Bodel. 


Comique  de  mots. 

Mais   notre   trouvère   est   un   styliste  ;   dans    les  situations 
tendues  ou  comiques,  dans  les  scènes  les  plus  scabreuses,  au. 
milieu  des  gestes  les  plus  drôles,  il  a  multiplié  les  effets  dûs 
aux  mots.  Le  langage,  bien  travaillé  par  cet  homme  qui  en. 
connaissait  les  ressources,  est  lui  aussi  un  élément  comique  - 

D'abord  les  noms  propres  sont  un  moyen  d'aider  le  lectemn 
à  comprendre  un  personnage,  et  certains  d'entre  eux  susciten.'fc 
le  sourire.  Si  un  voleur  rusé  porte  le  nom  de  Ruse  (Barat)  s  i 
un  de  ses  compères  qui  l'accompagne,  au  moins  quelque  temps , 
sur  les  sentiers  du  vice,  s'appelle  Travers,  c'ets  pour  Bod^l 
une  clarté  jetée  sur  le  rôle  :  c'est  aussi  une  gaieté  de  plus, 
n'en  doutons  point. 

Les  mots  choisis  le  sont  souvent  pour  leur  valeur  d'énergie, 
particulièrement  les  injures  violentes  et  sonores. 

Quand  le  vilain  de  Farbu  se  brûle  en  touchant  au  «  morte- 
ruel  »  bouillant,  il  dit  à  son  fils  : 

Ha  !  Robin..,  puans  quaistre  !  (^52) 


(51)  Les  deux  Chevaus,  vers   85-90. 
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Et  ce  mot  traduit  sa  colère  contre  celui  qui  a  été  perfide, 
à  son  avis,  et  lui  a  donné  de  mauvais  conseils.  Mais  comme 
les  injures-  sont  aussi  brutales  qu'inexactes,  le  public  rit. 

Quand  la  femme  du  bourgeois,  déçue  de  le  voir  s'endormir, 
veut  exhaler  son  dépit,  la  force  de  ses  expressions  sera  elle 
aussi  cause  de  rire  : 


Ha,  fait  ele,  con  or  se  prove 
Au  fuer  de  vilain  puant  ori. 
Qu'il  deûst  veillier^  et  il  dort  ! 


La  valeur  comique  de  certaines  expressions  vient  du  contraste 
entre  leur  sens  et  le  personnage  auxquels  elleâ  s'adressent. 

Le  spectateur  qui  a  bien  vu  la  naïveté  du  paysan  trop  géné- 
reux, donnant  sa  vache  au  prêtre  cupide,  sourira  en  écoutant  le 
chapelain,  qui  n'a  jamais  rencontré  «  ausi  sage  paroiscien  »  (53). 
Le  vilain  de  Bailleul  est  un  faux  malade  ;  aussi  sa  femme 
essaie  de  le  persuader  : 

„.Bien    estes    enyvrez, 
dist  sa  famé,  et  chetis  a  droit,  (54) 

Les  mots  acquièrent  aussi  une  nouvelle  puissance  comique 
quand  ils  traduisent,  avec  une  exactitude  à  la  fois  minutieuse 
et  forcée,  la  réalité  lamentable,  mais  interprétée  de  façon 
optimiste.  Le  généreux  vilain  de  Far  bu  applique  la  réflexion 
suivante  à  Dieu  lorsque  sa  vache  donnée  généreusement  vient 
de  lui  amener  Brunain  : 

Voirement  est  Dieus   bons   dowblere,   (55) 

De  môme  nature  est,  à  notre  avis,  l'image  qui  anime  les 
choses  et  donne  une  vie  surnaturelle  au  quartier  de  porc  ;  les 
voleurs  l'ont  emporté  : 

Suer,  noz  bacons  a  fet  I.  saut  : 

James,  dist  il,  ne  le  verrons 

Se  je  ne  Vemble  à  ces  larrons.  (56) 

Et  c'est  encore  une  image  plaisante  qui  réduit  le  cheval  à 
^'être  plus  qu'une  peau  : 

iiien  me  volez  vendre  la  pel,  (57) 


(52)  Farbu,  112. 

(53)  Brunain,  vers  35. 

(54)  V,  Bailleul,  v.  280-281. 

(55)  Brunain,   vers    59. 

(56)  Barat  et  Haimet,  288-290. 
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.  Quand  le  style  prend  une  forme  précise  et  sentencieuse,  rien 
de  plus  étrange  que  le  contraste  entre  le  réalisme  de  la  pensée 
et  la  perfection  du  rythme  ou  le  sérieux  du  ton  :  c'est  ainsi 
que  le  lecteur  sourit  quand  il  constate  avec  Travers  : 

Bien  est  terres  qui  larron  emble.   (58) 

Mais  il  rit  franchement  lorsqu'il  voit  Tauteur,  par  un  calcul 
étrange,  compter  les  yeux  des  deux  hommes  lorsqu'ils  ont  été 
mutilés,  l'un  étant  devenu  aveugle  et  l'autre  borgne  : 

De  quatre  etz  perdirent  les  treiz, 

Que  fist  l'un  borgne,  Vautre  aveugle,  (59) 

C'est  la  précision  des  nombres  qui  fait  la  drôlerie  et  l'intérêt 
de  cette  réflexion,  car  Tauteur  semble  y  avoir  cherché  plai- 
samment à  faire  l'addition  d'éléments  que  Ton  ne  peut  guère 
logiquement  totaliser. 

Mots  plaisants,  mots  brutaux,  mots  pittoresques,  mots  faus- 
sement sérieux  abondent  sous  la  plume  de  cet  écrivain. 

Humour  et  ironie. 

Et  comme  on  ne  l'a  pas  assez  souvent  remarqué,  il  faut 
ajouter  qu'à  ce  comique  du  dramaturge  et  du  styliste  se  joint 
une  sorte  d'humour  qui  n'est  pas  toujours  grossier,  mais  quel- 
quefois au  contraire  très  fin.  Si  l'ironie  est  l'art  de  faire  deviner 
la  vérité  sous  le  voiJe  transparent  d'une  affirmation  de  son 
contraire,  nous  rencontrons  l'ironie  dans  les  fabliaux  de  Bodel. 
Ses  personnages  sont  quelquefois  des  trompeurs,  qui  font 
l'éloge  de  la  laideur  en  y  découvrant  des  beautés  : 

Ne  onques  ne  vit  toz  U  monz 
Meillor  roncin,  ne  plus  isnel  : 
Il  cort  plus  ne   vole  arondel,  (60) 

dit  le  vilain  à  propos  de  son  roussin.  C'est  aussi  lorsque  la 
vérité,  pitoyable,  est  présentée  comme  l'idéal  à  atteindre,  qu'ap- 
paraît l'humour  :  cet  humour  goguenard  fait  de  réalisme  et  de 
sagesse   paysanne  appartient  bien  à   Bodel.    S'il   parle  d'un 


(57)  Les  Deux  chevaux,  v.  113. 

(58)  Barat  et  Haimet,  v.  94. 

(69)  Del  convoiteus  et  de  Venvieiis,  v.  80,  81. 

(60)  Les   Deux  Chevaux,  vers    125-127. 
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voleur,  il  présentera  Téloge  du  vol  à  la  tire  comme  il  le  ferait 
du  talent  d'un  artisan  : 

Baras  ne  resavoit  mie  rjnains 
Du  mesUer  con  li  autre  doi,  (61) 

II  n'en  savait  pas  moins  que  ies  deux  autres  ;  sur  le  même 
ton,  au  moment  où  la  ruse  de  Barat  a  dépouillé  Haimet  de 
ses  braies,  il  s'adressera  à  celui-ci  avec  l'air  apitoyé  d'un 
maître  constatant  l'ignorance  d'un  apprenti.  Pour  savourer 
pleinement  le  sel  de  la  plaisanterie,  il  faut  savoir  que  Haimet 
n'a  pas  aperçu  encore  son  vêtement.  L'autre  fait  semblant  de 
croire  que  son  ami  ne  possède  pas  assez  d'argent  pour  se  payer 
lies  braies  ou  assez  de  science  pour  en  dérober  : 

Las  !  je  pris  moût  poi  ton  savoir 
Quant  tu  braies  ne  pues  avoir  : 
Vers  toi  mauvesemenl  te  prueves. 

Ou  l'auteur  se  plaît  à  parler  d'un  malheur  comme  d'une 
chose  naturelle,  et  d'un  vice  comme  d'une  chose  louable  : 

S'avoit  esté  penduz  lor  pères  : 
C'est  a  larron  daarain  mes,  (62) 

Mais  c'est  encore  goguenardise  que  de  répéter  un  truisme 
pour  expliquer  ou  justifier  une  mésaventure.  Goguenardise 
d'autant  plus  appréciable  qu'elle  est  dite  par  le  fils  narquois 
à  son  père  irrité  : 

Caas  /ers  n'est  mie  mortcreus,  (63) 

Réflexions  adressées  au  public. 

Enfin,  par  un  procédé  qui  devait  être  familier  aux  jongleurs, 
l'écrivain  fait  une  réflexion  en  aparté,  destinée  à  soutenir  les 
opinions  du  public,  à  les  forcer  à  une  manifestation  extérieure, 
à  solliciter  son  approbation. 

Si  le  vilain  est  menacé  de  perdre  un  quartier  de  cochon 
trop  gros  pour  être  mangé  en  un  ou  deux  repas,  le  «  récitant  » 
s'adresse  aux  paysans  : 

Mieus  li  venist  avoir  vendu. 
Si  fust  de  gf'ant  paine  délivre. 


(61)  Barat  et  Haimet,  14-15. 

(62)  Barat  et  Haimet,  vers   10-11. 

(63)  Vilain  de  Farbu,  vers  128. 
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C*est  encore  un  bon  moyen  que  de  noter  la  réalité  au 
moment  où  n'étant  pas  encore  devenue  douloureuse,  elle  n'est 
plus  exactement  comique  : 

N' estait  reveleus   ne   haitiez 

A''/7  n'avoit  talent  de  hennir.   (64) 

Ces  mots  décrivent  le  roussin^  qui,  en  fin  de  saison,  est 
presque  épuisé.  Le  Vilain  n'est-il  pas  lui  aussi  décrit  de  façon 
humoristique  lorsqu'il  a  entendu  les  premières  propositions 
commerciales  du  moine  ?  Car  il  s'agit  d'échanger  son  cheval 
fatigué  contre  une  rosse  presque  à  l'agonie. 

Li  vilains  sorrist  de  mal  cuer 
De  ce  q'il  ot  dire  au  rendu.  (65) 

Le  triomphe  de  l'humour,  chez  un  écrivain,  au  théâtre  ou 
dans  n'importe  quel  genre,  c'est  le  dialogue  avec  le  public,  la 
confidence  directe  qui  paraît  s'échapper  librement,  alors  qu'en 
réalité  elle  a  été  sans  doute  préméditée.  Lorsque  à  la  fin  du 
conte  «  Des  deux  chevaux  »  l'auteur  a  fait  savoir  que  le  procès 
entre  le  paysan  malin  et  le  moine  sans  scrupules  fut  longtemps 
en  suspens  devant  l'évêque,  il  ajoute  : 

Or,  vos  proi  je  communément 
Qu'entre  vous  m'en  dites  le  voir 
Se  li  vilains  le  doit  avoir,  (66) 

Ainsi  peut-on  prouver,  par  une  savante  familiarité,  qu'on 
s'intéresse  au  public  ;  et  évidemment  l'auditoire  répond  à  ces 
réflexions  malicieuses. 


Ck>mique  de  caractère. 

Il  n'est  même  pas  interdit  de  penser  que  Bodel  atteignait  au 
plus  haut  comique,  celui  qui  jaillit  de  la  représentation  même 
d'une  réalité  morale  qu'il  connaissait  ;  le  spectacle  de  l'âme 
humaine,  avec  ses  vices  ou  ses  travers,  est  parfois  une  source 
de  comique  ;  à  travers  les  paroles  des  hommes  ou  des  femmes 
qu'il  met  en  scène,  on  trouve  certains  défauts  naturellement 
ridicules,  certains  vices  outrés  qu'il  a  peints  pour  faire  rire. 


(64)  Les  deux  Chevaux,  vers  91,  92. 

(65)  /frid.,  vers  109-110. 

(66)  Deux  Chevaux,  231-233. 


—  87  — 

Telle  est  certainement  la  gourmandise,  qui  n*esl  pas  décrite 
dans  le  fabliau  le  plus  «  gastronomique  »,  celui  du  bacon 
volé  [Barat  et  Haimet)  mais  dans  le  premier  des  contes  de 
l'écrivain  :  ici,  en  effet,  Bodel  a  opposé  la  gourmandise  assez 
délicate  de  la  femme  à  la  gloutonnerie  du  paysan  affamé.  Au 
début  on  nous  a  bien  dit  qu'elle  demandait  un  «  gastel  » 

qu'ele  voloit  avoir  tout  tendre.  (67) 

Mais  c'est  au  retour  du  mari  que  les  deux  caractères  s'affron- 
teront en  un  dialogue  vraiment  excellent  où  le  «  ressort  »  du 
rire  est  tout  psychologique  :  voici  la  femme  qui  se  réjouit 
à  la  pensée  du  gâteau  : 

U  est,  fait  c/c,   mes  gastiaus  f 

Et  l'égoïste,  gloutonnement,  de  répliquer  : 

Vès  le  ci,  9.  fait  il,  mais  mon  vuel, 
En  fériés  vous  un  morteruel 
Or  endroit,  car  je  muir  de  fain,  » 

C'est  sûrement  en  raison  même  de  son  avidité  que  le  mal- 
heureux vilam  a  eu  la  langue  échaudée,  et  c'est  pourquoi  on 
insiste  : 

Si  n'ai  la  langue  arse  dedans 
Trestoute   et  le  cuir  raauclc,   (69) 

Plus  cjue  la  gourmandise,  la  paillardise,  avec  toutes  les 
grivoiseries  et  les  obscénités  qui  lui  font  escorte,  est  le  vice 
comique  par  excellence  de  nombre  de  nos  fabliaux,  mais  ici 
je  crois  qu'il  faut  bien  distinguer  entre  la  matière  comique 
déjà  analysée  (obscénité  et  situation  grotesque)  et  le  vice  lui- 
même  ;  ce  qui  frappe  le  plus  c'est  la  valeur  satirique  de  pareils 
tableaux. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  hâte  fébrile  de  la  femme, 
qui  veut  surtout  plaire  au  chapelain  et  ne  songe  qu'à  celui-ci  : 

Contre  lui  est  corant  venue 
Mieus  amant  autrui  recevoir,  (70) 

la  précipitation  des  deux  amants  : 


(67)  Vilain  de  Farbu,  verg  9. 

(68)  Ibid.,  75-77. 

(69)  ibid.,  vers  116-117. 

(70)  Vilain  de  Bailleur  vers  23. 


—  88  — 

Ensamble  s'en  sont  revenu 

Tout  consentant  de  lor  déduis,  (71) 

enfin  le  cynisme  du  prêtre  : 

Par  le  poing  a  prise  la  dame,  (72) 

constituent  sans  doute  des  traits  de  caractère  lourdement 
comiques.  La  vue  de  ces  pantins,  qu'un  seul  instinct  fait 
mouvoir  déclenche  le  rire,  parce  que  l'instinct  est  bas,  et  que 
la  situation  a  été  préparée  grâce  au  génie  du  dramaturge.  On 
verra  deux  fois  les  paillards,  dans  le  Vilain  de  Bailleul  et  dans 
Gombert,  Mais  c'est  dans  la  première  de  ces  deux  narrations 
que  la  peinture  est  la  plus  vive,  la  plus  cruelle  et  la  plus 
violente. 

Les  deux  grands  vices  étant  mis  à  part,  il  faut  bien  dire 
que  les  autres  comiques  de  caractère  sont  peu  nombreux. 
L'auteur  se  laisse  longtemps  aller  à  railler  les  sots;  et  le 
spectacle  des  diverses  formes  de  la  crédulité  humaine  le  divertit 
infiniment.  Presque  touchante  (si  elle  n'était  rendue  grotesque 
par  l'issue  que  l'on  devine)  est  la  scène  du  paysan  Gombert 
qui  s'approche  de  ses  invités  pour  prendre  soin  d'eux  : 

Il  preudom  qui  ne  sot  la  [in 
Et  n'i  entendoit  et  que  bien 
Les  coucha  et  les  a  couvers.  (73) 

La  trop  grande  confiance  de  Gombert  peut  faire  sourire. 

Mais  plus  réjouissante  encore  est  la  vue  du  pauvre  homme 
de  Bailleul  ;  naïvement  tourné  vers  sa  femme  en  qui  il  croit, 
il  ne  peut  opposer  d'autres  témoignages  à  cette  maladie  sou- 
daine inventée  par  elle,  que  ceux  de  ses  sens. 

Gabez  me  vous  f 

Je  oi  si  bien  no  vache  muire,  (74) 

La  véritable  erreur  de  ces  deux  «  nices  »  est  de  n'avoir  vu 
«  el  que  bien  »  (autre  chose  que  du  bien)  dans  toutes  les 
manœuvres  de  leur  entourage.  Mais  en  face  des  sots,  il  y  a 
aussi  ceux  qui  sont  chargés  d'amuser,  les  malins,  les  plai- 
sants, qui  eux  aussi,  multiplient  les  «  attrapes  »  ou  écrasent 
d'une  vanité  facile  les  malheureux  qui  les  ont  crus  trop 
aisément. 


C71)  Ibid.,   72-73. 

(72)  Ibid.,  vers  82. 

(73)  Gombert  et  les  deux  clercs,  vers  38,  39.  41. 

(74)  Vilain  de  Bailleul,   vers    42,    43. 
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Le  forgeron  d*un  village  avait  préparé  une  farce,  pour 
tromper  les  passants  :  un  fer  à  cheval  tout  chaud  est  au  milieu 
de  la  route  : 

Ot  uns  faivres  un  caufer  mis 

Por  les  faus  et  les  esbahis 

Que  moût  souvent  i  decevoit,  (75) 

Et  cette  dernière  remarque  prouve  qu*il  en  avait  fait  une 
sorte  d'habitude.  La  vanité  insolente  mais  plaisante  dicte  cette 
réponse  du  fils  du  Vilain  de  Farbu  h  son  père,  quand  celui-ci 
reproche  à  son  garçon  de  Tavoir  encouragé  dans  son  erreur  : 

C'est  grant  merveille  : 

Voi  q'encor  ne  vous  saves  paistre,  (76) 

Mais  débauche,  vices  ou  défauts  de  toutes  sortes  n'occupent 
pas  autant  de  place  chez  Bodel  que  le  comique  de  situation 
et  de  farce.  ' 


(75)  Vilain  de  Farbu,  vers   23,   25 

(76)  Jbid.,  vers  111. 


Chapitre  VI 


PSYCHOLOGIE  DES  FABLIAUX 


En  revanche,  des  caractères  sont  esquissés,  d'autres  campés 
ou  burinés  avec  une  grande  sûreté  de  coup  d*œil  qui  a  conduit 
Bodel  jusqu'à  la  satire. 

Plus  que  les  fabliaux  actuellement  connus,  les  contes  de 
Bodel  font  une  place  à  la  psychologie.  Et  la  connaissance  du 
caractère  est  chez  lui  suffisamment  originale  pour  faire  place 
à  des  types,  que  Ton  reconnaît  profondément  marqués  par  leur 
âge  ou  leur  profession,  mais  parmi  eux,  on  trouve  des  individus 
assez  bien  différenciés  pour  être  vivants.  C'est  ainsi  que,  entre 
les  silhouettes  qui  passent  au  milieu  des  fabliaux,  nous  retenons 
Robin,  le  fils  du  Vilain  de  Farbu.  C'est  un  jeune  homme,  un 
tout  jeune  homme,  car  il  a  encore  besoin  d'apprendre  et  de 
voir  du  pays  avec  son  père. 

l^or   ço   qu'il  aprenge    et   amorge,    (77) 

Et  d'autre  part,  nous  le  voyons  aider  son  père  à  porter  un 
pain  : 

Robins  en   son   giron   le  lie,   (78) 

OU  rendant  à  sa  mère  de  menus  services  à  l'intérieur  de  la 
maison,  comme  de  laver  et  d'essuyer  la  petite  poêle  où  l'on 
va  préparer  le  morteruel  (ou  soupe  au  lait)  (79).  Mais  complai- 
sant et  aimant  à  rendre  service,  il  a  aussi  l'appétit  de  la  jeu- 
nesse ;  il  aime  à  rire  et  à  bien  manger  ;  c'est  ce  que  signifient 
les  vers  : 

Robins  qui  moût  fu  lequeriaus 
Disi  lues  qu'il  en   voloii  avoir  ;  (80) 


(77)  Vilain  de  Farbu,  vers  21. 

(78)  Ibid.,  vers  65. 

(79)  Ibid.,  vers  79. 

(80)  Ibid,  vers  56,  57. 
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seulement,  de  son  père,  le  vilain,  il  a  la  ruse  ;  il  est  prudent 
et  c'est  lui  qui  apprendra  au  père  les  particularités  du  métal 
chaud,  et  pourquoi  on  ne  doit  pas  saisir  un  fer  à  cheval  sans 
précaution  (81). 

A  vrai  dire,  cela  fait  partie  de  la  situation  plaisante  du 
conte,  d'avoir  fait  le  fils  sage  quand  on  lui  donnait  un  père 
un  peu  simple.  Mais  si,  dans  la  prudence  de  Robin,  on  peut 
voir  un  peu  de  sagesse  paysanne,  ne  faut-il  pas  reconnaître 
dans  certains  de  ses  discours,  à  la  fois  Tesprit  sentencieux  de 
rhomme  des  champs  et  la  vanité  de  la  jeunesse,  alliée  au 
soupçon  d'impertinence  qui  peut  marquer  assez  souvent  dans 
la  comédie  et  dans  le  fabliau,  les  propos  des  fils  à  leur  père  ? 

Si  le  père  insiste,  si  les  questions  plus  pressantes  viennent 
prouver  au  fils  la  sottise  paternelle,  alors  son  expression  : 

plus  sagement  Vesprouvai 

suffirait  à  nous  le  montrer  un  peu  vaniteux. 
Et  comment  ne  serait-il  pas  vaniteux  lorsqu'il  entend  son 

père  dire  : 

» 

Or  m'as  tu  appris  I  savoir  f  (82) 

N'attachons  pas  plus  d'importance  que  le  public  de  l'époque 
à  ce  conte  plaisant  :  parce  que  le  jeune  homme  est  plus  malin, 
on  ira  jusqu'à  accuser  le  fils  d'avoir  «  engigné  le  père  »  (83). 
Mais  c'est  pour  mieux  amener  la  bizarre  conclusion  : 

Car  plus  sont  li  enfant  recuit 
Que  ne  sont  li  viellarl  barbu,  (84) 

Ce  que  Ton  dit  du  jeune  homme,  on  pourrait  aussi  l'avancer, 
je  crois,  de  la  jeune  fille.  Nous  savons  évidemment  que 
l'unique  fille  de  nos  neuf  fabliaux  est  un  personnage  épiso- 
dique.  Fille  de  Gombert,  elle  est  «  cointe  et  bêle  »  (85)  et  c'est 
un  rôle  attendu  que  celui  de  la  jeune  paysanne  à  séduire.  A 
vrai  dire,  l'auteur  a  surtout  voulu  la  dépeindre  facile  ;  elle  est 
à  peine  effarouchée  par  l'arrivée  d'un  intrus  la  nuit  auprès 
d'elle  : 

Sire,  por  Dieu  omnipotent 

Que  querez-vons  ci  à  ceste  eure  ^ 


(81)  Vilain  de  Farbu. 

(82)  Ibid.,  vers  46. 

(83)  Ibid.,  vers  128. 

(84)  Ibid.,  vers  132-133. 

(86)  Gombert  et  les  deux  clercs,  vers  17. 
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et  Ton  croirait  vraiment  qu'elle  s'y  attendait,  que  les  raisons 
du  séducteur  sont  les  siennes  : 

ne  fêtes  noise 

Que  voslre  père  ne  s'esveille.  (86) 

On  lui  fait  prendre  Tanneau  par  lequel  on  accroche  la  poêle 
pour  une  bague  lourde  de  très  grand  prix.  Lorsqu'après  quel- 
ques hésitations  et  des  discussions 

{Jure  que  ja  nel  prendroit)  (87) 

elle  finira  par  «  faire  la  folie  «^  ce  sera  moins  par  amour  que 
par  cupidité  et  par  faiblesse,  et  aussi  par  curiosité. 

En  somme,  si  le  rôle  du  jeune  homme  est  assez  solide,  celui 
de  la  fille  de  Gombert  est  conventionnel  :  elle  représente  la 
passion,  la  coquetterie,  la  sensualité  et  la  convoitise  féminines, 
beaucoup  plus  que  la  jeunesse. 

Les  maris  et  les  pères. 

Mais  les  pères  de  famille,  les  hommes,  sont  mieux  venus 
que  les  enfants.  On  les  voit  en  pleine  lumière,  ou  on  les 
regarde  vivre  nuit  et  jour.  Ces  paysans,  car  d'abord  nous 
voyons  les  paysans,  sont  tous  travailleurs,  économes,  bons 
pères,  bons  époux  ;  nous  nous  proposons  de  les  montrer  tout  à 
l'heure  tels  que  les  a  peints  Bodel,  c'est-à-dire  dans  leur  cadre, 
temporel  et  spatial.  Nous  verrons  en  eux  un  premier  crayon  de 
Jacques  Bonhomme.  Mais  même  s'ils,  sont  vilains,  paysans, 
métayers,  ils  sont  aussi  des  maris,  tendres  et  faibles,  si  l'on  en 
croit  l'écrivain.  Ce  qui  est  bien  remarquable,  c'est  que  chacun 
des»  héros  de  Bodel,  en  même  temps  qu'il  est  un  «  vilain  »,  c'est- 
à-dire  un  «  rural  »  du  Moyen  Age,  est  en  même  temps  un  type 
comique.  Le  vilain  de  Farbu,  le  niais  ;  le  vilain  de  Bailleul,  le 
mari  trompé  ;  Gombert,  l'hôte  prodigue  ;  le  paysan  de  «  Bru- 
nain  »,  le  naïf  généreux  ;  Travers,  lui  aussi  trompé  malgré 
lui,  le  paysan  matois.  Enfin,  le  moissonneur  de  Lonc-Eve,  dans 
les  Deux  Chevaux^  le  rusé  compère  qui  ne  se  laisse  point  voler. 
Tous,  à  des  titres  divers,  méritent  l'attention. 

Mais  s'ils  ont  pour  principal  ridicule  la  naïveté,  qui  devient 
sottise  à  Farbu  ou  aveuglement  à  Bailleul,  leur  crédulité  même 
n'est  pas  sans  charme  :  la  confiance  de  Gombert  dans  les  clercs 
n'est,  en  soi,  pas  ridicule  ;  quant  aux  deux  héros.  Travers  et 


(86)  Gombert  et  les  deux  clercs,  vers  58,  59. 

(87)  Ibid.,  vers  73. 


—  92  — 

le  propriétaire  de  Blerain,  ils  n'ont  pas  de  peine  à  donner  ; 
l'un  donne  tout  de  suite  ;  Tautre  finit  par  être  d'avis  qu'il 
faut  partager  :  il  pense  ne  pas  pouvoir  agir  autrement  avec  des 
voleurs  dont  il  sait  Tobstination  et  Tadresse. 

C'est  pourquoi  la  sagesse  et  la  méfiance  restent  leur  trait 
dominant.  Le  Vilain  de  Farbu  ne  se  risque  pas  à  relever  lui- 
même  un  fer  à  cheval  :  il  est  timide,  il  risque  d'être  vu  ;  le 
paysan  de  Longueau  discute  longuement  avec  le  moine,  défend 
son  roussin,  dénigre  le  cheval  du  monastère  et  il  ne  s'avoue 
pas  vaincu.  Il  fait- appel  à  la  justice  de  l'évêque,  car  le  paysan 
français  est  volontiers  chicanier,  et  c'est  pourquoi  il  apparaît 
ici  sous  ce  jour.  Un  cheval,  même  vieux,  cela  se  défend,  et  un 
marché,  c'est  sacré.  Mais  on  les  voit  économisant  dans  un 
«  ostel  »  afin  de  ne  pas  dépasser  les  deniers  donnés  par  leur 
femme,  ou  accueillant  avec  force  amabilités  des  hôtes  de 
l^assage,  partageant  avec  les  voleurs  le  bacon  pour  leur  éviter 
un  vol  et  sauver  au  moins  une  partie  de  cette  provision  de 
lard.  Même  les  défauts^  gloutonnerie,  égoïsme  ou  brutalité,  que 
l'on  aperçoit  d'ailleurs  très  rarement  (88),  parcimonie  vis-à- 
vis  des  femmes,  sont  rachetés  en  quelque  mesure  par  la  géné- 
rosité véritable  de  tous  ces  hommes.  C'est  volontairement  que 
le  Vilain  de  Bailleul  parle  du  tort  causé  à  sa  personne  et  à 
son  honneur  par  l'adultère  du  chapelain.  C'est  aussi  un  bel 
acte  que  celui  du  pauvre  qui  veut  donner  à  Dieu  son  bien 
unique.  , 

D'ailleurs  Gombert  est  un  père  ;  il  a  même  des  qualités 
presque  maternelles  puisque,  nous  le  remarquons,  c'est  lui  qui 
borde  les  deux  clercs,  lui  qui  est  couché  le  dernier  ;  il  tâte  le 
berceau  la  nuit  (89)  ;  enfin,  si  nous  le  voyons,  au  dernier  degré 
de  la  colère,  battre  son  hôte,  c'est  parce  qu'il  défend  sa  fille 
malhonnêtement  séduite. 

En  réalité,  les  personnages  de  paysans  sont  vivants  parce 
qu'ils  sont  complexes  et  qu'à  leur  goût  de  l'économie  ou  à  leur 
prudence,  s'ajoutent  de  grandes  qualités  humaines  comme 
l'amour  du  travail  ou  l'affev'tion  paternelle,  que  l'on  ne  peut 
s'empêcher  d'admirer,  même  en  un  conte  plaisant.  A  propre- 
ment parler,  au  milieu  des  clercs  paillards,  des  femmes  déver- 
gondées, des  larrons  et  des  «  convoiteux  »,  les  «  vilains  »  sont 


(88)  A  peine  si  Ton  peut  signaler  Tégoïsme  du  vilain  de  Farbu  à  son 
retour  (voir  plus  haut)  et.  de  Gombert,  quelques  violences  (qu'avait 
bien  méritées  son  hôte). 

(89)  En   partie   pour   trouver   son   chemin,   mais    aussi    pour   y    sentir 
le  «mailluel»,  l'enfant  au  maillot. 
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parés  par  Bodel  de  bien  des  vertus  réelles.  Il  y  a  chez  lui  une 
sorte  de  défense  du  vilain,  et  nous  T apercevrons  mieux  en 
étudiant  la  satire  sociale. 

C'est  d'autant  plus  remarquable  que  le  vilain  est  habituelle- 
ment raillé  dans  les  fabliaux,  pas  forcément  dans  sa  situation 
sociale,  mais  souvent  dans  son  caractère.  Et  il  faut  savoir  gré 
à  Bodel  de  nous  avoir  présenté  le  portrait  de  la  plupart  de  ses 
personnages  ruraux  avec  tant  de  modération. 

Les  voleurs. 

Il  est  également  assez  intéressant  de  trouver,  chez  celui  qui 
deviendra  le  peintre  des  mauvais  garçons  de  la  ville  d'Arras, 
une  série  de  croquis  dramatiques  consacrés  aux  voleurs  campa- 
gnards :  il  s'agit  bien  de  voleurs  spécialisés  dans  les  cambrio- 
lages de  fermes  et  ils  valent  la  peine  d'être  étudiés,  car  ce 
sont  des  types  et  des  caractères. 

Notons,  afin  de  comprendre  la  prédilection  de  Bodel  pour 
ce  genre  de  sujets,  que  de  nombreux  personnages  des  fabliaux 
connaissent,  outre  la  «  vie  en  marge  »,  une  immoralité  telle 
qu'elle  pourrait  être  sanctionnée  par  la  justice  ;  en  effet, 
beaucoup  d'entre  eux  se  rendent  coupables  de  vol,  mais,  tandis 
que  Barat  et  Haimet  en  font  une  profession,  d'autres  devien- 
nent larrons  par  occasion  ;  les  deux  clercs  sont  capables  de 
voler  ;  mais  le  chapelain  de  Bailleul,  le  prêtre  du  fabliau  de 
Brunain,  le  moine  de  St-Acheul,  sont,  à  des  titres  divers, 
coupables  d'abus  de  confiance  ;  ils  connaissent  tous  la  ruse, 
certains  le  vol,  d'autres  la  violation  des  engagements  ;  nous 
ignorons  si  le  prêtre  de  Bailleul  peut  aller  jusqu'au  crime. 

Mais  les  voleurs  du  conte  de  Barat  et  Haimet  sont  très  carac- 
téristiques d'un  milieu.  Quelle  que  soit  l'origine  réelle  du 
conte,  et  nous  pensons  qu'elle  est  difficile  à  découvrir,  Bodel 
l'a  très  bien  adapté  à  son  pays,  que  dis-je  ?  à  sa  province.  En 
effet,  nous  ne  voyons  pas  simplement  des  voleurs  sans  carac- 
tère, et  sans  partie,  mais  des  ruraux,  en  tout  cas  des  hommes 
adaptas  à  la  vie  des  champs  :  presque  des  chemineaux,  à  coup 
sûr  des  vagabonds  semblables  à  ceux  que  notre  écrivain  a 
peut-être  frôlés  au  cours  d'une  existence  errante. 

Certes,  ils  sont  des  voleurs  à  la  tire,  mais  fls  aiment  à  se 
réfugier  quelque  temps  dans  les  bois  : 

Un  jour  s'en  aident  tnit  troi  l90) 
Parmi  I  bois  haut  et  creû. 


(90)  Barat  et  Haimet,  vers  16-17. 
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Ils  passent  leur  temps  à  se  lancer  des  défis  qui  sont  d'une 
bonne  tradition  comique,  comme  celui  du  vol  des  nids  de  pie  ; 
mais  eux-mêmes  savent,  Tun  comme  Tautre,  grimper  aux 
arbres  (91),  plus  doucement  que  ne  monte  une  lampe,  plus 
silencieusement  qu'un  «  rat  evages  ».  Et  ils  savent  tirer  parti 
des  lieux  où  ils  «  travaillent  »,  non  seulement  de  la  ferme,  où 
ils  évoluent  sans  lanterne,  mais  des  champs,  des  sentiers,  des 
boqueteaux,  des  courtils.  S'ils  finissent  par  s'emparer  du 
«  bacon  »  chèrement  défendu  par  Travers,  ce  sera  d'abord  pour 
en  faire  des  grillades  ;  cela  signifie  que  ces  voleurs  ne  sont  pas 
gens  des  villes,  habitués  aux  auberges  et  aux  tavernes  louches  ; 
ce  sont  des  vagabonds  capables  de  camper  en  plein  air,  sachant 
allumer  un  feu  : 

cil  alumé  i  avaient 

Oui  moût   bien  fere  le  Bavaient  ;  (92) 

ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'une  fois  le  brasier  allumé,  ils  vont 
chercher  des  séchons ,  ou  brindilles  de  bois  sec,  pour  le  rendre 
plus  brillant  (93),  des  bûches  à  brûler  «  en  laigne  ».  (94). 

Tous  ces  détails  sont  moins  de  voleurs  que  de  «  marau- 
deurs ».  Encore  un  trait  rural  :  une  fois  dans  le  bois,  chacun 
d'eux  se  coupe  un  pieu.  (95).  Et  nous  verrons  que  le  pieu,  le 
bâton  «  aiguisié  »  servira  à  la  fin  pour  «  piquer  »  les  quartiers 
de  bacon  du  haut  de  la  cheminée  jusque  dans  la  marmite. 

Mais  ces  larrons  sont,  malgré  tout,  des  gens  d'un  certain 
«  milieu  »,  qui  se  reconnaissent  à  certaines  habitudes.  Voleurs 
à  la  tire,  ils  sont  aussi  cambrioleurs.  C'est  ainsi  que  nous  les 
trouvons  formés  en  association  :  en  cas  de  «  travail  »  les  voleurs 
vont  pouvoir  répartir  les  tâches.  L'un  fera  le  guet  en  «  oreil- 
lant  »,  l'autre  volera  en  parcourant  la  pièce  et  en  cherchant 
l'objet  à  voler.  Et  tous  deux  porteront  le  produit  du  méfait. 

Nous  noterons  que  le  cambriolage  se  prépare.  Il  faut  une 
visite  qui  est  comme  une  reconnaissance  des  lieux  : 

Lors  s'assiéent    s'esgardent  Vestre, 

Les  angles  et  les  re postailles  : 

NU  remest  celier  ne  cenailles  ; 

Tout  regardent  de  chicf  en  chief.   (96). 


(91)  Barat  et  Haimet,  vers  34,  35,  57,  58. 

(92)  Bnrat  et  Haimet,  394,  395. 

(93)  ifriU,  vers  401. 

(94)  Ibid,  vers  412. 

(95)  /frirf..  vers  162. 

(96)  Ihid,,  vers  144-147,  Dame  Marie  dira  aussi  : 

La  meson  ont  bien  encligniéey 
Que   lor  oill   totes   parz   volaient. 

(vv    175-176.) 


—  oe- 
il  faut  préparer  aussi  Theure  et  les  moyens  d'effraction. 
Ils   attendent  la  nuit.   Gomme  la  maison  est  en  torchis,   ils 
percent  le  mur  : 

A  la  paroi  ont  tant  luitié 

Que  1  ireu  firent  souz  la  suele,  (97) 

Ainsi  nous  voyons  les  divers  moments  du*  vol.  Mais  nous 
aurons  autant  de  caractères  que  de  personnages.  Leur  complice 
Travers  renonce  assez  vite  au  métier,  moins  par  vertu  que  par 
conscience  de  son  «  incapacité  »  professionnelle  et  simple  bon 
sens  : 

Folie  avoie  or  en  pensée 

a   del  mestier  engingneus  et  sages  i  ;  (99) 

Mais  les  deux  autres  sont  larrons  dans  Tâme. 

Les  exploits  de  Haimet,  ceux  plus  plaisants  de  Barat  sont 
dignes  de  larrons  parfaits  :  même  dans  cette  perfection,  il  y  a 
des  degrés  ;  Barat  est  certes 

a  del  mestier  engingneus  et  sages  »  ;  (99) 

mais  tandis  que-  Tun  (Haimet)  est  uniquement  remarquable  par 
son  agilité,  sa  souplesse  silencieuse,  sa  dextérité  à  voler,  Barat 
va  plus  loin  en  son  art  :  non  seulement  il  peut  dépouiller  un 
homme  de  ses  vêtements  sans  se  faire  sentir,  mais  il  sait  égale- 
ment jouer  la  comédie  :  il  déguise  sa  voix  tout  d'abord  afin  de 
se  faire  passer  pour  Travers  et  il  fait  vivre  son  personnage  avec 
naturel  : 

Marie,  dist  il,   bêle  suer. 
Je  vous  deîsse  une  grant  chose  ; 
Mes  mon  cuer  dire  ne  vous  ose 
Que   vous  m'entendriez  por  fol,  (100) 

Puis,  au  deuxième  épisode,  une  fois  volé  lui-même,  il  se  fera 
passer  pour  la  femme  de  Travers  ;  mais  cette  fois,  le  comédien 
a  une  mise  en  scène,  un  costume  : 

Sa  chemise  avoit  despoillée 

Sor  son  chief  la  mist  toute   blanche,   (101) 


(97)  Barat  et  Haimet.  vers  207-208. 

(98)  Ibid,,  vers  101-102. 

(99)  Ibid,,  vers  57-57. 

(100)  Ibid.,  vers  251-255. 

(101)  Ibid,  348-349. 


—  97  — 
On  prend  soin  de  nous  avertir  que 

En  auiretel  samblance 

Con  s'il  fust  famé  se  déporte.  (102) 

Et  ses  ressources  sont  inépuisables  :  successivement  il  se 
lamente  avec  des  pleurs  • 

Dieus  !  où  est  alez  mes   barons, 

Qui  tant  a  grant  duel  orendroit  ?  (103) 

Puis  il  parle  d'une  voix  tour  à  tour  joyeuse  et  intimidée  à 
Travers  ;  il  cherche  à  feindre  la  femme  impatiente,  voire 
vicieuse  et  honteuse  à  la  fois.  Certes  ce  Barat  a  le  génie  de 
rimitation.  Mais  c'est  lui  aussi  qui,  perché  sur  le  toit,  piquera 
les  meilleurs  morceaux  dans  la  chaudière. 

Haimet,  en  dehors  de  son  métier,  est  vaniteux  et  peut-être 
bavard.  C'est  pourquoi  nous  le  voyons  prendre  l'initiative  du 
premier  jeu  : 

Seignor,  ne  seroif  il  bons  1ère, 
Pet  il,  qui  ces  oes  porroit  prendre, 
Et  si  souëf  atout  descendre^ 
Que  la  pie  mot  n'en   seûst  ? 

Nous  avons  pu  nous  apercevoir  de  sa  souplesse,  mais  son 
absence  de  sensibilité  est  invraisemblable.  Il  est  le  personnagr 
sacrifié  à  la  drôlerie  de  la  première  scène. 

Barat  est  plus,  vivant,  et  nous  voyons  qu'il  sait  rire,  mais 
aussi  ironiser.  Ses  plaisanteries,  quand  il  vient  de  voler  les 
chausses,  ne  manquent  pas  de  saveur. 

Et  puis  il  montre  une  sorte  de  point  d'honneur  professionnel 
de  larron.  S'il  a  essayé  de  «  décevoir  »  son  frère  (104),  c'est 
parce  que  celui-ci  avait  excité  sa  vanité,  voulant  en  quelque 
sorte  prouver  qu'il  était  supérieur  aux  deux  autres. 

Ne  pourrait-on  pas  dire  que  Barat  est  également  piqué  au 
vif  par  la  résistance  et  les  «  reprises  »  de  Travers  ? 

Travers,  dit-il  d'abord 

nous  a   enchanté.   (105) 

Puis,  quand  il  a  été  privé  une  deuxième  fois,  et  par  un 
procédé  devant  lequel  il  a  montré  une  certaine  pusillanimité 


(102)  Barat  et  Hnimet,  351. 

(103)  /frirf.,  101-102. 

(104)  Ibid.,  vers  64 

(105)  Ibid.,  vers  336. 


—  98  — 

(le  simulacre  de  pendaison  de  Travers),  il  «  se  démente  »  et 
exprime  en  des  termes  truculents,  son  dépit  d'avoir  été 
joué.  (106). 

Il  aura  en  somme  le  dernier  mot,  car  Travers  s'avouera 
vaincu  au  moment  du  partage. 

Il  est  nécessaire  enfin  de  souligner,  pour  ne  pas  les  prendre 
trop  au  sérieux,  que  Barat  et  Haimet  sont  des  héros  de  fabliaux: 
vagabonds,  larrons  habiles,  ayant  le  point  d'honneur  et 
l'esprit  de  la  corporation  des  voleurs  ;  ils  sont  spirituels  et 
goguenards  et  c'est  sur  deux  bons  tours  joués  par  Barat  à 
deux  amis,  qu'est  fondé  le  fabliau  tout  entier. 

C'est  parce  que  tous  deux  sont  au  fond  de  joyeux  compères 
que  Travers  finira  par  leur  dire  : 

Prenez-eriy  et  si  m'en  donez, 
Que  chascuns  en  ait  sa  partie. 

Mais  après  tout  ils  ne  voulaient  ni  tuer,  ni  prendre  de 
l'argent  ;  il  s'agit  d'un  bacon,  et  ils  avaient  faim  ;  la  preuve 
en  est  qu'ils  désiraient  faire  des  grillades  en  plein  air.  Ne 
soyons  pas  plus,  sévères  que  leur  ancien  complice  et  leur  vic- 
time, puisqu'il  leur  a  presque  pardonné  :  accordons-leur  des 
circonstances  atténuantes.  Et  retenons  que  Bodel,  avant  de 
s'attaquer  aux  voleurs  arrageois,  a  décrit  les  pittoresque<î 
procédés  du  vol  à  la  campagne,  ainsi  que  les  caractères  et  les 
mœurs  des  maraudeurs  ruraux. 

Décrivant  des  caractères  masculins  (surtout  de  paysans)  et 
des  personnages  particuliers  (surtout  de  voleurs),  Bodel  reste 
essentiellement  dans  cette  première  partie  de  son  œuvre,  un 
«  rimoieres  »  de  fabliaux. 


(106)  Barat  et  Haimet,  vers  476  477.  —  Voir  plus  haul. 


Chapitre  VII 


LA  SATIRE  DANS  LES  FABLIAUX  DE  BODEL 


Or,  comme  Tont  remarqué  les  divers  critiques  qui,  jusqu'à 
présent,  se  sont  occupés  de  fabliaux,  les  contes  de  nos  trou- 
vères du  Moyen  Age  sont  plus  plaisants  que  satiriques.  De  Tavis 
de  Bédier  a  Tesprit  des  fabliaux  est  rarement  satirique  ».  Et 
il  ajoute  «  un  conte  est  satirique...  si  le  poète  entrevoit,  par  delà 
les  fantoches  qu'il  anime  un  instant,  une  cause  à  défendre... 
Nos  diseurs  de  fabliaux  ne  s'élèvent  point  jusqu'à  la  satire  ; 
ils  s'arrêtent  à  mi-route,  contents  d'être  des  maîtres  carica- 
turistes ».  (1). 

M.  Faral  également,  dans  le  premier  volume  de  VHistoire 
de  la  Littérature,  de  Bédier  et  Hazard,  reconnaît  qu'  «  il  n'y  a 
pas  dans  les  fabliaux  de  véritable  satire.  Ils  n'appartiennent 
F»as  à  la  littérature  de  combat.  »  (2). 

Seul  parmi  les  critiques,  M.  J.  V.  Le  Clerc  y  a  vu  une  satire 
des  classes  sociales,  et  d'ailleurs  il  a  cru  y  distinguer  des 
attaques  assez  vives  contre  les  faibles  (3)  et  le  respect  des 
chevaliers. 

Certes  la  portée  de  tous  les  fabliaux  n'est  pas  très  haute, 
mais  quand  des  œuvres  littéraires  s'attaquent  de  façon  constante 
à  certaines  catégories,  à  certains  états,  n'y  a-t-il  pas  une  persé- 
vérance assez  grande  pour  nous  permettre  de  reconnaître  la 
satire  ?  N'y  a-t-il  pas,  entre  certaines  circonstances  sociales  et 
certains  écrits  où  apparaît  ce  que  les  critiques  appellent 
«  l'esprit  de  gaîté  railleuse  »  à  l'égard  d'une  classe  tout  entière, 
une  sorte  de  correspondance  ? 

Nous  voulons  nous  en  rendre  compte  en  étudiant  : 

1®  La  satire  des  femmes  dans  les  fabliaux,  chez  Jehan  Bodel  ; 


(1)  Les   fabliaux,    1893,    p.    286-287.    Voir    aussi    Petit    de    Julleville, 
littérature,  tome  II,  page  86-87   (même  opinion   de   Bédier). 

(2)  P.  79. 

(3)  Histoire  littéraire  de  la  France,  tome  XXIII. 
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2"*  La  satire  du  clergé  dans  quatre  de  ses  fabliaux  (Vilain  de 
Bailleul  —  Gombert  —  Brunain  —  Deux  Chevaux), 

Chemin  faisant,  afin  de  ne  pas  généraliser  hâtivement,  nous 
comparerons  avec  les  autres  fabliaux,  particulièrement  avec 
ceux  que  l'on  a  pu  dater  du  xn*  et  du  début  du  xra*  siècles. 

Satire  des  femmes. 

Reconnaissons  que,  dans  Tun  au  moins  des  fabliaux  qui  nous 
occupent,  la  femme  joue  un  rôle  antipathique,  n'aime  pas  son 
mari,  et,  tout  en  le  trompant,  est  prête  à  le  persuader  qu'il  est 
malade  afin  de  le  faire  mourir  plus  vite. 

La  femme  du  Vilain  de  BaUletd  est  naturellement  adultère, 
comme  les  héroïnes  de  très  nombreux  contes  populaires,  de 
France  et  d'ailleurs,  car  les  contes  sur  «  le  cocuage  »  n'ont 
jamais  été  particuliers  à  l'esprit  «  gaulois  »  (4).  C'est  bien 
entendu  la  laideur  du  mari  qui  vient  justifier  l'infidélité  : 

Sa  famé  n'avoit  de  lui  cure  y 
Quar  fols  ert  et  de  lait  pelain.  (5) 

Et  au  contraire,  elle  aime  passionnément  l'amant.  C'est  ce 
que  nous  prouvent,  au  début  du  conte,  et  le  rendez-vous  donné, 
et  le  festin  préparé,  et  la  hâte  montrée  à  courir  vers  la  porte  ; 
quand  elle  trouve  son  mari,  elle  en  est  irritée  : 

Contre  lui  est  corant  venue  : 
Mes  n'eûst  soin  de  sa  venue  ; 
Mieas  amast  autrui  recevoir.   (6) 

C'est  cet  amour  adultère  qui  la  conduit  à  vouloir  la  mort  du 
mari  : 

L'amast  mieus  enfoui  que  mort,  [1) 

Et,  avec  une  sorte  de  prudence  littéraire  qui  lui  fait  éviter 
la  brutalité  du  crime  et  qui  lui  interdit  d'ailleurs,  à  la  fin  d'une 


(4)  Pour  nous  borner  aux  fabliaux  français,  le  récit  d^Auberée,  la 
Bourgeoise  d'Orléans,  les  Trois  Chanoinesses  de  Cologne,  le  Chevalier 
qui  fit  sa  femme  confesse,  les  Trois  dames  de  Paris,  la  Dame  qui  aveine 
demandait  pour  Morel,  les  Dames  et  l'anneau,  le  pré  Tondu  ont  tous 
pour  héroïnes  des  femmes  coupables.  La  plupart  des  contes  satiriques 
anticléricaux  montrent  la  femme  complice  de  Tamant  clerc.  L'esprit 
paraît  différent  chez  Bodel,  sauf  dans  le   Vilain  de  Bailleul, 

(5)  Vi7a/n  de  Bailleul,  vers  10-11. 

(6)  Ibid,,  vers  23-25. 

(7)  Vilain  de  Bailleul,  vers  28. 
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histoire  plaisante,  un  dénouement  tragique,  le  conteur  laisse 
habilement  conclure  son  lecteur  : 

Ce  ne  vous  sai  je  tesmoingnier 
S'il  V enfouirent  au  matin,  (8) 

Cet  adultère,  poursuivi  presque  jusqu'au  crime  passionnel, 
n'est  pas  exactement  le  seul  dans  les  œuvres  plaisantes  de 
Bodel.  Mais  il  est  à  coup  sûr  le  plus  dur.  Et,  chose  assez 
étrange,  il  est  le  seul  volontaire  et  prémédité.  Dans  Gombert 
et  les  deux  clercs,  la  femme  de  Gombert,  si  joliment  dessinée 

mingnote   et  coinie, 

Les   iex   ot   voir  s    comme    cristal  y    (9) 

n'est  pas  consentante  ;  elle  croit  recevoir  son  mari,  et  elle  n'est 
pas  plus  coupable  qu'Alcmène  faisant  bon  accueil  à  Jupiter 
qui  a  pris  les  traits  d'Amphitryon.  Dans  plusieurs  des  contes, 
l'auteur,  conscient  des  lois  du  genre  et  désireux  de  plaire  à  son 
public,  est  amené,  pour  augmenter  l'intérêt  du  comique  d'obs- 
cénité, à  donner  aux  femmes  de  ses  contes  une  sensualité  très 
marquée.  C'est  ainsi  que  la  fille  de  Gombert,  tout  en  s'étonnant 
de  la  présence  du  clerc  à  côté  d'elle,  ne  le  repousse  pas  avec 
des  cris,  mais  proteste  et  «  s'amolie  »  si  bien  qu'ils  commettent 
la  «  folie  »  ensemble.  Même  remarque  pour  la  femme  de 
Gombert,  qui  s'étonne  des  ardeurs  amoureuses  de  son  «  mari  »; 
quant  à  l'épouse  du  vilain  de  Bailleul,  elle  est  pleine  d'impa- 
tience, elle  «  conseille  »  de  son  «  déduit  »(10),  elle  ne  demande 
même  pas  à  quitter  la  maison  et  c'est  sous  les  yeux  de  son 
mari  qu'elle  s'offre  au  chapelain.  Enfin  la  plus  fidèle  des 
femmes  dans  les  fabliaux  de  Bodel  est  peut-être  celle  du 
bourgeois  de  Douai  ;  mais  c'est  elle  aussi  qui  va  jusqu'à  injurier 
son  mari  lorsqu'il  oublie  de...  veiller,  fait  le  «  songe  des  vis  », 
et  dont  l'imagination,  surexcitée  par  le  rêve,  ne  produit  que 
tableaux  erotiques,  adultères  parfois.  Lorsqu'un  voleur  veut 
imiter  une  femme,  il  invente  quelque  obscénité  considérée 
comme  vraisemblable  même  par  le  mari.  Sensuelle  presque 
toujours,  la  femme  est  trompeuse  ;  à  ce  vieux  thème  cher  à  la 
misogynie  du  Moyen  Age,  Bodel  aussi  ajoute  quelque  trait. 
La  femme  a  pour  but  de  «  deçoivre  par  sa  jangle  »  son  mari  (11). 
La  femme  est  capable  de  feindre  l'amour.   Si  son  époux  ne 


(8)  Ibid.,  vers  111-112. 

(9)  Gombert,  vers  10-11. 

(10)  ViUtin  de  Bailleul,  vers  73. 

(11)  Vilain  de  Bailleul,  vers  52-53. 
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veut  pas  se  croire  moribond,  elle  lui  annonce  qu'elle  sera  une 
veuve  inconsolable  et  qu'elle  désire  mourir  : 

Après  vous  n'ai  soing  que  je  vive 
Puisque  de  moi  vous  dessevrez.  (12) 

Et  lorsqu'elle  veut  définitivement  le  convaincre  de  sa  mort, 
se  laissant  tomber  sur  lui,  elle  poussera  des  gémissements  et 
simulera  le  désir  du  suicide  : 

8ue  fera  ta  lasse  de  /ame, 
^ui  por  toi  s'ocirra  de  duel!  (13) 

Enfin  le  mensonge  est  de  tous  les  instants.  La  femme  de 
Gombert  elle-même,  dont  le  rôle  en  ce  point  est  à  peine  esquissé 
chez  Bodel,  ne  souffiera  mot  à  son  mari  de  l'infidélité  involon- 
taire qu'elle  a  commise  au  cours  de  la  nuit.  Mais  avec  les 
circonstances,  le  mensonge  peut  devenir  hypocrisie,  et  même 
hypocrisie  religieuse.  C'est  ainsi  que  la  femme  adultère,  ame- 
nant au  logis  le  chapelain  son  amant,  est  capable  de  donner  non 
seulement  des  signes  de  douleur,  mais  des  marques  de  dévotion: 

Dieus  ait  merci  de  la  teue  ame  !  (14) 

dit-elle.  Et  tandis  que  le  prêtre  dit  les  psaumes,  elle  commence 
à  «  batre  ses  paumes  ». 

Naturellement,  comme  la  plupart  des  conteurs,  Bodel  insiste 
parfois  sur  l'égoïsme  de  la  femme.  Cet  égoïsme,  venu  d'une 
passion  exacerbée  chez  dame  Erme,  la  vilaine  de  Bailleul,  est 
d'abord  dureté  :  pas  d'attendrissement,  pas  d'émotion.  Au 
moment  où  elle  prépare  sa  ruse,  elle  ne  fait  aucune  attention 
à  la  faim  du  vilain.  Et  elle  prépare  toute  la  suite  avec  un  grand 
sang-froid.  Elle  ne  veut  pas  occuper  le  lit,  mais  prépare  un 
grabat  de  «  linceux  et  de  chanevas  ».  Lieu  plus  commode,  et 
par  son  symbolisme,  et  surtout  par  son  éloignement  du  théâtnj 
de  son  «  déduit  ».  Et  lorsqu'elle  rentre  dans  sa  demeure,  elle 
ne  sait  pas  dissimuler  : 

«  de  ses  /chx  ne  chcî  terme.  »  (15) 

Cet  égoïsme  est  parfois  cupidité  ;  et  c'est  l'une  des  raisons 
de  la  complaisance  coupable  de  la  jeune  fille  dans  Gombert, 


(12)  Vilain  de  Baillent,  vers  38-39. 

(13)  Ibid.,  vers  62-63. 

(14)  7/7 irf.,  vers  61. 

(15)  Vilain  de  Bailleul,  vers  78. 
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car  elle  a  laissé  passer  au  doigt,  au  delà  de  la  «  jointe  »,  un 
anneau  qu'elle  croyait  en  or,  et  de  quatre  besants.  Tout  en 
jurant  «  qu'elle  ne  le  prendrait  »,  elle  a  été  séduite. 

Dans  la  plupart  des  cas,  la  femme  est  au  moins  gourmande, 
et  de  même  que  dame  Erme  apprécie,  pour  elle  et  son  amant, 
le  vin,  le  chapon,  le  gâteau,  de  même  la  vilaine  de  Farbu  a 
demandé  un  morteruel.  Et  la  bourgeoise  de  Douai,  pour  être 
moins  alourdie  que  son  mari,  ne  déteste  pas  la  viande,  le 
poisson,  le  vin  d'Auxerre  et  de  Soissons  (16)  qu'elle  déguste 
avec  son  époux  sur  un  coussin,  devant  un  bon  feu. 

Mais  il  y  a,  entre  les  femmes  dessinées  par  Bodel  et  la 
plupart  des  héroïnes  de  fabliaux,  des  différences  capitales. 
Certes,  dame  Erme,  dure  et  froide  dans  ses  calculs  quasi- 
criminels,  sensuelle  et  gourmande,  trompeuse  jusqu'à  l'hypo- 
crisie, imiptoyable  et  sans  pudeur,  est  un  personnage  assez 
noir.  Mais  la  niaiserie  du  mari,  la  complicité  du  chapelain, 
l'énormité  de  certaines  scènes,  et  l'outrance  de  quelques  gestes, 
nous  rappellent  que  Bodel  écrit  une  farce  ou  du  moins  un  conte 
plaisant  et  grivois.  De  plus,  les  autres  femmes,  dans  ses 
fabliaux,  ne  sont  pas  coupables.  Et  il  semble  les  avoir  regardées 
iivec  une  certaine  indulgence. 

Qualités  diiez  les  femmes. 

Songeons  par  exemple  que  la  plupart  des  femmes  de  ses 
contes  aiment  leur  mari  : 

Prode  famé  ert,  et  il  prodon, 
Mais  tant  vos  os  bien  a/ichier 
Que  li  uns  ot  Vautre  moût  chier,  (17) 

Cette  fidélité  conjugale  se  montre  dans  une  foule  de  détails 
que  l'auteur,  malgré  son  goût  de  la  satire,  trace  avec  une 
bonhomie  indulgente.  Lorsque  le  mari  a  été  éloigné  de  la 
maison,  il  est  chaleureusement  accueilli  à  son  retour  ;  la 
bourgeoise  douaisienne  lui  témoigne  son  attachement  : 

Tel  joie,  con  elle  devoit 

En  a  fait  con  de  son  seignor 

Ainz  mais  n'en  ot  joie  graignor,  [\S) 

Cet  accueil  de  la  femme  longtemps  solitaire  à  l'époux  fidè- 


(16)  Sohaiz  desvez,  vers  29-30. 

(17)  Sohaiz  desvez,  vers  6.  7,  8. 

(18)  Ibid.,  vers  18,  20. 
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lement  attendu,  nous  le  retrouvons  assez  curieusement  dans 
Barat  et  Haimet,  au  moment  où  Travers,  renonçant  à  la  carrière 
de  larron,  revient  chez  lui  gagner  honnêtement  sa  vie  :  il 
semble  bien  que  la  femme  ignore  les  antécédents  fâcheux  de  son 
mari,  et  ses  fréquentations  ;  si  tien  qu'elle  a  en  même  temps 
les  vertus  conjugales  et  Thonnêteté  pratique  : 

//  n'estoit  mie  haïs 

De  sa  famé  dame  Marie 

Qui  moût  bêlement  s'ert  garie, 

A  moût  grant  joie  le  reçut 

Si  con  son  seignor  fere  dut. 

Pour  la  vilaine  comme  pour  la  citadine,  les  termes  sont  les 
mêmes  :  ce  sont,  disons  le  mot,  d'honnêtes  femmes. 

Cette  joie^  qui  est  normale  chez  les  femmes  naturellement 
fidèles,  est  toute  semblable  chez  une  autre  vilaine  : 

Sa  femme  le  met  à  raison 

Ki  Vuis  devers  le  courtil  ouvre  (19) 

Certes  Ton  pourrait  dire  que  celle-ci  est  désireuse  de  goûter 
à  son  «  gastel  »,  mais  que  Ton  y  regarde  de  plus  près  ;  dans 
le  soin  que  met  la  bourgeoise  à  apprêter  la  «  saine  viande  », 
le  poisson,  les  vins  et  le  «  coissin  »  devant  le  «  fu  »  (20),  il  y  a 
la  même  prévenance  sinon  la  même  sensibilité  amoureuse  que 
chez  la  vilaine  qui  «  alume  le  fu  d'estrain  »  et  met  «  au  haster 
sa  cure  »  (21). 

L'une  choisit  les  meilleurs  morceaux  pour  son  mari  : 

Son  seignor  donoit  dou  plus  bel 
Et  le  vin  à  chascun  morsel 
Por  ce  que  plus  li  atalant.  (22) 

Et  l'autre  s'est  tout  simplement  privée  de  la  friandise  qu'elle 
aimait  pour  préparer  le  «  morteruel  »  du  vilain  (cependant  que 
celui-ci  est  «  nice  »  et  glouton). 

D'autre  détails,  chez  presque  toutes  les  épouses,  montrent 
l'affection  conjugale.  L'une,  croyant  parler  à  son  mari,  le 
félicite  malicieusement  de  ses  ardeurs  (23).  L'autre,  dans  une 
circonstance  légèrement  différente,  parle  avec  la  même  malice 


ri9)   Vilain  de  FarhUy  vers  69-70. 

(20)  Sohaiz  desvez,  vers  29-31. 

(21)  Vilain  de  Farbu,  vers  77-78. 

(22)  Sohaiz  desvez,  vers  33-35. 

(23)  Gombert  et   les  deux  clercs. 
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de  rélourderie  qui  a  fait  oublier  à  son   mari  la  place   du 
«  bacon  »  (24)  : 

c  Certes,  bien  estes  enyvrez, 
Dist  sa  famé,  et  chetis  a  droit 
Oui  demandastes  orendroit 
^ue  nos  bacons  ert  devenuz,  » 

Mais,  chez  la  plupart  d'entre  elles,  vilaines  et  bourgeoises,  on 
trouve  le  sens  de  la  communauté  des  intérêts,  le  solide  bon  sens 
qui  se  retrouvera  chez  la  femme  de  Pathelin  comme  dans  la 
fermeté  raisonnable  de  plusieurs  personnages  féminins  de 
Molière  et  de  quelques  autres. 

C'est  ainsi  que  Tune  est  bonne  calculatrice,  et  prépare  avec 
soin  la  bourse  de  ses  deux  hommes  (le  mari  et  le  fils)  lorsqu'ils 
vont  à  la  foire  :  je  crois  que  ce  sont  les  paroles  mêmes  de  la 
robuste  ménagère  que  nous  entendons  au  début  : 

Son  escot  bien  li  aconta 

Sa  femme,  ançois  k'aler  Ven  laisce  î 

Entre  makeriaux  et  cervaisce 

Aront  eu  I  denier  a  plain  ; 

Ce  dist  ;  et  II  deniers  au  pain 

C'est  assès  por  lui  et  son  fil.  (25) 

Et  nous  savons  par  Tétude  même  des  prix,  qu'elle  a  calculé 
raisonnablement,  et  qu'il  n'y  a  là  ni  prodigalité,  ni  avarice. 
On  retrouve  aussi  le  même  mélange  de  générosité  et  de  sagesse 
paysanne  dans  le  don  de  «  la  vache  au  prestre  ».  La  femme  du 
vilain  a  ici  écouté  son  mari  proposer  son  offrande  peu  banale. 
Il  a  eu  l'habileté  de  dire,  après  avoir  cité  les  paroles  du  prédi- 
cateur, prônant  les  bienfaits  de  Dieu,  qui  rend  les  offrandes 
au  centuple  : 

Aussi  rent-ele  petit  lait.    26) 

Si  la  vache  ne  donne  plus  beaucoup  de  lait,  le  cadeau  est 
moins  dur  à  faire  pour  la  maîtresse  de  maison  : 

«  Sire,  je  vueil  bien   qu'il  Vait 
Fet  la  dame,  par  tel  reson  ».  (27) 

La  femme  de  Travers,  engagée  malgré  elle  dans  une  suite 
de    mésaventures    qu'elle    n'aurait    pu    prévoir,    s'efforce    de 


(24)  Barat  et  Haimet,  vers  280-283. 

(25)  Vilain  de  Farbu,  vers  12-17. 

(26)  Brunain,  vers  17. 

(27)  Ibid.,  vers  18-1». 
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faire  face  à  la  situation.  Elle  a  deviné  les  intentions  des 
voleurs  qui  ont  rendu  visite  à  sa  ferme.  Et  c'est  pourquoi  elle 
les  décrit  si  bien  à  son  mari  : 

La  mcson  on^l  bien  encligniee 

Que  lor  oill  totes  parz  volaient 

7Unz  ne  me  distrent  qu'il  voloient.   (28) 

Elle  proposa  elle-même  de  «  despendre  le  bacon  »  (19).  Et  si 
elle  parle  ainsi,  c'est  qu'elle  a  jugé  immédiatement  la  situation 
et  les  possibilités  des  voleurs  : 

//  ne  le  sauront  mes  ou  guerre 
Quant  ne  le  troueront  pendant  ;  (30) 

C'est  bien  elle  qui  fait  comprendre  la  ruse  à  son  mari.  (31). 

Et  lorsque  le  «  bacon  »,  après  les  diverses  péripéties,  sera 
rentré  dans  la  demeure,  c'est  avec  joie  qu'elle  acceptera  de  le 
couper,  de  préparer  le  feu  et  l'eau,  de  faire  cuire  les  morceaux 
de  lard,  et  d'assurer  la  surveillance  du  précieux  aliment.  Elle 
se  croit  sûre  d'elle.  Mais  c'est  avec  l'accent  de  la  sympathie, 
voire  de  l'affection  conjugale,  qu'elle  s'écrie  : 

Dormez  vous  en  bien  et  en  pais 

Ja  ne  vous  en  feront  mes  tort.   (32) 

Il  n'y  a  vraiment  pas  de  sa  faute  si  elle  tombe  de  sommeil 
car  : 

lassée  estoi.t  de  vcillier  j>,   (33) 

Ainsi,  jusqu'au  bout,  elle  aura  prouvé  sa  fidélité  à  son  devoir: 
défendre  la  maison  et  les  intérêts  du  ménage. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  la  femme  de  Gombert  qui,  bonne  mère 
de  famille,  ne  sache  aussi  bien  «  paistre  son  enfant  au  berçuel 
dans  l'âtre  »  que  témoigner  à  celui  qu'elle  croit  son  mari,  un 
amour  fidèle  et  solide. 

Et  la  dame  de  Douai,  même  lorsqu'elle  s'irrite  contre  son 
«  dormeur  de  mari  »,  n'a  pas  dit  ce  qu'elle  pensait  quand  elle 
vouait  l'époux  au  diable  : 


(28)  Barat  et  Haimet,  vers  174-176. 

(29)  Ibid.,  vers  190. 
(39)  Ibid.,  vers  194-195. 

(31)  Tant  li  fait  sa  famé  entendant,  vers  196. 

(32)  Barat  et  Haimet,  vers  464-465. 

(33)  Ibid.,  vers  500. 
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ne  dit  mie  quanqu'ele  panse 
La  dame... 

Si  elle  ne  l'éveille  pas,  du  moins  volontairement  (34),  au 
début  de  la  nuit,  c'est  par  une  sorte  de  pudeur,  que  nous 
explique  très  bien  Técrivain  : 

Mais  ne  Vesvoille  ne  ne  bote 

Qu'i  la  tenist  sanpres  a  glote.  (35) 

Jamais  on  n'aurait  pu  croire  que,  dans  un  fabliau  où  le 
langage  atteint  aux  sommets  de  la  crudité  erotique,  une  femme 
aurait  hésité  à  manifester  sa  sensualité  à  son  époux. 

Et  cependant  c'est  ainsi.  N'allons  pas  jusqu'à  découvrir  une 
grande  profondeur  de  philosophie  chez  le  «  rimoiere  »  de 
fabliaux.  Mais  les  femmes  de  Bodel,  fidèles  et  aimantes, 
partagent  les  joies  et  les  soucis  de  leur  «  seigneur  et  maître  ». 
Pauvres  ou  riches  (dans  le  Sohaiz  ou  dans  Brtmain),  elles 
peuvent  approuver  leurs  qualités  les  plus  hautes,  mais  elles 
ne  reprochent  pas  à  leurs  maris  des  défauts  qu'elles  trouvent 
naturels  ;  elles  connaissent  le  désintéressement^  savent  s'effacer 
pour  mieux  rendre  heureux  leurs  <îompagnons  ;  elles  peuvent 
même  être  courageuses,  comme  dame  Marie  qui  ne  craint  pas 
le  larron  ;  elles  sont  les  solides  représentantes  des  vilaines  et 
bourgeoises  artésiennes,  mais  aussi  des  femmes  telles  que  les 
dessinera  toujours  l'auteur  des  fabliaux  et  des  pastourelles. 
En  somme  l'épouse  du  vilain  de  Bailleul  est  une  exception  au 
milieu  de  femmes  qui  certes,  ne  sont  pas  des  prix  de  vertu, 
mais  unissent  le  plus  clair  bon  sens  à  la  pratique  de  ces 
qualités  ménagères,  la  fidélité  et  l'économie. 

Si  l'on  considère  la  peinture  satirique  des  femmes  dans  les 
fabliaux  de  Bodel,  je  crois  qu'on  y  trouvera  pas  l'acharnement 
misogyne  qui  a  multiplié,  dans  tant  d'autres  contes  médiévaux, 
des  tableaux  d'une  grossièreté  assez  basse  ;  et  cette  lourdeur 
dans  la  satire  a  été  dénoncée  en  particulier  par  le  Français  qui 
connaissait  le  mieux  les  fabliaux,  «  A  cette  grivoiserie  superfi- 
cielle s'entremêle  souvent  chez  nos  auteurs  une  sorte  de  colère 
contre  les  femmes,  méprisante,  et  qui  dépasse  singulièrement 
les  données  de  nos  contes.  Il  ne  s'agit  plus  de  ce  fonds  de 
rancune  que  l'homme  a  toujours  contre  la  femme,  mais  d'un 
dogme   bien   défini,   profondément   enraciné,   que  voici  :   les 


(34)  Sohaiz  desvez,  vers  62-63. 

(35)  Ibid.,  vers  65-66. 
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femmes  sont  des  êtres  inférieurs  et  malfaisants  »  (36).  Et  après 
avoir  montré  par  quelques  détails  les  conséquences  de  cet  état 
d'esprit,  Bédier  ajoute  :  «  Cet  article  de  foi  :  les  femmes  sont 
des  créatures  inférieures,  dégradées,  vicieuses  par  nature,  voilà 
la  semence,  le  ferment  de  beaucoup  de  nos  contes.  »  (37). 

Force  nous  est  de  dire  que,  chez  notre  «  fableour  »,  la  femme 
n'est  pas  systématiquement  poursuivie.  II  n'y  a  chez  Bodel 
ni  la  religieuse  colère  du  dogmatique  qui  voit  dans  la  femme 
le  péché,  ni  la  lourde  misogynie  du  satirique  qui  la  prend 
pour  une  vicieuse  affolée  de  jouissance. 

Chez  lui,  non  seulement  la  femme  peut  être  plus  intelligente 
que  rhomme,  ce  qui  est  le  cas  dans  le  Vilain  de  Farbu  ou  dans 
le  Vilain  de  Bailleul,  mais  elle  a  souvent  plus  de  volonté  ;  elle 
est  plus  énergique  et  plus  active.  Chez  le  bourgeois  et  le  vilain, 
en  ces   temps   où  foires  et   marchés  autant  que   guerres   et 
croisades,  conduisent  le  mari  hors  de  la  maison,  la  femme  est 
l'âme  du  ménage.  Et  c'est  pourquoi  elle  sait  prendre  l'initiative 
des  actions  importantes,  comme  dans  Rarat  et  Haimet,  Vue 
par  Bodel,  elle  n'a  pas  plus  de  vices  que  l'homme  (38)  ;  elle 
est  quelquefois  plus  malicieuse,   et  c'est  tout.  Ainsi  Bodel  a 
regardé  la  femme  sans  préjugé.  Il  se  différencie  de  tous  ceux 
qui  lui  ont  donné  le  rôle  d'une  éternelle  perfide  ou  d'une 
créature  du  diable  ;  il  semble  avoir  crayonné  ses  divers  por- 
traits féminins  avec  le  souci  d'une  réalité  proche,  et  qui  n'est 
même  pas  exempte  d'un  certain  idéalisme. 

La  satire  anticléricale. 

Mais  à  côté  de  la  raillerie  contre  les  femmes,  les  fabliaux  ont 
traditionnellement  fait  une  place  à  l'esprit  anticlérical.  Quelle 
conception  nous  offre,  du  clergé  de  l'époque,  Bodel  dans  ses 
contes  plaisants  ?  La  vérité  oblige  à  dire  qu'il  est  très  dur,  et 
que,  contrairement  à  ce  qui  a  été  dit  de  la  plupart  de  ses 
successeurs,  il  devient  sur  ce  point  un  satirique.  Des  membres 
du  clergé  apparaissent  dans  la  majorité  de  ses  fabliaux.  Ce 
sont  quelquefois  simplement  des  clercs  «  Usants-  »,  frais  émoulus 
de  l'école,  comme  dans  Gortibert  et  les  deux  clercs,  ce  sont  aussi 
des  prêtres  pourvus,  dans  quelque  hameau,  du  soin  d'une 
chapelle,  comme  le  «  chapelain  »  qui  apparaît  dans  le  Vilain 


(36)  Hist.   Littérature   Française,   de    Petit   de   Julleville,    2«    volume, 
chap.  II,  p.  89. 

(37)  Ibid.,  p.  90. 

(38)  Exception  faite  (nous  l'avons  dit)  pour  la  Vilaine  de  Bailleul. 
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de  BailleiU,  ou  comme  le  curé  «  Dans  Constans  »  qui,  à  son 
prône  du  dimanche,  sait  prêcher  la  charité  à  ses  paroissiens  ; 
il  est,  lui,  le  prêtre,  le  «  provoire  »,  le  doyen  (39). 

Nous  apercevons  aussi  un  «  rendu  »,  c'est-à-dire  un  frère 
convers,  un  laïque  arrivé  à  la  vie  monastique.  Il  est  même  fait 
allusion  au  petit  enfant  de  chœur  (le  clerc)  qui  est  chargé  par 
le  curé  de  conduire  Blerain  jusqiTau  pré  de  la  cure  (40)  où 
broute  la  vache  «  demaine  »  (41).  Et  nous  voyons  aussi  dans 
le  conte  Des  Deux  Chevaux,  une  allusion  à  l'évêque  d'Amiens. 
Ce  qui  est  mis  d'abord  en  lumière  par  Técrivain,  c'est  la 
cupidité  du  clergé.  Du  plus  humble  des  clercs  au  plus  fortuné 
des  doyens,  tous  pourraient  être  définis  par  ces  vers  qui  mar- 
quent le  curé  campagnard  dans  Brunain  : 

H  prouoires  dans  Constans 
Qui  à  prendre  bée  toz  tans.  (42) 

L'avidité  peut  prendre  bien  des  formes.  Certes,  les  clercs, 
ayant  tout  dépensé  en  livres,  en  études,  en  folies,  ont  quelque 
excuse  à  demander  l'hospitalité  de  Gombert.  Mais  le  chapelain 
de  Bailleul  n'en  a  aucune  à  profiter  de  l'absence  d'un  vilain 
pour  se  goberger  à  ses  dépens,  et  pour  lui  prendre  à  la  fois  son 
chapon,  son  vin  et  sa  femme.  Mais  le  doyen  n'a  aucun  motif 
de  prendre  la  vache  du  vilain  alors  qu'il  en  possède.  Et  quant 
au  prieuré  de  St-Acheul,  il  est  puissamment  riche.  On  y  trouve 
cour  et  grange,  et  il  y  a  probablement  des  champs  assez  nom- 
breux qui  permettent  de  vivre  à  l'abbé  comme  aux  «  rendus  ». 
Il  est  vrai  que  le  roncin  du  prieuré  est  mal  nourri  :  et  de  l'avis 
du  moine,  il  est  «  povres  et  maigres  ».  (43). 

Mais  ceci  même  est  peut-être  l'indice  d'une  certaine  avarice  ; 
car  on  ne  tient  pas  à  dépenser  beaucoup  pour  une  bête  de 
somme. 

Ce  qui  intéresse  avant  tout  le  rendu,  lorsqu'il  sort  de  la 
maison  de  St-Acheul  pour  aborder  le  vilain,  c'est  le  prix  du 
roncin  : 

Est  cil  rancins  joncs  on  viex  ? 

Par  semblant  n  est-il  guère  chiers.  (44) 


(39)  Brunain,  vers  24. 

(40)  /fcicf.,  vers  42. 

(41)  C'est-à-dire  la  vache  qui  appartient  au  maître,  en  Toccurrence  au 
cnré  <  dom  Constant  >. 

(42)  Brunain,  vers  31. 

(43)  Les  deux  Chevaux,  vers  88-89. 

(44)  Ibid.,  vers  59-60. 


—  110  — 

Avant  tout,  ils  songent,  les  uns  et  les  autres,  à  acquérir  des 
biens.  Ah  «  si  tous  mes  paroissiens  étaient  comme  vous  êtes, 

JS'averoic  plenté  de  bestesy  »  (45) 

ne  peut  s'empêcher  de  dire  le  prêtre  campagnard  au  généreux 
vilain. 

Mais  la  cupidité,  Tavaricé,  le  mercantilisme,  ne  sont  pas  les 
seuls  défauts  de  ce  clergé.  Dans  deux  fabliaux  de  Bodel,  nous 
voyons  le  vice  constamment  reproché  par  les  conteurs  du 
Moyen  Age  aux  moines  et  aux  curés  :  la  paillardise.  (46). 

Les  deux  clercs  sont  rapidement  excités^  capables  des  pires 
folies  pour  satisfaire  leurs  passions.  L'un  est  amoureux  de  la 
femme  de  Gombert  : 

Toute  jour  Vesgarde  a  estai 

Li  cîers,  si  qu'à  paine  se  cille,  (47) 

L'autre  aime  la  fille,  et,  ajoute  l'auteur  non  sans  malice,  il 
est  plus  raisonnable  : 

Et  je  di  qu'amor  de  pucele 

Quant  fins  cuers  i  est  ententiex 

Est  sor  toute  autre  rien  gentiex  ;  (48) 

Mais  il  la  séduira  sans  vergogne,  se  vantant  grossièrement  de 
ses  exploits  amoureux  auprès  de  celui  qu'il  prend  pour  son 
compagnon.  (49).  Et  nous  savons  que  l'autre  clerc  n'est  pas 
moins  lubrique. 

Une  conséquence  même  de  la  conception  des  fabliaux  est 
que  le  prêtre,  s'il  est  adultère,  se  montre  encore  plus  cynique 
que  les  jeunes  clercs  eux-mêmes.  C'est  au  sens  propre  que  nous 
verrons  le  chapelain  «  paillarder  »  «  sor  le  fuerre  noviau 
battu  »,  sous  les  yeux  du  «  faux  moribond  ». 

Mais  à  l'impudeur  lascive,  le  chapelain  joint  le  cynisme  : 

Mes  de  ce  que  vous  estes  mors 
Me  doit  il  bien  estre  de  mieus  ; 
Gisiez  vous  coiSy  cloez  vos  ieus  : 
Nés  devez  mes  tenir  ouvers  ».  (50) 


(45)  Brunain,  vers  35-36. 

(46)  Je  rappeUe,  pour  mémoire,  quelques-uns  des  titres  de  fabliaux  où 
nous  voyons  la  sensualité  du  prêtre  ou  du  moine  et  ses  adultères  :  Us 
Braies  au  cordelier,  les  Braies  au  prestre,  Connebert,  VEvesque  qui  beneî. 
Frère  Denise,  le  Prestre  et  Alison,  le  Prestre  au  lardier,  le  Prestre  qu'on 
porte,  les  deux  rihauds,  Constant  du  Hatnel,. 

(47)  Gombert,  vers  12-13. 

(48)  Ibid.,  vers  18.  19,  20. 

(49)  Ibid.,  vers  150-152. 
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Ne  respectant  ni  la  maternité,  ni  l'hospitalité,  ni  la  demeure 
conjugale,  les  clercs  et  prêtres  paillards  sont  cependant  person- 
nages comiques  parce  que  la  situation  des  maris  trompés  est 
ridicule.  Mais  il  ne  faut  pas  généraliser.  Le  caractère  des 
perscmnages  comme  Gombert  et  le  Vilain  de  Bailleul  n'est  pas 
totalement  risible,  et  nous  avons  vu  qu'ils  ont  des  côtés  origi- 
naux, actifs,  sympathiques  en  un  mot  ;  ils  ne  sont  jamais 
simplement  des  niais  ou  des  dupes  sans  personnalité.  Et  ceci 
est  intéressant  :  c'est  la  preuve  que  l'auteur  a  réagi  contre  la 
tendance  «  gauloise  ». 

Cupides  et  sensuels,  les  gens  d'Eglise  sont^  chez  Bodel, 
trompeurs  par  nature.  C'est  quelquefois  l'occasion  qui  les  tente. 
Ils  sont  amenés  ainsi  jusqu'au  bord  de  la  convoitise  et  du 
désir,  et  pour  satisfaire  leur  passion,  ils  font  appel  à  la  ruse. 
Alors  le  «  rendu  »  proposera  au  paysan  un  marché  qu'il  est 
bien  décidé  à  ne  pas  observer  s'il  lui  est  défavorable.  Alors, 
s'improvisant  maquignon,  le  même  convers  trouvera  dans  son 
imagination  les  arguments  qui  lui  permettront  de  convaincre 
I  acheteur  méfiant  ;  il  révélera  les  qualités  insoupçonnées  de 
son  roncin  : 

S'est  il  plus  taillanz  et  plus  aigres 
Que  tel  vendera  Ven  C.  sous  ; 
Mes  il  ne  fu  pieça  saous. 
S'est  chascun  jor  bien  aouvrez.  (51) 

Surtout  chaque  clerc,  dans  sa  connaissance  de  l'homme  ou 
de  la  femme,  découvre  les  moyens  de  mieux  séduire,  de  mieux 
dissimuler.  Le  chapelain,  tout  occupé  de  son  déduit,  sera  assez 
soucieux  des  nécessités  de  la  façade  pour  dire  des  «  saumes  » 
afin  de  mieux  persuader  le  mari  qu'il  est  mort.  (52).  Mais  la 
«  lesse  »  sera  bien  courte  et  il  ne  recommandera  pas»  l'âme. 
Hypocrite  et  presque  sacrilège,  il  est  le  portrait  de  clerc  le  plus 
noir  de  Bodel,  comme  sa  partenaire  est  la  plus  criminelle  des 
femmes.  Mais,  à  des  titres  divers  le  doyen,  qui  sait  si  bien 
flatter  le  paysan  charitable  : 

«  Quar  fussent  or  tuit  ausi  sage 
Mi  paroiscien  corne  vous  estes  (53) 

le  clerc  qui  se  fait  passer  pour  le  mari  dans  l'obscurité  ;  l'autre 
clerc    qui   parle  le   langage   du  séducteur   riche   pour   mieux 


(50)  Gombert,  vers  103-106. 

ibt)  f^es  Deus  Chevaus,  vers  97-100. 

(52)  Vilain  de  Bailleul,  vers  75. 

(53)  Brunain,  vers  34-35. 
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conquérir  la  fille  de  Gombert  ;  tous  usent  «  de  barat  et  de 
guile  ». 

Et  ils  ont  beau  se  couvrir  du  manteau  de  la  religion,  comme 
le  chapelain,  disant  ses  prières,  ou  comme  le  «  rendu  »,  qui 
atteste  sa  fidélité  à  son  ordre  : 

foi  que  doi  mon   seignor  Vabé 
jet  iU  et  r ordre  dont  je  sui,  ^54) 

ils  sont  tous  percés  à  jour,  et  leur  caractère  véritable  finit  par 
reparaître. 

Derrière  la  fausse  dévotion  et  la  fausse  douceur,  on  rencontre, 
dans  bien  des  cas,  chez  eux,  la  brutalité  et  la  violence.  C'est 
rinsolence  éclatante  du  chapelain  qui,  sûr  de  la  faiblesse  de 
l'adversaire  et  de  Fimpunité  pour  lui-même,  jouit  sans 
crainte  : 

Et  li  près  très  fit  son  plesir 

Sanz  paor  et  sanz  resoingnier,  [bb) 

C'est  la  violence  brutale  des  clercs  qui,  jeunes  et  forts,  frap- 
pent Gombert  à  coups  redoublés  : 

Vuns  le  pile.  Vautre  le  Jautre,   (177) 

Cette  violence  est  d'ailleurs  ici  complétée  par  la  lâcheté,  car 
tous  deux  fuient  : 

Quant   ainsi  Vorcnt   atome, 
Andui  sont  en  fuie  torné.  (û6) 

C'est  enfin  la  cruauté  du  convers  ;  plutôt  que  de  céder  son 
cheval  qui  a  été  vaincu,  il  aime  mieux  couper  la  queue  du 
roncin  en  refermant  la  porte  au  vilain  de  Farbu.  Ceci  est 
évidemment  la  preuve  de  sa  cupidité.  Mais  cette  scène  aussi 
prouve  que  l'auteur  est  désireux  de  montrer  des  prêtres  joi- 
gnant l'injustice  à  la  brutalité  et  à  la  ruse.  Car  il  n'est  pas 
inutile,  avant  de  montrer  que  Bodel  a  senti  l'injustice,  de  faire 
voir  que  les  clercs  sont  les  vrais  coupables.  Il  y  a  bien  des 
fabliaux  où  la  femme,  le  mari,  les  circonstances  expliquent  les 
vices,  les  adultères  ou  les  délits  des  gens  d'Eglise.  Dans  deux 
des  fabliaux  de  Bodel,  les  clercs  sont  les  coupables,  mais  ils 
sont  aussi  les  complices,  les  séducteurs,  les  responsables  des 


(54)  Deus  Chevaus,  vers  67-68. 

(55)  Vilain  de  Bailleul,  vers  109-110. 

(56)  Gombert,  vers  181-182. 
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fautes  d'autrui.  Certes  la  femme  est  venue  chercher  le  chape- 
lain de  Bailleul,  mais  c'est  lai  qui  Tinvit^  au  péché,  c'est  lui 
qui  défend  cyniquement  son  attitude  ;  et  c'est  lui,  chapelain, 
qui  port«  la  plus  grosse  responsabilité  dans  l'insulte  faite  au 
mari. 

De  même  les  deux  clercs  entraînent  les  deux  femmes,  Tune 
à  demi -consentante,  l'autre  totalement  innocente.  Ce  trait  sup- 
plémentaire suiflrait  à  distinguer  Bodel  des  autres  rimeurs 
de  fabliaux.  Pour  lui  le  clerc  est  essentiellement  un  oisif,  plus 
fréquemment  coupable  et  plus  souvent  pécheur  que  le  vilain. 
L'auteur  conduit  le  fabliau  vers  la  satire  sociale,  et  celle-ci 
nous  permet  de  mieux  comprendre  les  a  moralités  »  qui  se 
dégagent  de  ces  contes  plaisants. 

Nous  disons  qu'il  y  a,  dans  les  fabliaux  de  Bodel,  une  prise 
de  position  assez  vigoureuse  sous  des  apparences  plaisantes  : 
notons  d'abord  que,  dans  les  Deiioc  Chevmtx,  dans  Gombert  et 
les  detcœ  Clercs,  dans  le  Vilain  de  Bailleul,  il  n'y  a  pas  de 
véritable  caricature  morale  du  vilain  ;  s'il  est  représenté  comme 
laid,  «  maufez,  de  laide  hure  »,  si  l  3n  ajoute  qu'il  était  «  fols 
et  de  lait  pelain  »,  tout  ceci  n'empêche  que  le  héros  de  l'histoire 
c'est  lui  ;  dès  le  début  on  nous  dit  : 

Forment  ses  terres  alianoit 

.\' estait  tiseriers  ne  changieres.  (57) 

C'est   bien   un   travailleur   et   Ton    insiste   sur   son   peu   de 
fortune  :  en  face  de  lui,  on  rappelle  qu'il  en  est  d'autres  qui 
doivent  la  richesse  à  l'usure  et  à  la  spéculation.  Qu'il  ait  faim 
après  son  travail,  c'est  naturel  ;  mais  que  sa  femme  ait  préparé, 
grâce  au  travail  du  vilain,  un  véritable  festin  à  l'intention  de 
son  amant  le  chapelain,  voilà  qui  doit  irriter  le  public  ;  point, 
car  Bodel  sait  son  métier,  et  tout  le  manège  de  la  femme 
trompeuse  et  du  mari  confiant  jusqu'à  la  niaiserie  invraisem- 
blable,  est  destiné  à  faire  rire  l'auditoire.  Lorsque  à  la  fin 
apparaît  le  chapelain,  c'est  lui  qu'on  nomme,  et  c'est  lui  que  le 
vilain  va  apostropher  ;  mais  ici  encore,  le  comique  naîtra  de 
l'impossibilité  où  le  vilain  s'est  enfermé  ;  du  moment  qu'il  est 
mort,  il  ne  peut  plus  punir  le  prêtre. 

Bien  sot  ce  jii  li  chapetains  ; 
«  Ahi  !  Ahi  !  »  dist  li  vilains 
Au  prestre  :  «  Filz  a  putain  ors  f 
Certes,  se  je  ne  fusse  mors 


(57)    Vilain  de  Bailleul,  vers  4-5. 


i> 


—  114  —  . 

s. 

Mar  vous  i  fussiez  embntur  : 

Ainz  hom  ne  fu  si  bien   batuz 

Corn  vous  seriez  ja^  sire  prestre.  (58) 

Le  chapelain  est  donc  reconnu  comme  le  coupable  ;  Thomme 
ne  songe  pas  à  accuser  sa  femme,  ce  qui  est  assez  étonnant, 
mais  le  clerc  a  été  lui  aussi  mis  dans  une  position  ridicule  et 
assez  odieuse.  La  culpabilité  du  curé  ne  suffirait  certes  pas  à 
prouver  Tesprit  satirique  de  notre  poète.  Mais  les  attaques  de 
Bodel  se  renouvellent  contre  les  clercs  qui  «  ont  despendu  lor 
avoir  n 

en  folie  plus  qu'en  savoir,  (59) 

Ici  encore  on  insiste  sur  rhospitalité  de  Gombert  : 

Avoit  assez  la  nuit  li  ostes 
Lait  boilliy  matons  et  composte 
Ce  fut  assez  si  corne  a  vile.  (60) 

On  met  en  lumière  sa  confiance,  sans  la  transformer,  semble- 
t-il,  en  une  crédulité  comique,  car  l'auteur  n'y  appuie  guère  : 

f.i  preudom,   qui  ne  sot  Vajère 
Et  ni  entendoit  el  que  bien.  (61) 

Et  enfin,  on  insiste  sur  le  geste  protecteur  de  Thôte  sans 
.ajouter  une  seule  plaisanterie  : 

Ses  coucha,  et  les  a  couvers.  (62) 

Mais  voilà  que  les  clercs  ont  oublié  les  lois  de  l'hospitalité, 
séduit  la  fille  et  la  mère,  et  récompensé  leur  hôte  en  le  rossant  : 
quelle  sera  la  conclusion  de  Bodel  ?  Nous  avons  remarqué 
qu'elle  était  très  différente  de  celle  du  Metmier  et  des  deus 
clercs,  où  le  meunier,  étant  un  voleur,  est  légitimement  puni 
par  ceux  qu'il  a  volés  ;  ici,  après  avoir  indiqué  que  nul  époux 
de  belle  femme  ne  doit  laisser 

«   Clerc  gésir  dedenz  son   ostely  (63) 

l'auteur  ajoute  une  réflexion  plus  générale,  car  elle  étend  à 
toutes  les  circonstances,  et  à  tous  les  clercs,  la  méfiance  que 
doit  observer  à  leur  égard  tout  homme  averti  : 


(58)  Vilain  de  Bailleul,  vers  93-99. 

(59)  Gombert  et  les  deus  clercs,  vers  4. 

(60)  Ibid.,   vers  31-33. 

(61)  Ibid.,   vers  38-39. 

(62)  Ibid.,   vers  41. 

(63)  Ibid.,   vers  187. 
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Qui  plus  met  en  aus,  plus  i  péri.  (61) 

Encore  pourrait-on  dire  que  l'écrivain,  reprenant  dans  Tun 
comme  dans  Tautre  de  ces  contes  un  thème  familier  de  la  tradi- 
tion, il  ne  faut  pas  accorder  une  grande  importance  à  ces 
conclusions  et  à  la  moralité  qui  s'en  dégage. 

La  meilleure  manière  de  se  convaincre  de  la  position  réelle- 
ment satirique  de  Bodel,  est  d'observer  les  deux  autres  fabliaux. 
Certes,  le  conte  de  Brunàin  se  termine  par  la  victoire  du  vilain 
sur  le  prêtre.  Mais  ici  encore  la  conclusion  morale  vient  mon- 
trer que  l'auteur  prend  parti  :  le  vilain  mérite  le  don  de  Dieu 
parce  qu'il  a  donné  son  bien  à  Dieu  au  lieu  d'être  avare  : 

Cil  a  le  bien  qui  Dieu  le  done 

i\on  cil  qui  le  muce  et  enfuet.  (65) 

Et  c'est  bien  le  prêtre  auquel  s'adresse  le  dernier  vers 
ironique  : 

Tel  cuide  avancier  qui  recule.  (66) 

C'est,  ne  l'oublions  pas,  dans  le  même  fabliau,  qu'on  atta- 
quait celui  qui  voulait  toujours  prendre.  Dans  Etienne  de 
Bourbon  (67),  on  ne  voyait  pas  autant  de  vraisemblance  :  il  y 
avait  non  pas  une,  mais  cent  vaches.  De  plus,  chez  ce  dernier 
auteur,  le  jugement  de  l'évêque  intervenait,  et  donnait  au 
vilain  les  vaches  qui  appartenaient  au  prêtre  (68)  ;  cela  aussi 
paraissait  invraisemblable,  mais  était  favorable  à  la  justice 
épiscopale,  car  Etienne  de  Bourbon  était  lui-même  clerc  et 
prêtre. 

Enfin,  dans  le  conte  des  deux  Chevmcx,  nous  sommes  forcés 
de  remarquer  la  victoire  morale  et  matérielle  du  vilain  (car  il 
est  plus  malin,  ménage  mieux  son  cheval,  et  a  plus  de  coup 
d'oeil  que  son  malhonnête  adversaire)  ;  mais  nous  voyons  aussi 
la  mauvaise  foi,  la  ruse  mercantile  et  la  brutalité  du  «  rendu  ». 
Et  surtout  nous  constatons  que  Bodel  a  multiplié  les  détails 
concernant  la  justice  épiscopale. 

Le  i^aysan,  en  effet,  lésé  du  «  roncin  »  qu'on  lui  avait  promis 
par  un  marché  amiable  mais  régulier,  ve.ut  faire  appel  à 
l'évêque  : 


(64)  Gombert,  vers  189. 

(65)  Brunain,  vers  66  (correction  de  Bédier). 

(66)  Ibid..  vers  72. 

(67)  Du    don    de   piété,    Titulus    Septimus.    De    operibns    misericordie, 
n**  143.  p.  122 

(6a)  Judicio    rpiscopi    pro   promissione    sacerdotis    sunt    ei    adjudicate 
que  erant  sacerdotis. 
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le  fist  à  Amiens  semondre 

A  la  cort  par  devant  Vevesqae.  (,09; 

Bodel  ihsisle  sur  les  longueurs  de  Tenquête  et  du  procès  : 

Bien  leur  enqiiieri  et  enpesque 
Comment  il  lor  fu  avenu  ; 
Puis  ont  lonc  tens  le  plait  tenu, 
Qu'ainz  ne  lor  en  fist  jugement,  (70) 

On  pourrait  voir  ici  une  véritable  satire  des  lenteurs  de  la 
justice  ecclésiastique.  Mais  il  suffit  de  comparer  la  conclusion 
donnée  par  Etienne  de  Bourbon  au  récit  de  «  la  vache  au 
prêtre  »,  pour  comprendre  que  l'un  considère  comme  acquis  ce 
que  l'autre  voit  en  litige. 

La  fin  du  fabliau  des  Deus  Chevaus  est  très  spirituelle. 
L'auteur  insiste  sur  le  droit  du  vilain,  mais  il  en  rend  juge 
son  public.  Et  nous  comprenons  que,  bourgeois  ou  vilains,  ce 
public  ne  devait  guère  apprécier,  ni  la  justice  épiscopale 
(rappelons-nous  les  démêlés  de  l'échevinage  avec  Saint-Vaast 
ou  la  Cité),  ni  l'avidité  de  certains  membres  du  clergé,  séculier 
ou  régulier.  (71).  Bodel  a  ainsi  moins  d'àpreté  misogyne  et  un 
anticléricalisme  plus  constant  que  la  plupart  de  ses  rivaux. 

Un  coup  d'œil  plus  attentif  sur  certaines  moralités  de 
fabliaux  achèvera  de  nous  montrer  le  sens  social  des  contes 
populaires  chez  Bodel. 


(69)  Les  deus  Chevaus,   vers  225-226. 

(70)  Ibid.,   vers  227-230. 

(71)  Nous  noterons  ici  que  le  point  de  vue  soutenu  par  Bodel  se  rap- 
proche de  celui  de  la  bourgeoisie  des  communes  en  général,  telle  que  la 
représente,  dans  un  livre  récent,  Mme  Régine  Pernold.  «  Les  cités 
étaient  la  résidence  de  Tévêque  et  lorsqu'il  possédait  en  même  temps 
l'autorité,  son  contact  permanent  avec  les  bourgeois  multipliait  les 
causes  de  désaccords,  ce  qui  n'existait  pas  avec  les  seigneurs  laïques, 
dont  le  château  se  trouvait  toujours  à  la  campagne.  »  (Les  Origines  de 
la  Bourgeoisie,  p.  21.  Collect.  Que  Sais-je  ?,  1947.) 


Chapitre  VIII 


MORALITÉ  DES  FABLIAUX 


Certes,  il  ne  faut  pas  voir  un  système  moral  et  philosophique 
bien  cohérent  dans  les  fabliaux  de  Bodel.  Mais  chaque  récit  est 
(rarement)  précédé  (1)  ou  suivi  (presque  toujours)  (2)  de  quel- 
ques vers  de  moralité. 

Bodel  pousse  le  scrupule  jusqu'à  noter  que  ses  vers  moraux 
sont  inspirés  par  des  écrits  antérieurs,  et  d'autre  part,  qu'ils 
sont  destinés  à  être  des  guides- d'action. 

Cis  fabliaus  monstre,  par  exemple  ;  (3) 

Par  exemple  dist  cist  fabliaus 

Que  fols  est  qui  ne  s'abandonne.  (4) 

Et  chaque  image,  même  transformée,  chaque  sujet,  devenu 
récit,  prépare  un  «  exemple  »  à  l'appui  d'une  morale. 

Mais  c'est  bien  souvent  une  simple  plaisanterie.  Bodel  se 
plaint  que  le  siècle  est  mauvais,  parce  que  les  fils  trompent 
leurs  pères  : 

Si  est  mais  li  siècles  menez 
Que  II  jius   engigne  le  père.   (5) 

L'auteur  paraît  se  lamenter  parce  les  maris  crédules  ne 
doivent  pas  pousser  la  confiance  jusqu'à  Taveuglemant  : 

On  doit  por  fol  tenir  celui 

Qui  mieus  croii  sa  famé  que  lui,  (6) 


(1)  Li  Sohaiz  desoez,  vers  68. 

(2)  Vilain  de  Farbu,  vers  127-133.  —  Vi7a/n  de  Bailleul,  vers  113- 
115.  —  De  Gombert,  vers  184.  —  Brunain^  vers  64-72.  —  Le  convoiteus 
ef  Venvieus,  vers  84-86.  —  Barat  et  Haimet,  vers  26.  —  Des  deus  Che- 
pnus,  vers  23-33. 

(3)  Gombert,  vers  183. 

(4)  Brunain,  vers  65. 

(5)  Vi7ain  de  Farbu,' vers  128-129. 

(6)  Vilain  de  Bailleul,  vers  114-115. 
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Au  moment,  enfin,  où  le  conteur  vient  nous  parler  du  danger 
des  clercs  pour  les  maris  qui  ont  de  trop  belles  femmes  (7), 
nous  voyons  bien  qu'il  s'agit  là  d'une  tradition,  d'un  sourire 
malicieux  ou  d'un  éclat  de  rire  gaulois.  Les  conseils  de  ce 
genre  sont  sans  portée  véritable  tant  qu'on  écoute  de  bonne 
foi  l'histoire  plaisante,  pour  se  distraire  un  instant.  Le  respect 
filial,  la  ruse  féminine,  ou  la  salacité  des  clercs,  sont  des  sujets 
sans  étrangeté  ni  originalité.  Mais  jamais  l'écrivain  n'a  man- 
qué de  montrer,  dans  ses  récits,  la  défense  de  l'ordre  établi 
comme  un  de  ses  principaux  buts  :  la  plupart  de  ses  fabliaux 
le  disent  ;  ainsi,  dans  Barat  et  Haimet,  tout  en  faisant  valoir 
la  science  des  deux  larrons,  il  déplorait  les  victimes  de  leurs 
vols  : 

Maint  avoir  avaient  emblé 

A   gens  de  siècle  et  a  convers,  (8) 

Et  il  ajoutera  gravement,  afin  que  nul  ne  se  méprenne  : 

Por  ce  voz  diy  seigneur  baron, 
Maie  est  compaignie  à  larron,  (9) 

Toutefois,  devant  la  morale  qui  se  dégage,  en  chaque  récit„ 
des  actions  des  personnages,  nous  voyons  la  nécessité  de  prêter 
une  attention  sérieuse  aux  moralités  traditionnelles.  Bodel 
prêche  une  méfiance  éveillée  devant  les  choses  et  devant  les 
gens,  ce  qui  est  évidemment  la  leçon  du  bon  sens  bourgeois. 
Mais  il  demande  aussi  plus  d'amour,  plus  de  charité  et  plus 
de  désintéressement.  Car  on  peut  aller  jusque  là  et  dire  que  la 
morale  de  Bnmain  est  un  éloge  de  ceux  qui  «  donnent  à  Dieu  »: 
«  Cil  a  le  bien  qui  Dieu  le  done  ».  (10).  Il  n'y  a  pas  de  cruauté 
à  l'égard  de  ceux  qui  travaillent  et  peinent  comme  le  vilain  de 
Bailleur,  ou  qui  font  preuve  d'un  caractère  hospitalier  comme 
Gombert.  Mais  nous  aurons,  au  milieu  de  ces  morales  contra- 
dictoires, une  sorte  d'affirmation  périodique  de  la  beauté  du 
don  généreux,  de  la  laideur  morale  de  la  cupidité  et  de  la 
convoitise  :  si  les  deux  voyageurs,  le  convoiteux  et  l'envieux, 
sont  aussi  cruellement  punis,  c'est  qu'ils  avaient  péché  par 
convoitise  : 


(7)  Gombert,  vers  185-188. 

(8)  Barat  et  Haimet,  vers  4-5. 

(9)  Ibid.  vv.  525-526. 

(10)  Brunain,  vers  66. 
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Cil   ert  ainsi  malveis  ou  pi^e  ; 

Que   coveiiise  si  est  lieus 

Qu'eîe  fait  maint  home  honteus,  (11) 

Bodel  a  horreur  des  spéculations  financières  : 

c  N'était  useriers  ne  changieres  », 

« 

ditril  du  vilain. 

Mais  c'est  précisément  une  des  caractéristiques  de  la  convoi- 
tise que  de  connaître  Tusure  et  la  spéculation  cyniques,  les 
sordides  vols  mercantiles  : 

covoitise  preste  a  usures 

et  fait   recouper   les   mesures.   (12) 

Ces  détails  s'ajoutent  au  passage  où  il  s'efforce  de  montrer 
la  laideur  de  Tavidité  chez  «  dans  Constans  »  le  danger  de  la 
cupidité  chez  la  fille  de  Gombert,  la  certitude  de  la  punition 
dans  l'au-delà  pour  les  cupides. 

Mal  dahez  ait 
De  moie  pari  qui  il  en  poise 
Qu'il  furent  de  maie  despoise,  (13) 

L'éloge  de  la  charité  désintéressée  et  les  attaques  contre  les 
usuriers,  ou  «  changieres  »,  viennent  d'une  même  conception 
de  la  vie.  Mais  on  se  tromperait  en  considérant  qu'il  fait  sim- 
plement et  sans  approfondir  l'éloge  des  paysans  ou  des  artisans. 
I'  fait  plutôt  celui  des  bourgeois  :  car  ses  vrais  héros  sont  le 
bourgeois  et  la  bourgeoise  de  Douai. 

Ne  soi  pas  de  chascun  lo  non 
Pr  ode  famé  ert  et  il  prodon.  (14) 

Tous  deux  sont  actifs  ;  l'un  est  quelquefois  trois  mois  dehors 
pour  chercher  sa  marchandise.  L'autre  prépare  à  l'arrivée  de 
l'époux,  un  festin  confortable  et  soigné.  Pas  de  ruse  ;  pas  de 
tromperie  ;  par  d'infidélité  ni  d'une  part  ni  de  l'autre.  Pas 
de  crédulité  comme  chez  les  vilains,  un  amour  tendre  et 
passionné.  Pas  de  sottise,  un  peu  de  vivacité.  Type  même  d'une 
vertu  bourgeoise  qui  cherche  le  confort  du  foyer  dans  les  inter- 
valles que  lui  laissent  le  commerce  et  les  voyages. 


fil)  Ôel  Covoiteus  et  de  Venvieus,  vers  18-20. 

(12)  Covoiteus  et  envieus,  vers  21,  22. 

(13)  Ihid.,  vers  84-86. 

(14)  Sohaiz  desvez,  vers  5  et  6. 
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C'est  pourquoi,  peintre  des  paysans  et  admirateur  des  bour- 
geois, Bodel  a  su  mettre  en  lumière  quelques-unes  des  valeurs 
morales  de  la  bourgeoisie  arrageoise,  active  et  commerçante. 

Nous  sommes  en  présence  d'une  telle  morale,  que  nous  pou- 
vons dire  de  Bodel  qu'il  lui  a  donné  un  sens  social.  Indifférent 
ou  hostile  au  clergé  comme  aux  usuriers,  il  a  été  favorable  aux 
vilains,  aux  artisans,  aux  commerçants.  Il  a  bien  montré  l'avi- 
dité des  premiers,  et  le  courage,  la  simplicité,  le  désintéresse- 
ment des  seconds.  C'est  donc  un  trouvère  satirique  et  «  bour- 
geois »  d'esprit.  Peut-être  reverrons-nous  cette  tendance  en 
d'autres  heures. 


Chapitre  IX 


LA  VIE  DANS  LES  FABLIAUX 


Le  principal  mérite  des  fabliaux  de  Jean  Bodel,  c'est  de  nous 
donner  une  image  assez  exacte  de  la  vie  artésienne  et  picarde 
à  la  fin  du  xn"  siècle.  Nombre  de  fois,  en  effet,  il  a  décrit  les 
lieux  où  se  déroule  Faction  de  ses  fabliaux.  Il  a  localisé  assez 
soigneusement  certains  d'entre  eux,  surtout  dans  les  débuts  de 
son  métier  de  «  rimoiere  ». 

Il  est  vrai  que  le  vilain  naïf  qui  s'émerveille  devant  la 
science  de  son  fils  n'a  pour  ainsi  dire  jamais  quitté  son  village 
sauf  pour  aller  au  marché  de  la  ville  la  plus  voisine,  c'est-à-dire 
probablement  Arras.  Le  vilain  de  Bailleul,  lui  aussi,  habite 
près  de  ces  plaines  où  il  cultive  le  froment,  «  le  blé  de  Hénin  » 
<:omme  dira  l'un  des  personnages  du  Jeu  de  Saint-Nicolas, 

Lorsque  Bodel  quitte  Arras  par  la  porte  de  Méaulens  et  passe 
par  des  sentiers  verts  et  humides  au  delà  de  la  Scarpe,  il  peut 
hésiter  entre  la  grande  voie  de  Douai  et  le  chemin  de  Hénin- 
Liétard.  C'est  sur  cette  dernière  route,  à  peu  près  à  deux  lieues 
<l'Arras,  qu'il  a  vu  les  fermes  des  vilains. 

Bailleul-sire-Berthoult,  au  carrefour  des  routes  Gavrelle- 
Vimy  et  Arras-Hénin,  est  le  type  même  dé  ces  bourgs  restés 
ruraux  malgré  la  proximité  des  villes.  Ce  qui  est  vrai  aujour- 
d'hui l'était  encore  plus  autrefois  où  la  campagne  commençait 
aussitôt  après  les  fossés  arrageois.  Lorsqu'au  bout  du  paysage 
ouvert,  sans  haies,  de  la  fertile  plaine  artésienne,  on  aperçoit 
au  loin  les  premières  crêtes  parées  de  quelques  boqueteaux, 
l'œil  se  repose  sur  les  maisons  du  premier  village,  construites 
-en  pierres  blanches,  tassées  autour  de  leur  clocher,  et  sur  la 
gauche,  dans  la  direction  de  Vimy,  on  aperçoit  la  minuscule 
agglomération  de  Parbus,  qui  est  protégée  par  une  petite  forêt 
contre  les  vents  du  Nord.  Ces  noms,  mieux  que  d'autres, 
devaient  évoquer  pour  les  Arrageois  la  campagne  familière  et 
les  paysans  au  «  lait  pelain  »  et  à  la  «  laide  hure  ». 

Bodel  a  parlé  de  plusieurs  autres  lieux  intéressants.  C'est 
ainsi  qu'à  l'extrémité  méridionale  de  son  terroir,  il  pénétrait 
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en  Amiénois,  à  vrai  dire  en  Picardie.  Et  c'est  la  Picardie^  avec 
ses  humides  vallées  verdoyantes  comme  celles  de  la  Hallue  et 
de  TAncre,  et  le  fertile  marais  de  la  Somme,  ses  canaux,  ses- 
hortillonnages.  C'est  le  pays  de  la  culture  intensive,  là  où  le 
vilain  peine  beaucoup  pour  obtenir  une  belle  récolte.  Aussi  ne 
nous  étonnons-nous  pas  que  le  poète  ait  évoqué  «  Lonc  Eve  ». 
C'est  à  Longueau,  près  d'Amiens,  que  commencent  en  effet,, 
les  hortillons,  mais  même  si  la  culture  maraîchère  est  relative- 
ment récente,  on  ne  saurait  s'étonner  de  voir  le  vilain  peiner, 
pour  moissonner  et  pour  couper  le  blé  à  la  faucille.  (1). 

Dans  tout  l'Amiénois  (comme  dans  le  Santerre  ou  la  Thié- 
rache),  la  récolte  se  fait  très  tôt,  et  la  moisson  du  vilain  est. 
finie  «  très  avant  l'aoust  »  de  crainte  de  l'orage. 

Enfin  la  culture,  dans  ces  terres,  se  fait  volontiers  en  prenant 
le  cheval  comme  bête  de  trait,  à  la  différence  des  pays  du  sud 
de  la  Loire  où  le  bœuf  tiendrait  sa  place  à  la  charrue  ou  devant, 
le  «  carete».  Le  pays  où  peinent  les  vilains  de  Bodel,  le  pays, 
où  ils  travaillent  ou  voyagent,  c'est  bien  celui  que  le  poète 
Verlaine  définira  un  jour  : 

«  Au  pays  de  ma  mère  est  un  sol  plantureux 

où  l'homme  doux  et  fort  fait,  prince  de  la  plaine. 

De  patients  travaux  pour  quelle  moisson  pleine...  » 

Car  le  théâtre  des  fabliaux,  c'est  la  campagne,  comme  celui 
du  drame  de  Bodel  ou  des  Congés,  c'est-  la  ville. 

Il  est  vrai  que  l'on  voit  apparaître  Amiens  et  Douai.  Mais 
le  moyen  d'éviter  de  parler  de  Longueau  sans  parler  d'Amiens, 
le  moyen  de  citer  Amiens  (où  l'évêque  avait  été  forcé  dès  1113 
de  donner  une  charte  de  commune  libre  à  la  population),  sans 
évoquer  aussi  la  justice  de  l'évêque  qui  doit  prendre  parti  entre 
le  vilain  et  le  convers  du  prieuré  de  Saint-Acheul  ?  Et  l'on  sait 
que  ledit  prieuré  avait  fait  parler  de  lui.  Mais  surtout  comment 
Bodel  aurait-il  pu  rendre  hommage  à  son  modèle  Jean  de 
Boves,  né  en  Amiénois,  sans  parler  d'Amiens  ?  car  Boves  est 
une  petite  agglomération  tout  près  de  Longueau  et  dans  un 
pays  vert  et  boisé,  où  un  donjon  en  ruines  évoque  encore  mêma 
aujourd'hui  les  fastes  historiques  du  xn*  siècle  (2).    ' 

Mais,  en  dehors  d'Amiens,  le  trouvère  parle  aussi  de  Douai^ 
où  il  entendit,  paraît-il,  raconter  le  plaisant  «  songe  des  vits  » 


(1)  <  De  inessonner  et  de  soier  >.  {Deux  chevaux,  vers  29.) 

(2)  Boves   avait    précisément    soutenu   un    siège   contre    les    armées    dtt 
comte  de  Flandre  pendant  la  guerre  avec  Philippe-Auguste  (1184). 


—  123  — 

celte  histoire  grasse  où  les  héros  sont  des  bourgeois.  La  ville 
de  Douai  déjà  importante  au  xi*  siècle,  était  fortifiée  au  xn* 
par  les  comtes  de  Flandre.  Et  elle  est  encore  comme  Arras 
et  Saint-Omer,  la  ville  des  drapiers  et  des  marchands.  Entre 
elle  et  Arras,  il  y  a  rivalité,  il  y  a  aussi  émulation.  Et  c'est 
pourquoi  nous  pouvons  dire  que  ces  fabliaux,  composés  par 
l'Arrageois  Jean  Bodel,  sont  bien  attachés  à  leur  terroir  comme 
à  leur  époque.  Ils  n'auraient  pas  été  ce  qu'ils  sont  si  Bodel 
n'avait  pas  vécu  dans  les  provinces  du  comte  de  Flandre,  s'il 
n'avait  pas  vu  le  pays  entre  Somme  et  Deule,  entre  Scarpe 
et  Lys. 

C'est  parce  qu'il  y  a  vécu  que  nous  voyons  se  dérouler  les 
étranges  épisodes  de  la  poursuite  du  cochon  dans  une  ferme 
bâtie  de  torchis,  au  milieu  des  champs  et  des  bois  ;  c'est  parce 
que  nous  sommes  dans  un  vieux  pays  de  plaine  qu'à  chaque 
instant  on  rencontre,  en  pleine  «  Champagne  »,  des  chemins 
«  hantés  »,  c'est-à-dire  fréquentés,  qui  se  croisent  ;  et  au  croi- 
sement,  on   aperçoit   des  chapelles   dédiées   à   Saint   Eloi,    le 
protecteur  des  chevaux  et  le  patron  des  maréchaux-ferrants,  à 
Saint  Nicolas,  protecteur  des  clercs,  à  Saint  Martin  aussi,  bien 
entendu.  C'est  parce  que  nous  sommes  en  un  pays  de  plaine 
et  d'élevage,  riche  en  grains,  en  blé,  en  avoine,*  que  l'on  peut 
nourrir  des  troupeaux  d'oies  qui  vont  pâturer,  et  c'est  parce 
que  les  bois  sont  proches  sur  les  collines  que  le  loup  peut 
encore  venir,  certains  hivers  où  il  quitte  la  grande  forêt  arden- 
naise  pour  trouver  plus  facilement  sa  nourriture.  C'est  aussi 
parce  que  nous  sommes  dans  le  Nord  que  les  saints  sont  eux- 
mêmes  de  joyeux  compagnons,  tels  Saint  Martin  (3),  point  trop 
durs,   même  aux  pécheurs  ;   il  est  vrai   que   Saint   Martin   a 
bonne  réputation  partout.  Mais  c'est  aussi  parce  que  le  Nord 
est  la  patrie  des  «  gayants  »  et  des  masques,  des  «  papeoi- 


(3)  Saint  Martin  partagea  son  manteau,  s*il  faut  en  croire  ses  biogra- 
phes, aux  portes  même  de  la  viHe  d'Amiens  durant  un  hiver  rigoureux, 
vers  334.  Ce  saint  apparaît  d'ailleurs  toujours  comme  un  joyeux  compère. 
On  sait  que,  dans  la  Moralité  de  VAveugle  et  du  Boiteux,  un  boiteux  et 
nn  aveugle  qui  s'entr'aident  dans  leurs  infirmités,  s'écrient,  après  avoir 
vu  emporter  le  corps  du  Saint  : 

Il    fait    des    euvres    merveilleuses  : 
nialladies  plus  périlleuses 
que  l'on  sçaurait  penser  ne  dire; 
Il  guerist,  s'elles  sont  joyeuses. 

Dans  le  fabliau  d*Auberée,  on  entend  le  bourgeois  dire  : 

Or  aies   tost,  mandez   le  vin. 
Faites  le  nuit  de  St-Martin. 
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res  »  (4)  que  Bodel  peut  nous  en  parler.  Certes  Bodel  n'est  pas 
un  géographe,  ni  un  historien,  mais  il  sait  voir,  et  retracer 
les  paysages  qu'il  a  vus.  Et  c'est  pourquoi  ses  fabliaux,  ses 
«  fabellae  ignobilium  »  se  déroulent  dans  de  petits  villages, 
près  des  marchés,  à  Douai,  Arras  ou  Amiens,  non  loin  des 
gras  pâturages,  des  rivières  aux  eaux  lentes  et  des  chemins 
hantés. 

Les  fabliaux  de  Bodel  suffisent  au  lecteur  pour  retrouver 
l'Artois,  ses  crêtes,  ses  vallées  et  ses  champs.  Gomme  le  reste 
de  son  œuvre  fera  vivre  Arras^  ville  du  Moyen  Age,  les 
Fabliaux  ont  retrouvé  la  vie  de  la  campagne  artésienne.  Car 
toute  la  vie  y  apparaît. 


(4)  Le  papeoire  désigne  exacteiiunt  le  mannequin  grotesque  qu'on  pro- 
mène dans  les  viUes  de  Flandre  et  de  Picardie  lors  de  certaines  fêtes. 


Chapitre  X 


«  LE  VILAIN  »  CHKZ  B0DP:L 


La  vie  du  vilain  est  extrêmement  active.  Levé  tôt,  couché 
tard,  généralement  après  les  autres  (1),  le  vilain  n'est  jamais 
«  huiseus  »,  mais  toujours  «  aouvrez  »  et  «  traveilliez  »  (2). 
Il  ne  se  représente  pas  sa  propre  vie  comme  relativement  stable, 
mais  comme  entraînant  une  fatigue  constante.  Lorsque  Travers 
se  déclare  intellectuellement  et  physiquement  incapable  de 
devenir  un  voleur,  il  fait  un  tableau  assez  bon  des  fatigues 
de  l'existence  rurale  : 

mes  me  sai  mont  bien  ahaner 
El  bien  soier  et  bien   vaner,  (3) 

Heureusement,  cela  lui  garantit  des  moyens  suffisants 
d'existence  : 

Tant  fort  me  sent  et  délivre 

g  lie   bien   (faaignerai  mon    vivre^ 
e  Damedieu  vient  à  talant  ; 

Mais  l'expérience  prouve  bien  que,  si  le  labeur  est  rude,  il 
y  a  tout  juste  de  quoi  «  gagner  son  vivre  »  chez  le  vilain. 

Il  habite  une  ferme,  souvent  isolée,  au  milieu  des  «  champa- 
gnes  »,  près  des  bois  et  des  «  boschets  »  ;  il  est  relié  au  monde 
extérieur  par  des  sentes  ou  des  sentiers,  rarement  par  une 
charriere,  c'est-à-dire  un  chemin  charretier,  comme  celui  où 
Travers  poursuit  ses  voleurs  (4).  La  ferme  {vile  ou  borde)  est 
généralement  petite,  avec  une  grange  et  une  étable  attenantes, 
quelquefois  un  cellier  (un  solier).  Elle  est  bâtie  de  torchis,  et 


(1)  Gombert,  v.  42,  43. 

(2)  Les  Deux  Chevaux,  v.  27-28.. 
(8)  Barat  et  Haimet,  136-137. 
(4)  Barat  et  Haimet,  v.  330. 
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les  voleurs,  pour  y  pénétrer,  percent  les  murs  au  lieu  de  forcer 
la  porte.  Sous  le  toit,  qui  est  quelquefois  de  chaume,  un 
grenier  (5),  et  au  plafond  de  Tunique  pièce,  où  Ton  dort,  où 
l'on  fait  la  cuisine,  où  l'on  maoge,  les  poutres  [queles  ou 
bracons)  portent  quelques  provisions,  ou  des  ustensiles.  Peu  ou 
pas  de  meubles  ;  si  un  quartier  de  viande  suspendu  au  plafond 
tombe  à  terre,  on  ne  le  mettra  ni  dans  un  buffet,  ni  dans  une 
armoire,  mais  simplement  sur  le  sol,  protégé  éventuellement 
par  une  maie  (5  bis). 

Dans  toutes  ces  petites  fermes,  ou  mesnils,  nous  voyons 
vivre  la  famille  du  vilain.  Point  de  domestiques.  Les  gens  que 
nous  voyons,  sont  les  parents  du  paysan,  sa  femme,  sa  fille 
aînée,  son  fils  déjà  grand,  son  bébé  encore  au  berceau. 

La  femme  du  vilain  est  d'ailleurs  chez  Bodel,  plutôt  la 
«  femme  »  que  la  «  vilaine  »».  Elle  est  là  comme  actrice  du 
drame  tragi-comique  (comme  dans  le  Vilain  de  Baillevl  ou 
dans  Gombert)  ou  franchement  plaisant  (comme  dans  Brunain 
et  le  Vilain  de  Far  bu). 

Toutefois,  ne  nous  y  trompons  pas  :  c'est  elle  qui  en  tout 
temps  dirige  l'économie  de  la  maison  :  le  vilain  peut  aller  au 
marché,  ses  dépenses  sont  prévues  jusqu'au  dernier  denier  ; 
elle  n'est  point  sottement  avare  et  sait  prévoir  les  repas  de 
«  ses  deux  hommes  ».,  mais  elle  est  loin  d'être  prodigue.  C'est 
parce  que  Blere  ne  donne  que  peu  de  lait  qu'elle  laisse  donner 
sa  vache  au  prêtre.  Elle  «  se  rend  à  ces  raisons  ». 

D'autres  fois,  nous  la  voyons  se  précipiter  à  la  rencontre  de 
son  mari  ;  et  tandis  que  son  fils  récure  la  «  paele  »,  elle 
prépare  le  rej^as.  C'est  à  elle  encore  que  revient  le  soin  de 
nourrir  et  de  soigner  le  bébé  (encore  que  son  époux  ne  dédaigne 
pas  de  jeter  la  nuit  un  coup  d'oeil  au  berceau). 

Quant  aux  enfants,  ils  sont  simplement  esquissés  et  plutôt 
en  un  croquis  joyeux  :  la  fille  est  hardie,  un  peu  trop  délurée  ; 
le  fils  est  déjà  rusé,  il  a  la  langue  bien  i^endue  et  fait  l'émer- 
veillement de  son  père.  C'est  lui  qui  sait  le  moyen  d'éviter  les 
plaisanteries  du  forgeron,  en  crachant  sur  le  fer  à  cheval 
disposé  en  guise  d'attrape.  Quant  à  la  fille,  elle  se  laissera 
trop  facilement  séduire.  Mais  c'est  peut-être  un  personnage  un 
peu  conventionnel  (le  même  que  celui  de  la  pastourelle)  qui 
appartient  au  conte  et  à  la  poésie  populaires.  Telle  qu'elle  est 
la  famille  paraît  assez  unie,  et  malgré  l'esprit  goguenard  du 
fils  ou  l'inconduite  de  la  fille,  tous  y  aiment  la  vie  près  du 


(5)   Ihid. 

(5  bis)   Une  nuiie  est   ici   une   sorte  de  huche,  pouvant   aussi   servir  de 
pétrin. 
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fover,  les  conversations  autour  de  la  table,  et  les  rêveries  au 
coin  du  feu. 

Autour  de  la  ferme,  il  y  a  un  courtil  ;  on  appelle  ainsi  le 
petit  jardin  où  poussent  quelques  légumes  ;  il  est  clos  d'un 
huis,  parfois  d'une  simple  barrière  de  branchages,  une  haise. 
Au-delà,  ce  sont  les  champs. 

II  ne  faut  pas  attendre  que  Bodel,  ni  la  plupart  des  auteurs 
de  fabliaux,  décrivent  des  vilains  assez  riches.  Non,  ceux-ci, 
probablement  des  bardiers  ou  métayers,  n*ont  que  quelques 
arpents  qui  donnent  avec  beaucoup  de  peine  d'assez  maigres 
récoltes.  Le  blé  semble  abondant,  ce  qui  est  naturel.  Mais  il 
faut  charrue,  herse  et  «  limons  »  pour  pouvoir  travailler  effi- 
cacement. Le  cheval,  nous  l'avons  vu,  n'est  pas  inutile,  loin 
de  là  :  il  faut  un  roncin  pour  les  charrois,  au  moment  de  la 
moisson,  quand  il  y  a  «  gerbes  à  lier  »,  mais  le  vilain  est  si 
pauvre  qu'il  lui  est  préférable  d'acheter,  bien  avant  l'août,  un 
petit  roncin,  un  «  roncinet  »  à  bas  prix  (de  pauvre  coût)  pour 
faire  une  moisson  hâtive.  Après  l'avoir  bien  fatigué,  il  vaut 
mieux  le  vendre,  et  ce  sont  le  voyage  du  vilain  et  ses  démar- 
ches de  vendeur  que  le  fabliau  des  Deux  Chevaux  nous  contera 
avec  humour. 

Mais  généralement,  le  paysan  n'a  pas  assez  d'  «  avoir  »  pour 
se  payer  un  attelage.  Il  doit  aller  à  pied  faire  des  fagots  au 
bois  voisin.  11  en  est  encore  souvent  aux  plus  simples  instru- 
ïTients  :  la  serpe  et  la  cognée,  le  râteau  par  exemple. 

D'ailleurs,  il  récolte  peu  d'avaine  et  de  fuerre^  car  il  a  peu 
<ie  bêtes.  Il  n'a  qu'une  vache  en  son  étable  et  il  ne  semble  ras 
cfu'elle  lui  serve  à  autre  chose  qu'à  le  nourrir  :  car  c'est  le 
plus  souvent  au  lait  que  sera  préparée  sa  cuisine.  Le  vilain  de 
Farbu  n'a  que  Blerain  à  la  ferme  et  c'est  un  pur  miracle  si 
Brunain  vient  la  rejoindre.  De  même  on  nous  dira  de  Travers  : 

en  l'es  fable  vint  à  sa  vache  \21H) 

^equi  prouve  qu'il  n'en  a  qu'une  lui  aussi. 

Le  vilain  doit  travailler  longuement  pour  récolter  l'orge,  le 
chanvre  ou  le  froment.  Car  ce  sont  là  les  trois  produits  :  le 
paysan  va  par  les  chennevières  ;  un  autre  rencontre  une  orgère. 
T^rès  de  «  Lonc  Eve  »  c'est  le  blé.  En  dehors  de  la  vache  ou 
du  cheval  qu'il  doit  soigner  «  atorner,  conreer,  etrillier  »,  il 
îi  aussi  deux  autres  élevages  de  profit,  surtout  au  moment  de 
Noël  :  l'oie  et  le  cochon.  L'oie,  il  l'élève  en  troupeaux  qui  pais- 
sent aux.  champs.  Mais  ce  n'est  pas  lui  qui  la  mangera.  Elle 
ira  sur  la  table  de  quelque  riche,  périr  au  milieu  des  chansons 
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de  fête  (6).  Pour  lui,  le  véritable  trésor,  c'est  le  cochon.  II 
faut  savoir  gré  à  Bodel  d*avoir  narré  avec  autant  de  verve 
épique  que  de  vérité  cette  histoire  de  cochon  trois  et  quatre 
fois  volé  (6  bis).  Car  en  le  lisant,  en  voyant  le  paysan  chercher 
une  cachette  pour  le  cochon,  se  lever  pour  protéger  sa  maison 
puis  poursuivre  les  voleurs,  les  rattraper  une  et  deux  fois,  tout 
cela  pour  finir  par  manger  avec  eux  le  bacon  précieusement 
gardé  pour  les  fêtes  de  Noël,  on  comprend  qu'autrefois  comme 
aujourd'hui,  le  lard  entre  pour  une  grande  part  dans  l'alimen- 
tation du  paysan.  C'est  la  viande  indispensable  et  longtemps 
conservée.  Sa  consommation  est  la  seule  permise  aux  petites 
bourses. 

Naturellement,  nous  voyons  le  paysan  manger.  Avant 
les  farces,  en  même  temps  que  les  premiers  romans  courtois, 
avant  la  comédie  du  Jeu  de  Saint-Nicolas,  les  Fabliaux  de  Bodel 
sont  des  ouvrages  où  Ton  mange  et  où  l'on  boit. 

Lorsqu'à  la  fin  d'une  longue  journée  de  travail  ou  de  voyage, 
le  vilain  revient  chez  lui,  il  a  faim,  et  sa  femme  lui  prépare 
dans  la  «  paele  »  une  soupe  épaisse  de  pain  et  de  lait  (le 
morteruel).  Le  pain  est  quelquefois  (comme  dans  le  conte  du 
Vilain  de  Far  bu),  remplacé  par  un  gâteau  un  peu  épais  et 
tendre.  Et  il  est  cuit  ou  recuit  dans  le  lait  même.  Aussi  la 
soupe  est-elle  bouillante  et  réchauffe  bien  (parfois  même  brûle) 
lorsqu'on  la  verse  fumante. dans  les  écuelles. 

La  viande,  chair  ou  poisson,  ce  ne  peut  être  qu'exception- 
nellement le  repas  du  paysan  ;  il  est  vrai  que,  s'il  va  au  marché 
du  bourg,  il  entrera  dans  une  auberge  et  y  prendra  «  makeriaus 
et  cervaisce  »  (des  maquereaux  et  de  la  bière)  ;  mais  il  se  nour- 
rira surtout  de  pain,  car  il  dépense  deux  fois  plus  en  pain 
qu'en  bière  et  poissons  (deux  deniers  contre  un  seul). 

Pas  de  viande  de  volaille,  pas  de  vin  ;  ce  sont  mets  de  bour- 
geois (ou  de  voleur). 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  le  bacon  ;  mais  Travers  le  garde  pour 
les  fêtes  et  ne  songe  pas  à  le  manger  tout  de  suite.  Cependant, 
lorsqu'il  a  entendu  les  voleurs  parler  de  faire  quelques  char- 
bonnées,  c'est-à-dire  de  griller  directement,  suivant  une  cou- 
tume qui  n'est  pas  morte  en  nos  campagnes,  quelques  tranches 
de  porc  sur  un  bon  lit  de  braise,  il  prend  la  résolution  héroïque 
de   tout  cuire.    Mais  c'est   dans  sa   chaudière,   c'est-à-dire   sa 


(6)  Le  loup  et  Voue, 

(6  bis)  Et  qui  n'a  d'équivalent  que  dans  la  branche   V  du  Roman   de 


Renart, 
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marmite  que  la  vilaine  mettra  l'eau  et  le  lard.  Elle  cuira  le 
tout  sur  un  bon  feu  de  bois,  dans  la  haute  cheminée  paysanne. 

Pour  compléter  ces  «  viandes  »>,  il  faut  ajouter  les  matons, 
grumeaux  de  lait  caillé  qui  tiennent  lieu  de  dessert  au  vilain 
de  Bailleul,  ou  de  friandises  aux  hôtes  de  Gombert. 

C'est  le  soir  ;  la  femme  du  vilain  va  encore  s'occuper  de 
Tenfant  au  «  berçuel  »  s'il  y  en  a  un.  Et  lorsqu'il  se  sera  quel- 
que temps  reposé  auprès  d'un  feu  de  paille  (un  feu  d'estrain) 
au  coin  de  l'âtre,  le  paysan  ira  se  coucher  près  de  la  vilaine» 
dans  le  grand  lit  où  il  y  a  une  couverture  et  deux  draps. 
1/ auteur  des  fabliaux  ne  nous  laisse  rien  ignorer  de  ces  nuits, 
parfois  agitées  ;  le  fermier  se  lève  et  sort  pour  quelque 
besoin  (7).  Il  fera  peut-être  encore  quelque  ronde,  s'il  entend 
sa  vache  «  muire  »  ou  hennir  son  roncin  .;  la  cognée  à  la 
main,  il  défendra,  s'il  le  faut,  sa  ferme  contre  les  larrons  ; 
mais  Travers  n'est  pas  de  ceux  qui  veulent  pourfendre  le 
voleur  ;  il  finira  par  une  entente  presque  cordiale.  Estrce  tout  ? 
Pas  encore  ;  lorsqu'après  bien  des  étés  et  des  hivers,  suant  ou 
celant  sous  les  braies  de  toile  ou  le  pourpoint  de  camelot,  le 
vieux  vilain  sera  proche  de  la  mort  (8),  alors  on  le  déposera 
sur  un  grabat  hâtivement  fait  de  foin  et  de  gousses  de  pois 
séchées  et  sur  un  linceul  de  chanvre  (un  canevas),  de  ce  chanvre 
qu'il  a  sans  doute  semé,  récolté,  taillé  peut-être,  et  roui  ;  il 
restera  étendu  dans  un  coin  de  la  ferme  et  le  prêtre  viendra 
dire  quelques  psaumes  sur  la  dépouille  du  fermier.  Ainsi  se 
terminera  la  vie  dure,  et  remplie  de  rudes  labeurs,  du  paysan 
picard.  Mftis  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  montrer  la  ferme  ou 
la  vie  et  la  mort  du  villageois.  Bodel  n'est  pas  un  auteur 
macabre.  \\  va  nous  présenter  les  vilains  et  les  autres  membres, 
de  leur  famille  hors  de  la  maison  et  des  champs,  au  marché,, 
au  bourg,  à  l'église. 

Marchapds,  marchés  et  prix. 

Au  Moyen  Age,  dans  toute  l'Europe,  mais  particulièrement 
dans  la  France  du  Nord,  se  sont  développés  les  foires  et  les 
marchés.  Entre  Arras,  Douai  et  Amiens,  nous  pouvons  imaginer 
quelques-unes  de  ces  manifestations  commerciales.  Car  Bodel„ 


(7)  Nommé  en  toutes  lettres  aux  vers  83,  90  et  107  de  Gombert, 

(8j   II  ne  peut  d'ai Heurs  croire  que  la  mort  soit  proche  : 

Je  vi    si   bien   no   vache   muire 
Ce  ne  cuit  mie  que  je  muire 
Ainz  porroie  encore  bien  vivre 
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qui  a  peut-être  été  jongleur  ambulant,  est  sûrement  un  Arra- 
geois  5  il  appartient  à  une  cité  commerçante  et  cet  ami  futur 
des  banquiers,  des  négociants,  des  échevins,  sait  le  commerce 
et  s'intéresse  au  prix  des  choses,  sur  lequel  il  nous  renseigne. 
D'ailleurs,  entre  tous  les  caractères  de  naïfs,  de  dupes,  de 
joyeux  scélérats  ou  de  compères  égrillards,  n'est-il  pas  bien 
remarquable  que  le  seul  caractère  plaisant,  sans  être  sot,  est 
celui  du  bourgeois  de  Douai,  du  marchand  qui  reste  parfois 
trois  mois  hors  de  chez  lui 

«  Por  Sa  marcheandise  querre  »  ?  (9) 

Et  aucun  mot  ne  vient  le  ridiculiser,  ni  lui  ni  son  épouse  : 

Prodefame  eri,   et  il  prodon.  (10) 

Il  est  actif,  et  aime  son  métier.  Il  revient  «  liez  et  joians  » 
après  -avoir  longtemps  voyagé  «  fors  de  pais  ».  Il  est  spirituel 
et  galant,  comme  le  prouve  la  question  d*ailleurs  grivoise  qu'il 
pose  à  son  épouse  après  le  réveil.  Quant  au  sommeil  qui  lui  est 
reproché  par  sa  femme,  il  vient  de  ce  que  celle-ci  est  trop 
attentive  à  lui  faire  fête,  et  que,  riche,  il  ne  se  refuse  ni 
blanche  nappe,  ni  chair,  ni  poissons  (11),  ni  vin  d'Auxerre  et 
de  Soissons.  C'est  probablement  le  vin  qui  Talourdit.  Mais 
Bodel  nous  a  crayonné  là,  d'un  dessin  alerte,  un  ménage  uni 
et  qui  n'est  ni  divisé  par  la  brutalité,  ni  séparé  par  l'adultère. 
Si  la  femme  gifle  son  mari  pendant  son  sommeil^  celui-ci 
interroge  avec  un  sourire,  sans  donner  un  signe  d'impatieiîce  ; 
si  l'épouse  s'endort,  la  femme  conserve  pour  elle-même  ses 
réflexions  impertinentes.  Et,  comme  elle  a  prononcé  une  parole 
un  peu  vive  envoyant  son  mari  à  tous  les  diables  (12),  le  poète 
se  reprend  pour  dire  à  son  public  : 

ISie  dit   mie   quanqu'ele  panse ^ 

La  damc^  ains  revois e  et  repont.  (13) 

A  deux  ou  trois  reprises,  elle  montre,  jusqu'au  milieu  de  ses 
pensées  quelque  peu  erotiques,  une  sorte  de  sens  de  la 
mesure  (14)  même  de  pudeur  (15).  La  scène  d'intimité  conju- 


(9)  U  Sohaiz  desvez,  12. 

(10)  Ibid.,  vers  6. 

(11)  V.  58. 

(12)  Or  Tonl  li  deiable  endormi 

à  qui  je  Totroi  sans  deffance. 
(14)  Voir  le  vers  92. 

(13)  Vers  91-92. 

<15)  Vers  89-90;  186-187. 
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gale  dont  la  fin  est  naturellennent  gaillarde,  marque  une 
certaine  civilité  (16).  Il  m'apparaît  que,  dans  ce  conte,  Bodel 
a  voulu  plaire  à  tous  les  publics,  mais  qu'il  n'aurait  pas  osé 
attaquer  les  bourgeois.  Protecteurs  éventuels,  amis  réels,  public 
payant  toujours  possible,  il  convient  de  les  ménager.  Et  c'est 
ce  qu'a  certainement  fait  l'écrivain. 

Nous  avons  parlé  des  marchés  ;  l'auteur  distingue  entre  le 
«  marchié  annel  »  (17),  c'est-à-dire  celui  qui  est  organisé  chaque 
année  dans  une  grande  ville  commerçante,  ce  que  nous  appe- 
lons la  foire,  et  le  marché  ordinaire  ou  hebdomadaire,  celui 
qui,  à  Arras,  permet  d'acheter  menus  outils  ou  aliments. 

Pour  le  paysan,  le  «  petit  marché  »  (l'une  des  places  d' Arras 
porte  ce  nom)  est  le  but  d'un  véritable  voyage.  La  route  se  fait 
à  pied,  même  quand  il  s'agit  de  vendre  un  cheval  comme  dans 
le  fabliau  des  Deux  Chevaux. 

Mais  nous  pouvons  d'ailleurs  reconstituer  le  marché.  En 
dehors  d«s  forges  où  l'on  peut  ferrer  un  cheval  à  l'aide  d'un 
«  caufer  »>  bien  brûlant,  ou  des  auberges  où  l'on  peut  se  procurer 
poissons  chauds,  pain  et  cervoise  (18),  tout  le  monde  peut  voir 
sur  les  grands  marchés,  ce  qui  attire  les  clients  riches,  ou  les 
puissants  marchands  de  l'Europe. 

Des  fourrures  («  gris  et  vair  »),  des  étoffes  (toile  de  lin  et 
draps  de  laine)  (19),  des  produits  d'entretien  comme  Valtm 
qui  sert  à  fixer  les  teintures  sur  les  étoffes,  le  brésil,  c'est-à-dire 
une  teinture  rouge  feu,  ou  la  graine  qui  est  une  sorte  d'écarlate. 
Nous  voyons  que  les  jours  de  marché,  tous  sont  préoccu- 
pés de  vendre,  et  l'on  parle  A'estal  et  de  hojcm  parce  que,  sur 
les  étaux  en  plein  vent,  au  seuil  des  maisons  commerçantes,  on 
peut  voir  des  marchandises.  Et  le  bojon  ou  aune  en  fer,  sert  à 
mesurer  les  pièces  d'étoffes  solides  ou  précieuses. 

Tout  nous  montre  que  nous  sommes  en  Artois,  au  pays  où 
le  textile  est  roi,  et  où  tisserands,  foulons  et  teinturiers  rivali- 
sent afin  d'approvisionner  les  villes  commerçantes. 

Naturellenient,  à  ce  marché,  et  en  d'autres  endroits  encore, 
Bodel,  suivant  une  habitude  (qu'il  ne  perdra  pas  en  devenant 
auteur  dramatique),  ne  nous  laisse  pas  ignorer  les  prix. 

Il  y  a  d'ailleurs,  dans  ces  foires,  rendez-vous  internationaux 
des  marchands  des  ligues  hanséatiques  naissantes,  des  «  tables  » 
et  des  w  changes  >^.  Car  il  faut  pouvoir  changer  des  besants 


(16>  305-309. 

(17)  Vers  102. 

(18)  Comme  un  peu  plus  tard  dans  le  Jeu  de  St-Nicolas. 

(19)  Li  Sohaiz  desvez,  v.  108. 
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contre  des  marcs  et  les  marcs  seront  échangés  contre  des  sols 
(Bodel,  en  picard  dit  «  des  saus  »)  et  des  deniers. 

Il  faudrait  un  langage  plus  vert  pour  dire  quelles  sont  les 
marchandises  aperçues  dans  un  rêve  par  l'héroïne  du  souhaiz 
desvez  ;  mais  les  prix  imaginaires  oscillent  de  8,  9  et  10  sous, 
à  20  et  30  sous  ;  ce  que  la  cliente  découvrira  vaudra  cinquante 
sols  et  un  denier. 

Ainsi  apprenons-nous  que  sur  tous  ces  marchés,  on  «  bar- 
guigne »,  on  marchande  longtemps.  C'est  en  barguignant  que 
le  vilain  de  Longuèau  et  son  interlocuteur,  le  convers  du 
prieuré,  décident  de  tenter  un  échange  de  chevaux  :  chacun, 
avant  l'opération  définitive,  a  longuement  décrié  le  cheval  de 
l'autre.  Et  c'est  pourquoi  le  convers  s'écriera  : 

Moult  avez  ore  refusé 

et  avillié 

Mon  roncin  maigre  et  esciUiés 
Et  le  vostres  fêtes  si  preu,,.  (20) 

L'un  des  roncins  ne  vaut  que  le  «  vendage  del  cuirien  »  l'autre 
au  contraire  est  bien  vendable...  «  bons  en  charrue  et  en  erce, 
et  bons  es  trais  et  es  limons  «. 

Mais  une  pareille  vente  valait  la  peine  d'une  longue  et  âpre 
discussion  : 

S'est  il  plus  taillanz  et  plus  aigres 
Que  tel  vendera  Von  C,  saus  (21). 

Lorsqu'un  marché  est  conclu,  le  vendeur  et  l'acheteur  sont 
tenus  de  «  palmoier  »  ;  la  paumée  consiste,  comme  l'on  dit 
encore  de  nos  jours,  à  toper,  c'est-à-dire  à  donner  une  claque 
énergique  dans  la  paume  du  vendeur.  C'est  en  croyant  «  pal- 
moier »  que  la  bourgeoise,  au  milieu  de  son  rêve,  gifle  énergi- 
quement  son  mari  qui  s'éveille  en  sursaut. 

Nous  savons  aussi,  par  le  même  conte,  que  traditionnelle- 
ment l'acheteur  consent  parfois  au  marchand  un  denier  supplé- 
mentaire, le  denier  à  Dieu  ;  c'est  pourquoi  le  chiffre  de  l'achat 
est  de  30  sols  1  denier. 

Si  des  chevaux  peuvent  aller  jusqu'à  cent  sous,  soyons  cer- 
tains que  ce  n'est  pas  le  cas  pour  le  c<  roncinet  »  de  «  pauvre 
coust  »,  Nous  apprendrons  que  le  «  makeriaus  »  et  la  bière, 
reviennent  à  1  denier,  mais  que  le  pain  en  vaut  deux  à  lui  seul. 

Un  râteau  vaut  1  denier,  soit  3  mailles.  Le  gâteau,  quoique 
plus  petit  que  le  pain,  est  plus  cher  naturellement,  mais  comm^ 


(20)  V.  140-143,  Les  Deux  Chevaux. 

(21)  V.  98,  99,  ibid. 
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c'est  un  gâteau  mal  fait  («  plein  de  lie  »),  il  n'est  payé  qu'un 
denier,  c'est-à-dire  qu'il  vaut  la  portion  de  pain  prise  à  Tau- 
berge  pour  un  seul  convive.  Est-ce  une  protestation  contre  les 
prix  pratiqués  par  les  aubergistes  ?  La  tradition  n'est  pas 
perdues  des  not6s  de  ce  genre.  Et,  de  ces  calculs  en  mailles, 
jusqu'aux  anneaux  d*or  qui  pourraient  valoir  4  besants  (22), 
on  sent  et  on  comprend  que  Bodel  s'amuse  et  s'y  reconnaît 
parfaitement,  qu'il  donne  des  chiffres  familiers  à  ses  auditeurs, 
qu'il  cherche  à  leur  plaire  en  leur  offrant,  en  des  temps  de 
prospérité  relative,  l'aspect  d'une  vie  où  le  bon  marché  se 
rencontre.  (23). 


(22)  Cest-à-dire  4  sous  d'or. 

^23)  Nous  estimons  intéressant  de  rapprocher  de  ces  prix  la  note 
suivante  se  rapportant  aux  prix  du  xiii«  siècle.  «  Les  salaires  permet- 
taient de  subvenir  aux  nécessités  matérielles  de  la  vie.  On  a  calculé 
<ïne,  dans  les  villes  de  la  France  du  Nord,  le  salaire  réel  d*une  année 
correspondait  à  la  valeur  d'achat  de  19  à  30  hl.  de  blé;  que  le  salaire 
journalier  eût  permis  d'acheter  un  kg.  de  bœuf,  ou  1  kg.  de  porc,  ou 
2  ].  S  à  6  1.  de  vin. 

«  Les  artisans  pouvaient,  au  xiiP  siècle,  se  procurer  1  hl.  de  pois  au 
prix  de  4  fr.  52  à  11  fr.  42,  acheter  1  mouton  pour  3  fr.  à  4  fr.  50,  un 
porc  pour  6  fr.  à  12  fr.,  un  poulet  pour  0  fr.  11  à  0  fr.  12,  un  kg.  de 
beurre  pour  0  fr.  43  à  0  fr.  65,  1  hK  de  vin  pour  5  à  15  fr.  >.  (Boisso- 
NADB,  Le  Travail  au  Moyen  Age,  p.  274.) 


Chapitre  XI 
«  LE  LOUP  ET  L'OIE  » 


Le  loup  et  Toie,  dans  les  neuf  ouvrages  narratifs  plaisants 
de  Jehan  Bodel,  occupe  une  place  à  part.  Est-ce  une  fable  ? 
Oui,  si  l'on  entend  par  fable,  avec  Liltré,  un  «  petit  récit  qui 
cache  une  moralité  sous  le  voile  d'une  fiction  et  dans  lequel 
d'ordinaire  les  animaux  sont  les  personnages  ». 

Mais  cette  fable  ne  semble  pas  appartenir  au  fond  habituel 
des  fables  ésopiques.  Le  fait  que  le  loup  n'y  est  pas  pourvu 
d'un  patronyme,  la  brièveté  relative  de  l'œuvre  (soixante-douze 
vers),  interdit  d*y  voir  un  rameau  du  Roman  de  Renart,  mais 
il  me  semble  que,  en  raison  du  caractère  pratique  et  humoris- 
tique des  réflexions  de  l'auteur,  et  des  personnages  choisis,  on 
peut  rattacher  cet  ouvrage  au  genre  des  «  contes  d'animaux  »  ; 
ceux-ci,  suivant  la  réflexion  de  G.  Paris,  «  diffèrent  de  l'apo- 
logue en  ce  qu'ils  ne  se  proposent  aucun  but  moral,  mais, 
reposant  sur  une  observation  sympathique  et  gaie  des  moeurs 
de  certaines  bêtes,  leur  attribuent,  pour  exciter  le  rire,  les 
aventures  qui  conviennent  à  leur  caractère  supposé  et  à  leurs 
habitudes  connues  ». 

Le  conte  d'animaux  que  Bodel  a  reconnu  avoir  composé  est 
un  conte  comique,  satirique  et  moral.  Par  sa  verve,  il  est 
cependant  analogue  au  roman  de  Renart  (1)  dont  notre  écrivain 
a  eu  connaissance.  Mjais  nous  verrons  que,  très  différent  des 
autres  fabliaux  par  l'esprit  satirique,  il  semble  nous  offrir  une 
pensée  assez  personnelle  au  poète. 

Caractère  des  deux  animaux. 

Remarquons  que  les  deux  animaux  y  prennent  une  physio- 
nomie très  originale  et  que  le  caractère  traditionnel^  des  deux 
bêtes  y  est  à  la  fois  respecté  et  enrichi. 


(1)  Voir  plus  haut  Vétude  des  sources. 
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Le  loup,  comme  il  convient  à  la  bête  sauvage  et  féroce  des 
campagnes  françaises,  est  avide,  glouton,  affamé.  C'est  pour- 
quoi, dès  le  début,  nous  l'apercevons  chassant  dans  un  bois  : 

Un  loup,.. 

que  famine  chassa  d'un  bois 

Et  ala  guerre  s<i  pasture.  (2) 

C'est  la  faim  qui  Ta  amené  à  cette  attaque  contre  la  troupe 
d'oies.  Et  s'il  prend  une  oie,  c'est  parce  qu'il  a  appétit  et  qu'il 
est  aussi  plus  aisé  de  prendre  une  oie  que  de  s'emparer  d'un 
mouton. 

Nous  reverrons  le  loup  dans  deux  de  ses  chasses  et,  bien 
entendu,  ce  sont  les  dents,  la  gueule,  le  coup  de  mâchoire 
terrible  qui  seront  notés  par  le  conteur  amusé  : 

aus  dans  Vaert.   (3) 

Une  fois  le  larcin  fait,  il  retourne  à  son  gîte  forestier  : 

si  la  prist  en  sa  gueule^ 

si  l'en  porta  au  bois  fuiant   (4) 

Enfin  ce  vers  nous  rappellera  que 

^(ï  pance  en  a  bien  saoulé.  (5) 

Le  loup  est  vorace,  mais  il  n'est  pas  question  pour  lui  seule- 
ment de  gloutonnerie  ;  il  sait  d'abord  préparer  ses  coups  pour 
mieux  échapper  aux  hommes.  Il  attaquera  la  bête  qui  reste 
derrière  les  autres,  loin  du  gros  du  troupeau  ;  il  baissera  la  tête 
pour  passer  inaperçu  : 

celé  part  vient  le  col  baissant 
arriers  le  fouc  en  ataint  une  :  (6) 

OU  il  s'emparera  de  l'isolée  : 

Une    en    trova    qui    paissait    seule 
aux  chans.  (7) 

Malgré  tout,  il  songe  essentiellement  à  «  querre  la  pas- 
ture »  (8)  et  surtout  à  «  manger  ».  Ce  verbe  est  répété  six  fois  (9) 
pour  mieux  faire  ressortir  et  l'idée  et  le  caractère  du  loup 
«  lozengier  >»,  c'est-à-dire  méprisable. 


(2)  Dou  loup  et  de  Voue,  vers  2-3. 

(3)  Ibid.,  vers  9. 

(4)  Ibid.,  vers  48-49. 

(5)  Ibid.,  vers  52. 

(6)  Ibid.,  vers  6-7. 

(7)  Ibid.,  vers  47-48. 

(8)  Ibid.,  vers  3. 

(9)  Ibid.,  vers  50,  53,  55,  58,  59.  62. 
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Mais  il  a  une  faiblesse,  c'est  sa  propre  sottise,  celle-là  même 
que  décriront  plusieurs  fables,  plusieurs  contes,  et  le  Roman 
du  Renan.  Et  en  effet  voici  qu'à  écouter  la  déploration  de  Toie, 
il  lui  vient  sinon  un  remords,  au  moins  un  regret  ;  la  musique 
qui,  dans  les  grands  festins,  accompagne  l'apparition  du  service 
le  plus  succulent,  il  désire  la  remplacer  par  un  chant  de  sa 
composition.  Il  y  a  chez  lui  en  même  temps  de  la  vanité, 
car  il  prétend  chanter  :  or  il  ne  sait  que  hurler,  et  c'est  là  sa 
perte  ou  plutôt  la  fin  de  son  illusion.  Le  loup  vorace  et  imbécile 
a  été  pleinement  joué  et  le  public  bon  enfant  applaudit  : 

Nous    chanterons^    puisqu'il    vous    siet  ; 
a    huiler   prisi.    ''10) 

Est-ce  tout  ?  Non,  le  loup  est  emporté  et  lourd  à  la  fois, 
'et  sa  déception  nous  est  représentée  de  manière  comique  : 

es  vos  le  lou  si  es  marri 

Si  csbahi  et  si  plain  d'ire 

Que  par  pou  sa  pel  ne  deschire.  {\\) 

Nous  assistons  encore  à  ses  réflexions,  à  sa  vengeance,  à  son 
nouveau  repas.  Et  nous  ne  nous  arrêtons  qu'au  moment  où 
ayant  répété  trois  fois  la  mêmç  pensée,  le  loup  devient  inutile 
au  récit. 

En  face  de  lui,  sa  victime  bientôt  triomphante,  c'est  l'oie. 
Type  ancien  de  héros  méconnu,  l'oie  promène,  de  Manlius  à 
Florian,  et  plus  tard  à  Selma  Lagërlôf,  sa  réputation  tantôt 
calomniée,  tantôt  surfaite  qu'elle  doit  à  trois  détails  frappants  : 
ses  habitudes  grégaires,  sa  démarche  et  son  cri. 

L'humour  de  Bodel  lui  donne  un  nouveau  caractère  qui 
mériterait  de  lui  rester.  Elle  devient,  sous  sa  plume,  une 
imaginative. 

Bien  sûr,  elle  paît  en  troupeau,  et  c'est  sa  perte,  nous  l'avons 
bien  vu,  quand  elle  reste  en  arrière  ou  à  l'écart  des  autres. 
Mais  ce  caractère  grégaire,  le  poète  qu'est  Bodel  le  transforme 
en  amitié,  en  sociabilité,  en  goût  des  fêtes.  Et  l'oie  va  évoquer 
pour  nous  sa  «  compagne  qui  demeure  »  (12). 

Elle  aura  un  mot  attendrissant  pour  évoquer  la  joie  qui  doit 
accompagner  la  mort  brillante  des  oies  rôties,  en  l'opposant  à 
la  tristesse  de  sa  propre  fin. 


(10)  Dou  loup  et  de  Voue,  vers  25  et  28. 

(11)  Ibid.,  vers  34.   35.  36,  38. 

(12)  Ihid.,  vers  14. 
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'  De  sons,  de  notes,  de  vieles, 
seront  tuitli  morsel  conduit, 
et  je  morrai  ci  sanz  déduit  ; 
Tu  n'i  auras  perte  ne  joie. 

Et  elle  sait  toucher,  car  elle  est  aussi  comédienne  : 

Ha  !  jet  Voue,  lasse  chetive  ! 

com  fui  née  de  plus  maie   eure,..   (13) 

Ainsi  arrivera-t-elle  à  émouvoir  même  le  cœur  du  loup.  Mais 
wci  ne  Tempêche  pas  d'avoir  une  sorte  de  sagesse,  de  garder  un 
oeil  attentif  et  de  se  fler  k  son  vol  lourd,  mais  suffisamment 
puissant,  quand  elle  le  veut. 

Sagement  trait  à  li  son   col. 

Si  a  bien  regardé  son  vol, 

Sor  tm  chesne  a  son  cors  gari.  (14) 

Et  elle  doit  son  salut    moins  à  ses  ailes  qu'à  sa  ruse. 

Mais  c'est  évidemment  par  ses  qualités  d'imagination  que  le 
poète  a  pu  nous  suggérer  des  tableaux  variés.  Les  qualités  de 
fond  sont  le  pittoresque,  l'humour  et  un  certain  genre  d'esprit 
satirique. 

Nous  notons  en  effet  immédiatement  le  pittoresque  qui  est 
d'abord  réalisme  descriptif.  Le  poète  qui  sait  peindre  les 
hommes,  sait  aussi  «  croquer  »  d'un  trait  rapide  les  oies  «  lez 
un  mesnil  »  ;  il  sait  montrer  un  geste  du  loup,  baissant  le 
<îoI  (15),  serrant  l'oie  entre  ses  dents  (16),  se  réjouissant  enfin 
lorsqu'il  s'est  empli  l'estomac  : 

Sa  panse  en  a  bien  saoulée,  (17) 

Mais  le  détail  familier  devient  quelquefois  un  tableau,  et  les 
différents  objets  s'organisent  :  on  n'est  pas  devant  une  fable, 
mais  devant  une  sorte  d'épopée  bourgeoise  :  alors  on  aperçoit, 
comme  en  un  vrai  roman,  les  oies  rôtir  «  lez  la  brèse  »  (18)  ; 
«lies  sont  «  d'aigret  confites  et  de  vinaigre  ».  Elles  sont  mises 
«  par  escueles  «  (19).  Elles  passent  au  milieu  des  musiques  «  de 
6ons,  de  notes,  de  vielles  »  (20). 


(13)  Dou  loup  et  de  Voue,  vers  12,  13. 

(14)  Ibid,,  vers  31,  32,  33. 

(15)  Ibid,,  vers  6. 

(16)  Vers  9. 

(17)  Vers  52. 

(18)  Vers  16. 

(19)  Vers  17   et   18. 

(20)  Vers  20. 
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Ce  n'est  pas  seulement  rénumération,  la  succession  des  petits 
détails  bien  choisis  et  groupés  logiquement,  c'est  encore 
rhumour  de  ces  vers  qui  contribue  à  les  embellir  ;  Tironie 
particulière  du  conte  d'animaux,  l'attitude  humaine  qu'il  donne 
aux  oiseaux  ou  aux  quadrupèdes,  cet  anthropomorphisme 
apparaît  dans  la  scène  où  le  loup  décide  de  hurler  pour  distraire 
son  oie.  (21). 

C'est  encore  par  une  sorte  d'humour  comique  que  le  narra- 
teur nous  fait  observer,  dans  la  désolation  du  loup,  les  traits- 
physiologiques  du  dépit  et  les  gestes  traditionnels  du  désespoir 
humain  : 

De  mautalent  li  cors  li  sue, 

Quant  ne  se  puet  vengier  aillors,  (22) 

Et  l'on  se  rend  compte  que  le  loup  atteint  au  sommet  de 
la  colère  quand  l'auteur  écrit  : 

par  pou  sa  pel  ne  deschire 

quant  voit  qu'il  a  Voue  perdue,  (23) 

Tout  ce  pittoresque  et  cette  verve  sont  complétés  par  une 
malice  souriante  et  cependant  philosophique.  C'est  d'abord  le 
calembour  léger  :  ayant  chanté  avant  de  manger,  le  loup 


jUt  que  fols 
Voue  en  perdit  a  tout  les  os  ;  (24) 


et  dans  ce  distique,  il  y  a,  je  crois,  un  jeu  de  mot  sur  Voe  et 
les  os.  Mais  c'est  aussi  avec  l'intention  de  nous  amuser  d'abord 
et  de  nous  faire  peut-être  réfléchir  que  l'auteur  multiplie  les 
répétitions  dans  un  passage  :  on  n'entend  plus  que  mengier^ 
mengriéy  avoir  m^ngié,  et  la  gloutonnerie  du  loup  se  confond 
avec  l'universelle  mastication  : 

Quant  mengié  ot  a  grant  plenté, 
lors  dit  c'orains  avoit  chanté 
Devant  mengier,  si  fist  que  fols. 
Loue  en  perdit  a  tout  les  os. 
Et  dist  jamès  ne  chantera 
Devant  que  il  mengié  aura  ; 
Quant  il  aura  mengié  assez, 
Lors  chantera  s'il  n'est  lassez. 
Ce   nous   dist   li   Lou    lozengier 
Déliait  chanter  devant  mengier-. 


(21)  Vers  26,  27,  28. 

(22)  Vers  38. 

(23)  Vers  36,  37. 

(24)  Vers  55,  56. 
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Le  loup  devient  ainsi  une  sorte  de  symbole  de  la  gloutonnerie, 
comme  le  Renard  de  la  ruse,  et  comme  d'autres  animaux  à 
cette  époque  deviennent  les  représentants  de  plusieurs  autres 
vices  ou  vertus  :  comme  Ta  si  bien  noté  Georges  Réau  (25),  les 
Vertus,  dans  les  grandes  cathédrales  françaises  du  xm*"  siècle, 
seront  des  femmes,  mais  elles  portent  sur  leur  écu  un  animal 
héraldique.  De  même,  dans,  les  stalles  du  chœur  de  la  cathé- 
drale d'Amiens  au  xnr  siècle,  apparaîtra  un  Renart  prêcheur, 
vivante  incarnation  de  l'hypocrisie  religieuse.  (26).  La  gour- 
mandise du  Loup  finit  par  occuper  toute  la  scène. 

MoraUté  de  la  fable. 

L'auteur  a  montré  un  esprit  assez  original  dans  la  fin  de  la 
fable.  Car  la  morale  de  ce  cont«  d'animaux,  hors  de  la  forme 
traditionnelle,  semble  aristocratique  ;  mais  elle  est  en  réalité 
spirituelle  et  professionnelle  à  la  fois. 

Le  poète  paraît  dire  qu'il  faut  d'abord  mahger  avant  de 
chanter  ;  cela  signifie  que  la  plupart  des  gens  («  li  plus  du 
mont  »)  (27)  ne  sont  pas  satisfaits  s'ils  n'ont  d'abord  mangé 
tout  leur  content  ; 

i\e  savons  fere  nul  déduit 

Devant  que  nous  soions  luit  plain.  (28) 

Les  besoins  matériels  l'emportent  sur  les  besoins  intellectuels, 
les  appétits  grossiers  sur  les  plaisirs  artistiques.  Et  ceci  semble 
d'abord  s'adresser  aux  vilains  :  l'auteur  semble  donc  défendre 
une  morale  de  caste  : 

Encor  en  tienent  la  coutume 
Du  Leu  luit  li  vilain  en/rume 
De  la  coutume  vile  et  or  de.  (29) 

Les  vilains  «  enfrume  »  sont  les  gloutons,  les  avides. 

Mais  cette  constatation  morale  ne  peut  avoir  que  deux  sens  : 
ou  bien  l'auteur  fait  observer  que  trop  de  gens  oublient  les 
jo^es  de  l'art  pour  se  livrer  aux  jouissances  matérielles,  ce  qui 
est  intéressant,  mais  reste  trop  général,  ou  bien  il  défend  les 
artistes  contre  le  manque  de  générosité  de  leurs  protecteurs 
éventuels. 


(25)  L'Art  du  Moyen  Age  et   la  Civilisation  frain^aise,  p.   39. 

(26)  Littérature  française  de  Bédier  et  Hazard,  tome  1,  p.  40. 

(27)  Vers  66,  67. 

(28)  Vers  70,  71. 

(29)  Vers  63,  64,  65. 
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On  peut  certes  songer,  en  lisant  ce  passage,  à  la  gloutonnerie 
du  vilain  de  Farbu,  qui  se  précipite  sur  la  nourriture  dès  son 
retour  du  marché,  on  peut  même  adresser  un  souvenir  amusé 
à  la  gourmandise  du  bourgeois  de  Douai,  qui  s'endort  avant 
d'avoir  songé  à  d'autres  plaisirs  que  ceux  de  la  table.  Toutefois, 
il  y  a,  croyons-nous,  une  protestation  plus  importante  qui  fait 
de  cette  pièce  une  sorte  de  satire  morale  personnelle. 

Et  dans  les  «  bibles  »,  les  Enseignements,  les  Etats  du  monde 
et  les  Chastoiem^mts  en  usa^e  au  Moyen  Age,  la  «  Gloutonne- 
rie »  est  toujours  dénoncée. 

Mais  lorque  Bodel  proteste  ainsi,  c'est  moins  contre  la  glou- 
tonnerie que  contre  le  mépris  des  plaisirs  artistiques^  Or,  si  on 
ne  peut  pas  trouver  chez  les  vilains  le  goût  du  chant,  il  est 
évident  qu'on  n'y  trouve  guère  la  gloutonnerie  :  comme  le  dit 
Etienne  de  Fougères  (30), 

S'il  a  grasse  oie  ou  geline 
Ne.gastel  de   blanche  farine 
A  son  seignor  tôt  le  destine 
Ou  a  sa  dame  en  sa  gesine. 

On  doit  donc  penser  à  une  sorte  de  protestation  contre  les 
seigneurs  peu  généreux  qui  oublient  les  jongleurs.  Analysé  de 
plus  près,  le  passage  peut  se  comprendre  ainsi  :  il  faut  aimer 
les  jouissances  littéraires,  car  le  fait  de  manger- avant  de  chan- 
ter ou  avant  d'écouter  la  musique  et  la  poésie  («  fere  déduit  ») 
est  une  coutume  vilaine,  inélégante.  En  effet,  il  arrive  que  les 
poètes  de  l'époque  protestent  contre  les  seigneurs  qui  renvoient 
les  jongleurs  au  moment  des  repas,  et  leur  font  clore  la  porte 
en  disant  qu'ils  veulent  manger  : 

C'est  ainsi  que  Robert  de  Blois,  dans  son  Beaudous  (31) 
attaque  ceux  qui  repoussent  les  artistes  : 

Qui  porroit  de  ce  prince  croire 

S'il  n'oist  ou  veïsi  la  voire. 

Qu'au  mengier  font  clore  lor  huis  ? 

Si  m'aïst   Deus,  je  ne  m'en  puis 

Taire,    kant   dient   si    huisier   : 

d  Or  fors  !  mes  sires  veut  mangier  !  y, 

D'autres  font  appel  aux  jongleurs,  mais  uniquement  lorsqu'ils 
organisent  de  grandes  fêtes,  avec  des  plats  recherchés,  de  bons 


(30)  Livre  des  Manières,  vers  693  et  suivants,  édit.  Krenier,  Marburg, 
cité  par  Langlois  :    Vie  en  France  au  Moyen  Age. 

(31)  Edition    Ulrich,    vers    125    et    suivants    (cité    par    Faral,    app.    III,- 
Jong  leurs). 
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vins  :  leur  plaisir  n'est  complet  que  s'ils  s'emplissent  la  panse 
en  écoutant  chanter  les  jongleurs  : 

Ces  riches  gens  souvent  font  de  disners  grans  festes^ 
Mais  se  bon  vin  n'i  vient  qui  fait  lever  les  tesies, 
Ja  chançons  ne  seront  dites  ne  bones  gestes,  (32) 

La  plupart  des  seigneurs,  disent  les  ménestrels  du  temps, 
n'écoutent  qu'après  manger  :  c'est  une  sorte  de  «  leit-motiv  » 
chez  les  poètes  et  romanciers  du  xn*  et  du  xra*  siècles  : 

Quant  li  mengiers  fu  près,  si  sont  aie  soper,,. 
Après  mengier,  vîelent  et  cantent  li  jogler.,. 
Après  mengier,  vîelent  li  noble  jogleor.  (33) 


Quant  li  rois  ot  mengié,  s'apiela  Helinant, 
Pour  lui  esbanoier  li  commande  que  cant,  (34) 

Quant  out  mangié,  les.  napes  font  oster  ; 
.,,Li  jouglere  a  sa  viele  tempree,  (35) 

La  véritable  courtoisie,  comme  le  disent  plusieurs  écrivains 
médiévaux,  consisterait  à  les  écouter  pendant  le  repas  ou  avant: 
aux  yeux  de  Baudouin  de  Condé,  un  seigneur  courtois 

doit  estre  liés  a  sa  table 

Et  faire    ohiere    cheritable 

Et  entendre  les  menestreus,  (36) 

C'est  pourquoi  Louis  IX  les  écoutait,  comme  le  font  aussi 
les  héros  de  romans,  quand  ils  sont  vraiment  bien  nés  (37). 

Mais  il  faut  aussi  songer  aux  jongleurs,  aux  ménestrels  eux- 
mêmes  qui  ne  peuvent  toujours  manger  avant  de  chanter. 

Il  n'est  pas  exclu  en  effet  que  Ton  puisse  voir  dans  ce  conte 
bref  une  protestation  du  jongleur  mal  récompensé  s'il  a  joué 
avant  le  repas,  une  sorte  de  «  chastoiement  »  adressé  aux 
mécènes  éventuels,  où  il  leur  conseille  de  savoir  faire  leur  part 
aux  divertissements  littéraires  et  musicaux,  et  de  savoir  payer 
leurs  divertissements  au  besoin  en  nature. 

C'est  ainsi  que  dans  certains  écrits,  on  voit  des  jongleurs, 
par  un  jour  de  grand  froid  hivernal,  demander  l'hospitalité  à 


(32)  Dit  des  Mais  (Jubinal,  Contes,  dits  et  fabliaux,  tome  I,  p.  185) 

(33)  Les  Enfances   Godefroi,   édition   Hippeau. 

(34)  Le  romao  à.*Alexandre,  édit.  H.  Michelant,  vers  18. 

(35)  Huon  de  Bordeaux,  vers  7810. 

(36)  Ed.  Scheler,  tome  1",  p.  28,  vers  297  et  suiv. 

(37)  Rem.  de  E.  Faral,  Les  Jongleurs, 
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un  château  :  ils  souhaitent  de  se  réchauffer  et  de  manger  un 
peu  : 

^irt^   bien  soufferOie 

Et   volontiers   m'escauferoie. 

Puis  chanteroie  après  mengier.  (38) 

Et,  décidé  à  expliquer  les  misères  de  ces  amuseurs  publics, 
Tauteur  ajoute  : 

Joùgleres  mal  mestier  a 
Que,  quant  plws  froil  e  mesaise  a, 
tant  le  semont  ou  plus  souvent 
De  chanter  et  seîr  au  vent. 

De  même  certains  moralistes,  qui  protestent  contre  les  jon- 
gleurs, montrent  pourtant  les  réjouissances  d'une  noce  complé- 
tées par  ces  artistes  :  au  moins  ceux-ci  ont-ils  le  droit  de 
demander  une  part  du  festin  : 

Quant  il  ont  a  Vyglise  a  paines  tant  esté 
Que  H  siervice   Diu  a  li  prestre  fine, 
Avant  vient  li  jouglere  que  li  fol  ont  leué  : 
Cil  cante,  cil  vïele  —  celui  ot  on  en  gré. 

Quant  usés  ont  conté  des  pastors  et  d'acier  : 

fi  Or  le  laissons  »,  fait-il  «  sianor,  s'alons  mangier  ; 

E  puis  si  vos  dirons  de  Carton  et  d'Ogier,  )v  (39) 

Sans  aller  jusqu'à  conclure  de  façon  aussi  familière,  qui  sait 
si  Bodel  n'a  pas  pensé  à  ceux  qui,  comme  lui-même,  amusaient 
les  autres  gens  sans  partager  toujours  les  repas  qu'ils  embellis- 
saient de  leurs  récitations  et  de  leurs  chants. 

En  pareil  cas,  ne  faudrait-il  pas  voir,  dans  le  Conte  du  Lowp 
et  de  voie,  une  sorte  de  plaidoyer  humoristique  où  l'auteur 
qui  peut-être  avait  écrit  une  pièce  de  circonstance  pour  quelque 
festin,  se  trouvait  attiré  par  le  sujet  à  i^arler  des  oies,  du  loup, 
et  de  la  gloutonnerie,  réunissant  ainsi  les  tableaux  de  ripaille, 
les  croquis  de  fabuliste,  et  la  pensée  d'une  sorte  de  défense 
professionnelle  des  jongleurs  ? 

Ainsi,  le  conte  d'animaux  se  charge  de  vérité  animalière, 
d'intérêt  littéraire,  d'humour,  voire  d'une  certaine  satire  morale 
où  Bodel  fait  appel  discrètement  à  la  générosité  de  ceux  qui 
protègent  et  paient  les  poètes. 


(38)  Roman   de   la   Violette,   éd.   Fr.    Michel,   p.   308,   309   (note    183    de 
l'appendice  II,  dans  les  Jongleurs,  de  E.  Faral). 

(39)  Fragments   d'un    poème   moral   publié   par   E.    Herzog    (Zeitschrift 
fur  Rom.  Philologie,  t.  XXXII,  p.  60). 
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DEUXIEME  PARTIE. 


LES  PASTOURELLES 


Chapitre  XII 
ANALYSE  DES  PASTOURELLES 


Bien  que  l'analyse  des  pastourelles  de  Bodel  ait  été  farte  par  nos 
prédécesseurs  (1),  nous  n'estimons  pas  inutile  de  donner  un  résumé 
de  ces  cinq  pièces   de  vers. 

Pastourelle  1.  —  {Entre  le  bos  et  le  plaine)  (2)  deux  strophes 
hélérométriques  de  treize  vers  chacune  (7,  6  et  3  syllabes).  Le  trou- 
vère rencontre,  entre  un  bois  et  une  plaine,  une  bergère  nommée 
Mariot  qui  chante,  tandis  que  Robin,  un  berger,  lui  répond  ;  elle 
lui  demande  un  «  chapel  j>  de  fleurs  ;  le  pâtour  répond  en  lui  donnant 
des  conseils  pour  la  garde  du  troupeau  ;  puis  il  se  plaint  de  l'indif- 
férence de  la  belle  :  car  il  a  entendu  dire  que  l-eirin,  un  autre 
berger,  se  vante  d'en  avoir  reçu  des  faveurs  et  de  pouvoir  cueillir 
î  la  graine  »  (que  l'autre  avait  semée).  La  pastourelle  1  est  sans 
doute  inachevée. 

Pastourelle  2.  —  (L'autre  jor^  les  un  boschel)  [3)  trois  strophes 
tiétéroinétriques  de  douze  vers  (9,  7,  5,  4,  3  et  2  syllabes).  Le  conteur 
a  trouvé,  en  un  petit  pré  verdoyant  près  d'un  bosquet,  une  pastou- 
relle qui  pleurait  parce  que  son  ami,  Guiot,  l'avait  laissée.  Le  motif 
de  cet  abandon  ?  La  jeune  bergère  a  perdu  un  agneau  qui  apparte- 
nait à  son  ami.  Elle  est  d'autant  plus  marrie  qu'elle  lui  avait  donné 
t  l'honneur  de  son  amour  ».  Dans  une  3*  strophe,  la  jeune  fille, 
constatant  que  l'amour  du  berger  devait  être  bien  faible,  se  console 
en  lui  rendant  sa  foi,  car  elle  ne  veut  pas  attendre  plus  longtemps. 

Ici  encore,  on  peut  se  demander  si  la  pièce  est  bien  achevée. 

Pastourelle  3.  —  {Hui  main  me  cheminoie)  (4)  8  strophes  isomé- 
triques de  dix  vers  de  6  syllabes).  Le  poète  a  rencontré,  le  long 
d'une  sapinaie,  une  bergère,  Marion  :  le  loup,  sortant  d'un  buisson, 
lui  vole  un  mouton  (l*"®  strophe)  ;  elle  pleure  ;  ayant  remarqué  ses 
beautés,  le  trouvère  lui  demande  d'abandonner  Robin  ;  en  échange, 
il  lui  rendra  la  bêle  perdue  ^2«  strophe).  La  jeune  fille  assure  qu'elle 
accordera  les  dernières  faveurs  à  celui  qui  lui  rapportera  l'agneau. 
Le  conteur,  probablement  un  chevalier,  éperonne  alors  son  cheval, 
poursuit  le  loup  et  le  tue  (3«  strophe). 


(1)  RoHNSTRôM,  Jehan  Bodel,  p.  6  et  suiv.  ;  Langlade,  Jehan  Bodel, 
p.  129  et  suiv. 

(2)  Bartsch,  Romanzen  und  pastourellen,  III,  37,  p.  287.  On  trouvera 
*  ia  bibliographie  une  suite  des  livres  où  les  pastourelles  ont  été  édi- 
tées. Nous  adoptons  la  numérotation  de  Rohnstrom. 

(3)  Bartsch,  III,  38. 

(4)  Bartsch,   II,   14. 
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Il  revient  vers  la  c  touse  »,  mais  celle-ci,  chantant  très  haut, 
appelle  Robin  à  son  aide.  Le  séducteur  comprend  alors  que  la  ber- 
bère le  tient  pour  sot  et  ne  veut  plus  tenir  sa  promesse  (4*  strophe). 
Il  descend  rapidement  dans  la  c  bruyère*  »  et  exige,  en  riant,  le 
prix  du  service  rendu  (5«  strophe).  Là  jeune  fille  proteste  ;  on  ne 
doit  pas  lui  demander  une  <  vilenie  i^,  car  elle  a  promis  sa  foi  à 
Robin  du  c  sausoi  d  ;  mais  le  galant  tueur  de  loup  ne  veut  pas  la 
laisser  échapper  (6*  strophe).  Sans  hésitation  il  court  à  elle  et  malgré 
ses  cris  en  fait  <  sa  volonté  i».  Robin,  entendant  des  appels,  se  con- 
tente de  dire  «  Dieu  te  secoure  »  (7«»  strophe).  Enfin  le  berger  sur- 
vient, et  aperçoit  l'étendue  de  son  malheur.  Il  reproche  alors  à  sa 
pastoure  a'avoir  accepté  uii  autre  amant,  et  d'avoir  abusé  de  la 
naïveté  de  son  premier  ami  (8*  strophe). 

(Par  sa  longueur  et  la  perfection  du  récit  et  des  strophes,  cette 
poésie  semble  bien  complète). 

I^astourelle  4.  —  [Les  un  pin  verdoiant)  (5).  5  strophes  isométriques 
de  12  vers  de  6  svllabes,  accompagnées  d'un  refrain  avec  ritour- 
nelle (2  vers  pour  chaque  strophe),  70  vers  en  tout. 

Près  d'un  pin  verdoyant,  l'auteur  a  rencontré  une  «  touse  • 
avec  son  ami  Robin  ;  tous  deux  échangeaient  des  baisers,  le  poète 
s'est  caché  pour  contempler  leurs  ébats.  La  bergère  chante  «  O,  aé, 
o  !  >  et  Robm  répond  :  <r  dorenlot  !  »  (K®  strophe). 

Le  poète  se  plaît  à  les  regarder,  puis  il  voit  partir  Robin,  qui 
entre  dans  le  bois.  Alors  le  séducteur  s'asseoit  près  de  la  bergère 
f>our  la  prier  d'amour  ;  mais  au  lieu  de  répondre,  elle  chante  et 
Robin  lui  donne  de  loin  la  réplique  (2*  stropne). 

Le  poète  demande  un  baiser  ;  sinon,  il  va  mourir.  Il  ne  demandera 
pas  davantage.  La  jolie  bergerette  promet  de  donner  trois  baisers 
pour  apporter  un  soulagement  à  son  poursuivant.  Mais  elle  chante 
toujours  (3»  strophe). 

L'amoureux  improvisé  prend  les  baisers  promis,  mais  naturelle- 
ment se  trompe  dans  le  compte  et  en  cueille  six  au  lieu  de  trois  ; 
la  bergère,  souriant,  proteste,  et  demande  au  chevalier  de  ne  pas 
en   vouloir  pis  ^4®  strophe). 

Les  baisers  ayant  redoublé  son  ardeur,  le  poète  désirerait  pour- 
suivre son  avantage.  Mais  au  moment  où  il  veut  renverser  la  ber- 
gère, elle  pousse  trois  cris  et  l'on  voit  accourir  du  bois,  Robin, 
Gautelot  et  Guifroi  avec  quelq[ues  bergers.  Comprenant  qu'il  a  perdu 
la  partie,  le  chevalier  s'enfuit,  car  la  force  est  aux  autres.  Mais, 
ajoute-t-il  malicieusement,  la  a  touse  >  ne  dit  plus  désormais  c  O  ! 
aé  ;  o  !  »  et  Robin  ne  dit  plus  a  dorenlot  »  (5®  strophe). 

La  pastourelle  est  certainement  complète. 

Pattourelle  5.  —  (Contre  le  dons  tans  novel)  3  strophes  hétéro- 
métriques  de  13  vers  et  une  strophe  de  8.)  Un  matin  de  printemps, 
au  lever  du  soleil,  près  du  mont  Cassel,  le  chevalier  rencontre  une 
pastourelle  qui  joue  de  la  flûte  ;  elle  est  gracieusengient  habillée, 
chapeau  de  feuilles,  robe  simple,  ceinture  de  roseau.  Son  nom  est 
Péronnelle  et  elle  est  amoureuse  de  Perrin,  fils  de  Dant  Horde,  qui 
joue  quelque  part  sur  son  chalumeau   d"  strophe). 

Le  séducteur  promet  un  bijou  et  une  robe  plus  belle  que  celles 
qu'un  simple  pastoureau  pourrait  lui  ofTrir.  La  bergère  rit,  disant 
que  les  Flamands  sont  vantards  jusqu'à  provoquer  de  grandes  que- 
relles. Ceux  qui  la  prient  d'amour  ne  connaissent  pas  sa  pensée 
(2«  strophe). 


(5)  Bartsch,  III.  39. 

(6)  Bartsch,  III,   40. 


—  147  — 

Ll  pastoure  est  jolie  et  Tamoureux  ée  passage  sollicite  à  nouveau 
son  amour.  Mais  elle  lui  explique  qu'efle  aime  Perrin  et  que  le 
mariage  a  été  retardé  en  raison  de  la  guerre.  Les  Français  ont 
dévasté  le  pays  (3»  strophe). 

Enfin,  la  c  touse  »,  s'adressant  brusquement  au  chevalier,  lui 
defliaBde  «'il  appartient  à  la  troupe  des  lâches  qui  ont  passé  la  Lys, 
car  ils  sont  tricneurs,  sans  foi,  parjures,  et  ils  seront  déshérités  et 
déshonorés  (4«  strophe). 

Plus  courte  que  les  autres,  celle  pastourelle  est  peut-être  inache- 
vée :  mais  bien  des  auteurs  ont  admis  qu'elle  était  complète. 


Chapitre  XllI 
ORIGINALITÉ  DE  BODEL  DANS  LES  PASTOURELLES 


Au  moment  où  Bodel^  commence  à  écrire,  les  pastourelles 
sont  des  poèmes  déjà  fixés,  sinon  dans  leur  forme,  au  moins 
dans  leur  esprit.  Il  existe  en  effet,  vers  la  fin  de  xn*  siècle,  une 
sorte  de  tradition  des  pastourelles. 

Mais  évidemment,  pour  apprécier  à  quel  point  Bodel  est 
original  dans  sa  poésie  lyrique  pastorale,  il  est  bon  de  voir 
s'il  se  situe  parmi  les  premiers.  De  quand  datent  les  premières 
pastourelles  ?  On  ne  le  savait  pas  très  bien  avant  les  travaux 
les  plus  récents  de  Jeanroy,  de  Fàral  et  de  quelques  autres. 

Pour  Groeber,  l'apparition  du  genre  en  France  doit  se  placer 
vers  les  premières  années  du  xm*  siècle.  (1). 

Il  est  vrai  que,  prudemment,  Jeanroy  écrivait  :  «  Il  est 
téméraire  d'assigner  une  date  précise  à  la  naissance  des  genres 
poétiques.  Au  Moyen  Age  surtout,  grâce  aux  publics  si  divers 
qui  s'intéressaient  à  la  poésie,  ils  ont  été  très  vivaces.  Beaucoup 
ont  coexisté  et  c'est  en  se  pénétrant,  en  s'influençant  Tun 
l'autre  qu'ils  se  sont  peu  à  peu  retrouvés  »  (2).  Toutefois,  pour 
Jeanroy  comme  pour  Groeber,  la  poésie  pastorale  française  était 
un  genre  populaire. 

Pillet  (3)  a  affirmé,  après  Jeanroy,  que  la  pastourelle  fran- 
çaise «  sœur  »  de  la  provençale,  «  revendiquait  des  origines 
populaires  et  voyait  remonter  ses  débuts  très  au  delà  des  dates 
où  se  situent  les  textes  littéraires  ».  (4).  Mais  c'était  avouer 
que  les  textes  littéraires  français  étaient  relativement  tardifs. 

M.  Faral,  dans  son  étude  claire  et  documentée  sur  la  pastou- 
relle  (4   bis)   a   eu   le    mérite   de   souligner   l'importance   des 


(1)  Romanzen   nnd  Pastourellen,  Zurich    1872   (cité   par  Jeanroy  :    Ori- 
gines de  la  poésie  lyrique  en  France,  p.  8). 

(2)  Jeanroy,  i&irf.,  p.   15. 

(3)  Studien  zur  Pastourelle  (Festschrift   zum   10:  Deutschen   Neuphilo- 
logentage,  1902.) 

(4)  Cite  par  Faral,  La  pastourelle,  dans  Romania,  t.  XLIX,  1923,  p.  238. 
(4  bis)  Ibid.,  p.  240. 
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pastourelles  provençales  et  leur  influence  sur  celles  du  Nord 
de  la  France.  En  effet,  nous  dit-il,  «  Texistence  de  la  pastou- 
relle provençale  est  attestée  et  nous  en  avons  des  monuments 
pour  une  époque  antérieure  d'au  moins  cinquante  anniées  à 
celle  où,  que  nous  sachions,  ont  paru  les  premières  pastou- 
relles en  langue  française  »,  Et  M.  Faral  cite  comme  exemple 
le  troubadour  Marcabrun,  dont  il  est  possible  de  lire  deux 
pastourelles.  (5),  Il  va  plus  loin  et,  constatant  que  Marcabrun 
donnait,  dans  l'un  de  ses  poèmes  («  Just  una  sebissa  »)  un  rôle 
avantageux  à  une  bergère  qui  tient  tête  à  un  chevalier,  il 
ajoutait  que  le  genre  à  cette  époque  était  constitué  :  «  c'est  ce 
que  confirme  un  témoignage  relatif  à  Cercamon,  le  maître  de 
Marcabrun,  d'après  lequel  ce  troubadour  avait,  lui  aussi,  et 
déjà,  composé  des  pastourelles  ».  (6). 

Parmi  les  autres  pastourelles  provençales  datées,  qui  nous 
montrent,  avant  Tépoque  de  Bodel,  la  réussite  d'un  pareil 
^enre,  il  faut  citer  les  poèmes  de  Guiraut  Riquier  : 

Vautre  jom  mi  amava  (1160).  —  Vautner  trobei  la  hergeira 
<i'antan  (1162).  —  Gaia  pastorella  (1164).  —  Uautrier  trobei  la 
àergeira  (1167).  —  dWslarac  renia  (1276).  —  A  Sant  Pos  de 
Tonœiras  (1182).  (7). 

Il  faudrait  encore  noter  l'œuvre  de  Joan  Esteve  de  Béziers, 
dont  trois  pastourelles  sont  datées  respectivement  de  1175,  1183 
et  1188.  (8).  La  date  de  toutes  ces  pastourelles  tendrait  à  nous 
faire  admettre,  avec  M.  Faral,  que  le  genre  lyrique  pastoral 
était  déjà  constitué  au  Moyen  Age,  du  moins  dans  les  pays  de 
langue  d'oc,  avant  la  deuxième  moitié  du  xir  siècle,  puisque 
les  exemples  conservés  attestent  déjà  un  art  sûr  de  ses  moyens, 
et  certaines  traditions  littéraires  pour  le  fond  comme  pour  la 
forme. 

M.  Faral  estime  que  le  genre,  chez  plusieurs  chanson- 
niers provençaux,  apparaît  comme  «  un  organisme  très  évolué 
et  même  dégénéré  »  (9).  Et  il  en  voit  pour  preuve  la  composition 
en  six  tableaux  réalisée  par  les  six  pastourelles  de   Guiraut 


(5)  «  L'autrier  Just'una  sebissa  >  (Mahn,  Werke  der  Troubadours,  t.  I, 
55;  Dejeanne,  Biblioth.  méridionale,  1"  série,  t.  XII)  et  «  Tautrier  (i 
î'issida  d*abriii  >  (Mahn,  ibid,,  DCIX;  et  Dejeanne,  ibid,). 

(6)  Faral,  p.  241. 

(7)  Mahn,  Werke  der  Troubadours,  IV,  p.  83  sqq.  (cité  par  Faral,  ibid., 
p.  204,  note  1). 

(8)  Ce  sont  c  l'autrier  el  gai  temps  de  pascor  >  {Parnasse  occitanien, 
p.  344).  €  El  dous  tens  quan  la  flor  s*espan  »  (ibid,  p.  349)  et  c  Ogan 
ah  greg  que  fazia  (Vaquiera)  (Ibid,,  p.  351). 

(9)  Jbid,,  p    239. 
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Riquier  précédemment  citées,  et  le  tour  oratoire  ou  précieux 
pris  par  plusieurs  de  ces  poésies  de  troubadours. 

:M.  Faral,  dans  cet  article  qui  fait  autorité,  avait  également 
apporté  quelques  arguments  en  faveur  d'une  imitation  cons- 
ciente de  la  bucolique  latine  par  les  troubadours  et  les  trou- 
vères. Il  note  en  particulier  : 

d'abord  le  fait  que,  dans  les  biographies  des  troubadours, 
Cercamon  est  considéré  comme  ayant  composé  des  «  pasto- 
retes  »  «  a  la  usanza  antiga  »  ;  «  pour  notre  part,  ajoutait  M. 
Faral,  nous  demandons  s'il  y  a  impossibilité  à  entendre  que 
Cercamon  avait  fait  des  pastourelles,  non  pas  sur  un  mode 
archaïque,  mais  «  à  la  façon  des  Anciens  »,  c'est-à-dire  «  à  la 
façon  des  Latins  »  ; 

de  plus,  le  fait  que,  dans  les  commentaires  de  Servius,  repris 
par  Isidore  de  Séville  (dans  ses  Etymologies)  (10),  puis  par 
Conrad  de  Hirschau  vers  le  début  du  xn*  siècle,  dans  son 
Dialogus  super  auctores^  enfin  dans  VArt  yoéiique  de  Jean  de 
Garlande  (11),  on  trouvait  une  sorte  de  théorie  des  trois  styles 
de  Tart  littéraire,  le  style  sublime,  le  style  tempéré,  le  style 
simple. 

Enfin,  la  conclusion  de  M  .Faral  est  que,  au  moment  où  la 
pastourelle  était  au  Nord  et  au  Midi  en  pleine  fioraison  (12), 
Tart  poétique  de  Jean  de  Garlande,  reprenant  partiellement 
celui  de  Conrad,  fournissait  la  théorie  du  style  pastoral.  Et 
ainsi  la  pastourelle  apparaissait  comme  un  genre  à  la  fois 
aristocratique  et  savant. 

Sans  entrer  dans  le  détail  de  la  démonstration  de  M.  Faral, 
nous  en  retiendrons,  outre  les  intéressantes  précisions  de  dates 
que  nous  venons  d'examiner,  deux  points  qui  n'ont  été  mis  en 
doute  ni  par  lui,  ni  par  ses  prédécesseurs. 

1  °  Pour  tous  ceux  qui  ont  examiné  les  pastourelles  françaises 
laissées  par  nos  trouvères  du  Nord,  la  pastourelle,  écrite  en 
langue  d'oïl,  de  date  la  plus  ancienne,  est  celle  qui  commence 
par  les  mots  «  Contre  le  dous  tans  4iovel  »,  (13). 

Cette  pastourelle  est  celle  que  nous  avons  appelée  Pa^lon- 
relie  5.  Ceci  prouve  que,  parmi  les  auteurs  de  pastourelles  de 
langue  d'oïl,  Bodel  est  l'un  des  plus  anciens  ; 


riO)  I,  XXXIX,  16  (cité  par  Faral.  même  article,  p.  248,  n.  2). 

(11)  Arts  poétiques  des  X//«  et  Xllh  siècles,  BM,U.E,,  1923,  p.  86  et 
suivantes. 

(12)  Ibid.,  p.  249. 

(13)  M.  Faral  le  remarque  à  la  page  238  de  son  article  et  ajoute  que 
€  cette  poésie  été  ramenée,  non  sans  apparence  de  raison,  à  l'année  1199 
et  même  >  (ce  que  nous  ne  pouvons  naturellement  accepter)  €  à  l'année 
1218  >. 
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2'  Le  type  le  plus  répandu  de  pastourelle  est  la  narration 
poétique  d'une  scène  de  séduction  ;  il  s'agit  naturellement- 
presque  toujours  de  Tamour  assez  brutal  d'un  chevalier  (qui 
est  supposé  narrer  ou  plutôt  chanter  l'historiette)  pour  une 
bergère  ;  le  galant,  passant  dans  la  campagne,  un  matin  de 
printemps,  rencontre  une  bergère  en  un  pré,  la  trouve  à  son 
goût,  descend  de  la  route  jusqu'auprès  de  la  jeune  fille,  et,, 
par  des  moyens  divers,  allant  de  la  promesse  de  mariage  ou 
du  don  de  quelque  présent  jusqu'au  viol  pur  et  simple  (géné- 
ralement précédé  de  divers  préliminaires  dialogues),  il  arrive 
à  ses  fins. 

Ce  canevas  se  renouvelle  une  cinquantaine  de  fois,  et 
M.  Faral  en  particulier  cite  cinquante-huit  pastourelles  où  ce 
dénouement  cynique,  méprisant  pour  la  femme,  apporte  lo 
triomphe  trop  facile  du  chevalier  sur  la  jeune  bergère.  (14). 

Les  scènes  de  viol  en  particulier  apparaissent,  en  cette  sorte 
de  pastourelles,  dix-sept  fois,  ce  qui  prouve  une  tradition  bru- 
tale de  la  pastourelle,  attestée  en  langue  d'oïl  comme  en  langue 
d'oc. 

Il  est  vrai  qu'à  côté  de  ce' groupe  des  pastourelles  où  le 
chevalier  est  un  séducteur  au  verbe  facile  et  prompt  au  désir, 
il  est  une  autre  catégorie  de  pastourelles  où  l'on  peut  voir  le 
chevalier  chassé  par  la  venue  d'un  amant  berger,  ou  de  plu- 
sieurs pastoureaux,  ou  encore  par  la  colère  vertueuse  de  la 
«  tousette  w.  M.  Faral,  de  tous  ces  sous-groupes,  compte  38 
exemples  parmi  lesquels  vingt-cinq  seulement  attestent  la  vertu 
de  la  bergère,  qui  peut  «  se  tirer  d'affaire  à  elle  seule  ».  (15). 

M.  Faral  ajoute  à  ces  deux  groupes  deux  autres  types  de- 
pastourelles,  l'un  où  les  bergers  et  les  bergères  restent  seuls 
en  présence,  l'autre  où  le  chevalier-voyageur  discute  avec  des^ 
bergers  et  des  bergères  sur  une  question  d'amour.  M.  Faral 
en  cite  21  du  3*  groupe  et  6  du  4*.  Il  y  en  a  d'ailleurs 
davantage.  (16). 

Nous  noterons  qu'une  majorité  de  scènes  d'amour  se  ter- 
minent par  la  victoire  de  l'amant-chevalier,  ce  qui  a  permis 
de  considérer  cette  pastourelle  comme  «  de  type  classique  ». 


(14)  Bartsch,  II,  3,  6.  7,  8,  9,  11,  12,  13,  14,  16,  17,  19,  20,  21,  28,  32, 
34,  35,  38,  40,  46,  51,  58,  59,  62,  65,  67,  69,  72,  79;  III,  6,  9,  10,  12,  14, 
18.  19,  23,  26,  28,  31,  32,  35,  42,  45,  47,  48,  49,  51.  Mone,  col.  295; 
Carmina  burana,  n»»  63,  119,  120;  Gavaudun,  n®»  1  et  2;  Gui  d*Ussel,. 
n"  3;  Joan  Estève,  n^  1;  cité  par  M.  Faral,  ibid,,  p.  211,  n.  1. 

(1.5)  E    Faral,  ihid,,  p.  213. 

(16)  Romania,  XLIX,  p.  215-218. 
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Force  nous  est,  dès  lors,  de  constater  qu'entre  les  cinq 
pastourelles  que  nous  a  laissées  Bodel,  une  seule,  celle  que 
noua  appelons  Pastourelle  3,  correspond  à  ce  que  Ton  appelle, 
conventionnellement,  le  type  classique.  Les  autres  appartien- 
nent respectivement  au  2"  groupe.  Pastourelles  4  et  5,  et  au 
3*  groupe.  Pastourelles  i  et  2  ^chevalier  repoussé  par  la  bergère 
ou  les  bergers). 

Au  surplus,  en  analysant,  de  manière  plus  détaillée,  la  trame 
même  de  chaque  pastourelle,  on  peut  y  découvrir  :  une  pastou- 
relle «  classique  »,  trois  rustiques,  c'est-à-dire  où  les  pastou- 
reaux ont  le  beau  rôle  {Pastourelles  1,  2  et  4),  et  enfin  une  que, 
faute  d'un  autre  terme,  il  me  faut  bien  appeler  «  politique  », 
parce  qu'elle  doit  sûrement  à  certaines  violentes  allusions  une 
partie  de  son  succès. 

L'observation  de  quelques  traits  communs  à  toutes  les  pastou- 
relles nous  fera  apprécier  en  Bodel  l'influence  d'une  tradition 
littéraire.  Mais  l'examen  de  chacun  des  groupes  va  nous  per- 
mettre d'étudier  sa  grande  originalité.  Non  seulement,  en  effet, 
il  renouvelle  par  un  construction  quasi  dramatique  et  une  psy- 
chologie très  neuve,  le  thème  usé  de  la  séduction  {Pastourelle  3), 
non  seulement  son  esprit  satirique  et  son  humour  se  font  jour 
dans  toutes  les  pastourelles  des  autres  groupes-,  mais  l'intérêt 
de  la  pastourelle  w  5  fait  de  lui  un  précurseur  des  satiriques 
du  xvr  et  du  xvn*"  siècles  et  de  quelques-uns  de  nos  «  chanson- 
niers »  contemporains. 

Enfin,  une  étude  plus  approfondie  de  la  versification  et  des 
mélodies  nous  révélera  un  Bodel  rythmicien  et  musicien. 

L'intrigue. 

Nous  pouvons  constater  que  Bodel  a  subi  l'influence  du  type 
traditionnel  dans  la  construction  même  de  1'  «  intrigue  », 
ou  dans  l'invention  de  certains  détails  des  historiettes  : 

Ainsi,  dans  nombre  de  pastourelles,  le  chevalier  passe  par 
hasard  sur  une  route  ;  et  fortuitement  il  verra  la  pastoure,  la 
trouvera  belle  et  la  désirera  ;  de  même  chez  Bodel,  le  chevalier 
est  conduit  par  le  hasard. 

Trouai   de    vile   Ion  laine 

Tose  (17)  -- -  

Trouai  pasforelle  sans  reuel  (18) 
Trouai  Vaulrier  chanlant 
J^astore  et  son  pastor.   (19) 


(17)  Past.  î,  vers  2-3. 

(18)  Past.  2,  vers  4. 

(19)  Past.  3,  vers  2-3. 
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Certes,  ce  n'est  pas  original.  De  pareilles  expressions  sont  en 
quelque  sorte,  obligatoires.  (20).  Ce  qui  est  également  une 
conséquence  de  ce  genre,  c'est  le  caractère  erotique  des  propos 
et  des  gestes  :  tantôt  simple  témoin^  il  veut  suivre  du  regard 
des  ébats  amoureux  : 

Je  por  voir  lor  samblant 

descendu..,  (21) 
De  veoir  lor  doçor  oi  faim  et  grant  talent,,.   (22) 

forment  m'abeli 
Lor  giews  a  esguarder.,.  (23) 

Nous  ne  nous  étonnerons  pas  si  Tauteur  des  «  fabliaux  » 
accueille  avec  le  sourire  les  propos  erotiques  qui  accompagnent 
l'aventure  du  chevalier. 

A  peine  a-t-il  aperçu  Marion  ou  Mariot  qu'il  s'émeut  : 
a  dit  ke...  son  pucelage  avroie.  (24) 

C'est  souvent  sans  détour  qu'il  demande  la  réalisation  de 
ses  désirs  : 

Belle,   mon  covenant 

Voit  sor  ceste  jonchiere.  (25) 

Et  il  est  même  assez  matérialiste  et  égoïste  pour  ne  pas 
hésiter  à  proposer  un  véritable  marché. 

La    vostre   aves   avant  ; 

Or  est  bien  avenant 

Ke  la  moie  requière.  (26) 

Naturellement,   comme  dans  les  fabliaux,   le  poète   insiste 
sur  certaines  attitudes,  ou  sur  certaines  réalités  : 


(20)  Pour   ne    citer,   au   hasard,    que    quelques   pastoureHcs,    indiquons 
dans  les  «  Romances  et  Pastourelles  >  de  K.  Bartsch  : 

La  ai  trové  Robin  en  grant  esmai  (105,  p.  216,  vers  5) 

belle  Emmelot 

en  un  pré  ^eulc  trovai  (p.  106,  vers  3). 

Irovai  les  son  bergier 

une  bergerete 

qi  molt  ert  doucete  (Past.  III  23,  p.  259,  dans  Bartsch.) 

(21^  Past.  iy  vers  8-9. 

(22)  Past.  2,  vers  11-12. 

(23)  Past.  S,  vers  15-16-17. 

(24)  Pftst.  4,  vers  24. 

(25)  Past.  4.  vers  49-50. 
^26)  Past.  4,  vers  46-47. 
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Par  desoui  moi  la  tor 
Et  la  touse  ol  paor,  (27) 
Fis  en  ma  volent é. 
Tant  ke  j'oi  a  plenté 
de  H  en  petit  d'ore.  (28) 

Et  pourtant  la  bergère  pleure  (elle  crie  et  si  plore).  Mais 
l'essentiel  c'est,  pour  le  chevalier,  d'arriver  à  ses  fins  par  tous 
les  moyens.  On  est  brutal  dans  les  paroles,  comme  s'il  s'agissait 
d'une  sorte  de  vocabulaire  vulgaire,  sorti  de  quelque  conte 
plaisant  : 

le  jeu  de  pie  en  pance 
Ont  joué  ambedui,  (29) 

A  côté  de  ces  détails  erotiques,  qui  n'ont  jamais  fait  peur  à. 
Bodel,  on  trouve  aussi  les  expressions  traditionnelles  de  la 
beauté  et  de  la  galanterie.  Ainsi  la  touse  ne  peut  qu'être 

de  grant  beauté  plaine,  (30) 

Et  l'on  admire  sa  «  crine  bloie  »>  (31),  sa  «  faisson  »,  sa 
bouche,  son  menton, 

sa  gorge  ki  blanchoie.  (32) 

Généralement  elle  chante  avec  un  berger,  ou  répond  de 
loin  à  ses  chansons.  Mais  les  manières,  destinées  à  la  séduire,, 
sont  variées  ;  lorsque  le  chevalier  sera  encore  au  début  de  sa 
conquête,  chaque  mot  sera  tendre. 

Pour  approcher  la  belle,  le  chevalier  peut  d'abord  conserver 
les  dehors  d'un  amant  courtois  : 

Dis  li  :  Bêle,  vostre  amis 
Sui,  s'il  vos  agrée,  (33) 

On  peut  également  lui  parler  de  cadeaux,  plaisants  à  voir» 
comme  un  bijou  ou  une  belle  robe  : 


(27)  Past.  3,  vers  60. 

(28)  Past,  4,  vers  65-66-67. 

(29)  Past,  4,  vers  74-75.  De  même  comparons  :  desor  Terbe  la  gelai... 
ou  le  peu  d*amors  sens  atendre  li  fl  per  délit  (8,  47-49-50)  ;  par  les  flans 
Tai  saisie,  tant  la  besai  et  Tacolai  (28,  28-29);  de  la  pastore  oi  fet  mon 
talant  (62-33);  Toi  despucelee  (67-49);  levai  la  pelice,  la  blanche  chemise 
(76,  39-40). 

r30)  Past.  1,  vers  3. 

(31)  Past.  -♦,  vers  13. 

(32)  Past,  4,  vers  15-16-17. 

(33)  Past.  5,  vers  29-30. 
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Oies  moi,  maint  bel  joie!. 

Et  meillor  coiele 

Vos  donnai  d'un  pastorel.  (34). 

De  même,  dans  plusieurs  poésies  de  genre  analogue,  les 
présents  sont  proposés  par  le  galant,  comme  un  facile  moyen 
de  conquête.  (35).  Une  broche,  une  aumôniôre,  une  ceinture 
dorée,  une  robe  promises,  et  voici  la  bergère  prête  à  céder  dans 
beaucoup  de  pastourelles  (quinze  d'après  M.  Faral)  (36).  Nous 
pouvons  d'ailleurs  remarquer  que  le  séducteur  ne  demande 
pas  toujours,  du  moins  immédiatement,  les  derinères  faveurs  ; 
il  ne  sollicite  qu'un  baiser  : 

7'o«e,  je  vos  requier, 
dones  moi  un  haisier,  (37) 

Il  lui  promet  de  ne  lui  causer  ni  mal,  ni  «  forcheur  destor- 
bier  ».  (38).  Même  lorsque  le  galant  veut  séduire  davantage, 
il  peut  user  des  métaphores  poétiques,  menacer  de  mourir  si 
on  ne  lui  cède  pas  : 

se  ce  non  je  morrai.  (39) 

Tout  cela  apparaît  bien  comme  un  recueil  de  clichés.  C'est 
aussi  un  thème  usé  que  la  facilité  de  la  bergère  ;  l'une,  en 
effet,  est  heureuse  de  son  aventure  : 

Sire,  g'iere  marrie 
Quant  vos  venistes  ci  : 
Or  ai  lo  cuer  joli 
Vostre  geus  m'a  garie.  (40) 

Ce  qui  est  frappant,  en  bien  des  cas,  c'est  qu'elle  sourit  au 
lieu  de  se  fâcher  : 

Si  commence  à  rire.  (41) 

C'est  qu'elle  n'est  pas  fâchée  des  manières  du  chevalier  ni 
du  jeu  d'amour  : 


(34)  Past,  5,  vers  16,  17,  18. 

(35)  Voir  en  particulier  les  pastourelles  II,  3,  16,  38,  46,  65;   III,  10, 
14,  26,  32,  47,  51;  Cann.  bur„  n»  120. 

(36)  Même  article,  p.  227. 

(37)  Past.  3,  vers  29,  30. 

(38)  Ibid.,  vers  31. 

(39)  Ibid.,  vers  37. 

(40)  BART8CH,  II,  13,  vers  62, 

(41)  Bartsch,  II,  19. 
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n'est  pas   cols   d'espee 
n'en  ai  pas   grani  ire,  (42) 

De  même,  chez  Bodel,  la  tousette  est  généralement  complai- 
sante, souriante,  généreuse  en  amour  ;  en  effet,  nous  la  voyons 
prodiguer  ses  faveurs  au  berger  : 

celé  va  lui  baisant 
et  cil  li  acolant.   (43) 

Elle  accepte  de  consoler  le  galant  chevalier  qui  sollicite  des 
baisers  : 

Vassal,  et  jel  ferai. 
Trois  fois  vos  baiserai 
por  vos  rassoagier.  (44) 

Toutefois,  si  l'autre  se  trompe  à  dessein  dans  ses  comptes 
et  multiplie  les  privautés,  la  pastoure  ne  fait  qu'en  rire  : 

Ele  dit  en  riant 

«  vassal,  a  vo  créant 

ai  je  fait  largement.  (45) 

Le  cadre. 

En  dehors  des  caractères  traditionnels  du  chevalier  séducteur, 
brutal  sous  des  apparences  de  galanterie  courtoise,  de  la  pay- 
sanne, belle  et  facile,  nous  pouvons  signaler  encore  toute  une 
suite  de  détails  qui  font  partie  du  cadre  habituel  des  pastou- 
relles. 

Ainsi,  dans  presque  tous  les  exemples  du  genre,  le  cadre 
géographique  imrorte  moins  que  le  cadre  de  nature  :  il  faut 
que  la  scène  ait  lieu  en  une  prairie,  auprès  d'un  arbre,  et 
que  cet  arbre  soit  naturellement  choisi  dans  la  campagne  fran- 
çaise ;  dans  beaucoup  de  cas,  c'est  près  d'un  bosquet  ou  dans 
un  bosquet  (46)  :  nous  avons  aussi  chez  Bodel  : 

l'autre  jor,  les  un  boschel 
en  un  prniel 
verdoiant  et  bel,  (47) 


(42>  Bartsch  II,  19. 

(43)  Past.  3,  vers  4,  5. 

(44)  Past.  3,  vers  33,  40. 

(45)  Ibid.,  vers  49,  50. 


(46)  En  un  boschet  III,  24,  3;  en  un  boschel,  II,  19,  9;  42,  3;  près  d'un 
boschel,  III,  20,  3;  ou  même  lez  un  boschel,,  Ul,  16,  1;  19,  13. 


(47)  Past.  2,  vers  1,   3. 
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De  même,  encore,  telle  bergère  aura,  chez  lui,  perdu  un 
agneau  «  près  d'un  boschel  »  {-tS), 

La  bergère  est  laissée  el  gaut,  c'est-à-dire  dans  le  bois  (49) 
ou  parmi  la  gaudine  (50).  De  même  une  bergère  de  Bodel  se 
plaint  d'être  laissée  seule  «  ou  gaut  ».  (51) 

La  scène  se  déroule -t-elle  dans  un  pré,  elle  est  abritée  par 
un  arbre,  un  aubépin  :  par  dessous  un  abespin^  desos  l'ombre 
d'une  aube  espin  ^52)  ou  un  frêne  :  sos  Vonbre  d'un  frctis- 
nel  (53)  ;  un  orme  :  sos  un  omiel,  antor  un  ormeL  (54). 

Bodel  aussi  placera  ses  scènes,  «  les  un  pin  verdoiant  »  (55) 
ou  «  les  une  sapinole  »  (56).  Et  quand  le  chevalier  voudra  satis- 
faire sa  brusque  passion,  il  proposera  à  la  bergère  de  s'ébattre 
«  en  la  bruiere  »  (57)  ou  sur  la  «  jonchiere  ».  (58). 

Si  l'on  ajoute  que  la  majeure  partie  des  pastourelles  ont  pour 
«  moment  »  le  retour  du  printemps  (59),  le  «  dous  tans  »,  le 
«  tens  bel  d'un  mai  nouvel  »  (60),  on  ne  s'étonnera  pas  de  voir 
Bodel  préciser  que  telle  de  ses  scènes  se  déroule 

Contre  le  dous  tans  novel 
K'erbe  point  noveUf 
Ke  li  jor  sont  cler  et  bel 
et  la  saisons  bêle.   (61) 

Il  faut  enfin  noter  que  le  devoir  d'un  bon  «  trouveur  de 
pastourelles  est,  si  l'on  en  croit  les  arts  poétiques,  de  nommer 
de  façon  précise  les  bergers  et  les  bergères  ».  Une  grande  partie 
des  pastoureaux  sont  nommés  Robin,  et  leurs  amies  Marion. 
Bodel  n'a  donc  fait  que  suivre  une  tradition  connue  même  des 
provençaux  en  donnant  le  nom  de  Mariot  à  la  bergère,  et  en 
appelant  Robin  ou  Robeçon  plusieurs  de  ses  patres  : 

Robins  a  vois  autaine  li  responl  en  flahnlant  ;  Robins 
l'achaine   (62)  ;    Robins   oi   la   vois   (63)  ;   Robins,    del  sausoi. 


(48)  Past,  2,  vers  10,   11. 

(49)  Bartsch,  II,  12.  63. 

(50)  II,  20,  11. 

(51)  Past.  2,  vers  15. 

(52)  II,  4,  3;  11,  42,  3;  II,  57,  5. 
f53)  IIÏ,  19,  12. 

(i>4)  III,  20,  3;  III,  22,  50. 

(55)  Past.  3,  vers  1. 

(56)  Past.  4,  vers  1,  2. 

(57)  Past.  4,  vers  41. 

(58)  Past.^^,  vers  46. 

(59)  Dous  tans  qui  m*agree,  Bartsch,  II,   19. 
^60)  Bartsch,  II,  58. 

(61)  Past.  5,  vers  3,  4. 

(62)  Past.  /,  vers  6,  7,   14. 

(63)  Past.  3,  vers  63. 
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aime  la  pastoure  dans  la  pièce  4  (64).  Et  'son  amie  l'appelle 
au  secours  :  «  aide  Robeçon  ».  (65). 

De  même  la  bergère  se  nomme  Mariot  (66),  du  moins  dans 
Tune  des  poésies,  la  première  ;  elle  est  encore  Marion  dans 
la  troisième  pièce  ;  dans  les  autres  elle  est  simplement  «  la 
pastourelle  »,  la  «  pastore  »... 

r 

Originalité  de  Bodel. 

Mais  même  en  un  pré,  même  à  Tombre  d'un  arbre  ou  d'un 
bosquet,  même  par  ce  beau  temps  de  mai  qu'on  trouve  dans 
bien  des  pastourelles  comme  dans  beaucoup  de  chansons  cour- 
toises, de  chansons  à  danser  ou  d'  «  aubes  »,  les  séducteurs, 
les  Robin  et  les  Mariot  de  Bodel  sont  différents  des  autres. 
Il  y  a  chez  lui  des  situations,  une  psychologie,  des  images,  des 
sentiments  et  des  idées  qui  donnent  à  ses  poésies  «  bucpliques  » 
une  originalité  réelle. 

La  Pastourelle  n""  3. 

Examinons  en  premier  lieu  la  pastourelle  n<»  3,  celle  qui 
est  considérée  par  la  plupart  des  critiques  comme  représentant 
un  type  classique.  Certes,  la  séduction  est  assez  rapide,  et  finit 
par  une  scène  brutale  ;  certes,  le  chevalier  y  montre  un  mépris 
des  femmes  qui  se  manifeste  avant  le  dénouement  ;  certes,  le 
décor,  la  sapinaie  et  la  «  jonchière  »  sont  sans  imprévu.  Mais 
tout  d'abord  la  rencontre  est  aménagée  de  façon  dramatique. 
Dans  cette  première  strophe,  le  troupeau  est  attaqué  par  un 
loup  ;  le  chien  étant  à  l'attache  près  de  sa  maîtresse,  le  fauve 
prend  un  mouton  avant  d'être  vu  par  quelqu'un.  Ainsi  l'inter- 
vention du  chevalier  devient  nécessaire  et  elle  devra  se  produire 
rapidement.  Le  loup  n'apparaît  que  dans  deux  autres  pastou- 
relles. (67).  Mais  ici  sa  venue  est  une  sorte  de  coup  de  théâtre. 

Dramatique  est  encore  le  dialogue  de  la  «  touse  »  et  du  cheva- 
lier. Celui-ci  profite  de  la  situation  ;  il  marchande  son  service  ; 
il  reprendra  la  bête  volée  par  le  loup,  mais  il  lui  faut  une 
rupture  entre  la  bergère  et  son  amant  :  puis  les  faveurs  de  la 
bergère. 

Ainsi  les  strophes  II  et  III  sont-elles  un  nouvel  acte,  terminé 
par  l'héroïque  exploit  du  chevalier  qui  assomme  le  loup  et  le 


(64)  Pasit,  4,  vers  34,  55. 

(65)  Past.  4,  vers  36. 

(66)  Past,  i,  vers  16,  17. 

(67)  II,  12,  10;  II,  16,  14. 
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laisse  mort  sur  la  place.  A  ce  moment,  la  strophe  a  un  souffle 
et  un  mouvement  épiques. 

lors  me  mis  a  ban  don 

brochant  a  esperon^ 

si  sailli  en  la  voie 

un  cop  de  tel  randon 

feri  el  chaegnon 

le  lou  ke  mort  avoie.  (68) 

Mais  lorsque  le  troupeau  a  été  ainsi  sauvé,  la  bergère  change 
d'attitude.  Et  la  chanson  immédiatement  inventée  par  elle  est 
un  appel  au  secours,  adressé  à  Robin  : 

lors  dist  en   sa  chanson  : 

«  aide  Robeçony 

tes  secors  me  desloie.   »  (69) 

Nouveau  changement  d'intérêt  dramatique  ;  la  pastoure  n'a 
pas  fait  appel  en  vain  à  son  ami.  Il  y  a  un  élément  de  curiosité 
(on  dirait  même  d'angoisse,  si  la  pièce  était  tragique).  Comment 
va  réagir  le  séducteur  ?  Que  va  faire  l'amant-berger  ?  Ainsi 
l'intérêt  est  ménagé.  Et  le  sort  de  la  bergère  reste  quelques 
instants  suspendu.  Elle  ira  jusqu'à  discuter  sérieusement.  Aux 
sourires  du  chevalier,  elle  répond  par  les  arguments  de  l'amour 
fidèle  et  de  l'honneur  : 

ne  me  quier  vilenie, 
car  autrui  sui  amie,  (70) 


s'il   me  trovoit  o   toi, 
je  seroie  honie,  (71) 


Les  trois  strophes  (3,  4  et  5)  sont  parmi  les  mieux  venues, 
el  nous  devinons,  au  changement  de  ton  des  deux  derniers  vers 
que  le  dénouement  est  proche  : 

puis  li  dis  :  c  par  ma  foi, 
vos  ne  m'eschapes  mie,   » 

Dès  lors,  Faction  ira  se  précipitant.  Mais  le  chevalier  est 
encore  arrêté  par  les  cris,  les  pleurs,  les  appels  de  la  bergère. 

Deux  détails  viennent  apporter  une  conclusion  à  la  fois 
comique  et  cruelle  à  cette  pastourelle  classique.  Au  moment 


(68)  Bartsch,  II,  14,  25,  30. 

(69)  Ibid.,  vers  35.  37. 

(70)  Past,  4,  vers  51.  52. 
<71)  Ibid.,  vers  56,  57. 
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précis  où  la  bergère,  attaquée,  appelait  à  Taide,  le  berger  s'est 
contenté  de  lui  crier  : 

«  Deus  te  secore.  »  (72) 

Mais  lorsqu'arrivant  sur  les  lieux,  il  assiste  au  triomphe  du 
chevalier,  il  ne  peut  pas  T interpréter  favorablement  ;  il  ne  se 
souvient  pas  de  la  longue  résistance  et  des  cris  poussés  par  la 
«  touse  »,  et  la  considère  comme  coupable  : 

...conchiés  sui.,, 

tu  as  fait  autre  ami^ 


bien   deceûs   m'enfance. 


C'est  une  telle  conclusion,  apportée  par  les  paroles  même  de 
Robin,  qui  fait  dire  à  M.  Faral  que  la  pastourelle  classique, 
loin  d'être  populaire,  était  aristocratique,  et  tendait  à  ridicu- 
liser les  vilains  par  bien  des  moyens,  mais  particulièrement 
par  la  narration  des  séductions  faciles  que  des  seigneurs  exer- 
çaient au  milieu  des  paysannes. 

Mais  ce  dénouement  classique  est  précédé,  chez  Bodel,  d'une 
vraie  préparation  dramatique,  et  les  diverses  péripéties,  attaque 
du  loup,  mort  du  loup,  viol  de  la  bergère,  sont  suivies  de 
scènes  d'un  intérêt  psychologique  certain,  séduction,  discussion 
désespérée,  malédiction  de  l'amoureux  trompé.  Quel  que  soit 
l'aspect  traditionnel  de  son  sujet,  Bodel  l'a  véritablement  trans- 
formé par  son  sens  de  l'action  dramatique.  La  conclusion, 
pour  étrange  qu'elle  soit,  ne  paraît  pas  lourdement  comique. 

C'est  que  les  caractères  ont  été  traités  d'une  manière  à  la 
fois  réaliste  et  fine,  bien  digne  du  trouvère  bourgeois  qu'est 
Bodel.  Le  promeneur,  chevalier  ou  du  moins  cavalier,  est, 
comme  bien  d'autres  séducteurs,  curieux,  mais  sa  paillardise 
n'apparaît  pas  immédiatement.  Il  est  une  sorte  de  crayon 
médiéval  du  Don  Juan.  Témoin  intéressé,  il  suit  les  scènes 
qui  se  déroulent,  moins  par  curiosité  que  pour  tirer  parti  de  la 
situation  ;  sa  ruse  se  voit  au  fait  qu'il  n'intervient  pas  immé- 
diatement contre  le  loup  ;  elle  s'affirme  dans  le  marché  qu'il 
offre  : 

s'el  laissoit  Boheçon 

sa  proie  li  randroie.  ^{IZ) 


(72)  Ihid,,  vers  70. 

(73)  Past,  5,  vers  19,  20. 
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Ses  goûls,  qui  sont  d'un  séducteur  et  d'un  artiste,  peut-être 
même  quelque  peu  «  sadique  »,  si  le  mot  n'est  pas  trop  gros,, 
dans  le  commentaire  d'une  poésie  aussi  mince  (et  qui  se  veut 
badine),  se  voient  dans  les  réflexions  sur  la  beauté,  la  «  fais- 
son  »,  le  teint  blanc  de  la  jeune  touse.  La  bergère  lui  semblp 
d'autant  plus  belle  qu'elle  «  ploure  et  larmoie  ».  (74). 

Sa  ruse  se  retrouve  encore  lorsque  après  la  chasse  au  loup,, 
il  a  entendu  l'appel  de  la  pastoure  ;  sans  aucune  apparence 
de  fâcherie,  il  s'approche  d'elle  et  sourit  : 

puis  li  dis  en  riant 
a  belhy  mon  covenant 
voiL.,  »  (75) 

Mais  il  est  «  réaliste  »  autant  que  rusé.  Et  il  profitera  pleine- 
ment de  la  promesse  arrachée  à  la  jeune  fille  par  la  crainie,. 
pour  lui  présenter  les  jeux  d'amour  comme  la  réalisation  légi- 
time d'une  sorte  de  contrat. 

«  la  vosire  aves  avant^ 

or  est  bien  avenant 

tce  ta  moie  requière.  »  (76) 

Jusque  dans  la  narration,  le  chevalier  adopte  cette  version 
des  faits.  La  résistance  de  la  touse  est  présentée  comme  un 
«  desloi  »,  comme  une  sorte  de  manquement  à  la  promesse. 

Et  ce  caractère  à  la  fois  sensuel,  rusé,  subtil  même  du 
chevalier,  c'est  simplement  l'un  des  aspects  du  personnage  ; 
car  il  est  en  même  temps  brave,  il  le  prouve,  en  éperonnant 
son  cheval,  en  franchissant  la  route  à  la  suite  du  loup,  en 
assommant  celui-ci. 

Ce  fis  que  je  dévoie,  {11) 

Il  finit  même  par  nous  offrir  son  geste  comme  une  sorte  de 
revanche  d'amour-propre.  Car  le  courage  devait  être  récom- 
pensé par  le  don  d'amour.  Les  promesses  qu'on  lui  a  faites 
sont  précises  Woir  le  vers  24)  :  il  pense  donc,  et  avec  quelque 
apparence  de  raison,  qu'on  s'est  moqué  de  lui.  Il  proteste, 
par  une  sorte  de  roint  d'honneur  : 


(74)  Ihid.,  vers  11. 

(75)  Ibîd.,  ^ers  46,  46,  47. 

(76)  Ibid.,  vers  48,  49,  50. 

(77)  Ihid.,  vers  31. 
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j^entent  a  sa  raison 
ke  me  tient  por  bricon 
et  del  tout  me  foloie,  (78) 

Si  Ton  veut  comparer  à  d'autres  pastourelles  où  le  séducteur 
fait  appel  à  la  force,  on  y  verra  moins  de  complexité  et  pas 
une  seule  aventure  de  cette  sotie  ;  le  séducteur  est  sensueK 
beau  parleur,  menteur  (79)  ;  c'est  très  rarement  qu'il  offre 
Ten^emble  complexe  de  qualités  et  de  défauts  que  nous  venons, 
d'analyser. 

Mais  il  faut  ajouter  aussi,  et  c'est  une  originalité  capitale 
dans  une  pastourelle  dite  classique,  que  la  bergère  est  ici  ver- 
tueuse. Certes,  elle  a  beaucoup  promis  ;  et  c'est,  samble-t-il, 
un  peu  trop  oublier  Robin.  Mais  elle  manifeste  un  tel  déses- 
poir quand  elle  voit  emporter  son  mouton,  qu'elle  ne  sait 
vraiment  plus  que  faire.  C'est  ce  ijue  le  poète,  plus  soucieux  de 
vraisemblance  psychologique  que  ses  émules  en  poésie  pasto 
raie,  souligne  en  trois  de  ses  vers  : 

ne  set  ke  faire   doie, 
tire  sa  crine  hloie.,. 


celé,  ke  malt  s'esmoie...  (80) 


Elle  est  donc  non  pas  l'habituelle  étourdie  assez  frivole  des 
poésies  légères  du  xm*  siècle,  mais  la  fille  épouvantée  par  le 
loup,  la  bergère  qui  a  peur,  et  peut-être  aussi  la  femme  de  tête 
qui  voit  un  moyen  de  retrouver  une  bête  perdue,  de  tuer  le 
loup,  d'éloigner  un  temps  un  séducteur  possible  en  attendant 
de  pouvoir  appeler  «  Robeçon  ». 

Car  elle  se  reprend.  Elle  aussi  met  la  ruse  au  service  de  son 
honneur  et  de  son  amour.  Elle  chante,  le  plus  haut  possible, 
afin  de  déguiser  ses  appels,  pour  ne  pas  éveiller  les  soupçons 
du  chevalier,  et  aussi  pour  ne  pas  lui  faire  croire  qu'elle  le 
craindrait.  Mais  elle  a  peur,  et  nous  la  verrons  longtemps 
appeler  à  l'aide  : 


(78)  /frirf.,  38-40. 

(79)  Voyez  en  particulier  comme  un  modèle  de  ruse,  cette  pastoQrelle 
(Bartsgh,  II)  où  le  séducteur  crie  «  au  loup  >,  «  U  tous  emporte  un 
mouton  >,  afin  de  provoquer  le  départ  du  berger  et  d*attaquer  la  ber- 
gère. Notons  que  le  galant  chevalier  est  souvent  lourd,  brutal  (II,  28* 
II,  62;  III,  42). 

(80)  Past.  3,  vers  12-13  «t  vers  21. 
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elle  chante  et  fait  joie 

et  vuet  ke  Robins  Voie, 

Lors  dist  en  sa  chanson 

<  aide,  Hobeçon  !  > 

tes  secors  me  desloie.  d  (81) 

Elle  répétera  ses  appels,  ses  cris  de  détresse  jusqu'à  la  fin. 
«  Robins,  trop  demores  !  »  (82). 

Mais  elle  essaie  tout  d'abord  de  persuader  le  chevalier  ; 
elle  tente  de  lui  parler  avec  douceur,  de  se  défendre  avec 
autant  de  simplicité  humble  que  de  noblesse.  Chez  elle,  il  n'y 
a  pas  de  haine  pour  celui  qui  vient  de  l'aider  dans  le  danger  ; 
il  n'y  a  pas  d'amour  non  plus  ;  et  c'est  pourquoi  elle  emploie 
la  vieille  expression  épique,  celle  des  pèlerins,  des  chevaliers 
rencontrant  l'étranger  chrétien  :  «  Frère,  fie  Detis  t'aie  »  (83). 

Et  son  amour-propre  est  aussi  développé  que  celui  du  séduc- 
teur. Elle    a   conscience   du    péché    possible    qu'elle    nomme 
«  vilanie  »  (84)  ;  elle  fait  aussi  appel  aux  sentiments  de  respect 
du  rang  qui  peuvent  encore  exister  chez  l'amoureux  de  passage, 
puis  nous  trouvons  le  sentiment  personnel  du  devoir,  l'obliga- 
tion morale  du  serment.  Elle  a  «  sa  foi  plevie  ».  Et  c'est  par 
amour  pour  Robin,  à  qui  elle  a  conservé  sa  fidélité,  et  par 
délicatesse  et  vertu,  qu'elle  demande  à  son  séducteur  de  ne  pas 
la  déshonorer.  Si  nous  comparons  la  pastourelle  «  classique  » 
de  Bodel  à  toutes  les  pastourelles  de  même  thème,  nous  verrons 
<ïue  ce  portrait  de  bergère  est  à  opposer  aux  autres  pour  la 
fermeté  et  la  vertu.  En  effet,  toutes  les  autres  bergères  des 
différentes  pastourelles,  même  et  surtout  celles   qui  ont  été 
brutalement  assaillies  par  un  chevalier  qu'elles  avaient  d'abord 
réussi  à  repousser,  sont  ravies  d'avoir  connu  avec  le  séducteur 
les  joies  de  l'amour.   M.  Faral  a  eu  beau   jeu  à  énumérer 
comment  elles  accueillent  ce  qui  n'est  au  début  qu'une  violence 
erotique. 

«  Jamais  quand  le  chevalier  a  employé  la  violence,  la  bergère 
ne  lui  en  sait  mauvais  gré,  bien  au  contraire  :  la  volupté  a 
retourné  son  cœur.  »  (85). 

Les  unes  sont  sottes  :  chantant  avant,  elles  chantent 
arrès.   (86).  D'autres  sont  faciles.   Elles  attirent  les  privautés 


CSn  Vers  33-37. 

(82)  /friU,  vers  64. 

(83)  Ibid,,  vers  51. 

(84)  Vers  52. 

(85)  Romania,  XLIX,  1923    p.  228-229. 

(86)  Bartsch,  II,  8. 


—  164  — 


les  plus  hardies.   (87).  Certaines  ne  se  défendent  pas,  ou  à 
peine.  (88). 

sans   des/endre   tant   ne   qant 


nel  contredit  mie 

ainz  le  vout  bonement,  (89) 


Et  surtout  elles  manifestent  leur  joie,  comme  celle  de  la 
pastourelle  qui,  chez  Bartsch,  précède  la  nôtre  : 

onques  mais   n''oi  matinée 
que  j'amasse  lant,  (90) 

Mieux  encore,  elles  rient,  manifestant  leur  plaisir  : 

et  puis  la  jix  je   bien  rire 
tant  Vacollai  doucement  ;  (91) 

OU  simplement  leur  sympathie  amoureuse  : 

ele  m'a  geté  un  ris  ;  (92) 

OU  leur  insouciance  : 

elc  print  à  rire^ 
quant  je  m' an  parti  (93) 


en  riant  s'en  repaire,  (94) 


L'hypocrisie  se  montre  chez  certaines  d'entr'elles.  L'une 
demande  à  son  galant  une  chose  : 

Ne  vous  en  vueilliés  vanter. 

Et  une  autre,  plus  audacieuse,  après  avoir  longtemps  résisté, 
et  avoir  appelé  le  secours  de  Robin,  «c  avec  sa  massue  »,  dit 
simplement  à  son  fidèle  berger  que  le  jongleur  lui  a  appris  à 
t7i7fier  (c'est-à-dire  à  faire  des  gambades)  et  qu'elle  a  dansé 
longtemps  avec  lui  ;  elle  ajoute,  en  matière  de  conclusion^ 
que  le  berger  doit  remercier  et  récompenser  son  rival. 


(87)  Ibid.,  III,  9. 

(88)  II,  34,  V.  42. 

(89)  II,  62,  vers  31-32. 

(90)  II,  67,  vers  55,  56. 

(91)  II,  17. 

(92)  III,  12. 

(93)  II,  76,  vers  44,  45. 

(94)  III,  6,  vers   44. 


~  165  - 

Paie  le  jugler 
k'il  m'a  aprise  a  tumer 
et  je  li  ai  fait  danser 
et  baler,  (95) 

Une  seule  des  bergères  violentées  appelle   au  secours,   en 
invoquant  la  Vierge,  la  «  douce  mère  Dé  ».  (96). 

Mais  toutes  ces  pastoures  restent  des  types  conventionnels. 
La  bergère  ici  au  contraire,  a  résisté,  appelé,  discuté,  crié  au 
secours  ;  ce  sont  seulement  la  fatalité  et  la  force  qui  l'ont 
vaincue  ;  c'est  aussi  la  lenteur  du  secours  de  son  berger.  Après 
l'arrivée  de  Robin  elle  reste  muette.  On  n'indique  ni  ses  protes- 
tations, ni  ses  pleurs.  La  pastourelle  se  termine  de  façon  assez 
amère,  par  les  reproches  de  Tamant  de  cœur  et  le  silence  de 
la  bergère  qui  est  plus  victime  que  complice.  Il  n'y  a  chez 
elle  ni  nouveaux  oris,  ni  reproches.  Encore  une  fois,  si  l'on  ne 
craignait  de,  grossir  l'importance  de  ces  poèmes  mi-narratifs, 
mi-lyriques,  on  devrait  constater  qu'il  s'agit  ici  d'une  sorte 
de  «  pièce  noire  ». 

Certes,  il  y  a  un  personnage  qui  pourrait  encore  passer  pour 
classique  et  M.  Faral  a  même  cité  les  paroles  de  ce  curieux  et 
«  ridicule  »  (97)  amoureux.  C'est  Robin  le  pastoureau.  Mais 
Ton  peut  constater  qu'il  est  ici  la  victime  de  la  situation  :  il  a 
écouté,  et  ne  pouvant  arriver  jusqu'à  la  touse,  s'est  contenté 
de  dire  d'abord  : 

«  Deus  fe  secore.  » 

Mais,  malgré  sa  hâte  tardive  (on  nous  dit,  au  vers  71,  qu'il 
est  venu  «  sans  demorance  »)  et  son  trouble,  («  vint  en  grant 
esmaiance  »),  il  a  été  trompé.  Après  l'expression  violente  de 
son  dépit,  nous  voyons  ses  reproches  qui  viennent  d'une 
méprise.  Il  prend  le  chevalier  pour  un  «  autre  ami  ».  Mais  la 
conclusion  est  bien  que  sa  naïveté  a  été  dupée  : 

bien  deceus  m'enfance.  fOS) 

Ainsi  le  personnage  n'est  pas  la  caricature  dessinée  par 
Jacques  de  Cambrai  (99),  ni  le  galant  évincé  de  la  plupart  des 
poésies  du  genre.  C'est  une  figure  rapidement  dessinée  dont  on 


(95)  III,  48,  vers  56-60. 

(96)  III,  42. 

(97)  Même  article,  p.  224. 

(98)  Vers  80. 

(99)  III,  48. 
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voit  à  la  fois  la  colère,  la  fierté  (rappel  du  serinent,  de  la 
«  covenance  »)i  ^^  tristesse. 

Du  thème  traditionnel  de  la  séduction  triomphante,  Bodel  a 
tiré  un  petit  drame  d'où  ne  sont  absentes  ni  Faction  mouve- 
mentée, ni  une  psychologie  assez  fine,  ni  même  une  certaine 
émotion.  Faut-il  aller  plus  loin,  et  voir  dans  les  pastourelles  de 
Bodel  une  tentative  de  transformation  bourgeoise  d*un  genre 
aristocratique  ?  Peut-être.  En  tout  cas,  Texamen  des  trois  pas- 
tourelles qe  nous  avons  nommé  «  rustiques  »  faute  d'une  autre 
mot  meilleur,  pourra  nous  montrer  mieux  encore  la  nouveauté 
de  sa  peinture  et  de  son  art. 

Les  Pastourelles  rustiques  (n'''  1  et  2). 

Remarquons  que,  pas  plus  dans  ces  poésies  que  dans  la 
pastourell-e  n°  3,  nou^  n'avons  affaire  à  des  thèmes  entièrement 
neufs. 

La  rivalité  de  Perrin  et  de  Robin,  ou  de  deux  bergers 
<comme  on  la  trouve  dans  la  première  pastourelle  de  Bodel)  se 
rencontre  assez  souvent.  La  désolation  d'une  bergère  aban- 
donnée par  son  berger,  quoique  plus  rare,  est  encore  décrite 
en  plusieurs  pastourelles.  Enfin  et  surtout  une  très  grande 
quantité  de  noésies  sont  terminées  par  le  triomphe  de  la 
bergère  qui,  parfois  seule,  quelquefois  accompagnée  de  deux  ou 
trois  bergers  (dont  celui  qu'elle  aime),  chasse  le  séducteur 
noble.  L'étude  des  sources  ou  du  moins  celle  des  rapproche- 
ments avec  certains  textes  connus,  nous  permet  de  voir  en 
quoi  la  pensée  du  poète  reste  personnelle.  Certes,  nous  n'allons 
pas  considérer  comme  un  trait  original  la  présence  du  pseudo- 
trouvère, chevalier  probablement,  séducteur  d'intention  peut- 
être,  qui  n'intervient  pas  dans  l'action,  dans  les  pastourelles  1 
et  2.  Il  se  contente  de  regarder  quelques  scènes  sans  agir,  sans 
prononcer  une  parole,  sans  même  se  faire  connaître.  Ce  trait 
est  assez  commun  dans  les  pastourelles  médiévales,  et  un 
groupe  déterminé  par  M.  Faral  nous  en  montre  la  fréquence. 
«  Le  chevalier,  du  rôle  d'acteur,  passe  à  celui  de  simple 
témoin.  »  (100).  M.  Faral,  après  Paris,  cite  au  moins  dix 
poèmes  qui  offrent  cette   particularité  (101). 


(100)  Romnnia,  XLIX,  p.  215. 

(101)  Ibid.,  p.  216.  poèmes  cités  :  Bartsch,  II,  58,  77  ;   III,  21,  22.   30; 
II,  30,  36,  41  ;  III,  15,  27. 
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La  rivalité  de  deux  bergers  dont  l'un  est  sûr  d'aimer  et 
l'autre  d'être  aimé,  est  aussi  un  sujet  souvent  traité  par  nos 
trouvères.  On  le  rencontrait  déjà  dans  les  Bucoliqties  de  Virgile. 

L'exemple  fourni  par  Jean  de  Garlande,  dans  sa  Poetria,  et 
qui  a  été  cité  in  extenso  par  M.  Faral  dans  son  article,  offra 
une  sorte  de  comparaison,  en  forme,  des  mérites  de  deux 
bergers,  Daphnis  et  Corydon. 

On  y  aperçoit  même  Corydon  venant  faire  des  reproches  à  la 
bergère  Phillis,  au  moment  où  elle  se  livre  à  des  ébats  amou- 
reux avec  Daphnis.  Et  la  jeune  fille  n'a  aucun  mal  à  affirmer 
son  choix  en  précisant  leur  opposition  : 

Sequar  hune  qui  novit  amare, 

i\ec  solet  in  ludis  dulcibus  esse  rudis. 

Est  juvenis,  laetus,  satiens,  probus  et  requietus  ; 

Est  Coridon  vilis  tegmine^  pelle,  pilis.  (102) 

Nous  pouvons  constater  que  les  poètes  médiévaux  aimaient 
assez  cette  jalousie  de  bergers  amoureux  pour  en  faire  le 
ressort  de  petites  actions  dramatiques.  Ainsi,  dans  une  pièce 
attribuée  à  Jehans  Erars,  nous  voyons  Marion  surprise  par 
Guiot,  berger  qui  croit  être  aimé.  En  effet,  Marion  a  chanté 
pour  attirer  l'attention  d'un  berger  ;  et,  au  moment  où  Guiot, 
ayant  «  atempré  sa  musette  »,  se  disposait  à  lui  répliquer,  il 
a  entendu  la  chanson  que  Robins  «  frestelait  ».  Il  vient  ensuite 
faire  des  reproches  à  Marion  : 

Marion,  mains  fes  a  prisier 
Que  famé  qui  soit  née, 
Quant  por  Robinet  cel  bergier 
es  si  asseurée,  (103) 

La  bergère,  lui  tournant  le  dos,  avoue  son  amour  pour  Robin 
et  les  deux  amants  sont  réunis. 

Trop  souvent,  il  est  vrai,  cette  jalousie  se  traduit  par  une 
bagarre  ;  la  passion  l'emporte  sur  la  sagesse  pastorale  et  les 
deux  bergers  vident  leur  querelle  à  coups  de  poing  ou  à  coups 
de  bâton. 

Hogiers  point  ne  s'esfroie, 

A  Pervin  si  s'aloie, 

dou  poing  lez  Vole  le  fiert.  (104) 


(102)  Jean    de    Garlande,    Poetria,    p.    804,    dans    E.    Faral,    art.    cité,, 
Ro mania,  XLIX,  p.  258. 

(103)  Partsch,  IIî,  24,  vers  45,  48. 

(104)  Bartsch,  n,   77,  vers   26,   49. 


Perrins  «  Drea  s^aloie 

del  poing  li  done  el  haterel, 

Dreus  a  pris  sa  houlete, 

si  fiert  a  la  musette 

K'esfondrez  en  est  li  forriaus  (105) 

Rogiers.,. 

Lors  a  mande  s'espee 

et  teu  gent  assemblée 

Ki  ne  sont  mie  kaurenel  ; 

Perrin  ont  si  oint  le  musel 

k'il  n'a  talant  k'il  die.,,  (106) 

Mais  tandis  que  certains  bergers  sont  ainsi  mis  à  mal  par 
leurs  rivaux,  d'autres  jaloux  acquièrent  un  caractère  odieux  et 
ridicule.  Par  exemple,  dans  une  pastourelle,  le  jaloux  ayant 
battu  sa  femme  Jehannete,  est  lui-même  rossé  par  Garnier, 
autre  berger,  amant  de  cœur  de  la  belle,  et  celle-ci  se  laisse 
enlever  par  son  défenseur  : 

//  a  doné  tel  rongnie 

k'il  le  jist  verser 

au    hait    s'est   escivés 

par  la  main  la  bêle  a  prise.  (107) 

Une  autre  pastourelle,  du  même  Jehans  Erars,  précédemment 
cité,  nous  présente  un  jaloux  qui  se  laisse  persuader  par  sa 
bergère  des  bonnes  intentions  de  celle-ci  :  elle  n*a  voulu  que 
faire  semblant  d'aimer  et  non  nas  aimer. 

Bien  as  dit  : 
Autre  escondit 
Ja   m   te   quier, 

s'écrie  Tamant  trompé,  mais  satisfait.  (108). 

Ces  pantins,  dont  parfois  la  bergère  se  moque  (comme  celle 
qui  chante  «  pour  lui  anoier  »)  (109),  n'ont  pas  toujours,  malgré 
leurs  gesticulations,  et  les  coups. qu'ils  reçoivent  ou  donnent, 
la  simplicité  de  dessin  et  la  vérité  d'attitude  de  l'amant  craintif 
dans  la  pièce  1  de  Bodel. 

Ici  le  berger  n'est  pas  jaloux,  il  n'est  pas  violent  ;  il  ne  se 
venge  pas,  mais  il  commence  par  s'intéresser  à  la  pastoure, 
multiplier  les  services,  redoubler  de  vigilance  pour  les  bêtes 
qu'elle  garde  ;  toutes  choses  qui  sont  agréablement  et  finement 
imaginées,  sinon  bien  observées.  Et  ce  n'est  qu'après  qu'il  va 
parler  de  quelque  soupçon,  d'une  crainte  vague  qui   lui  est 


(105)  II,  58,  vers  60-64. 

(106)  lïl,  21,  vers  59-63. 

(107)  II,  27,  vers  88-91. 

(108)  III,  16,  vers  22. 

(109)  II,  49,  vers  35. 
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venue,  en  écoutant  Perrin  se  vanter  qu*il  «  cueillera  la  graine  » 
que  l'autre  avait  semée. 

La  prière  d'amour  du  jeune  berger,  placée  en  fin  de  stropl^e, 
a  quelque  chose  de  simple  et  d'assez  touchant  : 

mais  moût  me  feroies  dolant 
se  le  cri  de  ton  ami 
avoies  por  noiant,   (110) 

Le  deuxième  tableau,  celui  de  la  bergère  délaissée  pour  avoir 
perdu  un  agneau  donné  par  son  ami  n'est  pas  totalement  origi- 
nal. Nombre  de  fois  on  a  pu  remarquer,  en  effet,  que  la 
pastoure  observée  par.  le  chevalier  narrateur  était  seule,  parce 
que  le  pastoureau  s'était  éloigné,  ou  l'avait  oubliée,  ou,  comme 
nous  l'indiquions  plus  haut,  en  avait  été  éloigné  par  quelque 
stratagème  du  séducteur.  On  connaît,  dans  le  folklore,  le  thème 
de  la  séparation  des  deux  amants,  l'un  étant  abandonné  par 
l'autre,  punition  d'un  oubli  futile.  C'est  celui  de  la  célèbre 
chanson  française  «  Il  y  a  longtemps  que  je  t'aime...  ». 

Ce  thème  de  la  cruauté  amoureuse  se  rencontre  dans  telle 

pastourelle  où  la  bergère  a  perdu  Guiot  pour  avoir  reçu  un 

«  fermail  »  de  Perrin.  (iii).  Il  faut  aussi  considérer  comme  un 

thème  traditionnel  l'importance  attachée  par  le  berger  à  la 

perte  de  l'agneau  ;  dans  telle  pièce  (112),  il  chasse  le  loup  qui 

emporte  sa  proie  ;  dans  telle  autre  (113),  il  oublie  sa  bergère 

pour  se  mettre  à  la  poursuite  d'un  agnelet  tombé  dans  un 

ravin.  Mais  tous  ces  thèmes  sont  ici  relevés  par  l'attitude  de 

la  bergère.  En  effet,  dans  la  deuxième  pastourelle  de  Bodel,  la 

pastoure  n'est  ni  infidèle,  ni  sotte.  Et  son  caractère  est  très  bien 

suivi  d'un  bout  à  l'autre  de  la  poésie  qui  devient  ainsi   le 

monologue  lyrique  d'iîn  dépit  amoureux.   Certes  elle  pleure, 

se  plaint  et  «  démente  ».  (114).  Elle  rappelle  ses  sacrifices,  son 

désintéressement  en  amour.  Elle  a  conscience  d'avoir  voué  à 

«  Guiot  »  son  amour,  sa  foi,  son  honneur  avec  sincérité  : 

Vonnr 

de  m'amor 

sans  nul  deslor 

li  ai  otroie  a  son  valoir.  (115) 


(110)  Pastourelle  i,  vers   21-23. 

(111)  Bartsch,  II,  51,  vers  13-14. 

(112)  II,  16,  vers  16-17. 

(113)  III,  35,  vers  12-16  (PastoureUe  de  Jehan  de  Neuville). 

(114)  Pastourelle  2,  vers  6. 

(115)  Ibid.,  vers  16-18. 
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Mais  elle  est  une  femme  de  tête,  et  la  solitude  lui  fait  expri- 
mer quelques  réflexions  simples,  dont  elle  essaie  de  se  per- 
suader : 

qui  bien  aime  il  het  envi  s  ;  (116) 
voirs  est  chis  dis. 

Le  berger  tarde  trop  à  oublier  une  si  légère  offense,  sans 
considérer  ce  qu'il  doit  à  la  bergère.  Et  nous  sentons  très  bien 
que  celle-ci  est  prête  à  se  venger,  et  à  répondre  par  l'indiffé- 
rence à  l'oubli  de  celui  qui  l'abandonne. 

Elle  juge  d'abord  le  faible  degré  de  l'amour  du  berger  : 

peu  me  fu  amis 

quant  por  tel  damaige  m'est  guenchi^,  (117) 

Puis  la  bergère  annonce  la  rupture  : 

peu  puis  plaindre   son  département  ; 
sa  foi  je  U  rent. 

Et  pour  terminer,  elle  nous  fait  présager  un  nouvel  amour, 
une  nouvelle  aventure,  une  facile  consolation.  Mais  elle  exprime 
cette  idée  d'une  façon  toute  rustique,  comme  par  une  locution 
proverbiale  : 

,     fous  est  ki  longes  atent 
s' on   bien  n'i  voit.   (118) 

La  touse  n'attendra  plus  l'ancien  galant  et  nous  devinons 
qu'elle  ne  tardera  pas  à  en  connaître  un  nouveau. 

Les  Pastourelles  1  et  2  sont-elles  inachevées?... 

C'est  cette  dernière  réflexion  qui,  jointe  à  la  connaissance  de 
pastourelles  classiques,  a  amené  certains  critiques  à  voir,  dans 
les  deux  premières  pastourelles  de  Bodel,  des  pièces  inache- 
vées. Trois  raisons  peuvent  en  effet  conduire  à  admettre  que 
les  pastourelles  1  et  2  sont  inachevées,  ou  plutôt  ne  nous  ont 
pas  été  conservées  in  extenso  : 

Ce  sont  :  la  comparaison  des  longueurs  respectives  des  diffé- 
rentes pastourelles,  la  connaissance  des  habitudes  du  copiste 
du  manuscrit  de  Noailles  (appelé  T  par  Schwan),  lequel  copiste 


(116)  Vers  23-24. 

(117)  /biU,  vers   25-26 

(118)  Ibid,,  32-33. 
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abrège  (souvent  sans  Tindiquer)  tes  poèmes  qu'il  reproduit,  et 
ne  donne  pas  d'information  spéciale  sur  les  lacunes  existantes  ; 
l'étude  même  du  fond  des  pastourelles. 

Quand  on  étudie  dans  le  recueil  de  K.  Bartsch  (119)  Timpor- 
tance  des  différentes  pastourelles,  on  constate  d'abord  qu'il 
y  en  a,  sur  cent-quatre-vingt-deux  que  contiennent  les  parties 
II  et  III,  cent  trente-cinq  de  présentées  comme  ouvrages  litté- 
raires complets.  Il  ne  faut  pas  y  comprendre  en  effet  les  pièces 
80  à  122  de  la  II'  partie,  qui  sont  des  fragments,  ou  des  couplets 
variant  entre  5  et  20  vers  (120).  Mais  les  autres  se  répartissent, 
pour  la  longueur,  en  quatre  groupes  inégaux  : 

De  20  à  40  vers  :  il  y  en  a  quarante  (trente-huit)  si  Ton  ne  veut 
pas  y  compter  les  pastourelles  1  et  2  de  Bodel  (II,  37,  II,  38). 

De  40  à  60  vers  :  nous  en  comptons  cinquante-trois. 

De  60  à  80  vers  :  on  peut  en  trouver  vingt-cinq  ;  (121) 

Au-dessus  de  80  vers  :  dix  seulement. 

Nous  devons  donc  conclure  que  plus  des  deux  tiers  des  pas- 
tourelles sont  d'assez  longues  narrations  lyriques,  et  que  des 
pastourelles  brèves  sont  une  rareté  dans  notre  littérature.  Tou- 
tefois, il  en  exiéte,  et  de  parfaites,  qui  n'ont  pas  quarante  vers  : 
les  pastourelles  32  et  33  (l'une  de  25  vers  seulement,  l'autre  de 
trente  vers  répartis  en  sixains)  sont  des  modèles  du  genre.  Et 
leurs  conclusions,  pour  opposées  qu'elles  soient  (l'une  a  un 
«icnouéineni  classique  —  séduction  de  la  bergère  ;  l'autre  est 
une  pastourelle  non  classique  où  la  touse  repousse  le  chevalier) 
sont  malgré  tout  fort  claires.  Ici,  nous  ne  sommes  pas  très  sûrs 
d'avoir  devant  nous  une  fin.  Il  n'y  a  même,  au  point  de  vue 
dramatique,  aucun  dénouement. 

2**)  Les  manuscrits  qui  nous  ont  conservé  la  pastourelle  3 
sont  au  nombre  de  quatre.  Nous  constatons  que,  dans  l'un  des 
manuscrits,  précisément  le  12615  (manuscrit  de  Noailles  dit  T) 
la  pastourelle  3  est  interrompue  après  la  3^  strophe,  sans  que 
"en,  ni  blanc,  ni  signe  spécial  de  ponctuation,  puisse  faire 
deviner  la  lacune.  Au  contraire,  dans  les  manuscrits  389  de 
Berne  et  20C'50  de  Paris  (dit  Chansonnier  de  St-Germain),  on 
trouve  les  soixante-dix  vers  en  cinq  strophes,  de  la  pastourelle 
classique  «  Hui  main  me  chivachoie  ». 


(119)  Romanzen   und  PastourelUn. 

020)  Le  plus  court,  le  n*  80,  a  5  vers;  le  plus  long  de  ces  fragments 
(»"  182)  en  a  28. 

(121)  Nous  ne  comptons  pas,  dans  ces  deux  chiffres,  les  pastourelles 
"f  Froissart  qui  sont  de  65,  75  ou  85  vers  par  suite  de  l'application 
constante  des  règles  nouvelles  de  seconde  rhétorique  :  le  xiv«  siècle 
apportait  un  changement  au  genre. 
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Trois  autres  pastourelles  sont  dans  le  même  cas  : 
La  pastourelle  de  Bartsch  II,  27,  a  quatre-vingt-quatorze  vers. 
Les  vers  47-94  manquent  dans  le  manuscrit  que  nous  étudions, 
mais  nul  signe  ne  vient  annoncer  la  lacune.  (122). 

Dans  la  pastourelle  de  Jehans  Erars  (III,  i5)  (123),  qui  est 
située  au  F°  i32  r®  du  même  manuscrit,  le  poème  s'arrête  après 
le  neuvième  vers.  Mais  tandis  que  le  manuscrit  844  a  ici  un 
blanc,  au  f**  99  r*,  le  manuscrit  T  n'en  a  pas.  On  y  passe 
immédiatement  au  poème  suivant. 

La  deuxième  pastourelle  de  Pieres  de  Gorbie  (Bartsch,  III, 
34),  ne  compte  que  trois  strophes  dans  le  manuscrit  12615  ;  le 
manuscrit  du  Roi  844  (124)  présente  une  place  blanche  destinée 
à  trois  strophes.  ■ 

Ainsi  notre  copiste  est  fort  capable  d'abréger  lui-même,  ou 
de  connaître  un  abrègement  du  texte  sans  le  signaler  dans  le 
manuscrit. 

Rien  d'étonnant  dès  lors  que  l'on  ne  voie  ni  signe  particulier, 
ni  trace  de  lacune  à  la  fin  de  la  pastourelle  3. 

Et  cependant  nous  restons  perplexe  devant  ce  texte  fourni 
par  T,  et  qui  existait  probablement  s'il  faut  en  croire  l'index 
des  incipit  placés  en  tête  du  chansonnier  M.,  au  f**  98  du  manus- 
crit 844. 

En  étudiant  le  feuillet  99  au  recto  et  au  verso,  nous  constatons 
qu'il  contient  : 

1°)  Au  recto,  dans  la  première  colonne,  51  vers  de  la  pastou- 
relle 4,  puis  toute  la  pastourelle  5,  soit  48  vers,  en  tout  99  vers. 
La  deuxième  colonne  contient  les  10  premiers  vers  de  la  pastou- 
relle citée  plus  haut  de  Jehans  Erars,  et  une  place  y  est  ménagée 
pour  trois  autres  strophes,  c'est-à-dire  pour  trente  vers. 

2")  Au  verso,  dans  la  première  colonne,  la  pastourelle  éditée 
par  Bartsch  (III,  46)  de  Boudes  de  la  Kakerie,  soit  95  vers. 

Une  deuxième  colonne  est  entièrement  vide.  Nous  pouvons 
donc  supposer  que  les  pages  du  manuscrit  M  (n*'  844)  contien- 
nent en  moyenne  200  vers. 

Les  3  premières  pastourelles  de  Bodel  en  comptent,  dans  leur 
état  actuel  connu,  26,  33,  70,  soit  cent  vingt-neuf  vers.  Il  est 
naturel  de  penser  que  les  pastourelles  1  et  2  contenaient  l'une 
comme  l'autre  une  trentaine  de  vers  chacune  en  plus  de  ceux 


(122)  Voir  Bartsch,  même  édition,  Anmerkungen,  II,  p.  368,  lijtnc  32 

(123)  Voir  Bartsch,  ibid.,  Anmerkungen,  III,  p.  382  :  £.  f»  99  r".  C'est 
par  erreur  que  Bartsch  indique  E  f**  99  v". 

(124)  F°  21  v°.  Voir  Bartsch,  ibid.,  Anmerkungen,  III,  p.  389  :  «  in 
E,  f«  123  r»,  Raum  fur  drei  Strophen  freigelassen.  »  (On  sait  que 
Bartsch  appelle  E  le  ms  que  Schwan  aj^peUe   7\) 
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que  nous  connaissons.  La  strophe  de  la  Pastourelle  1  étant  de 
treize  vers,  on  peut  supposer  qu'il  manquait  trois  strophes, 
elles  aussi  de  treize  vers. 

La  strophe  de  la  Pastourelle  2  étant  de  U  vers,  une  addition 
de  deux  strophes  aurait  donné  à  peu  près  la  quantité  de  vers 
que  nous  venons  d'induire  :  le  f  **  98  aurait  contenu  : 

Pastourelle   1    65  vers 

Pastourelle  2 55  vers 

Pastourelle  3    70  vers 

Début  de  la  Pastourelle  4. .  9  vers 

Soit 199  vers 

^°)  Les  autres  pastourelles  connues  apportent  généralement 
une  conclusion  heureuse,  ou  du  moins  plaisante  par  quelque 
côté,  aux  événements  racontés  dans  les  premières  strophes. 

Nous  aurions  pu  avoir  une  sorte  de  couronnement  au  reproche 
amoureux,  tendre  et  mélancolique  de  Robin  devant  «  Mariot  ». 
La  louse  peut,  selon  son  caractère,  s'irriter  ou  s'apaiser  :  dans 
la  1'"  strophe  de  la  pastourelle  1^  elle  semble  assez  disposée  à 
se  laisser  conter  fleurette  puisqu'elle  sollicite  une  couronne  de 
primevères. 

D'autre  part,  dans  la  pastourelle  II,  l'auteur  semble  laisser 
présager,  dans  l'attitude  désinvolte  et  les  paroles  d'indifférence 
affichée  de  la  pastoure,  un  revirement  sentimental,  qui  pouvait 
être  précipité  par  la  venue  du  chevalier  voyageur.  Ainsi  la  touse 
se  consolerait  grâce  à  l'arrivée  d'un  nouvel  amoureux, 
moins  irritable,  et  recevrait  une  leçon  de  fidélité  (du  premier) 
ou  donnerait  à  cet  amant,  Guiot,  une  sorte  de  leçon  de  cour- 
toisie. 

Mais  les  suppositions  que  nous  pourrons  faire  n'ôteront  pas  le 
singulier  mérite  de  Bodel  ;  sa  science  de  la  composition,  que 
nous  avons  soulignée  dans  l'analyse  des  Pastourelles,  est  telle 
que  nous  conservons  constamment  notre  attention  sympathique 
^ux  héros  de  ces  petits  drames,  que  notre  curiosité  reste  en 
^^eil,  et  qu'à  la  fin  de  chaque  strophe,  nous  retrouvons  un 
intérêt  nouveau,  toujours  maintenu  grâce  au  revirement  possi- 
We,  et  préparé  sans  être  prévu,  de  l'un  des  protagonistes. 

Là  est  précisément  la  curieuse  raison  qui  empêche  de  consi- 
'l^rer  nos  hypothèses  comme  autre  chose  qu'une  probabilité. 
Bodel  pourrait  avoir  voulu,  du  moins  pour  la  seconde,  laisser 
devinrr  la  fin  sans  la  donner  lui-même  (125).   En  tout  cas, 


(125)  Voir  une  conclusion  analogue  chez  Rohnstrôm,  op.  cit.,  p.   11. 
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telles  qu'elles  sont,  les  deux  pastourelles  rustiques  nous  ont 
retenus  par  des  mérites  assez  rares,  un  embryon  de  drame,  des 
personnages  élégamment  campés... 

La  Pastourelle  n""  4. 

Cette  impression  d'originalité  s'accentue  encore  lorsque  nous 
étudions  la  troisième  pastourelle  rustique,  celle  qui  est  dans 
notre  classement,  la  Pastourelle  IV,  et  commence  par  les  vers 
«  les  un  pin  verdoiant  ».  Elle  est  donnée  dans  son  ensemble 
par  un  manuscrit,  le  manuscrit  12615,  dit  de  Noailles,  et  à 
l'exception  des  neuf  premiers  vers,  par  le  manuscrit  844. 

Nous  rencontrons  en  effet,  dans  la  pastourelle,  trois  éléments 
d'action  dramatique  : 

Tout  d'abord  le  chevalier  s'installe  dans  un  endroit  champêtre 
pour  regarder  les  jeux  et  les  ébats  d'un  berger  et  d'une  bergère. 
C'est  le  thème,  déjà  rencontré  précédemment,  du  chevalier 
observateur  des  amours  d'autrui. 

Dans  une  deuxième  partie,  le  chevalier,  durant  l'absence 
de  Robin,  profite  de  cette  absence  pour  s'asseoir  près  de  la 
bergère  et  lui  demander  des  baisers,  qu'il  obtient  ;  ces  baisers 
ne  servent  que  de  préparation  aux  jeux  de  l'amour  ;  c'est  le 
thème  des  baisers  pris  par  jeu. 

Enfin,  dans  une  troisième  partie,  le  séducteur,  ayant  cueilli 
plus  de  baisers  qu'il  n'était  convenu,  essaie  de  faire  appel  à 
la  violence,  mais  à  l'appel  de  la  bergère,  il  est  chassé  par 
l'arrivée  de  Robin  et  d'autres  bergers.  Ceci  c'est  l'épisode  de 
la  fuite  du  chevalier  devant  les  bergers,  qui  est  opposé  aux 
thèmes  habituels  de  la  pastourelle  dite  classique  (bien  qu'on 
Tait  parfois  considéré  comme  une  variante  de  ce  type). 

Comment  Bodel  a-t-il  utilisé  les  éléments  que  lui  offrait  (du 
moins  en  partie)  la  tradition  ?  Comment  a-t-il  transformé  les 
situations  qui  s'offrent  ici  devant  le  lecteur  ? 

Il  est  naturel  que  le  poème  narratif  commence  habituellement 
par  une  scène  où  le  chevalier  ne  s'est  pas  encore  montré  et  se 
contente  d'un  rôle  de  témoin,  de  simple  narrateur.  Le  genre  le 
veut  ainsi,  puisque  la  pastourelle  est  essentiellement  le  récit 
des  exploits  amoureux  d'un  chevalier,  récit  placé  fictivement 
sur  les  lèvres  de  celui-^ci. 

Il  ne  manque  pas  de  poème  où  le  chevalier  a  ce  rôle  assez 
ingrat,  qui  consiste  à  regarder  les  amours  d'autrui,  avec  plus 
de  curiosité  que  de  sympathie. 


Ainsi,  au  début  de  la  pa&toureIle_  16  du  livre  II  de 
Barisch  (126),  le  chevalier  est  attiré  par  les  airs  de  flûte  et  les 
«hanis  de  Robin.  Mais  il  profitera  de  Tabsence  du  berger. 
Dans  une  autre  pièce,  le  chevalier,  admonesté  par  celle,  qu'il 
voulait  séduire,  est  abandonné  ;  il  la  regarde  s'éloigner,  et 
quelque  tenaps  après,  il  aperçoit  de  loin 

c  en  une  valee  son  ami  ; 


mil  foiz  Va  besiee  et  cil  ausi  s  ;  ^127) 

Dans  une  pastourelle  de  Richart  de  Semilli,  le  narrateur 
ayant  écouté  la  bergère  lui  préférer  son  fidèle  Robin,  s'arrête 
«  illec  endroit  »  et,  voyant  la  joie  des  deux  amoureux,  les 
maudit  parce  qu'il  n'a  jamais  connu  pareil  bonheur.  (128). 

Chez  Bodel,  nous  n'avons  ni  la  banale  attente  du  chevalier 
habituellement  occupé  d'approcher  la  bergère,  ni  l'amertume 
quasi-tragique  de  l'amant  repoussé  dans  Richart  de  Semilli. 
Quelques  touches  de  réalisme  permettent  à  Bodel  de  nous 
camper  un  personnage  d'amoureux  sans  grand  caractère,  plus 
grivois  que  passionné,  et  qui  se  complaît  à  regarder  les  ébats 
amoureux  des  autres,  comptant  bien  d'ailleurs  profiter  d'un 
instant  pour  s'offrir  quelque  bonne  fortune. 

Il  a  même,  ici,  une  certaine  constance  et  reste  très  longtemps 
à  observer  la  «  pastore  et  son  pastor  »  : 

moût  grant  pieche  de  jor 

fui  iluec  a  sejor 

f/or  veoir  lor  samblant.  (129) 

Nous  pouvons  même  noter  le  besoin  sensuel  de  cet  étrange 
personnage  : 

de  veoir  lor  doçor 

oi  faim  et  grant  talent.  (130) 

Pour  la  suite,  Bodel  semble  également  s'inspirer  de  quelques 
récits  traditionnels  où  le  séducteur  commence  par  donner 
quelques  baisers  à  une  pastoure  facile.  On  se  doute  bien  que, 
<Jans  un  si  grand  nombre  de  pastourelles,  genre  surtout  eroti- 
que, on  a  multiplié  les  baisers  ;  d'ailleurs  la  connaissance  des 


026)  Pages   126-127   de   sdn   recueil. 

(127)  Bartsch,  II,  63,  vers  34  et  86. 

(128)  Ibid,,  III,  11,  vers  36-44 

(129)  Pastourelle  4.   vers    10-12   (Bartsch,   III,   39). 

(130)  Ibid.,  vers  8-9. 
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élégiaques  latins,  particulièrement  d'Ovide,  avec  son  Ars 
amaivria  et  ses  Re7nedia  Amoris,  répandait  une  certaine  mode 
des  tableaux  de  baisers  amoureux.  Les  baisers  sont  donc  fré- 
quents chez  les  séducteurs  de  pastourelles. 

Mais  généralement  leur  nombre  rituel  (trois  baisers)  est  un 
moyen  qui  conduit  presque  infailliblement  à  des  caresses  plus 
intimes.  Lorsque  nous  lisons  : 

uostre  ami  serai.,, 

trois  fois  la  baisai 

et  elle  onkes  puis  ne  dist  : 

€  jamais  n'amerai 

nului  de  cuer  gai.  »  (131) 

nous  voyons  en  ces  vers  une  conclusion,  et  le  verbe  a  un  sens 
plus  étendu  qu'aujourd'hui  (ou  même  que  dans  la  pièce  de 
Bodel). 

De  mêtne  lorsque,  quelques  pages  plus  loin,  le  séducteur  a 
«  trois  fois  baisie  »  la  tousette,  nous  savons  qu'il  a  vraiment 
conquis  son  amour  (132).  Et  en  mainte  autre  occasion,  nous 
voyons  le  chevalier  passer  ainsi  des  baisers  à  une  vive  attaque 
amoureuse.  (133).  Mais  quelquefois  (très  rarement),  la  bergère, 
ayant  permis  quelques  privautés,  ne  veut  pas  laisser  le  séduc- 
teur aller  plus  loin  :  elle  voit,  dans  les  gestes  caressants  du 
chevalier,  une  ruse,  et  le  renvoie  avec  quelque  brutalité  : 

mes  bras  au  col  li  getai 

et  puis  après  li  priai 

k'elle  fust  ma  drue  ; 

lors   dist   :  c   alleiz  an   vo   voie, 

laissiez  ceste  ruse  ; 

vilain  tu  me  trufes 

hier  aillors  ta  truffe.  »  (134) 

Le  galant  chevalier  de  Bodel  n'a  ni  la  simplicité,  ni  la 
promptitude  un  peu  invraisemblable  de  certains  galants  des 
pastourelles  ;  et  cependant  la  bergère  n'a  pas,  comme  dans 
notre  dernier  rapprochement,  esquissé  un  geste  de  brutalité. 
Au  contraire,  Bodel  a  fait  du  noble  sensuel  de  la  1"  partie  le 
héros  tendre  de  la  2%  à  la  fois  caressant  et  savamment  entre- 
prenant ;  de  là,  les  jeux  des  nombres  : 

Il  proteste  de  ses  intentions  pures  : 

ja  mal  ne  vos  querrai 

ne  forcheur  destorbier,   (135) 


(131)  Bartsch,   II,   7,   vers   26-29-32. 

(132)  Bartsch,  II,  9,  vers  43,  p.  114. 

(133)  Bartsch,  II,  79;   III,  35. 

(134)  Bartsch,  II,  39,  vers  14-20. 

(135)  Pastourelle  4,  vers  36-37. 
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Il  va  jusqu'à  jurer«  sur  les  sains  »  qu'il  n'ira  pas  plus  loin 
Mais  naturellement  il  dépasse  le  chiffre  de  trois  baisers  que 
la  bergère  Tavait  autorisé  à  prendre  : 

mais  au  conter  mespris, 

por  les  trois  en  pris  sis.  (136) 

On  croit  voir  ici,  avec  les  élégants  badinages  des  poèmes 
courtois,  ou  même  de  certains  lais,  quelque  souvenir  de  pièce 
d'anthologie  où  les  amants  mêlent  leurs  baisers  jusqu'à  n'en 
plus  savoir  le  nombre.  Mais  ici  le  nombre  oublié  c'est  une 
ruse  du  chevalier,  une  malice  du  séducteur,  sans  conséquence, 
parce  qu'il  s'agit  d'un  jnondain,  et  que  la  bergère  est  de  taille 
à  lui  résister. 

Nous  n'avons  en  effet  devant  nous  qu'une  bergère,  mais  elle 
est  à  la  fois  gracieuse  et  complaisante,  et  (tout  en  étant  gaie), 
elle  est  presque  sage  :  en  effet  elle  a  voulu  simplement  jouer, 
plaisanter,  pour  «  rassoagier  »  l'amoureux  transi  qui  menaçait 
de  se  laisser  mourir  si  l'on  n'écoutait  pas  sa  plainte.  (137). 
Toutefois,  si  elle  n'est  pas  fâchée,  si  elle  répond  «  en  riant  », 
elle  ne  veut  pas  aller  plus  loin.  Elle  est  bonne  fille,  mais  point 
frivole.  Et  elle  fait  appel  au  sens  moral  de  son  entreprenant 
amoureux  : 

Or  vos  proi  bonement 

Ke  me  tenes  covent 

Si  ne  me  quercs  pis.   (138) 

C'est  dans  cette  aimable  description  du  jeu  des  baisers  mal 
comptés,  dans  l'apparçnte  facilité  de  la  bergère  qui  joint  en 
réalité  la  prudence  à  la  coquetterie,  que  nous  apercevons  le 
charme  et  le  mérite  de  Bodel. 

Ni  excès  de  frivolité,  ni  sévérité  invraisemblable  *et  sans 
rapport  avec  la  tradition.  Les  baisers  sont  à  la  fois  permis  et 
niesurés.  Le  thème  est  donc  renouvelé  par  le  jeu  galant,  peut- 
^tre  imité  d'un  modèle  antique,  et  par  le  caractère  aimable  et 
fiîalicieux  de  la  bergère. 

Mais  la  troisième  scène,  attendue  depuis  le  début,  va  nous 
niontrer  les  hardiesses  de  notre  séducteur,  et  l'obstacle  que 
constituent  la  peur  et  la  vertu  de  la  bergère,  ainsi  que  l'arrivée 
des  bergers. 


^36)  Ibid,.   vers  46-47. 

(137)  Ibid ,  vers  39-40. 

(138)  Ibid.,   vers  52-64. 
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Tous  ceux  qui  ont  étudié  la  pastourelle  4  ont  remarqué  cette 
scène  du  chevalier  repoussé  à  la  fois  par  la  résistance  de  la 
bergère  et  l'intervention  d'un  ou  de  plusieurs  pastoureaux. 
Nous  ne  nous  étonnons  pas  d'apprendre,  par  G.  Paris  lui-même, 
que  de  telles  situations  sont  presque  aussi  fréquentes  que  les 
victoires  amoureuses  ou  même  le  viol  des  bergères.  (139). 
M.  Jeanwy,  qui  en  cite  huit,  n'a  pas  prétendu  les  énumérer 
toutes.  (140). 

Le  dénouement  de  ces  ix>ésies  semble  opposé  à  la  brutalité 
^cavalière  de  certaines  pastourelles  «  classiques  ».  Mais  faut-il 
voir,  dans  cette  situation,  un  thème  véritablement  «  courtois  » 
ou  au  contraire  une  trace  de  réalisme,  «  bourgeois  »  d'origine, 
et  rustique  d'aspect  ?  Une  étude  comparative  de  la  situation, 
dans  plusieurs  pastourelles,   nous  permettra  de  juger   Bodel. 

Ce  qui  fait  la  nouveauté  relative  de  la  scène,  assez  fréquente 
à  vrai  dire,  en  effet,  dans  nos  pastourelles,  c^est  la  vertu  de  la 
bergère,  l'intervention  inattendue  des  pastoureaux^  l'attitude 
du  chevalier  qui  contraste  avec  ses  manières  habituellement 
conquérantes.  La  bergère  est  assez  souvent  vertueuse.  Elle 
avoue  d'abord  qu'elle  aime  uniquement  son  pasteur,  Robin  ou 
Guiot.  (141).  Elle  ne  veut  pas  céder  aux  prières  du  chevalier 
parce  qu'elle  craint  le  déshonneur.  (142).  Sa  vertu  n'est  d'ail- 
leurs pas  dépourvue  d'humour  (143).  Elle  peut  être  sévère  (144) 
ou  même  faire  appel  à  la  religion  (145).  La  touse  est  quelquefois 
raisonnable  (146),  énergique,  et  ne  s'embarrasse  guère  de 
timidité  ;  elle  comprend,  et  repousse  fermement  les  entreprises 
du  séducteur  (147). 

Elle  peut  aller  plus  loin,  et  dans  la  comparaison  qu'elle  fait 
entre  le  berger  qu'elle  aime  et  le  chevalier  qu'elle  dédaigne, 
on  voit  poindre  Timpertinence  (148).  Mais  elle  n'a  même  pas 
peur  de  Tinjure,  va  jusqu'à  l'insulter  brutalement  (149),  le 
traitant  de  Renart  (150*.  Elle  souligne  que  même  un  châtelain 


U39>  Voir  K.  FaraU  p.  2tn,  art,  iité  ;  et  p.  151   de  la  présente  étude 
U-iO^  Joanroy.  Oriaines  d^  la  p**t.<tt  /an<;Hî".  p.  5  :   il  cite  :   Bartsch. 
lu.  52:  IK  4:  llî.  4:  UK  5:  lU.  7;    lU,  8;  III  13;  111,  39:  IlL  41. 
04l>  IK  45,  p,  164. 

aW   lU  10.  p.  115.  vVoir  auss^i   p.  11(>.> 
a43»   IK  71. 
(144^   IIK  1. 
a45>   ÎIK  25, 
a4<î^   IIL  4^ 
UT>   IL  2X  p.   K\^ 
a4vS^   11.  64, 

tUîi^   Voir  IUrt^vju  11.  52:  11,  5T. 
a.M^'   IK  S.  p.   2iii. 
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ne  lui  en  impose  pas  (151).  Que  dis-je  ?  malicieuses  et  fines,  les 
bergères  trouvent  le  moyen  de  faire  croire  aux  vaniteux  cheva- 
liers qu'ils  ont  réussi  à  les  séduire,  leur  promettant  de  revenir, 
et  les  laissent  en  plant  (152).  Enfin,  sachant  les  mœurs  un  peu 
brutales  de  Tépoque,  les  bergères  font  appel  à  la  force  contre 
le  chevalier.  Mais  très  souvent,  on  n'a  pas  besoin  d'aller 
jusqu'à  la  violence.  La  menace  suffit.  L'une  demande  à  son 
ami  d'apporter  sa  massue  (153).  L'autre  parle  seulement  de  la 
venue  du  pastoureau  (154). 

Il  arrive  quelquefois  que  les  cailloux  et  les  bâtons  entrent 
en  danse. 

Après  moi  s'en   vint  courant  : 
ci  un  grant  caillou   en  ruant 
me  fist  voler  ens  ou  brai. 
Sacies    c'adont   n'oi   talant 
de  chanter  du  virelai.   (155) 

L'un  des  bergers  «  Robins  li  fils  Fouchier  »  mesure  l'échiné 
du  galant  avec  «  un  bâton  de  pomier  ». 

Le  chevalier,  dans  ces  cas,  est  obligé  de  fuir.  Ou  plutôt,  la 
situation  inventée  par  les  poètes  l'y  oblige  ;  il  songe  très  rare- 
ment à  la  lutte  ;  si  cela  lui  arrive,  c'est  avant  la  séduction 
pour  écarter  de  force  un  quelconque  Robin  (156).  Cependant, 
il  ne  se  commet  pas  avec  des  pastoureaux.  Le  chevalier  méprise 
cette  vilenaille  (157).  C'est  du  moins  ce  qu'il  dit,  mais  quels 
que  soient  les  efforts  de  M.  Faral  pour  vouloir  reconnaître,  en 
toutes  les  pièces  du  genre,  l'esprit  aristocratique  des  pastou- 
relles dites  «  classiques  »,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
découvrir  en  plusieurs  d'entre  elles  des  caractères  sinon  sati- 
riques, au  moins  assez  hostiles  à  l'aristocratie.  Quand  un  berger 
proleste  simplement,  en  disant  qu'il  faut  lui  laisser  son  amour, 
il  s'exprime  avec  une  incontestable  grandeur  : 

Aies  vosfre  voie  por  Jhesu  Crist  ! 
i\e  nos  tôles  pas  nostre  déduit. 
J'ai  muit  plus  dp  joie  et  de  délit 
Que  li  rois  de  France  n'en  a,  ce  cuit, 
Et  j'ai  ma  miete  et  jor  et  nuit 
Ne  ja  ne  de  partir  on.  (158) 


(151)  II.  25. 

(152;  Voir  II,  15,  p.   125;    II,  68;    III,   7. 

(153)  II,  39,  vers  41,  p.  158. 

(154)  II.  29,  p.  147. 

(155)  III,  41,  cité  par  Jeanroy. 

(156)  II,  35.  p.  154. 

(157)  II,  40,  p.  159-160. 

(158)  II,  11,  vers  49-55. 
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Mais  un  autre  aussi  peut  protester  en  voyant  un  «  damoisel  » 
venir  troubler  les  amours  des  gens  simples  : 

si  a  dit  :  «  seignor  tousel, 

cil  qui  fait  lo  damoisel, 

nos  tout  nostrc  dorenlot,  (159) 

Et  lorsqu'il  prend  un  «  caillel  »,  et  que  les  autres  «  con- 
cilient »  le  malencontreux  chevalier 

«  de  baston  ou  de  chaillel  »,  (160) 

les  chiens  mêmes  peuvent  s'en  mêler. 

A  qui  fera-t-on  croire  que  dans  ces  pastourelles  le  chevalier 
n'est  pas  mis  en  posture  honteuse  ?  Et  que  signifient  la  parole 
de  la  touse  à  celui  qui  est  «  fils  a  chastelain  »  ? 

Par  parolles. 

Sire,  ne  samblez  cortois  ; 

Mais  si  folle 

Ne  me  trouerez  des  mois. 


Foi  vous  vaut 

biaits  proiers  se  dex  me  saut, 

ne  force  n'est  mie  drois.  (161) 

Enfin,  hors  d'affaire,  voici  ce  qu'elle  ajoute  : 

«  chevalierSy  se  dex  m'ait, 

folz  cowars   n'est    mie   amors,   ^162) 

On  ne  peut  mieux  souligner  la  lâcheté  du  chevalier.  Mais  elle 
devient  certaine  quand  il  fuit  de  peur,  sans  avoir  été  touché  : 

s'oi  criant 

deus  pastors  par  mi  un   blé. 


Je  la  laiSy  si  m'enfoi 

n'oi  cure  de  tel  gent.   (163) 


Faut-il  interpréter  vraiment  cette  parole  comme  l'expression 
du  mépris,  ou  comme  celle  de  la  peur  ? 


(159)  II,  22,  vers  48-50  (nos  tout...  :  nous  enlève  noire  plaisir). 

(160)  II,  22  vers  68. 

(161)  II,  25,  vers  25-32. 

(162)  /&!(/.,  vers  39-40. 

(163)  Bartsch,  III,  4,  54-55;  59-60. 
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du   bois  prennent  a  huer 

je  la  lais  sans  demorer^ 

seur  mon  cheval  m'en  parti,  (164) 

Certes  les  deux  dernières  pastourelles  citées  sont  attribuées 
au  roi  de  Navarre,  mais  il  faut  y  reconnaître  un  esprit  différent 
de  celui  des  pastourelles  classiques. 

Et  lorsque  Lambert  Taveugle,  faisant  parler  le  séducteur, 
écrit  : 

qui  donc  veïst.,. 

bregiers  venir  ça  deus  ça  trois 

chascuns  en  sa  main  un   baston  : 


atant  es  vos  m'en  tome 

n'i  vosisse  estre  por  mascon,  (165) 


faut-il  voir  en  ces  mots  une  raillerie  à  l'égard  des  bergers  dont 
la  seule  apparition  met  en  fuite  le  galant  chevalier,  ou  au 
contraire  une  sorte  de  revirement  ?  Remarquons  que  beaucoup 
de  ces  situations  renversées  où  le  pastoureau  et  la  tousè  triom- 
phent du  séducteur,  sont  particulièrement  fréquentes  dans  la 
3'  partie  du  recueil  de  Bartsch,  c'est-à-dire  dans  les  pastourelles 
de  la  fin  du  xn*  et  du  xm*  siècles.  Comment  ne  pas  remarquer 
aussi  que  plusieurs  des  auteurs  de  ces  pastourelles  anti-chevale- 
resques où  les  bergers  prennent  une  revanche  presque  analogue 
à  celle  de  Constant  du  Hamel  (166),  appartiennent  à  cette 
région  du  Nord  où  les  communes,  puis  les  guerres  royales, 
mettent  aux  prises  les  chevaliers,  les  féodaux  et  les  milices  de 
l'Artois-  ou  du  Nord  de  la  France  ?  Qu'on  lise  plutôt,  entre  plu- 
sieurs autres,  Guillaume  le  Vinier  (III,  29),  Jehans  de  Renti 
(III,  41),  Moniot  de  Paris  (III,  43),  Colins  de  Cambrai  (III,  50), 
Jocelins  de  Bruges  (III,  52). 

Certes,  il  ne  faut  pas  exagérer.  Il  ne  faut  pas  voir  dans  la 
littérature  pastorale  un  reflet  de  la  réalité,  ni  croire  observer 
une  sorte  de  prise  de  position  sociale  dans  les  poésies.  Mais 
les  poètes  n'ont  plus,  à  la  fin  du  xn*'  et  au  début  du  xnr  siècle, 
le  même  pubKc  qu'auparavant.  Et  le  monde  des  communes 
n'est  plus  tout  à  fait  celui  du  début  du  xn"  siècle.  Il  me  paraît 
naturel  d'entendre  chanter,  quelquefois,  la  victoire  des  bergers 
sur  les  chevaliers  séducteurs. 


(164)  m,  5,  vers  48-50. 
065j  III.  13,  vers  45-50. 

066)  Où  Ton  voit,  comme  on  sait,  Je  vilain  qui  a  été  victime  de  leur 
'njastice,  donner  la  chasse  au  féodal,  au  curé  et  au  «  forestier  ». 
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Bodel  n'a  pas  exactement  décrit  la  même  situation  dans  sa 
4*  pastourelle.  Mais  on  trouve  ici  à  la  fois  une  victoire  amou- 
reuse de  la  pastoure,  qui  a  guidé  le  jeu  galant  comme  elle  Ta 
voulu,  et  un  échec  du  chevalier  qui,  au  moment  précis  où  il 
allait  commettre  un  viol,  a  été  interrompu  par  Tarrivée  des 
pasteurs,  accourus  aux  cris  de  la  belle  ;  qu'on  écoute  ces  mots  : 

Et  ye,  gabes,  m'en  vois 
Car  la  forche  en  (u  lor. 

Ce  chevalier  reconnaît  être  berné,  et  s'incline  devant  «  la 
force  »  (trois  bergers  sortant  d'un  bois)  ;  n'y  a-t-il  pas  dans 
cette  conclusion  comme  un  éclat  de  rire  satirique  ?  Certes,  le 
séducteur  ajoute  que  le  roman  d'amour  a  été  interrompu  : 

puis  n'i  dit  fL  o  it  n'  n  a  e  0  j>  ; 
Robins   ne  dit  puis   i  doreniot  ». 

Mais  il  faut  ici  une  fois  de  plus  reconnaître  l'habileté  dra- 
matique de  notre  écrivain,  qui  donne  à  son  poème  un  dénoue- 
ment joyeux,  et  une  conclusion  piquante.  La  bergère  est-elle 
exactement  victorieuse  ?  Dans  quelle  mesure  n'a-t-elle  pas,  elle 
aussi,  trouvé  la  fin  d'une  amourette  ?  Suivant  son  habitude, 
Bodel  nous  laisse  toujours  quelque  chose  à  imaginer. 

Et  c'est  par  cet  art  qu'il  se  concilie  les  publics,  que  ceux-ci 
soient  mondains  ou  bourgeois,  car  sa  «  pastourelle  »,  bien 
composée,  élégamment  conclue,  a  été  alertement  menée  à  un 
dénouement  curieux. 


Chapitre  XIV 

LA  PASTOURELLE  SATIRIQUE  ET  POLITIQUE 

(Pastourelle  n""  5) 


La  pastourelle  «  Contre  le  dous  tans  novel  »,  compte  48  vers 
d'inégale  longueur,  groupés  en  4  strophes. 

Elle  se  rencontre  dans  les  deux  manuscrits  dépouillés  par 
Bartsch  pour  son  édition. 

Le  premier  est  le  manuscrit  12615  du  fonds  français  de  la 
Bibliothèque  Nationale,  dit  Chansonnier  de  Noailles  (Bartsch 
le  nomme  F,  et  Schwan  lui  donne  le  sigle  T), 

Le  second  est  le  manuscrit  844,  qui  a  appartenu  à  la  Biblio- 
thèque du  Roi,  et  dont  le  sigle  est,  pour  Bartsch,  £,  pour 
Schwan,  M.  Dans  le  premier  manuscrit,  la  pastourelle  «  Contre 
l3  dous  (1)  tans  novel  «  est  attribuée  à  Aubouin  de  Sézanne. 
Bans  le  manuscrit  844,  au  contraire,  la  paternité  en  est  donnée 
à  «  Jehans  Bodeaus  »,  à  la  fois  par  les  feuillets  contenant  les 
textes  (ici  le  folio  99  recto)  et  par  le  registre  situé  en  tête  du 
chansonnier,  registre  important  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Etant  donné  la  supériorité  habituellement  reconnue  du  ma- 
nuscrit 12615,  comment  s'expliquent  Thésitation  et  les  diffi- 
cultés d'attribution  de  cette  poésie  ?  Car  G.  Paris  en  a  discuté 
^'authenticité  dans  un  article  bien  connu  (2). 

Cela  peut  se  comprendre,  si  Ton  étudie  les  feuillets  108  et  109 
^u  manuscrit  T,  puis  le  feuillet  E  du  manuscrit  M  (ce  que 
Schwan  appelle  A/f,  c'est-à-dire  l'index  du  chansonnier,  en 
'*te  du  recueil). 

On  constate  en  effet,  qu'aux  feuillets  107-108,  où  sont  notés 
des  vers  de  Messire  Tiebaus  de  Blason,  succèdent  dans  le  folio 
tû0  recto,  des  pastourelles  attribuées  à  un  certain  «  Aubuins  ». 


(♦)  Doue,  dans  le  manuscrit  T,  douz  dans  le  manuscrit  A/. 
(2)  Les  origines  de  la  poésie  lyrique  en  France,  Journal  des  Sauants, 
1891.  p.  735,  n«  3. 


—  184  — 

11  ne  peut  être  question  que  d'Aubouin  de  Sezanne,  poète  cham- 
penois qui  mourut  entre  1210  et  1218,  et  travailla  pour  Marie, 
comtesse  de  Brie.  A  la  fin  du  folio  108  verso,  on  trouve  la 
pastourelle,  attribuée  à  Aubuins  «  Quant  voi  le  tans  félon  ». 

Le  feuillet  109,  au  recto,  contient  d'abord  la  chanson  «  Bien 
cuidai  toute  ma  vie  ».  Et,  à  la  suite  de  cette  poésie,  on  aperçoit 
notre  pastourelle  Contre  le  dous  tans  nouvel. 

Après  celle-ci,  et  au  folio  109  verso,  vient  une  autre  pièce, 
commençant  par  ce  vers  :  «  Uns  maus  k'ainc  mes  ne  senti  ». 
Elle  est  attribuée  à  Gontiers  de  Soignies.  A  aucun  moment,  il 
n'est  donc  question  ici  de  Jehan  Bodel.  Nous  voyons  simplement 
trois  pièces  attribuées  à  Aubuin  de  Sezanne. 

Examinons  d'autre  part  le  registre  initial  ou  table  des  «  inci- 
pit  »  du  manuscrit  844.  Ici  au  contraire  nous  trouvons  dans  la 
r*  colonne  du  feuillet  E,  recto,  et  juste  après  la  liste,  compor- 
tant le  nom  «  Jehans  Bodeaus  »  et  les  premiers  vers  des  trois 
premières  pastourelles  de  Bodel,  les  deux  lignes  suivantes  : 

Les   uns  pin  verdoiflnt, 
Contre  le   dous   tans   n' 

Mais  quelques  lignes  plus  bas,  on  a  indiqué  Hugues  de  Bragi 
comme  auteur  de  «  Quant  voi  le  tans  félon  »,  et  Guiot  de  Dijon 
comme  poète  de  :  «  Bien  quidai  toute  ma  vie  »,  de  :  «  Contre 
le  dous  tans  novel  »,  et  de  :  «  Un  maus  k'ainc  mes  ne  senti  ». 

C'est  donc  seulement  le  rédacteur  du  manuscrit  844,  et  non 
celui  du  registre,  qui  a  vu  en  Bodel  l'auteur  de  la  pastourelle 
n°  5.  Il  est  en  effet  formel  :  le  bas  du  folio  99  recto,  r®  colonne, 
est  rempli  :  d'abord  par  la  fin  de  la  pastourelle  4,  soit  21 
lignes  ;  puis  toujours  avant  la  fin  de  la  r*  colonne,  on  aperçoit 
les  mots  «  Jehans  Bodeaus  »  et  la  dernière  ligne  de  cette  même 
colonne  porte  : 

Contre  le  â^uz  tans  novel. 

Quand  on  se  reporte  aux  pastourelles  de  Guiot  de  Dijon 
situées  plus  loin,  on  constate  que  «  Bien  quidai  toute  ma  vie  » 
et  «  Uns  maus  k'ainc  mes  ne  senti  »  sont  toujours  là,  mais 
l'identification  (erronée)  de  la  pastourelle  «  contre  le  dous  tans 
novel  »  a  été  supprimée.  Bodel  reste  le  seul  auteur  authentique 
de  cette  dernière  pour  le  scribe  du  manuscrit  M. 

Problèmes  d'attribution. 

Il  nous  paraît  que  Paulin  Paris,  Raynaud  et  Cloetta  ont  eu 
raison  de  soutenir  que  Bodel  était  l'auteur  de  cette  pastourelle. 
Nous  nous  proposons  de  montrer  : 
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!•  que  le  manuscrit  844  est  un^  véritable  amélioration  de  la 
leçon  du  manuscrit  12615  en  ce  qui  concerne  Tattribution  des 
(Buvres  ; 

2"  que  rhypothèse  historique  là  plus  vraisemblable  permet 
de  considérer  la  pastourelle  n**  5  comme  Touvrage  d'un 
Arrageois. 

Cloetta  (3),  puis  Rohnstrom  (4),  ont  donné  une  hypothèse 
qui  permet  de  voir  en  T  le  manuscrit  héritier  d'une  tradition 
assez  erronée,  et  en  M  l'aboutissement  d'une  évolution  du 
recueil,  laquelle  pourrait  s'être  faite  en  quatre  stades  : 

a)  une  première  leçon  (appelons  ce  manuscrit  0),  qui  n'igno- 
rait pas  les  quatre  premières  pastourelles  de  Bodel,  a  donné  à 
«  Aubuins  »  (peut-être)  les  trois  poésies  :  Quant  voi  le  tans 
félon  -1-,  Bien  guidai  toute  nui  vie  -2-,  Contre  le  dotts  tans' 
novel  -3-.  A  notre  avis,  dès  ce  moment  Tattributon  erronée  à 
Aubuins  de  Sezanne  avait  dû  être  faite. 

A  ce  moment,  4  pastourelles  sont  données  à  Bodel,  non  la 
cinquième. 

b)  Dans  un  deuxième  stade,  un  autre  manuscrit  (que  nous 
appellerons  01  à  la  suite  de  nos  devanciers),  étant  rédigé  par  un. 
scribe  plus  attentif  ou  mieux  renseigné,  en  tout  cas  soucieux 
de  bien  identifier  ses  auteurs,  a  attribué  à  Hugues  de  Brégi  la 
poésie  1,  à  Guiot  de  Dijon  la  poésie  3  (et  une  autre  —  4  —  «  Uns 
maus  k'ainc  mes  ne  senti  »).  La  poésie  2  a  été  indiquée  comme 
étant  de  Bodel  et  mise  à  la  suite  des  quatre  autres  pastourelles 
déjà  données  à  celui-ci. 

c)  A  un  troisième  degré  de  cette  évolution,  la  pièce  3  (c'est- 
à-dire  notre  pastourelle  n®  5)  a  été  attribuée  par  erreur  à  Guiot 
de  Dijon.  Cette  confusion  venait  de  sa  place  dans  le  manuscrit 
copié.  Cette  erreur  reparaît  dans  le  registre  de  M  (MI). 

d)  Mais  enfin,  le  copiste  particulièrement  soigneux  et  cons- 
ciencieux de  M  a  vu  l'erreur,  et  attribuctnt  les  poésies  2  et  4 
à  Guiot  de  Dijon,  il  a  donné  à  Bodel,  et  à  lui  seul,  la  pastourelle 
n"  5.  Ainsi  s'explique  la  différence  entre  les  manuscrits  T  et  M, 
qui  sont  bien  venus  de  la  même  source. 

Aubuins  de  Sezanne,  dont  les  œuvres  ont  été  publiées  en 
extraits,  par  Tarbé  et  par  P.  Paris  (5),  est  un  Champenois. 
Les  qualités  dont  il  fait  preuve,  dans  les  diverses  poésies  que 


(3)  Cloetta,  Herrigs  Archiv  fur  die  neueren  Sprachen,   t.  91,  p.  293. 

(4)  Rohnstrom,  œuore  citée,  p.  7  et  8. 

(5)  L'un  dans  son  Chansonnier  {Hontancero  français);  l'autre  dans 
VHistoire  Littéraire  de  la  France,  t.  23,  p.  528  et  suiv.  Il  est  d'ailleurs 
reconnu  qu'Aubnin  n'en  a  écrit  que  trois. 
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nous  connaissons  de  lui,  ne  semblent  pas  le  prédestiner  à  deve- 
nir un  auteur  de  pastourelles  satiriques.  Travaillant  pour 
Marie,  comtesse  de  Brie,  femme  du  comte  Henri  1"  de  Cham- 
pagne, il  est  assez  souvent  proche  des  Français  et  pour  la 
langue,  et  pour  l'esprit.  On  n'ignore  pas,  en  effet,  que  la  Cour 
de  Champagne  était,  depuis  la  comtesse  Aélis,  un  centre  de 
culture  française  et  de  poésie  courtoise.  Une  pièce  très  célèbre 
de  Conon  de  Béthune  marque  assez  bien  l'esprit  de  cette  Cour, 
où  l'on  souriait  volontiers  des  provincîalismes  picards  ou  arté- 
siens. En  fait,  d'Aélis  de  Champagne  à  Thibaut  IV,  roi  de 
Navarre,  la  Champagne  a  surtout  encouragé  des  trouvères  de 
dialecte  français,  et  d'esprit  français,  c'est-à-dire  «  loyalistes  » 
à  l'égard  de  la  dynastie  capétienne.  Aubouins  de  Sezanne  appar- 
tient, au  moins  autant  que  Huon  d'Oisi,  Gace  Brûlé,  le  comte 
de  Braine,  ou  le  Châtelain  de  Coucy,  à  la  région  frontière  entre 
la  Champagne  et  l'Ile  de  France,  et  nous  ne  pouvons  guère 
différencier  sa  langue  du  francien. 

Si,  par  contre,  nous  admettons  que  Guiot  de  Dijon  a  pu  faire 
la  pastourelle  en  question,  rien  ne  nous  empêche  de  la  comparer 
à  certaines  de  ses  autres  poésies,  puisque  les  vestiges  de 
l'œuvre  de  ce  trouvère  ont  été  publiés  en  1929  par  Mlle  Elisa- 
beth Nyssen  (6). 

Mais  ici  encore,  même  observation.  Le  dialecte  bourguignon 
n'apparaît  pas  ;  les  formes  utilisées  par  la  pastourelle  5  en  sont 
bien  éloignées.  Les  graphies  particulières  aux  chansons  attri- 
buées à  Guiot  ne  sont  pas  forcément  la  langue  de  l'écrivain  : 
guerredouner  —  des  meillours  :  orgueillous  —  altotirs  :  rossi-^ 
gnor  (6  bis).  On  rencontre  des  formes  du  Nord  :  chîatis  — 
boinenient  —  millor.  Certaines  formes  sont  archaïques  :  greveir 
—  tomeir  —  gmeir  —  penseirs. 

Mais  il  y  a  moins  de  différence  du  francien  au  bourguignon 
que  du  francien  à  l'artésien. 

1.  —  Dialecte  artésien. 

Or  dans  cette  poésie,  quelles  que  soient  les  variantes  ortho- 
graphiques des  deux  manuscrits,  nous  trouvons  un  petit  nombre 
de  détails  de  langue  qui  permettent  de  déceler  un  auteur- 
artésien. 


(6)   CIFMA,  Les  chansons  attribuées  à  Guiot  de  Dijon   et  Josselins  de 
Troyes,  1929. 

(6  bis)   Edil.  Nyssen,  p.  3,  chanson  II. 
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Certes  une  partie  des  détails  en  question  peuvent  être  attri- 
bués au  scribe  : 
Le  k  pour  qu  : 

k'erbe^  ke  //  jor  ;  ki,  dusk'a  ; 

Il  géminée  en  fin  de  vers  :  chape/^,  roselL 

Mais  certains  mots  sont  proprement  Tindication  d'une  pro- 
vince où  règne  un  dialecte  artésien  ou  picard  : 

Vocalisme  :  Fermeture  des  voyelles  irdtiales  :  coiUor  —  Dant 
Hoitrdé  —  mUlor  ;  ou  finales  ;  li  fius. 

La  modification  de  Vo  nasalisé  boin  n'est  peut-être  pas  aussi 
convaincante.  Au  point  de  vue  du  vocalisme,  nous  pourrons 
noter  encore  Ve  nasalisé  suivi  de  consonnes,  et  prononcé  in  : 
Flamenghen, 

Consonantisme,  Un  détail  en  est  caractéristique  :  le  chuinte- 
ment du  c  devant  Ve  bref  ou  Vi  bref  latin  :  chainiure. 

Deux  particularités  morphologiques  achèvent  de  nous  faire 
croire  à  l'origine  artésienne  de  la  poésie  ;  la  saisons  :  (irrégu- 
larité provinciale  de  la  déclinaison)  ;  le  Lis,  au  lieu  de  la  : 
ceci  est  encore  le  trait  d'un  dialecte  du  Nord  de  la  France. 

Pour  des  raisons  de  langue,  il  nous  paraît  donc  légitime  de 
considérer  la  pastourelle  comme  étant  d'origine  artésienne. 

Mais  une  analyse  plus  approfondie  des  circonstances  de 
composition  nous  permet  d'établir  d'une  part  des  probabilités 
géographiques,  d'autre  part  des  arguments  historiques  en 
faveur  de  l'attribution  de  cette  pastourelle  à  Jean  Bodel. 

2.  —  Géographie  et  toponymie. 

Tout  d'abord,  avec  Paulin  Paris  (7),  nous  considérons  comme 
peu  vraisemblable  qu'un  poète  originaire  de  Champagne,  tel 
Aubouin,  ou  de  Bourgogne,  tel  Guiot,  puisse  connaître  aussi 
bien  le  mont  de  Cassel,  situé  à  vingt  lieues  d'Arras  (exactement 
à  81  kms),  puis  la  Lys  qui  est  un  affluent  de  l'Escaut.  Or,  les 
deux  endroits  sont  bien  connus  des  Arrageois,  comme  les 
canaux,  servant  déjà  à  transporter  par  l'Aire,  la  Lys  et  l'Escaut, 
inaintes  marchandises  vers  la  Flandre  ;  Cassel  avait  été  dès 
'origine  un  lieu  de  passage.  Dans  la  mesure  où  les  a;uteurs  de 
pastourelles  du  Moyen  Age,  nous  présentent  des  lieux  qu'ils 
avaient  vraisemblablement   fréquentés,   ne   peut-on  dire   que, 


(7)  Hist.  Littéraire  de  la  France,  tome  XX,  page  616. 
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prononcée  ou  chantée  par  un  poète  du  Nord  de  la  France,  la 
pastourelle  narrative  était  plus  proche  de  son  public  habituel, 
et  que  déjà  cette  réalité  géographique  lui  donnait  un  intérêt 
régional,  sinon  local  ?  La  vraisemblance  géographique  est  donc 
en  faveur  de  Jehan  Bodel. 

Mais  on  pourrait  objecter  que  d'autres,  tels  que  Chrétien 
de  Troyes,  ont  fréquenté  la  Flandre,  que  les  trouvères  voya- 
geaient et  que  les  relations  entre  Flandre,  Champagne,  Bour- 
gogne étaient  assez  nombreuses,  en  raison  même  des  guerres, 
des  croisades  ou  plus  simplement  des  grandes  foires,  qui  atti- 
raient les  marchands  de  drap  flamands  ou  artésiens.  C'est 
Thistoire  qui  va  nous  permettre,  grâce  à  un  sérieux  examen, 
de  choisir  entre  ces  hypothèses.  Car  les  circonstances  histo- 
riques où  fut  composée  la  poésie  viennent  apporter  presque 
une  certitude. 

3.  —  Histoire. 

En  effet,  dans  ce  texte  sur  qu'est  notre  pastourelle  n**  5,  il  y 
a  des  allusions  à  des  événements  historiques,  à  la  fois  vagues 
pour  la  date  (qui  n'est  pas  indiquée  :  le  poète  parle  de  prin- 
temps, un  printemps  traditionnel  sans  doute),  et  précises  pour 
les  faits  géographiques  et  les  sentiments  ;  en  voici  une  rapide 
revue. 

a)  La  bergère  montre  de  l'ironie  pour  les  Flamands  («  trop 
ont  favele  »)  elle  les  considère  comme  vantards  «  jusqu'à  grant 
querele  »  ; 

b)  Elle  habite  jouxte  le  Mont  de  Cassel  ; 

c)  Son  pays  a  été  dévasté  par  l'Armée  Française  ; 

d)  La  guerre,  qui  dévaste  la  contrée,  empêche  son  mariage  ; 

e)  Les  Français,  ou  les  gens  auxquels  appartient,  dans  l'esprit 
de  la  pastoure,  son  interlocuteur,  sont  des  «  eschis  »  (8),  Ift'est-à- 
dire  des  fuyards  qui  ont  «  passé  l'eau  »  ; 


(8)  Les  divers  sens  de  «  eschis  >  sont  : 

A)  mécontent  et  hostile  à  quelqu*un; 

B)  rétif; 

C)  mauvais  et  lâche; 

D)  banni,   exclu: 

E)  repoussé,   rebuté; 

F)  qui   fuit,  qui  est  absent  volontairement. 

Le  sens  F,  qui  a  été  placé  le  dernier  à  cause  de  sa  rareté  relative, 
est  1<*  vrai  sens  du  texte.  Parmi  les  autres  le  sens  D  ne  conviendrait 
vraiment  qu'à  la  première  hypothèse  (celle  de  gens  qui  fuient  Tournai 
comme  des  bannis). 
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f)  Cette  eau,  c'est  la  Lys^  qui  a  offert  une  ligne  de  protection 
au  moins  provisoire  à  ladite  armée  ;  cette  troupe  s'est  rassem- 
blée ; 

g)  L'armée  se  compose,  d'après  la  touse,  de  tricheurs^  de 
foimentis  (c'est-à-dire  de  renégats),  et  de  parjures. 

h)  Ils  seront  dépouillés  de  leur  héritage,  avec  honte. 

Pour  être  satisfaisante,  il  faudra  que  l'explication  historique 
des  événements  (à  rapprocher  de  cette  pastourelle)  soit  à  même 
d'éclairer  les  huit  détails  que  nous  venons  de  déterminer. 

Or  jusqu'à  présent  trois  dates  ont  été  proposées  par  divers 
érudits  ;  Paulin  Paris  a  parlé  de  1187  (9)  ;  Henri  Guy  et  Schultz 
ont  proposé  1213  (10)  ;  Cloetta  et  Rohnstrom  ont  suggéré  le 
printemps  de  1199  (11). 

Nous  examinerons  successivement  ces  trois  hypothèses  et, 
d'après  les  travaux  les  plus  récents  de  nos  meilleurs  historiens, 
ainsi  que  d'après  les  textes  mêmes  des  chroniqueurs  du  règne 
de  Philippe-Auguste,  nous  nous  efforcerons  de  préciser  la 
concordance  entre  la  dernière  date  et  la  pastourelle  de  Bodel. 
Cette  dernière  concordance  est,  croyons  nous,  absolue. 

Paulin  Paris,  s'appuyant  sur  VHistolre  de  Tournai  et  du 
Toumaisis  (12),  a  écrit  : 

«  Ces  vers  paraissent  offrir  une  allusion  aux  discussions  qui 
régnèreiiL  parmi  les  ciloyens  du  Tournaisis,  «piand  Philippe  Auguste 
^Jnl,  en  1187,  prendre  possession  audacieusemenl  des  droits  régaliens 
<lont  les  évèques  de  Tournai  jouissaient  précédemment.  Les  parti- 
sans du  roi  de  France  soulevés  contre  l'évèque  de  Tournai,  avaient 
^lé  contraints  d'abord  de  quitter  la  ville  et  <le  se  retirer  vers  Cassel, 
inais  ils  étaient  revenus  triomphants,  à  la  suile  de  Philippe  Auguste. 

Nous  pensons  que  c'est  peu  de  temps  avant  cette  révolution  que 
'^'l  composée   la  dernière   pastourelle   de   Jehan    Bodel.    » 

Il  faut  reconnaître  que  si  les  faits  allégués  par  Paulin  Paris 
%ient  exacts,  quatre  points  de  la  pastourelle  seraient  assez 
hien  justifiés  :  ce  sont  les  points  a,  /,  g,  h  : 

^]  La  bergère  pose  des  questions  au  personnage  qui  est  du 
rarti  des  «  tournaisiens  »  ;  il  peut  donc  être  pris,  soit  pour  un 
f  laniand,  par  certaines  des  tournures  de  son  langage,  soit  pour 
un  Français  ou  un  partisan  des  Français,  dont  on  connaît  la 
situation. 


(S)  P.  Paris,  op,  cit.,  p.  616. 

(10)  Guy,  Adan  de  la  Haie.  Schultz,  Zeitschrift  fur  Rom.  Philol.  «  Zu 
Jehan  Bodel  >.  VI.  1882,  p.  387  et   suiv. 

(11)  Cloetta,  Archiv.  fur  das  Studium  der  neueren  Sprachen  und  Lite- 
raturen,  1893,  pp.  37-47.  Rohnstrôni.  op.  cit. 

(12)  Par  A.G.  Chotin.  1840,  in-8",  tome  l•^  p.  163  et  suiv. 
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f)  Tournai  et  les  points  de  rassemblement  des  Français  sont, 
par  rapport  à  Cassel,  de  Tautre  côté  de  la  Lys. 

g)  L'armée  tournaisienne,  les  partisans  du  roi  à  Tournai, 
étant  en  révolte  contre  leur  suzerain,  qui  a  sur  eux  autorité 
spirituelle  et  temporelle,  sont  «  tricheor  »  et  «  faimentis  ». 

h)  La  prédiction  est  plutôt  une  malédiction  qu'une  réalité  ; 
elle  désigne  le  vœu  d'une  âme  pieuse,  qui  souhaiterait  voir 
punir  les  révoltes  communales. 

Cette  opinion,  qui  a  été  adoptée  par  Langlade  (13)  et  par 
Gaston  Raynaud  (14),  à  été  fortement  discutée  par  Schultz  et 
par  Guy.  Schultz  ajoute  encore  d'autres  sources  (15)  et  évidem- 
ment reconnaît  que  les  habitants  de  Tournai  ont  demandé  la 
protection  de  Philippe  Auguste  pour  échapper  au  pouvoir  de 
leur  évêque  :  Tournai  passa,  en  1187,  de  la  souveraineté  tem- 
porelle des  évêques  sous  le  pouvoir  direct  des  rois  de  France. 

Usant  dé  l'appui  de  clertains  ^prélats  contre  l'évêque  de 
Tournai,  Philippe  Auguste  avait  décidé  que  les  bourgeois  de 
Tournai  pourraient  choisir  les  coutumes  de  l'une  des  villes  qui 
leur  seraient  désignées  par  l'archevêque  de  Reims.  Ce  prélat 
nomma  Beauvais,  Senlis,  Amiens,  Noyon,  Soissons  et  Laon. 
Les  Tournaisiens  préférèrent  la  charte  de  Senlis  (16). 

Mais  d'après  ce  qui  nous  est  dit  dans  les  sources  anciennes 
et  des  études  relativement  modernes,  nous  ne  trouvons  pas, 
dans  le  récit  des  événements  qui  marquèrent  le  début  de  la 
commune  de  Tournai,  de  «  retraite  sur  l'Aventin  »  (fût-ce  sur 
le  Mont  Cassel  en  l'occurrence),  du  parti  de  la  commune  ;  elles 
ne  parlent  pas  d'un  parti  royal,  ni  même  de  l'arrivée  de 
Philippe  Auguste. 

De  plus,  devant  les  différentes  questions  de  l'analyse  effectuée 
précédemment,  nous  ne  trouvons  pas,  dans  l'interprétation 
historique  de  Paulin  Paris,  d'éclaircissements  suffisants. 

Comment  peut-on  croire  que  les  habitants  de  Tournai,  ville 
située  très  au  nord  d'Arras,  à  peu  de  distance  de  Lille,  sur  la 
route  de  Lille  à  Ath  et  Bruxelles,  puissent  avoir  eu  l'idée  de 
monter  jusqu'au  Mont  Cassel  qui  est  situé  à  l'ouest,  non  loin 
de  Saint-Omer  ? 

Les  conditions  géographiques  ne  sont  pas  très  satisfaisantes, 
car,  retirés  près  du  Mont  Cassel,  les  Français  ne  seraient  pas 


(13)  Jehan  Bodeh  page  131-132. 
(U')  Romania,  IX.  p.  219. 

(15)  Cousin,  Histoire  de  Tournai,  éd.  de  1629;  Histoire  de  la  Ville  et 
de  la  Cité  de  Tournai,  éd.  1750,  p.  163. 

(16)  Gallia  Christinna,  III,  instr.  p.   48,  Miraeus,  II.  p.  9204,  cité  par 
Kervyn  de  Lettenhove.  Histoire  de  Flandre,  2^  vol.,  p.  134,  note  2. 


/ 
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situés  de  l'autre  côté  de  la  Lys,  raais  précisément  du  même 
côté  que  la  pastoure  (17)  ;  aussi  peut-on  dire  que  le  vers  5  ne 
serait  pas  très  compréhensible,  ni  le  vers  42. 

De  plus,  on  ne  s'explique  pas  l'acrimonie  de  la  bergère 
contre  les  Flamands,  même  si  son  loyalisme  à  l'égard  de 
l'évêque  de  Tournai  permettait  la  parole  anti-française.  Les 
Français  donnant  leur  protection  à  Tournai,  ne  dévastaient  pas 
le  pays  (c),  d'où  la  possibilité  pour  la  bergère  d'épouser  Perrin, 
le  fils  dant  Horde  (d)  ;  les  Français  n'ont  pas  fui  ;  il  s'agirait, 
d'après  P.  Paris,  des  Tournaisiens  qui  ont  voulu  réaliser  leur 
commune  (e). 

Ainsi  les  fuyards  (18)  seraient  ceux  qui  veulent  acquérir  le 
<iroit  de  cité  et  les  libertés  communales.  Pareil  détail  ne 
convient  guère  à  Bodel,  fils  célèbre  d'une  ville  qui,  de  plus  en 
plus  émancipée  à  l'égard  du  clergé  (évêque  ou  abbaye  de  Saint- 
Vaast)  est  certainement  favorable  en  partie  aux  autres  com- 
munes (h)  dont  elle  allait  acquérir  la  charte  en  1194.  Certes,  il 
est  possible  de  blâmer  les  Tournaisiens,  de  les  traiter  de 
*  foimentis  »  de  «  tricheor  ».  Qui  désigne-t-on  ?  Vraiment  est-ce 
<ies  provinciaux  sous  le  coup  d'une  excommunication  ?  Parce 
qu'ils  sont  révoltés  contre  leur  évêque,  on  les  traiterait  comme 
<les  parjures  ? 

Nous  constatons  que  ce  serait  la  première  fois  où  Bodel 
brandirait  le  bras  séculier  et  prononcerait  la  condamnation  de 
ceux  qui  sont  sous  le  joug  de  l'évêque  et  ont  voulu  le  secouer. 

Mais  pourquoi  annoncer  qu'ils  vont  perdre  leur  héritage 
totalenient  ?  Quelle  disproportion  entre  la  peine  et  le  délit  ? 
U  solution  de  Paulin  Paris  nous  paraît  insuffisante  ;  elle  ne 
satisfait  pas  à  toutes  les  questions.  Il  reste  du  moins  que,  en 
examinant  les  noms  géographiques,  Paulin  Paris  a  été  le  pre- 
iriier  à  conclure  fermement  en  faveur  de  l'attribution  de  la 
pastourelle  à  Jehan  Bodel. 

A  l'autre  extrémité  des  recherches  historiques,  la  date  pro- 
posée par  plusieurs  érudits,  entre  autres  Tarbé,  Schultz  et 
Henri  Guy,  c'est  l'année  1214  ou  1213. 

Pour  Prosper  Tarbé  (19),  l'œuvre  ne  paraît  pas  être  de  Guiot 
de  Dijon,  ni  d'Aubouin  de  Sézanne,  mais  il  n'est  même  pas 
sûr,  à  son  avis,  que  la  poésie  soit  de  Bodel.  «  Notons  que  la 


07)  Tournai  est  au  bord  de  TEscaut,  sur  la  rive  gauche.  Mais  la 
wrgère  est  au  mont  Cassel,  de  l'autre  côté  de  la  Lys,  donc  du  côté  où 
«ont  îes   troupes   des   Tournaisiens   révoltés. 

(18)  Le  mot  serait  à  prendre,  en  pareil  cas,  dans  le  sens  de  banni. 

(19)  Dans  Les  Chansonniers  de  Champagne  aux  XII^  et  XIII^  siècles, 
Beims,  1850. 
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bergère  à  laquelle  Fauteur  conte  fleurette  tourne  les  Français 
en  ridicule,  et  prédit  leur  défaite.  Ne  doit-on  pas  voir,  dans  cette 
pièce,  l'œuvre  d'un  Brabançon  ?  » 

Tarbé  n'a  cependant  aucune  hésitation  devant  le  problème  de 
la  date  :  «  L'armée  française  a  passé  la  rivière  de  Lys  ».  11 
ajoute  :  «  ce  détail  nous  reporte  à  l'année  1214  alors  que 
Philippe-Auguste  défit  le  comte  de  Flandre  dans  la  célèbre 
journée  de  Bouvines,  »  Il  semble  donc  dire  que,  la  bergère 
prédisant  une  défaite,  cette  pastourelle  aurait  été  composée 
avant  Bouvines. 

Mais  l'idée  reste.  Les  vers  de  la  pastourelle  mettent  en  scène, 
aux  yeux  de  Tarbé,  les  sentiments  éprouvés  par  les  habitants 
du  pays  du  fait  de  l'arrivée  des  Français,  peu  avant  la  victoire 
finale  de  ceux-ci. 

Schultz,  creusant  ce  point  plus  particulier,  pour  arriver  à 
déterminer  le  moment  précis  de  la  composition  de  cette  chanson 
politique,  croit  le  voir  dans  l'année  1213,  ou  plus  exactement, 
au  printemps  de  1214,  donc  avant  Bouvines  qui  est  du  27  juil- 
let 1214. 

Si  nous  reprenons  les  faits  qui  avaient  marqué  le  début  de 
Tannée  1213,  nous  découvrons  un  certain  nombre  de  détails 
intéressants.  Pour  défendre  son  héritage,  à  la  mort  de  Baudouin 
IX,  en  1212,  Philippe-Auguste  n'hésite  pas  à  faire  pression  sur 
Jeanne  de  Flandre  et  Ferrant  de  Portugal,  pour  qu'ils  cèdent 
les  châtellenies  de  St-Omer  et  d'Aire-sur-la-Lys.  Le  comté  de 
Boulogne  se  rattache  au  comté  de  Flandre. 

Jean  sans  Terre  s'était  soumis  au  pape  en  mai  1213. 

Le  22  mai,  l'armée  royale,  libérée  momentanément  de  tout 
risque  vers  le  Sud  et  l'Ouest  du  domaine  royal,  entre  en 
Flandre. 

Elle  attaque  d'abord  à  l'Ouest  ;  Cassel,  Ypres,  Bruges,  Gand, 
sont  prises.  Ce  sont  toute  la  plaine  côtière  et  les  vallées  de  la 
Lys  et  de  l'Escaut  dévastées  (20). 

Le  roi,  ayant  vu  sa  flotte  détruite  à  Dam  (21),  retourne  sur 
ses  pas,  et  dans  sa  rage,  marchant  vers  le  Sud,  pille  Courtrai 
(à  quinze  lieues  de  Cassel),  entre  à  Lille  puis  à  Douai,  se 
rapprochant  ainsi  d'Arras  (Douai  est  à  vingt-cinq  kilon\ètres 
d'Arras).  Toute  cette  région  de  Courtrai  à  Lille  et  Douai,  c'est 
la  Flandre  wallonne,  qui  par  rapport  à  Cassel  est  «  d'autre 
part  le  Lys  ». 


(20)  Détails  précisés  dans   le   clair  petit   livre   de  J.   Lestocquoy,  His- 
toire  de  la  Flandre  et  de  VArtois  (P.U.F.,  1949),  p.  41. 

(21)  Voir  ceci  dans  Guy,  il  dan  de  la  Haie,  p.  556. 
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Le  comte  Ferrand  profita  du  retour  en  France  du  Philippe 
Auguste,  reprit  les  villes  de  l'Ouest  et  vint  mettre  le  siège 
devant  Lille.  Siège  primitivement  «  infructueux  »  qui  provoqua 
d'abord  le  retrait  des  troupes  royales  persuadées  que  le  duc 
n'était  pas  de  force  »  (22). 

Ferrand  étant  revenu,  Lille  ouvrit  ses  portes  le  30  septem- 
bre 1213.  Les  bourgeois  de  Lille  quittèrent  la  ville  avec  Tarmée 
flamande.  Philippe  Auguste  revint,  se  vengea  de  ce  qu'il  consi- 
dérait comme  une  trahison  :  la  ville  fut  probablement  pillée^ 
et  certainement  incendiée. 

Tous  ces  détails  seraient  de  nature  à  confirmer  l'hypothèse 
de  Guy,  parce  qu'ils  donnent  une  idée  des  dévastations  de 
l'armée  rovale. 

La  suite  est,  elle  aussi,  assez  intéressante.  En  effet,  Philip;;e 
Auguste  reste  entre  Tournai  et  Lille,  c'est  à-dire  entre  l'Escaut 
et  la  Scarpe  vers  l'Est,  et  la  Lys  vers  l'Ouest.  Pour  un  person- 
nage situé  près  du  mont  Cassel  les  Français  font  bien  «  leur 
assemblée  de  l'autre  côté  de  la  Lys  ». 

Enfin,  la  situation  pouvait,  entre  la  fin  de  1213  et  juillet  1214, 
être  considérée  comme  terrible  pour  le  roi  de  France.  En  effet, 
il  avait  .contre  lui  le  comte  de  Flandre,  désormais  allié  à  Jean 
sans  Terre,  k  l'empereur  Othon  IV  et  à  Renaud  de  Boulogne. 
Tous  les  chroniqueurs  s'accordent  à  reconnaître  que  les  forces 
des  coalisés  qui  devaient  attaquer  à  la  fois  en  Anjou  et  en 
Flandre,  étaient  supérieures  en  nombre  à  celles  de  Philippe 
Auguste. 

Ainsi  se  trouveraient  expliquées  et  les  plaintes  de  la  touse 
à  propos  des  dévastations  de  l'armée  royale  (b),  et  la  longueur 
fie  la  guerre  (qui  durait  presque  depuis  1212)  (d),  et  même 
l'insuffisant  courage  des  troupes  françaises  qui  avaient  un 
temps  abandonné  Lille  (e). 

De  Gand  à  Courtrai  et  à  Lille,  il  y  a  plusieurs  passages  de 
rivière  (Escaut).  Le  roi  est  détesté  par  ceux  qui  sont  avec  le 
comte  de  Flandre,  mais  aussi  par  ceux  qui  aiment  la  paix  et 
voient  que  les  deux  traités  de  Péronne  ne  sont  plus  respectés. 

Son  attitude,  lors  de  l'hommage  de  Jeanne  et  de  Ferrand  (et 
pour  se  procurer  Saint-Omer  et  Aire-sur-la-Lys),  fut  assez 
brutale  et  injuste  pour  donner  lieu  à  une  sorte  d'animosité 


(22)  Lestocquoy,  ouvrage  cité,  p.  42.  La  démonstration  de  Schultz  et 
celle  de  Guy  ne  tiennent  pas  compte  de  ces  détails.  Nous  tenons  à  les 
exposer  impartialement,  sûr  que  Targuinentation  reste  malgré  tout 
iasaffisante. 

13 
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contre  Philippe   Auguste   et  justifier   les   épithètes   de   «   tri- 
cheor  »  et  de  «  foimentis  ». 

•  On  se  doute  bien  enfin  que  les  gestes  du  roi,  interprétés  par 
un  de  ses  ennemis,  pouvaient  être  considérés  comme  dangereux 
pour  son  héritage  ;  on  était  fondé  à  dire  qu'il  courait  le  risque 
de  perdre  le  reste  de  T Artois,  province  promise  à  Philippe 
Auguste  par  Philippe  d'Alsace,  au  moment  du  mariage  d'avril 
1180.  Mais  malgré  l'intérêt  de  ces  explications  (qui  éclairent 
certains  points  des  événements  pendant  la  fin  du  règne  de 
Philippe  Auguste),  la  pastourelle  ne  nous  paraît  pas  pouvoir  se 
rapporter  à  la  campagne  d'invasion  de  1213-1214.  Plusieurs 
expressions  et  des  détails  importants  de  la  pastourelle  ne  sont 
nullement  expliqués.  Tout  d'abord,  après  la  prise  de  la  ville 
de  Tournai  par  Philippe  Auguste,  une  Wallonne  ne  peut 
ironiser  légèrement  contre  les  Flamands  ;  elle  ne  peut  guère 
qu'être  avec  ou  contre  eux  ;  étant  donné  que  les  habitante  des 
villes  dévastées  étaient  rarement  du  côté  des  troupes  pillardes, 
la  chanson  est  venue  d'un  autre  milieu  social  que  celui  des 
«  populations  sinistrées  «  de  1213. 

Si  les  détails  c  et  d  sont  confirmés,  en  revanche  le  point  e 
(présence  d'une  «  eau  »  qu'ont  dû  passer  les  fuyards)  n'est 
pas  très  explicable. 

Le  rassemblement  ne  se  fait  pas  par  rapport  à  la  Lys,  mais 
entre  Tournai  et  Lille,  contre  des  ennemis  situés  plus  au  nord 
de  l'autre  côté  de  la  Marcq. 

A  aucun  moment  il  n'y  a  eu  chez  les  Français  de  mouvement 
de  fuite,  de  nature  à  justifier  l'épithète  d'eschis.  Ce  mot  serait 
donc  employé  à  tort  ;  quand  on  l'applique  à  la  retraite  devant 
Lille,  il  est  visiblement  exagéré. 

Si  par  hasard  ces  raisonnements  de  Schultz  et  de  Guy 
étaient  totalement  exacts,  la  poésie  pourrait  effectivement  être 
écrite  en  1213,  destinée  à  attaquer  un  peu  les  Flamands  mais 
surtout  les  Français,  parce  qu'ils  ont  pillé  la  Flandre  et  ses 
villes.  Toutefois,  il  n'est  pas  très  judicieux  de  penser  qu'en 
1213,  un  poète  artésien  pourrait  avoir  une  pareille  attitude. 
Même  attribuer  à  des  gens  de  langue  française  appartenant  à 
des  pays  frontaliers  de  tels  sentiments  à  cette  é}X)que,  c'est 
tourner  le  dos  à  la  réalité  historique.  La  bataille  de  Bouvines 
fut  accueillie  avec  joie  par  la  population  française.  Non  seule- 
ment en  effet  le  peuple  (paysans,  nobles,  bourgeois)  salua  la 
victoire  (23),  mais  durant  les  mois  qui  avaient  précédé  Bou- 


(23)  MaJet,  Hist,  de  France  jusqu'en  1610,   1916,  p.  112. 
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vines,  Philippe  Auguste  avait  partout  «  réchauffé  les  enthou- 
siasmes »  en  «  organisant  la  défense  »  (24).  Arras  changeait 
définitivement  de  camp.  «  Un  puissant  parti  tenait,  à  Arras, 
pour  le  roi  de  France,  ce  qui  explique  la  présence  de  la 
milice  urbaine  aux  côtés  de  Philippe  dans  la  victorieuse 
journée  de  Bouvines  »  (25). 

En  d'autres  termes,  même  si  Bodel  ou  un  autre  poète  arra- 
geois  avait  composé  une  pastourelle  sur  un  pareil  sujet  en 
1213,  il  n'aurait  pas  traduit  les  aspirations  d'un  pays  qui  n'est 
ni  français,  ni  flamand.  En  1213,  la  politique  perspicace  de 
Philippe  Auguste  avait  porté  ses  fruits  et  les  communes  de 
l'Artois  étaient  gagnées  à  la  France. 

Une  telle  poésie  n'aurait  donc  pu  être  composée  en  1213  en 
Artois.  Et  nous  ne  croyons  pas,  pour  conclure,  que  Bodel  ait 
pu  la  composer  à  cette  date.  Henry  Guy  ne  savait  pas  que  Bodel, 
à  cette  date,  était  déjà  mort. 

Parce  qu'elle  ne  correspond  pas  à  tous  les  détails  de  la 
pastourelle,  parce  que  l'esprit  de  l'époque  en  Artois  était  pres- 
que totalement  acquis  à  la  France,  la  date  de  1213  n'est  pas 
admissible  :  car  elle  est  contraire  à  tout  ce  que  nous  savons 
des  dates  prouvées  de  Bodel. 

Or  nous  croyons  bien  que  la  pastourelle  n°  5  est  de  notre 
écrivain.  Mais  sa  composition  correspond  aux  années  1198- 
1199.  Après  Clœtta  et  Rohnstrom,  nous  allons  aussi  complète- 
nient  que  possible  en  apporter  la  preuve. 

Pour  bien  comprendre  les  circonstances  historiques  dans 
lesquelles  la  pastourelle  a  été  composée,  il  est  nécessaire  d'avoir 
à  l'esprit  les  détails  complexes  de  l'affaire  internationale  de  la 
succession  de  Flandre  et  de  Hainaut.  Le  mariage  de  Philippe 
Auguste  en  1180,  la  constitution  du  douaire  de  Mathilde  de 
Portugal  en  1184,  enfin  le  traité  d'Arras  de  1191,  sont  les  trois 
points  juridiques  qu'il  faut  connaître  pour  bien  la  comprendre. 

1.  Marmge  de  Philippe  Auguste, 

Marié  le  28  avril  1180  à  Isabelle  de  Hainaut,  nièce  du  comte 
de  Flandre  Philippe  d'Alsace,  Philippe  Auguste  avait  en  vue 
l'agrandissement  de  ses  Etats.  Or,  afin  de  mieux  réussir  dans 
ses  ambitions,  Philippe  d'Alsace  consentait  à  un  très  dur  sacri- 
fice ;  il  promettait  en  dot  à  sa  nièce  «  la  propriété  et  juridiction 
des  villes  d'Arras,    Saint-Omer,    Aire-sur-la-Lys,    Hesdin,   Ba- 


(24)  Halphen,  L'Essor  de  rEurope,  p.  256. 

(25)  MabUle  de  Poncheville,  Histoire  de  V Artois,  p.  66-67. 
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paume  et  Lens,  avec  les  hommages  de  Boulogne,  Saint-Pol, 
Guines,  Lillers,  Ardres  et  Richebourg,  Tavouerie  de  Béthune 
et  de  tous  les  lieux  qui  sont  en  deçà  du  neuf  fossé  »  (26). 

Mais  rinfluence  de  Philippe  d'Alsace  sur  le  jeune  roi  ne 
tarda  pas  à  diminuer  ;  aussi  les  provinces  promises  ne  furent- 
elles  pas  données  au  Capétien.  De  là  une  guerre,  dans  laquelle 
Philippe  Auguste  devait  finalement  être  victorieux. 

Une  deuxième  fait  vint  compliquer  la  situation.  Le  comte 
Philippe  d'Alsace  ayant  perdu  sa  femme,  Elisabeth  de  Ver- 
mandois,  il  se  maintint  en  possession  de  son  douaire,  en  parti- 
culier des  villes  de  Saint-Quentin,  Péronne  et  Ham,  tandis  que 
le  roi  de  France  s'emparait  du  reste  de  l'héritage,  à  quelques 
châtellenies  près. 

2.  Le  Dcmaire  de  Mathilde  de  Portugal, 

Or  Philippe  d'Alsace  ayant  éix)usé  en  deuxièmes  noces  la 
princesse  Mathilde  de  Portugal,  il  lui  concéda  en  douaire  une 
partie  de  l'Artois  déjà  promis  à  Philippe  Auguste^  en  particu- 
lier la  région  d'Aire-sur-la-Lys  et  de  Saint-Omer.  Ceci  était  en 
apparence  contraire  aux  intérêts  de  Philippe  Auguste.  Cepen- 
dant deux  ans  plus  tard  le  jeune  roi  reconnaissait  la  constitu- 
tion du  douaire  de  Mathilde  de  Portugal  parce  que  ce  domaine 
s'étendait  à  une  grande  portion  de  la  Flandre  proprement  dite, 
c'est-à-dire  à  la  partie  maritime,  brabançonne  et  wallonne, 
englobant  des  villes  de  l'importance  de  Douai,  Lille,  CasseU 
Bruges,  Gand,  Ypres,  Courtrai  ;  cette  mesure  juridique  assu- 
rait en  effet  le  démembrement  du  comté  flamand  après  la  mort 
du  comte  Philippe  d'Alsace  à  qui  son  second  mariage  n'avait, 
pas  plus  que  le  premier,  donné  d'héritier  direct  (27). 

La  mort  de  Philippe  d'Alsace  à  Saint-Jean  d'Acre,  le  i*'  juil- 
let 1191,  ouvrit  une  crise  :  en  effet,  les  états  de  Philippe  auraient 
dû  être  gouvernés,  suivant  le  testament  de  Philippe,  par  la- 
sœur  de  celui-ci,  Marguerite,  épouse  du  comte  Baudouin  V 
de  Hainaut,  qui  fit  très  rapidement  valoir  ses  droits.  Mais 
Mathilde  de  Portugal,  veuve  de  Philippe  d'Alsace,  disputa  \e 
comté  à  Marguerite  et  prétendit  succéder  à  son  mari,  le  souve- 


(26)  Voir  en  particulier  :  Halphen,  VEssor  de  VEurope,  p.  234-235; 
Dhondl  dans  Histoire  des  territoires  ayant  formé  le  département  du 
Pas-de-Calais,  p.  79;  Mabille  de  Poncheville,  Histoire  de  r Artois,  p.  63. 

(27)  Halphen,  VEssor  de  V Europe.  Notons  d'ailleurs  que,  vaincu  dans 
une  première  guerre,  Philippe  d'Alsace  avait  dû  reconnaître  au  traité 
de  Boves  (1185)  les  droits  de  Philippe  Auguste  sur  le  Vermandois  dont 
'.ui,  comte  de  Flandre,  n'obtenait  que  la  jouissance  viagère. 
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rain qui   venait   de   mourir.    Ceci    permit   au   pouvoir    royal 
d'intervenir. 

Comme  Philippe  Auguste  n'était  pas  en  France,  le  royaume, 
en  son  absence  était  administré  pap  l'archevêque  de  Reims, 
Guillaume  aux  blanches  mains.  Celui-ci  fit  rapidement  occuper 
l'Artois  (Isabelle  de  Hainaut  était  morte  en  1189),  tandis  que 
Mathilde,  secrètement  alliée  à  l'archevêque  Guillaume,  revendi- 
quait un  certain  nombre  de  cités  flamandes  (28).  Or,  les  cités 
flamandes  fermèrent  leurs  portes  à  la  reine  portugaise.  Et  une 
ville  artésienne,  Saint-Omer,  protesta,  en  prenant  les  armes, 
de  son  attachement  à  la  Flandre  (29).  Le  traité  d'Arras,  conclu 
en  octobre  1191,  après  une  courte  guerre,  permit  au  représen- 
tant de  Philippe  Auguste  d'imposer  ses  conditions  :  l'accord 
soumettait  à  la  Couronne  tous  les  territoires  flamands  et  arté- 
siens situés  à  l'ouest  du  Vieux  Fossé  : 

Le  Vieux  Fossé  «  était  une  ligne  d'eau  en  partie  naturelle,  en 
«  partie  constituée  de  canaux,  qui  suivait  à  l'ouest  le  cours  de 
t  l'Aa  jusqu'à    Arques,    puis    rejoignait    par   un    canal    la    Lys    en 

<  aval  d'Aire,  suivait  la  Lys  d'Aire  à  la  Gorgue,   formait  un  canal 

<  courant  au   nord  de   Leiis   et   de   Richebourg   pour   aboutir   sans 
«  doute  à  la  Scarpe  en  aval  de  Douai.  »  (30) 

Ceci  constituait  la  limite  entre  le  comté  de  Flandre  et  la 
région  qui,  soumise  directement  à  la  Couronne,  allait  bientôt 
porter  le  nom  de  Comté  d'Artois. 

Notons  que,  par  le  même  traité,  le  douaire  laissé  à  Mathilde 
de  Portugal  se  composait  des  cités  de  Lille,  Cassel^  Fumes, 
Bergues  et  Bourbourg,  presque  toutes  cités-  de  la  Flandre  mari- 
time, très  importantes  au  point  de  vue  stratégique. 

Le  traité  fut  assez  mal  accueilli  par  Philippe  Auguste  lorsque, 
revenant  de  Terre  Sainte,  il  arriva  à  Paris,  le  27  décembre  1191; 
le  jeune  roi  aurait  voulu  davantage.  Mais  après  avoir  un  instant 
songé  à  s'emparer  de  la  personne  de  Baudouin  V,  il  accepta 
de  recevoir  solennellement  Thommage  de  celui-ci  dans  la  ville 
d'Arras. 

Ainsi,  en  1191,  la  Flandre  maritime  était  encore  sous  la  domi- 
nation de  Mathilde  de  Portugal,  la  Flandre  brabançonne  et 
hainuyère  sous  Tautorité  réelle  de  Baudouin  V  de  Hainaut,  qui 
prend  le  nom  de  Baudouin  VIII  de  Flandre. 


(28)  Gand,  Bruges,  Grammont,  Ypres,  Courtrai,  Oudenarde,  d'après 
Oilbtrt  de  Mons  (1223),  cité  par  Kcrvyii  de  Letlenhove,  op,  cit.,  t.  II, 
p.  100. 

(29)  Meyer,  cité  par  Kenyn,  ibid.,  p.  107. 

(30)  Expl.  donnée  par  Dhondt  dans  Histoire  des  territoires  ayant  formé 
le  département  du  P.-de-C,,  p.  80. 
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Mais  on  sait  assez  que  le  principal  ennemi  de  la  dy 
capétienne,  sur  le  continent  comme  au-delà  de  la  Manche 
le  roi  d'Angleterre,  qui  détenait  la  Normandie,  TAnjou 
Guyenne.  La  querelle  féodale  (en  réalité  une  opposition 
toriale)  donnait  une  valeur  exceptionnelle  à  la  part 
l'Artois  et  de  la  Flandre  qui  bordait  la  Mer  du  Nord  et  h 
de-Calais.  Ceci  explique  à  la  fois  les  actions  militair 
Philippe  Auguste  et  le  soutien  diplomatique  donné  p< 
souverains  anglais  aux  vassaux  artésiens  ou  flamands  c 
du  France.  Si  Ton  considère  d'autre  part  que  les  riches 
chands  des  villes  flamandes  et  artésiennes  avaient  de  fréc 
rapports  avec  les  marchands  de  laine  anglais,  on  compr 
aussi  bien  la  politique  des  comtes  de  Flandre,  recevant  dej 
sions  en  échange  de  la  promesse  d'un  soutien  militaire  î 
d'Angleterre  (31),  que  l'attitude  de  Philippe  Auguste,  dé 
de  s'attirer  la  sympathie  des  villes  flamandes  et  artési< 
en  multipliant  les  chartes  communales,  qui  établissaie: 
lien  moral  entre  la  bourgeoisie  commerçante  des  vil 
l'autorité  royale. 

Entre  1188  et  1196,  ce  sont  successivement  Aire-s 
Lys  (32)  en  1188,  Hesdin  en  1191,  Arras  en  1194. 

Mais  cette  politique,  axée  sur  des  intérêts  surtout  fina 
et  commerciaux,  ne  tenait  pas  toujours  compte  des  popul 
riiraleb. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  la  période  1191-1197,  la  pol 
de  Philippe  Auguste  fut  cependant  remplie  d'erreurs'  : 
contre  Richard  Cœur  de  Lion  qui  revenait  d'une  cai 
peut-être  encouragée  par  le  roi  de  France  (33)  ;  répud 
d'Ingeburge,  qui  se  réfugie  au  monastère  de  Cisoing 
mariage  avec  Agnès  de  Méranie.  En  août  1194,  il  y  eu 
guerre  malheureuse,  où  les  milices  flamandes  et  haini 
furent  vaincues  à  Neuville  par  Baudouin  VIII  ;  toutefois, 
la  mort  des  souverains  flamands,  Baudouin  IX,  en  1196,  c 
sur  la  pression  royale,  à  Philippe  Auguste,  Boulogne,  G 
et  Oisy.  Mais  cette  humiliation  nouvelle  amena  le  noi 
comte  de  Flandre  à  rechercher  l'alliance  anglaise.  La  C08 
fut  nouée  à  Rouen  le  8  septembre  1196.  L'alliance  ang 


(31)  Ceci  est  développé  très  clairement  dans  H.ilphen,  V Essor  d 
rope,  p.  231. 

(32)  Dans    ce    dernier    cas,    c'est    le    comte    Philippe    d'Alsnce 
reconnu   c  Vamitié  >   ou  Keure  d*\ire. 

(33)  Voir   Kervyn   de  Lettenhove,  op,  cit.,  II,   p.   109. 

(34)  Baluze,  Miscellnnea,  h  p.  428,  cite  par  Kerwn  de  Letlenho 
cif..  p.  111-112. 
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mande  devait  être  suivie  en  effet  par  le  comte  de  Champagne, 
le  duc  de  Bretagne,  Renaut  de  Boulogne,  Hugues  IV  de  Saint- 
Pol  et  Baudouin  IX  de  Guines  (35). 

Au  début  de  Tannée  1197,  les  hérauts  d'armes  du  comte  de 
Flandre  allèrent  sommer  Philippe  Auguste  de  rendre  l'Artois. 
Le  refus  du  roi  fut  le  signal  de  la  guerre. 

La  guerre,  qui  est  précisément  à  l'origine  des  circonstances 
évoquées  dans  la  pastourelle,  comprend  quatre  parties  : 

—  l'invasion  des  Flamands  sur  le  territoire  artésien  ; 

—  là  riposte  de  Philippe  Auguste  ; 

—  la  défaite  du  roi  ; 

—  la  concjusion,  c'est-à  dire  le  traité  de  Péronne. 

Au  commencement,  Baudouin  IX,  ayant  pris  Douai,  Péronne 
et  Roye,  remonta  au  nord  vers  Arras  qu'il  investit.  La  ville 
tint,  car  elle  était  soigneus^ement  fortifiée  ;  l'armée  de  Philippe 
Auguste  marcha  sur  Arras.  Baudouin  IX  se  retira  devant  le 
ï'oi  et  remonta  vers  le  Nord-Ouest. 

Il  conservait  sa  confiance  dans  la  garnison  de  Douai  et  la 
neutralité  des  Tournaisiens.  C'est  pourquoi  il  s'efforça  d'attirer 
Philippe  Auguste  à  sa  poursuite  dans  la  région  située  entre  la 
Lys,  le  Mont  Cassel,  et  l'Yser,  contrée  coupée  de  bois,  de 
canaux  et  de  marais.  L'armée  royale  traversa  la  Lys,  et 
s'avança  jusqu'à  sept  kilomètres  à  l'est  du  mont  Cassel,  à 
Steenworde  ;  les  espions  apprirent  au  roi  que  routes  et  ponts 
avaient  été  coupés  autour  de  lui  ;  les  chefs  de  l'armée  lui 
disaient  de  ne  pas  aller  plus  loin,  car  nul  roi  n'avait  pris  sur 
liii  d'aborder  la  Flandre  «  ultérieure  »  au-delà  de  la  Lys  ; 
*  nullus  unquam  regum  praesumpsisset  illam  cum  exercitu 
adiré...  ,>  (36). 

Les  informateurs  lui  annoncèrent  que  son  armée  était 
entourée  et  sur  le  point  d'être  massacrée  par  les  milices 
locales  :  «  Cum  régi  nuntiaretur  quod  exercitus  suus  circum- 
tiuaque  ab  indigenis  caederetur  »  (37).  Mieux  encore,  fait 
curieux  à  remarquer,  l'armée  était  non  seulement  accablée  par 
^^s  troupes  du  comte,  mais  même  par  les  femmes  du  pays,  s'il 
faut  en  croire  Coggeshale  (38),  «  etiam  a  mulieribus  impe- 
tebatur  ». 


(35)  Voir  Dhondt,  p.   81;   et   Kervyn  de  Leltenhovc,   II,  p.   116. 

(36)  Coggeshale.  1198,  cité  par  Kervyn  de  Lettenhove,  op.  cit.,  p.  118^ 
note  1. 

|37)  Chron.  Àndrensis,  non.   apr.,   D.   Brial,  XVIII,  672. 
W  Même  passage,  1198. 
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Cette  défaite  fut  sanctionnée  par  une  demande  d'armistice. 
Philippe  Auguste,  ayant  demandé  une  entrevue  à  son  vassal, 
à  Bailleul,  le  salua  le  premier  ;  et,  demandant  une  réconcilia- 
tion, il  se  déclara  prêt  à  restituer  T Artois  (39).  Il  promettait 
de  rendre  cette  restitution  définitive  le  18  septembre,  à  une 
entrevue  solennelle  qui  devait  avoir  lieu  entre  Vernon  et  les 
Andelys.  Les  troupes  françaises,  battues,  mais  protégées  par 
l'armistice,  se  retirèrent  en  deçà  de  la  Lys. 

Mais  la  guerre  recommença  en  septembre  à  la  fois  en  Nor- 
mandie et  en  Artois  ;  ce  fut  une  défaite  totale  pour  Philippe 
Auguste.  Battu  à  Gisors  par  le  roi  d'Angleterre  aidé  de  Mer- 
cadier  et  de  ses  routiers,  le  roi  de  France  vit  le  comte 
Baudouin  IX  s'emparer  de  Saint-Omer  à  6  kilomètres  du  Moni 
Cassel  (Saint-Omer  fut  assiégé  du  6  septembre  au  4  octo- 
bre 1198),  d'Aire-sur-1  a-Lys,  de  Lillers  (à  18  kilomètres  au  sud 
de  Cassel)  et  de  la'plupart  des  cités  de  l'Artois. 

En  août  1199,  les  pourparlers  de  paix  commencèrent  ;  (ils 
n'avaient  été  rendus  possible  que  par  la  mort  du  roi  Richard 
d'Angleterre).  Ils  eurent  lieu  à  Péronne.  Le  traité  de  Péronne, 
qui  devait  être  signé  en  1200,  rendait  à  Baudouin  les  chàtel- 
lenies  dé  Saint-Omer  et  d'Aire  et  la  suzeraineté  du  comté  de 
Guines  avec  Ardres  et  Lillers.  Il  est  vrai  que  le  roi  conservait 
encore  Arras,  Lens,  Hesdin,  et  la  suzeraineté  de  Boulogne, 
Saint-Pol  et  Béthune  (40). 

Tels  sont  les  événements  qui  ont  amené  très  certainement  des 
remous  d'émotion  parmi  les  habitants  des  Flandres  et  de 
l'Artois,  et  qui  ont  cependant  été  suivis  par  des  années  de 
paix  relative  en  attendant  la  victorieuse  camnagne  de  Bouvines. 

Si  l'on  veut  essayer  de  préciser,  faudra-t-il  aller  jusqu'à  dire, 
avec  Cloetta  (41),  que  «  la  conversation  relatée  dans  notre 
pastourelle  est  supposée  avoir  été  tenue  au  printemps  de  1199  ?  » 
Il  me  paraît  du  moins  tout  à  fait  vraisemblable  de  croire  que 
la  pastourelle  a  été  écrite  entre  la  fîn  de  l'année  1198  et  le  mois 
d'août  1199. 

Chaque  détail  de  la  pastourelle,  précédemment  souligné  par 
nous,  est  éclairé  totalement  par  l'hypothèse  historique  ainsi 
présentée. 

Tout  d'abord,  le  pays  de  Cassel  a  été  choisi  par  l'auteur  et 
il  a  été  en  effet  dévasté  par  la  guerre  lors  de  l'avance  des 


(39)  Kervyn  de  Lettenhove,  p.  119. 

(40)  J.  Lestocquoy,  Hist.  de  la  Flandre  et  de  V Artois,  p.  41. 

(41)  Archiv  fur  das  Studium  der  niieren   Sprachen,  XLVII.  Jahrgang, 
91.  Band,  p.  29-54.  Voir  aussi  Rigord,  éd.  Delaborde,  p.  143,  note  1. 
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troupes  de  Philippe  Auguste.  Il  est  à  remarquer  que  Tendroit 
est  bien  choisi,  à  la  fois  pour  son  intérêt  stratégique  et  pour  sa 
valeur  symbolique.  L'importance  militaire  du  mont  Cassel  est  , 
assez  grande  :  sept  routes  en  partaient  dès  Tépoque  romaine, 
allant  de  ce  point  central  vers  l'intérieur  et  vers  les  différents 
ports  de  la  Mer  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais.  L'emplacement 
a  été  capital  en  toute  guerre,  et  aujourd'hui  encore  sur  la 
promenade  du  Château,  dans  la  ville,  se  trouve  un  monument 
commémoratif  des  trois  batailles  (42). 

Le  choix  est  d'autant  meilleur  que  la  montagne  de  Cassel  a 
^^l,  en  1071,  Philippe  I'"',  roi  de  France,  en  déroute  devant  le 
comte  de  Flandre,  Robert  le  Frison,  s'incliner  et  faire  une 
soumission  humiliante.  Les  Brabançons  et  les  Flamands  en  sont 
particulièrement  fiers  (43). 

Mais  on  pourrait  ajouter  que  la  bataille  symbolique  de  Cassel 
n'a  même  pas  été  évoquée.  De  plus,  il  y  a  dans  certains  détails 
autre  chose  qu'une  simple  narration  historique. 

En  effet,  on  peut  applaudir  au  choix  du  lieu,  près  du  Mont 
Cassel,  c'est-à-dire  entre  Cassel  et  Steenworde,  là  où  s'étaient 
rassemblées  les  troupes  de  Philippe  Auguste,  menacées  d'encer- 
clement. 

Certes  la  pastoure  se  plaint  que  la  guerre  dure  et  en  effet, 
tiepuis  1196  jusqu'à  Péronne  en  1199,  dans  les  trois  ans,  il  y  a 
eu  trop  de  pillages,  de  blessures  et  de  morts. 

Les  dévastations  sont  nombreuses  dans  ces  campagnes  de 
Philippe  Auguste.  Mais,  chez  Guillaume  le  Breton,  on  parle 
toujours  plus  des  lieutenants  que  du  chef  (44),  de  la  Normandie 
plus  que  des  Flandres.  On  nous  apprend  cependant  que 
Philippe  Auguste  a  dévasté  la  Normandie  jusqu'à  Neubourg  et 
jusqu'à  Beaumont-le-Roger  (45). 

»  ^' ormanniam  ingressusy  eam  vastavit  usqiie  ad  novum  Burgiim 
^i  usque  ad  Pnlchrum  Mont  cm  Royerii  —  cl  magnas  praedas  du.ril.  }> 


(*2)  En  réalité,  il  y  en  a  eu  plus  de  3,  mais  ce  sont  les  3  plus  célè- 
bres :  en  1071,  Robert  le  Frison  bat  Philippe  !«'';  en  1328,  Philippe  de 
Valois  bat  les  Flamands;  en  1677,  le  duc  d'Orléans  triomphe  de  Guil- 
laume d'Orange.  N'oublions  pas  encore  que  ce  point  fut  le  siège  de 
l'état  major  des  armées  du  Nord  en   1915,  celui   du  Maréchal  Foch. 

(43)  Voir  Kervyn  de  Lettenhove,  Hist.  de  Flandre,  t.   Il,  p.   25. 

(44)  Voir  par  exemple  la  bataille  de  Nonancourt  :  Rigord,  113.  éd. 
Delaborde,  t.  1«-,  p.  135. 

(45)  Rigord,  123;  Guillaume  le  Breton.  Chronique,  parag.  94  (avec 
les  mêmes  expressions  «  intravit  Neustriam  et  cœpit  eam  vastare  > 
(éd.  Delaborde,  tome  1«',  p.  142  et  202), 
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Force  nous  est  de  penser  que,  en  Flandre  comme  en  Nor- 
mandie, la  terre  a  été  trop  «  gastée  »  par  cette  armée  conque 
rante. 

Le  passage  de  la  Lys  a  été  expliqué  :  il  s'agit  d'une  consé 
quence  de  l'armistice  entre  Philippe  Auguste  et  Baudouin  IX 
Enfin  si  l'on  n'est  pas* très  sûr  de  l'endroit  précis  où  se  reforma 
l'armée  de  Philippe  Auguste,  on  peut  supposer  avec  vraisem 
blance  que  c'est  entre  Arras  et  Lille, 

Quant  aux  deux  derniers  détails  (les  épithètes  données  au? 
Français  et  la  promesse  de  leur  ruine  complète),  c'est  surtou: 
ce  passage  qui  tendrait  à  prouver  que  la  victoire  flamande  es 
proche,  que  Saint-Omer  est  déjà  pris  par  le  comte  Baudouir 
et  que  Ton  voit  poindre  les  premiers  linéaments  de  ce  traité 
de  Péronne  qui  devait  priver  pour  un  temps  le  roi  Philippe  d« 
la  plus  grande  partie  de  l'Artois. 

Si  les  Français  sont  nommés  avec  autant  de  haine,  c'est  qm 
le  poète  prête  aux  troupes  des  sentiments  ou  des  vices  qui  soni 
ceux  qu'attribuaient  les  chroniques  ou  les  œuvres  de  l'époque 
au  roi  lui-même.  Dans  un  passage  où  (comme  il  lui  arrive 
souvent)  l'historien  Kervyn  de  Lettenhove  laisse  percer  un 
certain  chauvinisme,  il  a  résumé  les  sentiments  des  Flamands 
à  l'égard  du  roi  de  France  : 

«  Tous  les  historiens  étrangers  à  la  France  (et  l'on  s'aperçoit 
qu'il  y  a  trois  sources  flamandes),  l'ont  désigné  sous  le  nom 
de  Philippe  le  Borgne  :  ils  croyaient  peut-être  que,  par  ces 
allusions  à  ses  infirmités  extérieures,  ils  feraient  mieux  com- 
prendre les  vices  cachés  dans  les  replis  de  son  âme,  car  ils 
s'accordent  à  le  peindre  avare,  perfide,  sans  honneur,  sans 
courage  »  (46). 

Il  faut  bien  d'ailleurs  l'avouer,  trois  faits,  particulièrement 
importants  au  point  de  vue  international,  avaient  contribué  à 
étendre  la  mauvaise  impression  laissée  par  les  premières 
aimées  du  règne  :  les  relations  de  Philippe  Auguste  avec  les 
ennemis  de  Richard  Cœur  de  Lion  avaient  fait  supposer  (non 
sans  quelque  vraisemblance)  qu'il  était  l'instigateur  de  la 
capture  et  de  l'incarcération  du  souverain  d'Angleterre. 

De  plus,  lorsque  le  roi,  à  l'entrevue  de  Bailleul,  avait  promis 
la  restitution  de  l'Artois,  il  était  décidé  à  ne  pas  tenir  sa 
promesse  qui  lui  avait  été  arrachée  par  la  nécessité  :  c'est  ce 
qu'écrit  le  chroniqueur  Matthieu  Paris  : 


(46)  €  Philippe  de  Moghende,  mit  ter  eender  oghe  »,  Chr.  flamande.  II, 
p.  272,  €  Phiiippus  monoculus  »,  Corp.  chr.,  î.  I,  I,  p.  141;  Exe,  chro- 
nycke,  f*  30,  cité  par  Kervyn,  Hist.  de  Flandre,  II,  p.  105. 
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I  Consilium  habuit  a  suis  ut  a  pacto  resiliret  nec  enim  ad  obser- 
vationeni  juramt'iiU^  quod  de  nécessitai e  atque  coactus  fecerat,  exti- 
lit  obligatus,    »  (47) 

Nous  n'aurons  garde  d'oublier  enfin  que  l'interdit  lancé 
contre  Baudouin  IX,  en  conséquence  de  la  violation  de  son 
hommage  féodal,  fut  une  mesure  dictée  à  l'archevêque  de 
Reims  par  le  roi,  son  neveu.  Pour  lui,  c'était  uji  procédé 
destiné  à  s'assurer  une  victoire  politique,  hors  de  tout  champ 
d€  bataille. 

Or,  quelque  temps  après,  Philippe  Auguste  lui-même  allait 
mériter  l'interdit  :  et  les  populations  du  Nord  savaient  qu'il 
avait  successivement  exilé  Isabelle  de  Hainaut,  sa  première 
épouse  et  répudié  Ingeburge.  De  tels  actes  justifient  amplement 
les  épithètes  de  condamnation  lancées  par  la  pastoure  contre 
l'intrus. 

Deux  points  retiendront  enfin  notre  attention  :  c'est  l'atta- 
que assez  fine  lancée  contre  les  Flamands  par  la  jeune  bergère  ; 
c'est  aussi  et  surtout  l'attitude  politique  de  l'auteur  relative- 
ment aux  problèmes  de  son^  époque. 

Dans  son  étude  fort  documentée  sur  cette  pastourelle,  Cloetta 
a  constaté  que  la  pastoure  avait  tout  d'abord  pris  le  poète 
chevalier  pour  un  Flamand  (v.  20  et  suiv.)  «  Cassel,  ajoute-t-il, 
est  bien  situé  dans  le  domaine  linguistique  flamand,  mais  à 
quelques  kilomètres  seulement  de  la  frontière  linguistique  fran- 
çaise. »  Nous  savons  en  effet  que  Bailleul,  où  fut  conclu 
l'accord  provisoire  entre  Philippe  Auguste  et  le  comte  de 
Flandre,  est  du  domaine  français.  L'entretien  est  en  langue 
française,  et  il  peut  l'être  conventionnellement  (c'est-à-dire 
pour  une  raison  traditionnelle)  ou  conformément  à  la  vraisem- 
blance (c'est-à-dire  être  admis  comme  langue  connue  par  les 
gens  de  la  frontière).  Mais  je  crois  que  jusqu'à  présent,  on 
n'a  pas  assez  bien  vu  les  détails  qui  font  des  vers  de  la  bergère 
une  sorte  d'explosion  ironique  contre  les  Flamands  ;  tout  se 
passe  comme  si,  hainuyère  ou  artésienne,  elle  n'aimait  pas  les 
Flamands  (48)  : 

J'ai   ai  rrinint  Flnmcnghel 
Ki  trop  ont  jnvete 
et   sont  de   vanter  isn^t 
l)iisk\i  granl  qiierele.    49) 


(47)  Matthieu  Paris,  1197,  cité  par  Kervyn,  ibid..  p.  119. 

(48)  Notons    (railleurs    que    le    Hainaut    ne    ycnait    d'èlre    réuni    à    la 
Flandre  que  depuis  1195. 

(49)  Past.  5,  vers  20-23. 
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Elle  voit  chez  les  voisins  du  Nord,  qui  sont  ou  ses  protecteurs 
militaires,  ou  ses  compatriotes,  la  «  favele  »  qui  est  le  discours 
mensonger,  et  la  vantardise.  Mais  elle  voit  également  que 
pareille  vanité  entraîne  parfois  de  grandes  querelles.  Philippe 
d'Alsace  a  affirmé,  dès  1182,  qu'il  reprendrait  tout  ce  qu'il 
avait  donné,  et  qu'il  ne  serait  satisfait  qu'à  planter  sa  tente 
au  milieu  d'une  rue  de  Paris  : 

Nily  ait,  est  actum,  nisi  Ftandro  milite  portas 
Parisiis  frango,   nisi  Parvo  ponte  dracones 
Aut  medio  vici  vexillum  pono  Chalaiiri,  (50) 

Mais  la  même  vanité  et  la  même  avidité,  se  retrouvaient 
chez  Baudouin  IX, qui  était  soucieux  d'en  imposer  à  ses  sujets 
ou  même  à  d'autres.  Par  ses  paroles  ou  ses  attitudes  calquées 
sur  celles  de  son  prédécesseur  : 

«  Elevatum  est  cor  ejus  in  tam  magna  superbia,  qiiod  etiam  vicos 
Parisiacos  suis  militibits  partiretur.  »  (51). 

4 

Nous  trouvons  ici,  sinon  une  accusation,  du  moins  une  sorte 
d'allusion  rapide  :  certes  les  Flamands  sont  fanfarons,  mais  ils 
vont  «  jusqu'à  grant  querele  ».  Ils  sont  ainsi  de  nouveau 
lancés  une  deuxième  fois  dans  la  guerre.  Et  l'on  dirait  que  la 
pastoure  rejette  une  partie  des  responsabilités  des  malheurs  du 
pays  sur  la  Flandre.  Elle  ne  parle  pas  comme  une  Flamande 
de  Cassel^  mais  plutôt  comme  une  habitante  des  campagnes 
artésiennes.  Nous  voyons  de  plus  que,  ironique  vis-à-vis  des 
Flamands,  dure  avec  les  Français  qu'elle  déteste  pour  leurs 
pillages,  et  qu'elle  méprise  pour  leurs  vices,  elle  est  farouche- 
ment antifrançaise,  proclame  que  les  Français  seront  totalement 
déshérités  et  que  ce  sera  juste,  car  leur  honte  sera  évidente. 
C'est  évidemment  une  allusion  au  retour  de  l'Artois  sous  la 
suzeraineté  flamande.  La  pastoure  exprime-t-elle  les  sentiments 
de  l'auteur  ?  Représente-t-elle  du  moins  un  certain  groupe 
social  ?  La  poésie  a-t-elle  une  signification  politique  originale  ? 
Si  nous  regardons  la  construction  dramatique  de  la  5*  pastou- 
relle, nous  verrons  qu'elle  est  celle  d'une  pièce  où  la  bergère 
a  le  beau  rôle  et  où  le  chevalier  est  mis  par  les  injures  de  la 
femme  en  état  d'infériorité  honteuse. 

Ne  disons  pas,  du  moins  tout  de  suite,  que  le  chevalier,  ou 
la  pastoure,  représentent  l'opinion  de  Bodel  lui-même.  Celui-ci 


(50)  GuiLL.  LE  Breton,  Philippide,  H,  228-2.30.  La  rue  Charauri  joi- 
gnait la  rue  «  des  trois  Canettes  ^  à  la  rue  des  Marmousets  iCart.  y,D. 
de  Paris,  II,  420). 

(51)  GuiLL.   LE  Breton,  Chronique,  n**  94. 
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a-t-il  été  dans  les  troupes  françaises,  dans  cette  milice  d'Arras 
qui  a  résisté  du  hjaut  des  remparts  à  la  troupe  assiégeante  de 
Baudouin  ?  C'est  probable  ;  du  moins  il  a  suivi  ces  efforts 
guerriers.  Arras  est  déjà  dans  le  camp  français.  Mais  la  com- 
mune est-elle  totalement  heureuse  d'être  entraînée  de  ce  fait 
dans  des  guerres  constantes  ?  Il  semble  que,  d'une  manière  très 
moderne,  en  tout  cas  très  originale,  Bodel  nous  fait  entendre  le 
langage  des  petits  menacés  par  les  combats  :  et  qui  n'apprécient 
ni  les  guerriers  fanfarons  et  querelleurs,  ni  les  armées  dévasta- 
trices, ni  les  gouvernants  machiavéliques  avant  la  lettre, 
«  tricheor  et  foimentis  »  dans  la  conduite  de  la  guerre. 

On  dirait  en  somme  que  Bodel  a  eu  l'attitude  complexe  d'un 
auteur  lyrique  et  satirique,  qui,  ayant  connu  les  grands  senti- 
ments héroïques,  voit  leur  inutilité  et  aussi  leur  caractère 
funeste,  et  nous  le  fait  comprendre. 

11  a  essayé  de  concevoir  les  sentiments  de  ceux  qui  n'étaient 
pas  dans  le  camp  d'Arras  et  peut-être,  malgré  tout,  une  fraction 
de  l'opinion  arrageoise,  plus  soucieuse  d'indépendance  et  de 
paix  que  de  gloire  guerrière,  a  trouvé  en  lui  son  interprète. 


La  valeur  originale  du  genre. 

Il  n'en  reste  pas  moins  que  Jean  Bodel,  non  content  d'avoir 
composé  des  pastourelles  intéressantes,  du  type  «  classique  » 
ou  «  rustique  »,  a  ici  inauguré  un  genre  neuf,  et  dont  il  est  à 
peu  près  Tunique  représentant  à  son  époque  :  je  veux  parler 
de  la  pastourelle  politique. 

En  effet,  dans  l'article  que  nous  avons  souvent  cité,  M.  Faral, 
jugeant  le  fond  de  ces  poésies,  reconnaissait  la  rareté  du  genre 
ainsi  défini  ; 

«  De  ce  nombre  »  (du  nombre  des  pastourelles  où  il  puisse 
être  question  de  victoire  remportée  par  la  vertu)  il  faut  en 
défalquer  plusieurs  »  :  suit  une  assez  longue  énumération... 

«  une  autre,  parce  qu'elle  tire  son  principal  effet  de  l'allusion 
à  certains  faits  historiques,  sans  que  l'attitude  prêtée  à  la 
l^ergère  ait  en  elle-même  d'importance  ».  En  note,  il  cite  : 
«  Bartsch,  III,  40  «  (52). 

n  s'agit  bien,  dans  cette  exception,  de  notre  pastourelle. 


(52)  Faral,  art,  cité,  Romania,  XLIX,  p.  230. 
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De  même  Jeanroy  notait  qu'il  existait  «quelques  pièces  poli- 
tiques »,  mais  ne  citait  que  la  pastourelle^  V  de  Bodel.  (53). 

Il  est  vrai  que,  dans  une  pastourelle  du  recueil  de  Bartsch, 
attribuée  à  Lambert  TAveugle  (54),  on  trouve  une  belle  apos- 
trophe d'une  bergère,  à  qui  un  chevalier,  «  au  repairier  de 
St-Omer  »,  conte  fleurette  ;  indignée  et  impatientée  par  les 
propos  galants  du  séducteur,  la  jeune  fille  riposte  par  quelques 
mots,  qui  paraissent  d'ailleurs  venir  de  son  irritation  plus  que 
de  son  patriotisme  : 

dire,  faim  miens  pain  de  tremois 
qiie  ja  chevalier  ne  borgois 
namerai  se  mon  brcgier  non 
trop  m'i  faites  le  champenois,  ae  ! 
voir  dit,   si  dit  vérité 
qui  dit  :  maie  gent  sunl  François. 

Mais  cette  vigueur  dans  l'apostrophe  semble  exprimer  le 
mépris  d'une  amoureuse  fidèle  pour  le  larron  d'honneur  et  la 
colère  d'une  vilaine  fière  contre  un  chevalier  trop  hardi^  plus 
que  la  défense  consciente  d'une  province  contre  les  empiéte- 
ments de  la  France.  Ce  rapprochement  devait  être  fait,  car  la 
bergère  de  St-Omer  rappelle  irrésistiblement  celle  du  mont 
Cassel.  Peut-être  faut-il  penser  que  Jean  Bodel  a  fait  école  et 
que  le  poème  de  Lambert  s'est  inspiré  de  la  situation  et  des 
sentiments  évoqués  par  l'autre  trouvère  artésien. 

En  cherchant  attentivement  dans  le  recueil  de  Bartsch,  on  ne 
trouve  pas,  en  dehors  de  Bodel,  de  pastourelles  politiques  autres 
que  celle  de  Froissart.  Nous  y  reviendrons. 

Est-ce  à  dire  que  Bodel  a  été  le  premier  à  écrire  des  satires 
politiques,  des  pièces  poétiques  de  circonstance  sur  des  événe- 
ments politiques  ?  Non  évidemment.  Il  y  a,  dans  la  littérature 
latine  antérieure  au  xn*,  et  dans  certaines  pièces  en  latin 
contemporaines  de  Bodel,  quelques  traces  de  cette  inspiration. 

N'oublions  pas,  d'abord,  que  les  Bucoliques  ont  été  des 
poèmes  de  circonstance  ;  or,  les  Bucoliques  de  Virgile  étaient 
connues,  lues  et  commentées  dans  les  écoles  du  temps  (55). 
Certes,  on  y  voyait  plutôt  le  côté  mystique  et  chrétien  de  la 


(53)  Jeanroy,  Origines  de  la  poésie  lyrique  et  surtout  Histoire  de  la 
Littérature  française,  de  G.  de  Jullevillc,  I,  p.  359,  ni. 

(54)  Bartsch,  III,  8,   13,  p.  246,  vers  27-30. 

(55)  Voir  à  ce  sujet  Tartiele  dit  par  M  Faral,  Rom.,  XLIX,  1923,  p. 
244,  n.  3,  où  Ton  nomme  le  corpus  d'Adamnan  d'Hy  (mort  en  704)  et 
le  commentaire  des  Bucoliques  situé  à  la  Bibliothèque  de  Valenciennes 
(n°  394)    qui  date  du  x«  siècle. 
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IV'  églogue,  ou  encore  l'admirable  leçon  de  rhétorique  que 
dorme  au  lecteur  attentif  le  mélange  des  styles. 

Mais  on  ne  saurait  oublier  que  les  poèmes  pastoraux  virgi- 
liens  chantaient  quelquefois  Tamour  de  la  paix  (particulière- 
ment les  églogues  I,  IV  et  VII),  et  il  est  tout  à  fait  naturel  et 
même  banal  de  chanter,  dans  une  réalité  quelque  peu  arrangée, 
l'horreur  de  la  guerre  opposée  à  la  douceur  de  la  vie  champêtre. 

On  peut  ajouter  que^  parallèlement  à  Virgile,  des  élégiaques 
latins  connus,  tels  qu'Ovide  ou  Properce,  avaient  aussi  multi- 
plié les  pièces  de  circonstance,  bien  que  la  satire  politique 
proprement  dite  leur  ait  été  inconnue. 

Certes  nous  ne  compterons  pas  pour  des  poèmes  politiques 
les  chants  épiques  cités  par  Hildegaire  dans  la  Vie  de  St-Faron. 
Mais  le  poème  d'Angelbert  intitulé  «  Versus  de  bella  quae  fuit 
acta  Fontaneto  »  (56)  est  une  complainte  où  un  combattant 
exprime  son  horreur  devant  ce  qu'il  a  vu  sur  le  champ  de 
bataille.  Durant  les  règnes  des  derniers  carolingiens  et  des 
premiers  capétiens,  la  poésie  est  plus  volontiers  épique,  reli- 
gieuse, hagiographique  et  didactique,  que  volontairement 
satirique  et  politique  ;  la  poésie  goliardique  elle-même  ignore 
presque  cet  aspect.  Gantier  de  CMtillon,  que  nous  citerons  en 
d'autres  chapitres,  a  fait  la  satire  des  prélats  avides  de  la  curie 
romaine  (57),  mais  Nigelhis  Wireker^  préchantre  de  Christ- 
church  à  Canterbury,  est  assez  proche  de  cette  sorte  de  poésie, 
car  il  donne  souvent  une  forme  narrative  à  la  satire.  Ainsi  le 
^V^culum  StiUtorum  :  mais  les  tribulations  de  l'âne  Burnellus 
seraient  plutôt  à  rapprocher  de  certaines  suites  du  Renart,  où 
l'on  s'attaque  aux  chanoines,  aux  évêques  et  aux  rois  (58). 

Tout  ceci  n'est  pas  une  véritable  poésie  politique,  encore 
moins  une  littérature  capable  de  réunir  le  caractère  pastoral 
<?t  les  qualités  d'une  satire. 

Notons  malgré  tout  cette  aptitude  des  hommes  du  Nord, 
comme  Gautier  de  Châtillon,  comme  l'auteur  d'Ysengrimics 
(le  moine  Nivard,  de  St-Pierre  au  Mont  Blandin  à  Gand),  à 
multiplier  les  traits  de  satire  dans  des  poèmes  narratifs 
familiers. 

D'ailleurs,  on  peut  trouver  aussi  des  allusions  aux  chants 
satiriques  dans  quelques-unes  de  nos  chansons  de  geste.  Ils 
étaient  déjà  entrés  dans  les  mœurs  au  xi*  siècle.  C'est  pour  cette 
raison  qu'Olivier  recommande  à  ses  compagnons  : 


(56)  Cité  par  M.  Helin,  dans  sa  Littérature  d'Occident,  p.  32. 

(57)  Ibid,,  p.  60. 

(58)  itid.,  p.  67. 
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Or  guart  clia^cuns  que  granz  cols  i  empleit  : 
Maie  chançon  ja  chantée  n'en  seii,  (59) 

Et  Roland,  comme  en  écho,  redira  au  moment  de  sa  mort  : 
Maie  chançon  n'en  deit  estre  chantée.  (60) 

Les  CapitiUaires  de  Childeric  III,  dès  le  vm*  siècle,  ne  pré- 
voient-elles pas  des  peines  très  sévères  contre  tout  homme  qui 
composera  pamphlets  ou  chansons  injurieuses,  «  qui  in  blas- 
phemiam  alterius  cantica  composuerit  »  ? 

Un  écho  du  même  genre,  qui  laisse  supposer  des  chansons 
plus  hardies,  apparaît  dans  1  œuvre  d'Orderic  Vital,  lorsque- 
ce  chroniqueur  nous  apprend  le  supplice  du  chevalier  Luc  de 
la  Barre,  condamné  à  mort  pour  avoir  répandu  des  couplets 
satiriques  contre  le  roi  d'Angleterre  Henri  I*'  (derisoriae 
cantiones)  (61). 

Plus  intéressantes  à  bien  des  points-  de  vue,  sont  les  poésies 
composées  par  les  troubadours.  Ceux-ci  ont  réellement  mis  au 
point  un  nouveau  genre,  le  sirventès,  plus  tard  appelé  dans  le 
Nord,  servenioisy  qui,  primitivement  ouvrage  littéraire  d'un 
't  sirven  »,  ou  serviteur,  a  fini  par  désigner  une  poésie  de 
circonstance  sur  un  sujet  politique  ou  guerrier.  Le  «  sirventès  », 
disait  l'un  d'entre  eux,  est  un  petit  poème  satirique  ou  de 
circonstance  «  pour  châtier  les  fous  et  les  mauvais,  et  dans 
lequel  on  peut,  si  on  le  désire,  parler  de  guerre  »  (62).  C'est 
le  genre  même  de  la  satire  où  excellèrent  des  hommes  tels  que 
Bertrand  de  Born  le  père  qui  fit  l'éloge  de  la  guerre  ou  composa 
un  appel  aux  armes  (63)  ou  comme  Peire  Gardenal  qui  écrivit 
contre  le  clergé  son  fameux  «  Li  clerc  si  fan  pastor,  et  son 
aucizedor  »  (64).  Nous  remarquerons  que,  dans  ces  sirventès, 
plusieurs  se  rapportent  à  la  guerre  qui  se  déroulait  alors  entre 
les  Plantagenets  et  Philippe  Auguste  ;  qu'il  nous  suffise  de 
remarquer  que  Jaucelin  Faidit,  en  l'an  1199,  a  déploré  la  mort 
de  Richard  Cœur  de  Lion  (65),  que  Giraut  de  Borneil  a  salué 


(59)  Roland  (Oxf.),  vers  1013-1014. 

(60)  Ibid,,  vers  1466. 

(61)  Histoire  ecclésiastique. 

(62)  Legs   d*Amors   (édit.   Anglade),   II,  p.   181,   cité   dans    VAnthologie 
des  Troubadours,  par  J.  Audiau  et  R.  Lavaud,  Inlrod.,  p.  9,  note  5. 

(63)  Antoine  Thomas,  Poésies  de  Bertran   de  Born,  p.   133;  et   Antho- 
logie des  Troubadours,  d'Audiau  et  Lavaud. 

(64)  Raynouard,   Choix   de    Poésies    dea    Troubadours,    IV,    343;    MahE 
Werke,  II,  180;  Appel,  Provenzalische  Chrestomathie  (5^  éd.,  p.  143). 

(65)  Le    Roux    de    Lincy,    Recueil    de    chants    historiques    français,   1 
p.  71. 
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éloquemment  la  fin  d'Adhémar  V,  vicomte  de  Limoges  (66)  ;  le 
fils  de  Bertran  de  Boni  lui-même  devait  écrire,  quelques 
années  plus  tard,  un  poème  satirique  contre  Jean  sans  Terre 
(habituellement  daté  de  1105)  (67). 

Tous  ces  poèmes  étaient  suffisamment  célèbres^  mais  consti- 
tuaient des  modèles  d'un  genre  lyrique  personnel  connu,  le 
snveniois.  Bodel  lui-même  ne  Tignore  point,  puisque,  clans 
ses  Congés,  regrettant  de  ne  pouvoir  aller  à  la  Croisade,  il  écrit  . 


Busse  fait  un  serventois.  (68) 


Tout  ceci  nous  prouve,  jusqu'à  Tévidence,  que  le  genre 
proprement  historique  n'est  pas  inconnu  de  Bodel. 

Et  pourtant,  n'y  a-t-il  pas  autre  chose,  et  n'est-ce  pas  une 
création  r^ersonnelle  que  cette  combinaison  d'une  pastourelle 
avec  le  chant  satirique  à  suret  politique  ?  Il  nous  paraît  que, 
chez  un  troubadour  au  moins,  dont  nous  avons-  noté  quelques 
curieuses  affinités  avec  Bodel,  on  peut  trouver  déjà  une  tenta- 
tive intéressante  pour  présenter  une  pastourelle  de  circonstance, 
où  se  rencontre  la  double  inspiration  satirique  et  bucolique. 

Il  s'agit  d'une  célèbre  chanson  de  Marcabru,  qui  commence 
par  le  vers  «  A  la  fontana  del  vergier  »...  L'auteur  dit  avoir 
rencontré  celle  qu'il  aime  et  qui  lui  est  cruelle  ;  ce  n'est  pas 
une  pastoure,  il  est  vrai  ;  elle  est  «  filha  d'un  senhor  de 
castelh  »  ;  mais  la  jeune  fille,  au  lieu  d'écouter  «  son  favelh  », 
pleure  et  soupire.  Elle  pleure  en  apprenant  que  son  ami  va 
partir  pour  la  croisade  à  l'appel  du  roi  Louis  VII.  Il  s'agit 
donc  de  la  seconde  croisade,  prêchée  en  1146.  Et  voici  le  couplet 
le  plus  hardi,  qui  joint  douleur  lyrique  et  colère  : 

^  Ab  vos  s'en  vai  lo  meus  amicx 

Lo   belhs  e  '  /  gens  e  '  /   ftros   e  '  /  ricx  ; 

Sai  m'en  reman  lo  grnns  destricTy 

Lo  destriers  soven  e  '  l  plors, 

Aijy  mala  fos   rc//,<?  Lozoicx  ! 

Que  fui  los  mans   e  los  prezicx 

Per  quel  dois  m'es  el  cor  intratz.  »  (69) 

Voici  la  traduction  des  trois  derniers  vers  : 

«  A  la  maie  heure  soit  donc  le  roi  Louis  qui  ordonne  ces 
appels  et  ces  prédications  qui  ont  fait  entrer  le  deuil  dans  mon 
cœur.  » 


(66)  Voir  l'éd.  du  poème,  par  Jean  Aiidiau,  dans  Lemouzi,  1932,  p.  86 

(67)  Siimmung  Bertran  von  Born,  2^  édit.,  p.  148. 

(68)  Congés,  éd.  Raynaiid,  Remania,  IX,  1880,  vers  348. 

(69)  Ed.  Dejeanne,  Poésies  complètes  du  troubadour  Marcabru,  p.  3. 
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Et  malgré  les  prières  du  jeune  troubadour,  la  pucelle  refus 
de  se  laisser  consoler  ;  car  le  départ  de  celui  qu'elle  aimait  V 
laisse  indifférente  à  tout. 

Certes,  Tamour  passionné,  la  colère  et  le  désespoir  s'expri 
ment  avec  autant  de  vivacité  que  de  lyrisme  dans  les  strophe 
de  Marcabru.  Mais  nous  trouvons  ici  la  guerre  qui  vi^nt  inter 
rompre  et  les  projets  de  mariage  et  les  pensers  amoureux 
et  les  imprécations  de  la  jeune  châtelaine  annoncent  celle 
de  la  bergère  du  Mont  Cassel.  Si  Ton  songe  à  la  date  ancienne 
de  la  chanson  provençale  et  à  la  vogue  qu'ont  certainemen 
connue  les  poèmes  de  Marcabru  (comme  ceux  de  son  maîtn 
Cercamon),  on  verra  ici  une  tentative  assez  intéressante. 

D'autres  Provençaux,  entre  1199  et  1300,  ont  multiplié  les 
siventès  et  les  poésies  politiques  ;  des  protestations  contre  les 
Français  se  sont  fait  entendre,  surtout  après  la  croisade  albi- 
geoise et  les  horreurs  de  l'Inquisition  :  un  Sicart  de  Marvéjols, 
dans  ses  invectives  contre  les  Français  (70)  ;  vers  1230,  un 
Guilhem  Figueira,  dans  ses  apostrophes  à  «  Rome,  fléau  du 
monde  »  (71)  ;  «  Guilhem  Montanhagol,  contre  les  dominicains 
inquisiteurs  »  (72),  ont  continué  les  exemples  fournis  par  les 
Bertrand  de  Born  ou  les  Jaucelin  Faidit.  Mais  ils  ne  retrouvent 
pas  le  secret  de  la  rencontre  heureuse  :  l'union  de  la  pastourelle 
et  de  la  satire. 

«  Dans  la  France  du  Nord,  nous  dit  M.  Faral^  les  serventois 
s'offrent  à  nous  moins  nombreux,  sans  qu'ail  faille  en  conclure 
que  le  genre  ait  été  peu  cultivé.  On  conçoit  que  des  pièces  de 
circonstance,  pleines  d'allusions  à  des  faits  du  jours,  aient 
rapidement  vieilli  et  que  beaucoup  se  soient  perdues.  » 

Et  M.  Faral  cite  Tappel  de  Richard  Cœur  de  Lion  (qui  est 
plutôt  une  «  roiToxienge  »  qu'un  serveni&is),  et  les  chansons 
satiriques  d'Hugues  de  la  Ferté  contre  les  amours  supposées 
de  Blanche  de  Gastille  et  de  Thibaut  de  Champagne.  L'une  des 
plus  célèbres  est  celle  que  Philippe  de  Nanteuil  écrivit  en  1239 
pour  déplorer  le  désastre  de  Gaza  ;  il  y  stigmatisait,  en  des  vers 
terriblement  accusateurs,  l'attitude  de  ceux  qui  avaient  fui,  oU 
plutôt  qui  avaient  rebroussé  chemin  sans  combat  : 

Se   Vospitaus   et  li  temple 
Et  li  frère  chevalier 


(70)  Raynouard,  op.  cit.,   IV,   191. 

(71)  Bartsch,   Chestomaihie,   prov.    6«   édit.,   p.    219;    voir   aussi    Lévy, 
Guilhem  Figueira. 

(72)  Raynouard.  Choix,  IV,  335,  et  .T.  Cou  Ici.  Le   troubadour  Guilhem 
MontanhagoL 
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Eussent  donné  exemple^ 
A  nos  gens  de  chcvauchier^ 
\ostre  grant  chevalerie 
\e  fust  pas   or  en  prison, 
i\e  U  Sarrasin  en  vie  ; 
Mes   ainsi  net  firent  mie 
Dont  ce  ju  grant  mesprison 
Et  semblant  de  tralson.  ^73) 

Chansons  historiques,  chansons  de  croisade,  sirventès  du  Sud 
ou  serventois  du  Nord,  ont  pu  avoir  un  certain  retentissement. 
Mais  elles  n'étaient  de  toute  façon  pas  des  «  pastourelles 
politiques  ». 

Il  semble  que  dans  ce  domaine,  Bodel  ait  ét'é,  comme  en  plu- 
sieurs autres  (la  poésie  dramatique,  le  lyrisme  personnel),  un 
précurseur.  On  sait 'bien  que  Picards  et  Artésiens  ont  été  plus 
éloquents  et  plus  spirituels  dans  la  satire  que  dans  les  autres 
genres  poétiques  médiévaux.  Mais  dans  ce  genre  hybride,  Bodel 
aura  des  successeurs  :  le  premier  sera  Adan  de  la  Haie  qui 
sèmera  de  quelques  traits  de  satire  son  Jeu  de  la  Femllée  ou 
son  «  Jeu  de  Robin  et  Marion  »  et  qui  surtout  saura  dans 
quelques  poésies  faire  entendre  aux  Arrageois  de  dures  vérités, 
cependant  encadrées  dans  une  suite  de  vers  agrestes. 

On  ne  saurait  considérer  Rutebeuf  comme  un  successeur  de 
Bodel.  Il  est  satirique  et  réaliste^  mais  peu  porté  à  Tart  pastoral. 
Deux  siècles  plus  tard,  c'est  à  Froissart,  lui  aussi  du  Nord, 
mais  Brabançoin,  que  l'on  doit  la  production  de  véritables 
pastourelles  politiques.  Plusieurs  de  ses  pastourelles,  dans  le 
recueil  de  Bartsch  (74),  célèbrent  un  homme  ou  déplorent  un 
événement  :  il  chante  «  Cil  iqui  porte  les  fleurs  de  lis  »,  c'est-à- 
^ire  l'envoyé  du  roi  de  France  (75),  les  gens  de  Poitou  et  de 
Gascogne  (76)  qui  doivent  s'allier,  le  duc  «  de  Leissembourc  et 
^e  Brabant  »  devant  lequel  il  s'incline  (77),  enfin  Vorgoil  de 
Bruges  et  de  G.and,  contre  la  révolta  desquels  il  demande  le 
secours  du  roi  de  France  (78). 

Ce  ne  sont  ni  les  mêmes  sentiments,  ni  les  mêmes  idées 
qu'interprète  Froissart.  Le  temps  n'est  pas  loin  où  la  pastou- 
relle, devenue  théâtrale,  charmera  tous  les  publics.  Et  l'on  peut 


(73)  Texte   de    Paulin    Paris   d'après    un    manuscrit    incorrect,   Histoire 
Uttéraire  de  la  France,  tome  23,  p.  676. 
(71)  Romanzen  und  Pastoureltcn,  53,  60,  p.  S21. 

(75)  Ibid,,  III,  54. 

(76)  m,  55. 

(77)  m,  56. 

(78)  Ibid.,  III,  69. 
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dire  que  c*est  à  Bodel  que  l'on  doit  cet  essor.  Il  faut  même 
ajouter  quelque  chose.  C'est  que  Bodel,.  satirique  et  politique, 
est  aussi  un  réaliste  et  un  dramaturge.  Il  a  su  donner  une 
allure  personnelle  à  cette  satire.  Ici,  son  personnage  presque 
unique,  c'est  la  bergère.  L'intérêt  de  la  pastourelle  tourne 
autour  de  ce  protagoniste  et  les  deux  aspects  (satirique  et 
l>astoral)  sont  renouvelés  grâce  à  la  représentation  de  cette 
«  tousette  »  du  Mont  Cassel. 

En  effet,  Texamen  du  problème  historique,  malgré  T intérêt 
qu'il  présente,  et  Tétude  de  l'originalité  du  genre,  ne  doivent 
pas  nous  faire  oublier  la  valeur  littéraire  de  cette  pièce.  Exami- 
née relativement  au  fond,  et  à  la  composition  dramatique,  elle 
est  d'autant  plus  neuve  qu'elle  appartient  au  groupe  des 
pastourelles  non  classiques.  La  bergère  y  tient  tête  au  chevalier 
par  prudence  (car  elle  se  méfie  des  beaux  parleurs),  par  fidélité 
à  son  véritable  amour,  enfin  par  patriotisme  provincial  (peut- 
être  hainuyer  ou  artésien). 

Et  si  le  chevalier  use  des  moyens  classiques,  promettant  des 
bijoux  ou  une  belle  robe,  et  écrasant  de  son  mépris,  son  rival 
le  «  pastorel  », 

maint    bel  joicl 

cf  meillor  cotele 

vos  (lonrai  cVun  pastorel,  (79) 

il  n'en  est  pas  moins  obligé  de  s'incliner  devant  la  vertu  de  la 
bergère  ;  amoureux  à  la  l''^  strophe,  conquérant  à  la  seconde, 
il  devient  courtois  et  discret  à  la  troisième, 

6e/c,   vo&'re  amis 

siii  s'il  vos  agrée,  (80) 

et  se  tait  à  la  quatrième. 

C'est  que,  ironique  au  début,  la  pastoure  lui  a  parlé  comme 
à  un  chevalier  du  pays  voisin.  Et  constatons  une  fois  de  plus 
que  la  jeune  fille,  comme  les  autres  bergères  de  Bodel^  n'est 
ni  frivole,  ni  craintive.  Elle  a  une  sorte  de  mépris  pour  l'homme 
à  bonnes  fortunes  qui  est  devant  elle,  et  paraît  assez  le  prendre 
pour  un  sot  : 

J\e  se/  mie  mon  pensé 
Ki  d'amor  m'apelc.   (81) 


(77)  III,  40,  vers  16-18. 

(80)  Ibid.,  \x'rs  29,30. 

(81)  Ibid.,  vers  25-26. 
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Elle  va  devenir  douloureuse,  à  la  deuxième  strophe,  lors- 
qu'elle évoquera  son  amour  pour  Perrin,  les  soucis  de  Tinva- 
sion,  le  pillage  des  Français  dans  la  contrée. 

Et  ayant  passé  de  l'ironie  à  la  douleur,  elle  éclate  tout  à  coup 
en  imprécations  indignées  où  se  font  entendre,,  résumés  forte- 
ment, mais  précis,  son  dédain  pour  la  lâcheté,  son  horreur 
ix)ur  le  mensonge,  son  attachement  à  la  parole  donnée,  et  une 
haine  patriotique  contre  les  envahisseurs  de  son  pays. 

Qu'on  n'en  fasse  pas  une  sorte  de  virago  ou  une  vierge  guer- 
rière, comme  issue  d'épopées  germaniques.  Cette  fille  est  une 
bergère  des  plaines  de  Flandre  ;  mais  c'est  plus  simplement 
une  femme  devant  l'invasion  et  les  combats.  Et  son  horreur  de 
la  guerre  se  montre  (comme  à  toute  époque  se  traduit,  dans  la 
littérature  ou  dans  la  réalité,  l'attachement  féminin  à  la  paix), 
dans  la  déploration  de  la  troisième  strophe.  Pour  elle,  tous  les 
événements  que  nous  avons  essayé  de  résumer,  c'est  la  «  contrée 
s:astée  »,  c'est  le  mariage  avec  Perrin  rendu  impossible  par  les 
batailles  et  les  dévastations  (82).  Sa  haine  est  à  la  fois  expliquée 
par  sa  sensibilité  féminine  et  sa  douleur  amoureuse,  non  moins 
que  par  ses  vertus. 

Contrairement  à  l'érudit  contemporain  qui  a  estimé  un  peu 
vite  que  l'attitude  prêtée  à  la  bergère  n'a  pas  en  elle-même 
«l'importance  (83),  nous  devons  reconnaître  ici  une  sorte  de 
réussite  particulière  où  se  joignent  de  manière  presque  moderne 
les  qualités  de  deux  genres,  à  savoir  la  personnalité,  la  profon- 
deur morale  dans  la  satire,  et  l'originalité  psychologique. 


(82)  Peut-être  aussi   à  cnuse  du   fîimcux   fnti^rdit,  lancé  à   la   demande 
de  Philippe   Auguste  par  l'archevêque  de  Reims   sur  les  terres   de  Bau- 


donin  IX. 
(83)  Art.  cité,  p.  231 


Chapitre  XV 
RÉALISME  DES  PASTOURELLES 


Il  manquerait  quelque  chose  à  cette  étude  où  nous  avoi 
essayé  de  montrer  pourquoi  Bodel  était  original,  si  nous  i 
faisions  remarquer  le  caractère  de  vérité  qui  se  dégage  de  s 
cinq  pastourelles. 

Nous  n'avons,  dans  ces  poésies,  qu'une  seule  véritable  pîè' 
rustique,  analogue  à  celles  classées  par  M.  Faral  dans 
groupe  III,  où  les  bergères  sont  au  prises  avec  des  bergers, 
chevalier  servant  simplement  de  témoin  et  de  narrateur.  Mfl 
cela  n'empêche  pas  Bodel  de  placer,  dans  un  cadre  traditionn< 
à  côté  des  scènes  et  des  détails  de  convention,  un  tablei 
parfois  vrai  de  la  vie  champêtre. 

Nous  savons  en  effet,  et  nous  l'avons  dit  plus  haut,  que  1 
pastourelles  doivent  être  encadrées  dans  un  tableau  poétiq^ 
de  convention.  La  nature  sert  de  fond  à  la  scène  paysam 
comme  au  dialogue  amoureux,  courtois  ou  non.  C'est  pourqu 
les  chevaliers  de  Bodel  rencontrent  leur  bergère  «  entre  le  bo 
et  la  plaine  »  (1)  ou  près  d'un  bosquet  (2)  ou  dans  un  praiel  f 
généralement  beau  et  verdoyant  (4).  Tout  cela  n'est  pas  noi 
veau.  Bien  d'autres  le  disent  (5).  On  ne  peut  même  pas  savoi 
gré  à  notre  auteur  de  préciser  les  arbres  de  ces  bosquets,  «  le 
un  pin  »,  «  les  une  sapinoie  »,  (6),  car  les  pins  sont  «  vei 
doiant  »  (7),  tout  comme  l'herbe  des  prés,  ce  qui  n'est  peut-êtr 
pas  très  bien  observé. 


(1)  Past.  1,  vers  1. 

(2)  Past,  2,  vers  1. 

(3)  Past,  2,  vers  2;  et  Past.  5,  vers  14. 

(4)  Past.  2,  vers  3. 

(5)  Même  pré  dans  les  pastoureUes  71  du  livre  II;  17,  31,  34  du  liv 
3;  même  prael  (ou  praele)  aux  pastourelles  69,  72,  76  du  livre  II-  ( 
36  du   livre  III. 

^6)   Past.  3,  vers  1  ;   Past.  à,  vers  2. 

(7)  Past.  3,  vers  1;   P<ist.  2,  vers  2  et   3. 
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Ses  bergères  ont  des  noms  variés  :  Marion,  certes  (ou  Marot, 

ouMariot)  (8),  mais  aussi  Perrenele  (9)  ;  et  elles  ne  connaissent 

pas  seulement  Robin  (10),  mais  aussi  Gautelos  et  Guifrois  (11), 

Guiot  (12)  et  Perrin  «  le  fils  Dant  Horde  »  (13). 

Encore  faut-il  noter  qu'il  a  varié  les  expressions  ;  et  que  le 

te  devient  le  gaiu  (14)  ;  mais  gaut  ou  gaudine  se  rencontrent 

ailleurs  (15).   Retenons  cependant  que  les  bois  et  les   forêts 

commencent  à  peine  au  xn'  siècle,  à  disparaître  du  paysage  du 

nord  de  la  France.  C'est  l'époque  du  défrichage,  le  temps  où 

!(i  forêt  et  le  marécage  font  place  aux  champs,  qui  seront  plus 

tard  la  fierté  et  la  parure  des  Flandres  et  de  l'Artois.  Ne  nous 

élonnons  pas  du  décor.  Il  est  conventionnel,  parce  que  toutes 

les  pastourelles  en  parlent  (la  plupart  après  l'époque  de  Bodel), 

mais  si  nous  retrouvons  l'aspect  que  pouvait  avoir  le  pays  au 

xr  siècle,  il  est  vrai. 

Il  est  agréable  d'ailleurs  de  constater  que,  dans  la  pastourelle 

rustique,   comme  dans  la  pièce  satirique,   on  veut  varier  le 

cadre  traditionnel.  Et  c'est  pourquoi  le  chevalier  précise  qu'il 

descend  «  en  la  bruiere  »  (16)  ;  c'est  pour  la  même  raison  qu'il 

veut  connaître  l'amour  «  sur  la  jonchiere  »  (17). 

Il  faut  applaudir  au  joli  couplet  sur  la  nature  printanière 
que  l'on  rencontre  dans  notre  pastourelle  «  Contre  le  dous  tans 
novel  ».  Repris  au  genre  des  chansons  de  mai,  des  chansons 
à  danser  et  des  poèmes  d'amour  du  temps  (18),  il  suggère 
délicatement,  sans  appuyer,  les  tableaux  essentiels  de  la  belle 
saison,  l'herbe  nouvelle  qui  commence  à  apparaître,  la  clarté 
des  jours,  le  charme  du  temps  (19). 

Mais,  tout  près  de  ces  tableaux  où  la  banalité  se  relève  de  la 
fraîcheur  du  style  ou  de  la  grâce  des  rythmes,  on  trouve  de 
petites  scènes  animées  de  la  vie  réelle  ;  ce  ne  sont  ni  des  «  Iris 
en  l'air  »,  ni  des  «  Robin  »  de  comédie  qui  apparaissent  dans 


(8)  Mariot  :   Past,  i,  vers   16;   Past,  S,  vers   18. 

(9)  Pas/.  5,  vers  19. 

(10)  Pnst.  4;   Past,  3,  vers   19. 

(11)  Ptist.  4,  vers  64. 

(12)  Past,  2,  vers  14. 

(13)  Past.  5,  vers  12  el  33. 

(14)  Past.  2,  vers  15. 

(15)  Le  gaut,  11,  12,  v.  63,  La  gaudine,  II,  20,  vers  11. 

(16)  Past.  J^,  vers  41. 

(17)  Jbid.,  vers  46. 

CI8)  Il  n*est    même   pas    interdit    de   penser   h    une    influence    savante, 
qoand  on  lit   ces  vers  de  Jean  de  Garlande,  cités  par  M.   Faral   :   Cum 
citharizat   aius    dulcedine    quavis^    quœ    requiem    donant,    organa    oerna 
sonant,  Vestem  pingit  humus,  rénovât  sua  tegmina  domus. 
nO)  Past.  5,  vers  2,  3  et  4. 
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certaines  pièces  de  Rcdel  ;  ce  n'est  pas  seulement  à  cause 
de  leur  caractère  à  la  fois  coquet  et  prudent,  énergique  et 
souriant,  sage  et  hardi  à  la  fois  que  les  pastoures  chez  Bodel, 
retiennent  le  lecteur  attentif  ;  c'est  aussi  parce  qu'elles  ont  le 
goût  de  la  «  fleur  premeraine  »  (20),  dont  elles  tressent  ou  se 
font  tresser  des  guirlandes. 

C'est  aussi  parce  qu'elles  gardent  des  agneaux  (21)  ;  cela  n'est 
pas  seulement  une  tradition  du  poème  médiéval  ;  c'est  une 
habitude  agricole  de  la  Picardie  et  des  provinces  du  Nord, 
plus  généralement  suivie  au  Moyen  Age  que  de  nos  jours  ; 
ces  pays  de  l'industrie  textile  ont  fait  venir  la  laine  d'Angle- 
terre, mais  ils  en  ont  produit  également.  On  ne  doit  pas  être 
étonné  de  voir  la  bergère  se  désoler  de  la  perte  d'ua  agneau 
enlevé  par  le  loup,  alors  que,  si  elle  en  perd  elle-même  un  du 
troupeau  de  son  ami  Robin,  eHe  n'en  est  nullement  émue  et 
s'indigne  de  l'abandon  du  jeune  berger  : 

peu  me  fus  <imis 

quant  por  tel  damage  m'est  guenchis.  (22) 

El,  si  le  loup  intervient,  ce  n'est  pas  exactement  une  conven- 
tion ;  à  cette  époque,  les  loups  de  la  forêt  ardennaise  viennent, 
certains  hivers,  jusqu'aux  villages  du  Nord.  S'il  faut  en  croire 
un  texte  du  xv*"  siècle,  la  période  de  la  guerre  de  cent  ans 
amena  des  loups  jusqu'à  Paris  : 

«  Et  pour  lors  avait  es  environs  de  Paris  tant  de  loups  que  c'esloil 
merveilles^  lesqueh  mengeoient  les  gens^  et  plussieurs  foiz  en  vint 
jusques  dedens  ladite  ville  de  Paris,  qui  estranglerent  et  mengerent 
plusieurs  p'ersonnes,  et  qu'on  doublait  fort  à  aller  de  nuijt  es  rues 
foraines.  »  (.4.  Charlier,  Chron.  de  Charles  VII,  c.  132,  tiibl.  elz.) 

Rien  n'empêche  de  supposer  que  des  loups  pouvaient  être 
assez  nombreux,  en  ces  temps  où  les  forêts  étaient  vastes,  e1 
où  les  chasses  étaient  moins  nombreuses  (durant  les  guerres  el 
les  croisades  de  la  fin  du  xii''  siècle). 

Ce  chien  qui  garde  les  moutons  de  la  touse,  ce  n'est  pas  ur 
chien  quelconque,  c'est  le  dogue  de  la  ferme,  le  gaignon  (23)  e 
c'est  pour  cela  qu'il  n'est  guère  habitué  à  courir  au  loup  ;  c( 
détail  rend  nécessaire  le  secours  du  chevalier.  La  bergère  a  li< 
son  chien  d'une  corrme  (24). 


(20)  Past.  1,  vers   13. 

(21)  Voir  pnst.  2  et  3. 

(22)  Past.  2,  vers  26. 

(23)  Post.  k,  vers  6. 

(24)  Ihid.,  vers  7.  Dans  une  autr3  pastourelle,  il  est  question  de  cord 
(Bartsch.  II,  72,  30). 
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Enfin,  on  voitj  en  une  occasion  du  moins,  que  Bodel  connaît 
la  valeur  de  l'observation  et  du  détail  concret,  puisé  dans  la 
vie  même.  Il  s'agit  d'une  scène  observée  par  lui,  nullement 
traditionnelîe,  et  que  Ton  peut  retrouver  chaque  jour,  actuelle-  ^ 
ment  encore,  dans  la  vie  des  gardeurs  de  bestiaux  : 

«   Mariot   b  fait-il,  «  amaine 
tes  testes  avant, 
Ke  ne  passent  en  Vavaine  ; 
met  les  en  Verbe  foraine,  (*25) 

Les  ce  bêtes  »  (ici  non  précisées,  conformément  à  une  tradition 
linguistique  courante  :  on  dit  toujours  «  garder  les  bêtes  ») 
ctoivent  être  menées  plus  loin  ;  il  faut  les  empêcher  de  passer 
sur  un  champ  d'avoine.  Enfin,  on  doit  les  faire  sortir  pour 
qu'elles  soient  dans  l'herbe  des  talus,  le  long  du  champ,  à 
Técart  de  l'avoine.  Ainsi  la  réalité  apparaît-elle  dans  ces 
poèmes,  même  lorsqu'ils  ont  parfois  un  cadre  ou  des  acces- 
soires de  convention. 

Ni  dans  ses  pastourelles,  ni  dans  ses  autres  œuvres,  Bodel  n'a 
oublié  la  réalité  vivante.  Bourgeois  dans  sa  psychologie  des 
vilains  et  dés  bergères,  il  est  parfois  satirique  et  traduit  des 
passions  politiques  du  temps  ;  et  il  sait  observer  et  faire  revivre 
le  monde  extérieur  et  ses  personnages. 


(25)   Pasl.  1,  vers   16-19. 


Chapitre  XVI 
LE  RYTHME  DANS  LES  PASTOURELLES  DE  BODEL 


Bien  des  critiques  ont  protesté  contre  la  monotonie  des  pas- 
tourelles. Il  semble,  à  .les  parcourir  rapidement,  que  celui  qui 
en  a  lu  une  les  connaisse  toutes.  Mais  des  érudits  comme 
Jeanroy  ou  M.  Faral,  ont  été  à  même  d'en  apprécier  la  variété. 
Les  auteurs  ont  essayé  d'apporter  en  effet  une  note  d'originalité 
dans  leurs  œuvres,  en  modifiant  le  fond^  sinon  dans  les  grandes 
lignes,  au  moins  dans  les  détails.  ^11  y  a  en  chacun  d'eux,  dit 
M.  Faral  (1),  «  la  petite  trouvaille  qui  constituait  sa  marque 
propre.  C'est  à  cette  invention  menue,  à  cette  pointe  qu'on 
attendait  l'auteur  ». 

Nous  avons  tenté  de  montrer  que  Bodel  avait  apporté  quelque 
chose  de  nouveau  dans  la  pastourelle,  à  la  fois  dans  la  cons- 
truction dramatique,  dans  la  combinaison  de  plusieurs  genres 
lyriques,  dans  le  réalisme  des  caractères  et  du  cadre.  Mais 
l'originalité  des  auteurs  de  pastourelles  apparaît  beaucoup 
mieux  à  qui  étudie  le  rythme  de  leurs  poésies.  Tous  les  trou- 
vères qui  s'y  sont  exercés,  à  partir  de  la  fin  du  xir  siècle,  ont 
subi  plus  ou  moins  l'influence  des  théories  poétiques  des  trou- 
badours. Or,  la  lyrique  courtoise  avait  pour  loi  stricte  de  ne 
jamais  faire  servir  deux  fois,  pour  la  poésie  d'amour,  les 
mêmes  formes  rythmiques  :  «  Une  forme  originale  devait  être 
invent-ée  pour  chaque  pièce  ;  le  poète  n'avait  pas  le  droit  de 
reprendre  un  type  de  strophe  déjà  employé  par  un  devancier 
ou  par  lui-même  ;  le  changement  pouvait  être  léger,  mais  il 
était  obligatoire  »  (2). 

Ceci  est  encore  plus  vrai  de  Bodel  que  d'autres  auteurs  de 
pastourelles.  Les  derniers  historiens  du  genre,  en  effet,  s'accor- 
dent à  dire  que  les  troubadours  Cercamon  et  Marcabru,  qui 


ri)   Romania,  XLIX,  1023,  p.  243-244. 

(2)  .1.  Frappicr,  La  poésie  lyrique  aux  A//»  cl  A'///*"  siècles.  Les  genres, 
La   chanson   courtoise,  p.   102. 
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ont  fleuri  entre  1130  et  1149,  ont  composé  les  premières  pastou- 
relles que  nous  connaissions.  A  la  vérité,  les  pastourelles  de 
Cercamon  n'ont. laissé  de  trace  que  dans  un  témoignage  (3). 
C'est  à  Marcabru  que  nous  devons  le  premier  modèle  écrit  de 
langue  d'oc.  Mais,  chez  les  auteurs  de  langue  d'oïl,  on  peut 
hésiter  pour  découvrir  ceux  qui,  chronologiquement,  ont  été 
les  premiers  à  composer  des  pastourelles.  Richart  de  Semilli 
était  peut-être  plus  ancien  que  Bodel  ;  ce  qui  est  certain,  c'est 
que  Bodel  est  à  placer  dans  la  première  génération  de  poètes 
du  Nord,  qui  se  soient  intéressés  à  la  pastourelle. 

Les  analyses  qui  nous  permettront  de  comprendre  les  secrets 
de  son  art  ont,  par  conséquent,  des  chances  de  nous  donner 
quelques-unes  des  premières  en  date  des  formes  rythmiques  de 
pastourelles  françaises  connues.  Cette  affirmation,  pour  banale 
qu'elle  apparaisse,  a  été  assez  fréquemment  discutée. 

En  particulier,  Schultz,  dans  un  article  déjà  cité  sur  Bo- 
del (4),  a  pu  dire  que  les  pastourelles  les  plus-  anciennes  ratta- 
chées à  la  chanson  courtoise  ne  présentaient  ni  les  longues  stro- 
phes, ni  les  variations  dans  le  mètre,  qui  ne  se  rencontrent  que 
rarement  chez  les  anciens  trouvères.  Et  il  cite  comme  exemples 
Thibaut  de  Blaison,  mort  en  1229,  Jehan  de  Braine,  mort  en 
1237  (après  avoir  été  roi  de  Jérusalem  en  1208).  Ces  deux  auteurs 
sont  opposés  par  lui  au  Comte  de  la  Marche  (5).  Il  voit  égalé- 


es) Voir  plus  haut,  p.  4,  raUusion  aux  «  pastoratas  à  la  usanza 
antiga  >. 

(4)  ZeUschrift  fiir  Romanische  Philologie,  1882,  VI.  pp.  387-390. 

(5)  Voici,  pour  permettre  de  juger,  les  schémas  métriques  des  pastou- 
relles de  Th.  de  Blaison,  de  J.  de  Braine  et  du  comte  de  la  Marche    : 

Th.  de  Blaison  —  Bartsch,  111,  2.  —  6  strophes  isométriques  com- 
portant y  vers  heptasyllahes  : 

7777  77777 

abab  bbaab 

^Toutes  les  rimes  en  -ant  et  en  -on  sont  masculines,  et  les  mêmes 
sont  emlpoyées  du  début  à  la  fin  de  la  pastourelle.) 

J.  de  Braine  —  Bartsch,  III,  1.  —  8  sixains  d'heptasyllabes  suivis 
chacun  d'un  refrain  exclamatif  c  ae  >    : 

7  7  7  7  7  7 

a  a  b  a  b  a 

m  m  f  m  f  m 

(Les  rimes  ici  changent  avec  chaque  strophe.) 

Comte  de  la  Marche  —  Bartsch,  III,  3.  —  7  strophes  hétérométriques   : 

7  5  7  5  77    5 

abab  àa    b 

m  f  m  f         mm  f 

(Les  rimes  (os-ce)  sont  les  mêmes  dans  les  2  premières  strophes  et 
elles  sont  différentes  dans  les  5  strophes  suivantes  :  mais  le  changement 
ne  se  renouvelle  pas.  Les  rimes  sont  en  effet  les  mêmes  (or-ée)  dans  les 
strophes  3  à  7  inclus). 
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ment,  de  Marcabru  à  Giraut  de  Borneil,  une  sorte  de  progrès, 
le  premier  donnant  le  plus  de  place  à  la  strophe  isométrique, 
le  second  mettant  plus  de  variété  dans  les  mètres,  et  multipliant 
les  vers  courts  à  l'intérieur  de  la  strophe  hétérométrique. 

Après  un  examen  attentif  des  pastourelles  de  Bodel  d'une 
part,  de  celles  des  troubadours  d'autre  part,  et  enfin  des  pièces 
du  même  genre  aUribuées  à  des  hommes  de  sa  province,  durant 
la  période  1190-1250,  je  crois  qu'il  est  possible  de  démontrer 
deux  faits  assez  importants  : 

Bodel  a  connu  l'intérêt  de  la  strophe  isométrique,  et  il  a  dû 
s'y  exercer  au  début  de  sa  carrière  littéraire  ; 

Bodel  a  multiplié  les  variations  métriques,  recherchant  non 
la  diversité,  mais  la  valeur  expressive  de  rythmes  qui  donnaient 
plus  de  force  à  la  traduction  d'un  sentiment  ou  d'une  émotion. 

Cependant,  l'étude  des  particularités  rythmiques  et  des 
rimes  elles-mêmes,  permet  de  le  ranger  parmi  les  imitateurs  des 
genres  dits  populaires,  plutôt  que  parmi  les  poètes  influencés 
par  la  chanson  courtoise.  Cette  étude  peut-être  rendue  plus 
convaincante  par  une  comparaison  avec  d'autres  auteurs  de 
pastourelles,  peut-être  antérieurs  à  Bodel,  issus  du  mouvement 
littéraire  de  la  Picardie,  de  l'Artois,  et  de  la  Flandre  française. 


Chapitre  XVII 


LES   POÉSIES   A    STROPHES    ISOMÉTRIQUES 

LE  DIZAIN 


Deux  pastourelles  de  Bodel  ont  une  structure  intéressante, 
parce  qu'elle  se  rapproche  des  compositions  rythmiques  popu- 
laires. En  étudiant  les  troubadours  ou  même  les  jongleurs 
français  auteurs  de  chansons  de  geste,  ou  encore  certaines 
chansons  de  dan^e,  particulièrement  la  reverdie,  ou  enfin 
certaines  chansons  dites  populaires,  comme  les  «  chansons  de 
toile  «  ou  «  de  femme  »  (1),  on  voit  que  les  vers  isomètres, 
construits  sur  une  assonance,  et  suivis  ou  non  d'un  refrain, 
plaisent  à  la  foule.  Il  apparaît  naturel  d'examiner  d'abord  les 
strophes  isométriques,  qui  chez  Bodel  se  rencontrent  dans  la 
pastourelle  n°  3  (Bartsch,  II,  14)  et  dans  la  pastourelle  n*'  4 
(Bartsch,  III,  39). 

la  pastourelle  ^n"*  3  «  L'autrier  me  chevalchoie  »,  une  de 
celles  dont  l'attribution  est  la  plus  discutée^  a  un  rythme 
Simple  et  populaire  d'apparence,  assez  savant  en  réalité,  qui 
annonce  déjà  le  dizain  de  l'époque  moderne  : 

En  voici  le  schéma  métrique.  Sur  une  première  ligne,  nous 
flonnons  le  nombre  des  syllabes  ;  sur  la  seconde,  la  succession 


(1)  Voici    à  *  titre    d'indication    quelques     structures    rythmiques,    de 
Ttutrdie;  4  heptasyHabes  suivis  de  refrain  :  Bartsch,  1,  27  : 

aaab  ccb 

7777  537 

de  chanson   de  toile  :  Bartsch,  I,   1  :   aaaaa   R   (ici   la   rime  n*cst  qu'une 
assonance.) 

Quant  à  la  chanson  de  geste,  dont  on  connaît  les  laisses  si  simplement 
construites  au  point  de  vue  rythmique,  elle  a  quelquefois  un  refrain. 
Ce  n*est  pas  seulement  le  mystérieux  A.0.1.  On  trouvera  la  discussion 
de  ces  lettres  et  de  leur  sens  dans  «  La  musique  au  Moyen  Aye  »  de 
Gérold  (i)p.  88-90).  Mais  dans  Gormoni  et  Isamhart,  on  aperçoit  un 
refrain  de  quatre  octosyllabes  à  la  suite  des  laisses  I  -  II  -  III  -  IV  -  VI  - 
VII  (voir  réd.  de  A.  Bayot,  CIFMA,  Introd.  p.  Vil). 
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des  rimes  ;  sur  la  troisième,  les  distinctions  entre  rimes  mascu- 
lines et  féminines  : 

6666  666  666 

aaaa  bba  bba 

ffff  mmf  mraf 

Nous  remarquons,  en  étudiant  ce  schéma,  que  le  dizain  a 
presque  trouvé  sa  forme  ;  en  effet,  les  strophes  sont  construites 
à  Taide  d'un  quatrain  ou  plutôt  de  quatre  vers  monorimes, 
suivis  de  deux  tercets  parfaitement  limités.  Une  deuxième 
constatation  intéressante,  c'est  que  tout  le  dizain  est  bâti  sur 
deux  rimes,  la  première  rime  étant  la  rime  de  base  de  la 
strophe. 

Autre  remarque  importante  :les  rimes  de  la  première  strophe 
se  retrouvent  dans  les  couplets  suivants,  c'esl-à-dire  les  strophes 
2,  3  et  4  ;  il  s'agit  de  rimes  en  oie  et  en  on.  Ainsi,  nous  aper- 
cevons, dans  ces  vers,  en  même  temps  qu^  l'abondance  des 
vers  monorimes  du  début,  l'influence  de  la  chanson  courtoise. 
On  sait  que  dans  certains  cas  les  rimes  se  répétaient  avec  le 
même  ordre  dans  toutes  les  strophes  ;  on  appelait  alors  celles-ci 
des  «  coblas  unissonas  ».  Quand  il  ne  s'agissait  que  de  deux 
strophes  consécutives,  c'étaient  les  «  coblas  doblas  «  (2). 

Ici  les  strophes  doublées  se  sont  elles-mêmes  répétées  ;  et 
nous  remarquons  que,  conformément  à  l'habitude  courtoise,  la 
rime  finale  est  semblable  à  la  rime  initiale  ;  le  couplet  n**  2, 
au  !?'■  vers,  a  la  même  rime  que  le  dernier  vers  du  1*'  couplet  (3); 
mais,  chose  curieuse,  le  poète  a  négligé  de  continuer  cet  effort 
jusqu'à  la  fin,  si  bien  que  les  quatre  dernières  strophes  sont 
des  «  coblas  singulars  »,  où  des  rimes  nouvelles  apparaissent, 
bien  que  le  schéma  général  soit  respecté.  Peut-être  faut-il  voir 
dans  cette  particularité  une  intention  littéraire  car  l'action  se 
précipite,  les  sentiments  sont  plus  vifs,  les  situations  changent 
à  chaque  couplet,  de  la  strophe  5  à  la  fin. 

Il  ne  semble  pas  inutile  d'ajouter  que,  déjà  dans  cette  suite 
de  strophes,  on  retrouve  la  tripartition  chère  à  Dante  (4)  et  aux 
troubadours  des  Lej/s  d'amor.  Mais,  s'il  est  vrai  que  Ton  peut 
la  remarquer  dans  le  plan  du  poème  comme  dans  la  compo- 
sition de  chaque  strophe,  il  n'est  que  juste  de  dire  que  Bodel  a 
ses  procédés,  différents  de  la  poésie  courtoise  provençale. 


(2)  Voir  Jeanroy  :  Poésie  lyrique  des  troubadours,  tome  II,  p.  62. 

(3)  Voir  Gérold,  La  musique  au  Moyen  Age,  1932,  p.  121. 

a)   Dante  :   De  vulgari  eloquio...  II,  3,  cité   par  M.  Frappier  dans  son 
cours  sur  la  Poésie  lyrique  (voir  plus  haut). 
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La  chanson  courtoise  avait  généralement  cinq,  six  ou  sept 
strophes  (5),  et  la  poésie  que  nous  examinons  en  a  huit.  Je  ne 
crois  pas  nie  tromper  en  considérant  que,  dans  ce  poème,  les 
trois  premières  strophes,  les  couplets  4,  5  et  6  présentent  trois 
groupes  de  valeur  à  la  fois  lyrique  et  dramatique,  l'aventure, 
ia  requête  et  le  débat  amoureux,  le  dénouement  rapide.  Mais 
en  chaque  strophe,  la  règle  voulait  que  les  vers  fussent  toujours 
divisés  en  trois  groupes,  les  deux  premiers  exactement  symé- 
triques, le  dernier  sans  correspondant.  Si  Ton  étudie  le  dizain 
dans  cette  pastourelle  de  Bodel,  on  voit  que  les  deux  parties 
symétriques  sont  placées  à  la  fin. 

Pour  résumer  peut-être  un  peu  brutalement  l'impression  que 
nous  donne  la  structure  de  la  strophe  isométrique  chez  Bodel, 
je  dirai  qu'elle  semble  faite  d'une  petite  laisse  monorime  et 
(l'un  sixain.  Grâce  aux  deux  parties  semblables  et  au  double 
rappel  de  la  f'  rime,  on  peut  dire  que  l'unité  de  la  strophe  est 
sauvegardée- 
Comment  s'expliquer  l'apparition  de  cette  forme  strophique 
chez  Bodel  ?  Faut-il  voir  dans  certaines  chansons  populaires  une 
influence  que  nous  pourrions  analyser  ?  Pour  en  être  sûr,  nous 
avons  recherché  toutes  les  pastourelles  qui  avaient  des  strophes 
à  prédominance  de  vers  hexasyllabiques.  En  tenant  compte  de 
la  langue,  et,  quand  cela  était  possible,  de  l'époque,  nous  avons 
essayé  de  voir  où  étaient  les  premiers  modèles  possibles  et  en 
quel  sens  s'était  opérée  la  transformation  de  la  strophe  ropu- 
laire.  Car  c'est  une  strophe  déjà  savante  et  travaillée  que  nous 
offre  Bodel. 

En  étudiant  la  deuxième  partie  du  recueil  de  Bartsch,  nous 
trouvons,  justement  au  voisinage  de  la  pastourelle  examinée, 
^eux  pastourelles  qui  ont  un  caractère  populaire  très  net  :  l'une, 
qui  multiplie  les  hexasyllabes  monorimes  dans  la  première 
partie  de  chaque  strophe,  complète  ces  petites  laisses  par  des 
refrains  populaires  à  rime  vocalique  variable  «  eya  —  eyeus, 
eyois  eyir  »  du  plus  entraînant  effet.  C'est  un  chant  de  danse 
populaire,  semble-t-il. 

En  voici  le  schéma  : 


6  6  6  6  6  6  6 

5  2  4  8 

4  2  4 

8  8 

a  a  a  a  a  a  a 

refrain 

refrain 

b  b  b  b 

CGC 

c  c 

(5)  G.  Paris,  Littérature  française  au  Moyen   Age,  p.   198,  paragraphe 
125. 
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Gomme  on  le  voit  ici,  il  y  a  prédominance  des  hexasyllabes 
tripartition  de  la  strophe,  mais  simple  juxtaposition  des  rimef 
sans  combinaisons,  entrelacement  ni  rappel. 

Si  Ton  ajoute  que  cette  pastourelle,  en  neuf  strophes,  raconta 
les  mésaventures  d'une  pastoure  déduite  par  un  chevalier  qu 
avait  tué  un  loup  ravisseur,  nous  apercevrons  de  curieux  points 
de  contact  entre  cette  pièce  et  celle  de  Bodel. 

Près  de  cette  poésie,  une  autre  (Bartsch,  II,  13)  nous  offre 
en  même  temps  que  de  très  nombreuses  formes  limousines 
l'exemple  d'une  chanson  populaire  déjà  influencée  par  les 
troubadours.  Ici  encore  le  schéma  est  simple.  Mais  l'entrela 
cément  des  rimes  est  savant  : 


6  6  6  6 

6  6  6  6 

6  6  6  6  6 

a  a  a  b 

a  a  a  b 

b  b  c  c  b 

m  m  m  f 

iij  m  m  f 

f    f  m  m  f 

les  trois  premières  strophes  ont  un  système  de  rimes  sembla- 
ble, les  deux  dernières,  sur  le  même  schéma,  ont  des  rimes 
différentes. 

La  rime  de  la  fin  en  ie,  donne  leur  unité  à  toutes  les  strophes. 
Mais  les  quatrains  à  clausule  semblable  constituent  les  deux 
parties  parallèles  du  couplet,  tandis  que  la  conclusion  complète 
le  huitain  par  un  quintil  assez  savant. 

La  pastourelle,  pour  le  sujet  (une  séduction  victorieuse) 
comme  pour  la  forme,  est  déjà  classique.  Mais  la  strophe  de 
Bodel  est  plus  savante.  Le  dizain  a  ici  une  certaine  perfection. 

De  la  même  époque  sont  probablement  deux  chansons  popu- 
laires qui  ne  sont  pas  des  pastourelles,  mais  des  romances. 
Ce  sont  les  poésies  du  recueil  de  Bartsh  :  I,  61  et  I,  37. 

Voici  le  schéma  de  la  première,  un  son  d'amouT  : 

6  6  6  G  6  6  6   6  .9.7 

a  b  a  b  b  a  a  b  (refrain  unique  répété  après 

chacune  des  pnzes  strophes)  : 

toutes  les  rimes  sont  masculines. 

C'est  bien  déjà  un  dizain  :  mais  le  poète  a  simplement  juxta- 
posé à  un  refrain  deux  quatrains,  l'un  à  rimes  croisées,  l'autre 
à  rimes  embrassées.  La  construction  de  Bodel  est  nettement 
sui>érieure.  —  La  poésie  n*»  37  de  la  première  partie  est  une 
«  canzone  »,  au  moins  par  le  sujet,  elle  révèle  déjà  un  goût  très 
sur  des  alternances  : 


—  225  — 

666  666         6666 

aab  aab         bccb 

f  f  f  f  f  f  f  mm  f 

Mais  celle-ci  a  déjà  la  structure  courtoise  :  les  deux  tercets 
sont  placés  en  tête,  et  suivis  de  la  partie  ouverte,  un  quatrain 
à  rimes  embrassées. 

Certes,  les  strophes  isométriques  ne  manqueront  pas  après 
Bodel.  Nous  noterons  simplement  quelques  dizains  où  les 
efforts  des  poètes  ont  apporté  quelques  améliorations. 

Dans  la  première  partie  du  siècle,  la  leçon  de  Bodel  a  échappé 
4  certains  d'entre  eux.  Thibaud  de  Champagne  est  embarrassé 
parla  fin  du  dizain.  Dans  sa  pièce  «  L'autrier  par  la  matinée  », 
les  heptasyllabes  composent  un  dizain  assez  solide,  mais  où 
la  deuxième  partie  n'est  pas  très  harmonieuse  :  (Bartsch,  III,  5): 

abab      bec      bbc 

7777      777      777 

La  strophe  de  Jean  de  Neuville  est  embarrassée  au  point 
d'avoir"  une  rime  sans  correspondance  (Bartsch,  III,  35)  : 

7777  777785 

abab  a  abc  de 

Le  dizain  de  Jocelin  de  Bruges  est  un  peu  Tanalogue  de  la 
chanson  populaire  citée  plus  haut  (III,  52)  :  à  2  quatrains  où 
les  rimes  sont  disposées  différemment,  succède  Je  refrain  de 
2  vers  : 

abab      baab      ab 
7777      7777      77 

A  la  vérité,  les  meilleurs  poètes  bourgeois  du  milieu  du  siècle, 
par  exemple  Huitaces  de  Fontaine  et  Lambert  li  Avules,  ont 
retrouvé  la  précision  de  Bodel  en  le  dépassant  pour  le  rythme. 
D'Huitace  de  Fontaine,  voici  le  dizain  d'heptasyllabes  : 

7777777         888 
ababbaa         bbb 

Quant  à  Lambert,  il  atteint  à  une  sorte  de  perfection  presque 
moderne  : 

abab      bba      bba 
8888      888      888 

15 
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11  donne  ainsi  à  la  strophe  du  Nord  sa  forme  définitive,  qu 
retient  beaucoup  de  celle  de  Bodel  tout  en  Taméliorant  (^' 

Ainsi,  nous  pouvons  souligner,  dans  le  dizain  d'hexasyllabes 
une  innovation  assez  heureuse  de  notre  auteur. 

Parallèlement,  il  a  apporté  à  la  pastourelle  une  forme  créé 
en  dehors  d'elle,  le  douzain  isométrique. 


(6)  II  faudrait  citer,  pour  être  complet,  le  troubadour  Guiraut  Riquibj 
qui  montre,  en  plein  xiii«  siècle,  une  prédilection  pour  les  ouvrages  ei 
hcxa syllabes  :  que  Ton  voie  dans  les  pastourelles  d'Audiau  56  et  67  U' 
strophes  isométriques  de  14  et  16  vers  : 

666         666         666  66 

abc         abc         b  b  c  ce 

666      666      666      666      666      6 
aab      aab      aab      aab      bâb      a 

Mais,  de  Tavis  des  historiens  de  la  littérature  occitane,  né  en  123C 
G.  RiQUiER  est  un  poète  décadent. 


Chapitrk  XV  [II 

POÉSIES  A  STROPHES  ISOMÉTRIQUES 
LE  DOUZAIN  D'HEXASYLLABES 


PastoiffeHc  4  (Bartsch,  III,  30). 

La  deuxième  strophe  isométrique  que  nous  rencontrons  chez 
Bodel  est  composée,  comme  la  première,  en  vers  de  six  syllabes. 
Il  ne  s'agit  plus  d'un  dizain,  mais  d'un  douzain,  suivi  d'un 
refrain  de  2  octosyllabes.  En  voici  le  schéma  métrique  : 

R 


6  6  6 

6  6  6 

6  6  6 

6  6  6 

8  8 

a  a  b 

a  a  b 

b  b  a 

bb  a 

c  c 

mm  m 

m  m  m 

m  m  m 

m  m  m 

mm 

Nous  trouvons  cinq  strophes  composées  sur  ce  rythme  et 
chacune  d'elles  est  suivie  d'un  refrain  à  variantes  légères, 
contenant  à  la  rime  les  deux  éléments  onomatopéïques  :  doren- 
lot  et  «  0  !  aé  0  !  » 

Nous  examinerons  successivement  l'intérêt  rythmique  du 
douzain  et  l'utilisation  du  refrain. 

Tout  d'abord,  nous  remarquons  que  la  succession  de  rimes 
^st  exactement  la  même  que  dans  le  douzain  d'octosyllabes, 
^ue  nous  trouvons  chez  les  auteurs  de  Congés  et  en  premier 
l'en  chez  Bodel  lui-même.  Avant  de  l'adopter  pour  son  plus 
célèbre  poème  lyrique,  il  l'avait  donc  utilisée  dans  la  poésie 
P«islorale.  La  construction  en  est,  apparemment,  assez  simple  : 
il  s'agit  de  deux  sixains  isométriques,  dont  chacun  est  symé- 
triquement composé  par  rapport  à  l'autre  ;  les  mêmes  rimes 
se  rencontrent  en  l'un  comme  en  l'autre,  mais  l'ordre  du 
premier  est  inversé  dans  le  second  ;  c'est  pourquoi  a  a  b  y 
devient  h  h  a. 

Les  strophes  en  a  a  h  (1)  constituent  le  «  rythmus  tripartitus 
caudatus  ».  Mais  on  réserve  généralement  ce  nom  à  celles  qui 


0)  Etudiées  par  M.  Jeanroy  dons  ses  «  Origines  de  la  poés  e  lyrique  >, 
p.  364. 
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ont  un  vers  final  plus  court  ou  plus  long.  Dans  la  théorie  cl< 
Bartsch  (2),  la  strophe  à  clausule,  à  troisième  vers  court,  es 
le  véritable  tercet  ;  d'après  celle  de  Jeanroy,  la  strophe  se  ter- 
mine par  un  vers  plus  long.  Enfin,  pour  Gautier,  elles  viennent 
des  séquences  latines  liturgiques  où  un  «  Alléluia  »  transforme 
en  refrain,  constituait  le  cinquième  vers.  Mais  de  toute  façon, 
on  peut  trouver,,  dans  cette  forme,  ramenée  à  Tisométrie 
rélément  de  base  de  notre  douzain  :  aab  —  aab  —  bba —  bba. 

Cette  composition  rythmique  donne  beaucoup  d'unité  à  la 
pièce.  Les  rimes  y  apportent  une  première  unité  intérieure. 
Une  autre  qualité  d'ordre  vient  de  ce  que,  dans  chaque  couplet, 
le  sens  s'arrête,  et  nous  avons  un  point  après  chaque  sixième 
vers.  Ceci  permet  à  Bodel  de  se  rapprocher,  par  une  composi- 
tion à  la  fois  harmonieuse  et  simple,  de  l'idéal  formel  des 
troubadours  :  la  première  partie  (premier  sixain)  donne  une 
sorte  de  premier  épisode  ;  la  seconde  (deuxième  sixain)  offre 
la  suit8  chronologique  sous  la  forme  d'un  épisode,  d'un  coup 
de  théâtre,  ou  une  réponse  symétrique  de  la  première.  Le  refrain 
apporte  la  conclusion  qui  est  toujours  une  sorte  .d'appréciation 
ironique  de  la  situation  (3). 

Certes,  il  n'y  a  pas  ici  le  irohar  dus,  l'hermétisme  cher  aux 
troubadours  ;  il  n'y  a  surtout  pas  la  même  strophe,  où  la  partie 
close  précédait  la  partie  ouverte  ;  mais  on  reconnaît  en  Bodel 
une  véritable  logique  dans  la  progression  dramatique  :  elle  se 
traduit  dans  cet  équilibre  rythmique,  le  douzain  complété  par 
le  refrain. 


Les  Refï^ains. 

Car  le  refrain,  remarqué  ici  pour  la  première  fois  chez  Bodel, 
est  un  emprunt  à  la  poésie  populaire  ;  l'auteur  a  utilisé  un 
élément  primitif.  Habituellement,  en  effet,  on  donne  le  nom 
de  refrain  à  un  «  très  court  morceau  ajouté  à  un  couplet  dont 
il  est  indépendant  par  le  sens  et  par  la  mélodie  »  (4). 

Les  refrains  populaires  les  plus  répandus  et  vraisemblable- 
ment les  plus  anciens,  sont  «  des  syllabes  modulées,  imitant 
vaguement  les  instruments  dans  leurs  notes  basses  ou  aiguës, 


v2)    Vortraegey  p.  255. 

(3)  La  tripartition  est  d'aiUeurs  une  forme  de  composition  lythmique 
plus  que  logique. 

(4)  Définition  donnée  par  Jeanroy  (Origines  de  la  poésie  lyrique,  page 
535). 
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ou  dans  leur  triolet,  et  répétées  soit  par  le  soliste,  soit  plutôt 
par  le  chœur  »  (5)  :  tra  la  la,  bon,  bon,  bon,  vaduvaduvaduri, 
dorenlof. 

Deux  expressions  vocalisées  nous  semblent  représenter  plutôt 
la  voix  :  «  0  !  ae  0  I  »  ou  encore  «  aé  ».  Ceci  paraît  être  une 
imitation  des  chants  et  des  cris  des  bergers,  particulièrement 
des  bergers  et  des  paysans  des  régions  accidentées,  montagnes 
ou  vallées  ;  en  tout  cas,  on  les  retrouve  encore,  sous  diverses 
formes,  soit  dans  les  «  appels  »  de  quelques  régions  (d'un 
versant  de  vallée  à  un  autre),  soit  dans  les  chansons  populaires 
de  certaines  contrées. 

Il  y  a  en  effet  une  imitation  volontaire  du  langage  vocalisé 
dans  quelques  poésies  ;  qu'ils  représentent  un  cri  d'appel,  ou 
qu'ils  veuillent  traduire  un  gémissement,  les  refrains  vocalises 
sont  employés  dans  les  chansons  populaires  ou  courtoises  (6). 
C'est  ainsi  que  les  pleurs  d'un  chevalier  déçu  dans  son  amour 
se  traduisent  ainsi  : 

s'oi  en  un  destnr. 


Plorer  un  chevalier, 

sospris  de  fine  amof\ 

et  dit  :  «  e,  ae  !  o,  or  ae  !  n 

bien  m'ont  amor$  desfié  !  d  (7) 

La  bergère  qui  proclame  son  indignation  dira  également  : 

comme  femme  forsenee 
ahi  !  Robin,  ahi  !  (8) 

Et  quelquefois  les  vocalises  deviennent  plus  ai^tistiques, 
annonçant  en  quelque  sorte  les  tyroliennes  de  «  yodleurs  >> 
chères  aux  montagnards  : 

d'amours  s'escrîoit  trois  mos  : 
«  odeli,  odeli,  odeli,  o  /  »  (9) 

Il  est  vrai  que,  passant  dans  les  procédés  du  poète  chanson- 
nier, la  vocalise  vient  donner  une  allure  populaire  à  ses  vers. 


(5)  Ibid.t  p.  105.  M.  Jcanroy  remarque  avec  raison  que  la  lyrique  popu- 
laire donne  la  parole  le  plus  r.ouvent  possible  au  chœur. 

C6)  Les  refrains,  pour  G.  Paris,  sont  d'abord  des  modulations,  des 
vocalises  où  la  voix,  s'arrêlant  pour  repondre  aussitôt,  passe  brusque- 
ment d*uue  note  à  l'autre,  ce  qu'on  exprimerait  assez  bien  en  disant 
qu'elU'  se  brise  {refrangitur)   (note  de  Jeanroy,  p.   104). 

(7)  Bartsch,  I,  61,  vers  9. 

(S)  Bartsch,  III,  49. 

(9)  Bartsch,  H.  h% 
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offrant  ses  rimes,  même  au  milieu  des  strophes  :  c'est  ain: 
que  Ernous  li  Vieil  (peut-être  contemporain  de  Bodel)  s 
contentera  d'assonances,  sûr  d'ailleurs  que  les  vocalises  iéU 
chées  rimeront  : 

sire  damoîsiaus,  o  ! 
soufres    me   tant    viaiis,   aeo  ! 
que  tor  mes  aigniaus,   o  ! 
s'avrois  vos  aviaus  !  (10) 

Ici,  d'un  bout  à  l'autre  de  la  pièce,  les  cris  de  la  pastoure 
dont  l'intention  change  avec  les  épisodes,  sont  bien  traduits  pa 
la  première  partie  du  refrain. 

'Il  arrive  d'autre  part  que  les  poètes  veuillent  évoquer  le  so 
des  instruments  rustiques,  soit  par  harmonie  imitative,  soi 
comme  l'a  bien  montré  M.  Faral,  avec  une  intention  moqueuse 
les  notes  détachées  de  la  «  muse  au  grand  bourdon  »,  ou  de  1 
musette,  et  leurs  triolets,  sont  assez  souvent  marquées  par  d( 
syllabes  où  interviennent  et  les  dentales  sonores  et  les  liquides 

ua   deurelidele,    va  deurelidot.   ^11) 
Civalala  duri  dureau 
civalala  dureté,  (12) 

C'est  aussi  pourquoi  on  retrouve,  dans  le  rythme  et  la  mus 
que,  l'imitation  de  la  musette  faisant  retentir  la  quinte  ai 
dessus  du  bourdon  (13). 

//e,  o,  dorclo,  dorelo,  dorelodo  !  (14) 

Il  faut  donc  supposer  que  le  «  dorenlot  »  qui  répond  du  bo 
à  la  bergère  est  une  imitation  du  son  de  la  musette,  instrumer 
cher  aux  bergers  du  Moyen  Age. 

Mais  il  arrive  que  l'on  se  serve  si  souvent  de  l'onomatop^ 
c  dorenlot  »  qu'elle  prend  finalement  un  sens  de  nom,  < 
évoque  soit  le  divertissement  musical,  soit  toute  espèce  d 
plaisir  qui  l'accompagne,  le  précède  ou  le  suit  : 

lors    chante    et    note    «    un    dorenlot,    »    (15) 


(10)  Bartsch,  IIl,  7,  p.  237. 
lll)   Bartsch,  II,  77. 

(12)  Bartsch,  II,  58. 

(13)  Gérold,  La  Musique  au  Moyen  Age,  p.  201. 

(14)  Bartsch,  11,18. 

(15)  II,   77,  vers   9.   Il  faudrait   aussi   noter  les   faiblesses   des   versil 
ateurs  qui  assonent  trop  facilement  : 

o  dorelo  dorelodorelodo 

dorenlo     dorenlo.dorenlodo.  (II  18) 
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C'est  pourquoi  Bodel  a  utilisé  supérieurement,  ces  onoma- 
topées des  chansons  populaires.  A  chaque  couplet,  aux  cris 
très  réels  de  la  pastoure  correspondent  les  notes  musicales  de 
Finstrument  de  Robin.  Et  la  fin  apporte  la  certitude  du 
malheur  ou  de  la  rupture.  Ce  n'est  pas  seulement  Taccompa- 
gnement  banal  ;  une  partie  du  drame  a  pénétré  le  refrain. 

Lorsque  Jean  Erart  introduira,  dans  Tune  de  ses  meilleures 
I)a3tourelles,  quelques  vers  de  retrain  où  il  unit  les  vocalises 
et  l'onomatopée  musicale,  il  semble  se  souvenir  de  l'exemple 
donné  par  Bodel  : 

si  chante  et  nate  :  dorenlot  ! 
eo  eo  ae  ae  !  oo  dorenlot  ! 
d'amorg  me  doint  dex  joie,   (16) 

Les  douzains. 

Si  nous  nous  demandons  dans  quelle  mesure  les  auteurs  de 
pastourelles  ont  utilisé  les  douzains,  accompagnés  ou  non  de 
refrains  d'apparence  populaire,  nous  remarquerons  que  la 
forme  même  de  Bodel,  le  douzain  isométrique  d'hexasyllabes 
suivi  de  refrain  (également  isométrique)  d'octosyllabes,  n'a 
guère  été  employé  que  par  lui,  du  moins  dans  la  pastourelle. 
Mais  le  douzain  même,  isométrique  ou  hétérométrique,  a  eu  de 
nombreux  admirateurs.  Pour  apprécier  la  maîtrise  de  Bodel 
en  rythmique,  sa  véritable  originalité  face  à  la  métrique 
courtoise,  il  n'est  pas  mauvais  de  le  comparer  aux  poètes  de 
trois  générations  du  Moyen  Age,  celle  de  Thibaut  de  Cham- 
pagne, celle  du  duc  de  Brabant,  celle  de  Moniot  de  Paris  (17). 

Il  paraît  évident  que  les  premiers  douzains  de  pastourelles 
ont  été  assez  grossièrement  construits  :  on  peut  certes  consi- 
dérer comme  assez  primitive  la  strophe  donnée  par  la  pièce 
de  Bartsch  (II.  12)  déjà  citée  : 

L'aatrier  levai  ains  jor. 

On  y  trouve  le  schéma  : 

666666         6        11        8        10       8         b 

(5.2.4)  (4.2.4) 

aaaaaa         a        b         b        c         c         c 


(16)  Bartsch,  III,  20. 

(17)  Nous  nous  inspirons,  pour  ce  classement,  de  l'étude  récente 
publiée  sur  la  pastourelle  par  M.  J.  Frappier  (La  poésie  lyrique  —  les 
genres). 
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Mais  on  doit  noter  que  les  vers  8  et  10  sont  en  réalité  coupés  ; 
d'autre  part,  «  familleus  »  n*  «  assone  »  que  de  loin  avec 
«  millors  ».  Retenons  que  ce  modèle  a  utilisé  le  vers  de  six 
syllabes  comme  base  de  la  première  partie  de  la  strophe. 

Il  faut,  je  crois,  classer  dans  le  même  genre  de  strophe  celle 
d'une  pièce  anonyme,  «  A  la  foliée  a  Donmartin  »,  où  le 
refrain  de  4  vers,  complétant  un  huitain,  est  terminé  par  des 
rimes  qui  n'ont  pas  de  correspondantes  dans  la  strophe. 

En  voici  la  structure  : 

refrain 
8888  6767  748  12 
abab      babc      dedf 

Le  temps  n'est  pas  loin  où  Thibaut  de  Champagne,  roi  de 
Navarre,  composera  en  douzains  courtois  «  j'aloie  Tautrier 
errant  »  (18).  Le  schéma  en  est  à  la  fois  simple  et  savant,  mais 
très  différent  de  celui  de  Bodel  : 

7476      7476      7776 
abab      abab      cccb 

Toutes  les  rimes  sont  masculines. 

Cette  excellente  forme  rythmique  a  eu  un  imitateur,  dont  le 
style  et  la  pensée  ont  été  malheureusement  en  contradiction 
avec  la  beauté  du  rythme  courtois  (19).  Il  s'agit  de  Jocelin  de 
Bruges  (Bartsch,  III,  5i).  Le  schéma  est  exactement  le  même 
et  la  tripartition  est  aussi  nette. 

Au  contraire,  face  aux  chansonniers  courtois,  nous  trouvons 
des  pastourelles  mal  datées,  il  est  vrai^  dont  la  construction  se 
rapproche  de  celle  de  Bodel  ;  je  veux  parler  de  celle  de  Baude 
de  la  Kakerie  (Bartsch,  III,  46)  «  ier  main  pensis  chevauchai  », 
et  celle  de  Bastorneis  (Bartsch,  III,  48)  «  Au  mai  a  dous  tens 
novel  ».  Tant  pour  la  construction  de  la  strophe  que  pour  la 
pensée,  et  pour  certaines  formules  verbales  (refrain,  thèmes 
rythmiques)  les  pastourelles,  bien  qu'hétérométriques,  pour- 
raient bien  avoir  été  influencées  par  celle  de  Bodel.  Voici  le 
schéma  métrique  de  la  première  : 

refrain 
7  5  7588       7444       78 
ababcc      ddda      aa 


(18)  Bartsch.  111,  4. 

(19)  Voir  à  ce  sujet  .1.  Frappi^r,  La  Poésie  lyrique,  p.  67. 
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On  voit  ici  un  dizain  suivi  d'un  refrain  de  deux  vers.  Et  le 
schéma  métrique  de  Bastorneis  est  celui-ci  : 

776     776     774     788 
aab     aab'    ccd     edd 

Ici  la  strophe  vraie  est  de  neuf  vers  et  le  refrain  de  trois. 
Le  poète  a  admis  l'assonance.  Les  vers  li  et  12  le  prouvent  : 

he,  dorenlot  !  et  s'aimme  aincor^ 
deus  !  de  jolîf  cuer  mignot, 

La  deuxième  génération  du  xm**  siècle  est  celle  du  trouvère 
courtois  Henri  duc  de  «  Breban  »,  c'est-à-dire  de  Brabant,  et 
de  ses  imitateurs  :  ce  qui  frappe  dans  le  douzain  du  duc  de 
Brabant,  c'est  la  simplicité  dans  la  disposition  des  rimes,  et 
l'excellente  composition  (20)  ;  voici  le  schéma  métrique  de  sa 
pastourelle  «  L'autrier  estoie  montez  ». 

67  77      53553      337 
abab      bccbb      bdd 

C'est  probablement  à  la  même  époque  qu'appartient  la  très 
belle  strophe  isométrique  de  la  pièce  anonyme  «  chevachai  mon 
chief  enclin  »  (21).  Nous  y  trouvons,  avec  l'emploi  du  vers  de 
*3  syllabes,  une  disposition  tripartite  et  une  alternance  remar- 
(mable  des  rimes  masculines  et  féminines. 

Le  schéma  est  celui-ci  : 


7  7  7  7 

7  7  7   7 

7  7  7  7 

abab 

b  a  a  b 

b  a  a  b 

m  f  II)  f 

f  mm  f 

f  m  in  f 

La  tripartition  est  à  l'inverse  de  la  règle  courtoise.  Le  sujet, 
la  situation  et  l'isométrie  rapprocheraient  cependant  cette 
pastourelle  des  poésies  populaires. 

Nous  voyons  un  dernier  trait  courtois  dans  la  conservation 
des  mômes  rimes  pour  toutes  les  strophes  de  la  pastourelle. 

Ici  encore,  on  peut  noter  les  imitateurs  de  la  poésie  courtoise 

en  la  personne  de  Gillebert  de  Berneville,  chez  qui  le  schéma 

de  la  disposition  des  rimes  est  très  proche  de  la  pastourelle 

citée  plus  haut  (22)  : 

refrain 
7575  7555  7577 
abab        ccdd        dcee 


(20)  Bartsch,  III,  14. 

(21)  Bartsch,  II,  4. 
(22^  Bartsch,  IÏI,  26. 
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La  division  en  trois  parties,  l'alternance  des  rimes,  la  conser 
vation  du  refrain,  montrent  Tinfluence  courtoise.  Au  contraire 
Moniot  de  Paris  est,  avec  Raoul  de  Biauves,  celui  qui  repré 
sente  Timitation  populaire  ;  ce  qiii  les  caractérise  et  les  rappro 
che  de  Bodel,  c'est  d'abord  la  persistance  du  refrain  (qui  ; 
souvent  4  vers  et  complète  un  huitain),  puis  la  prédominanci 
d'une  seule  catégorie  de  Vers  (vers  de  sept  ou  vers  de  cin( 
syllabes).  L'exemple  de  Raoul  de  Biauves  est  bien  net  à  c^ 
dernier  imni  de  vue  (23)  : 

Refrain 

7777      77      55      57      77 
abab      ce      dd      ee      6®. 

Le  douzain,  chez  Moniot  de  Paris,  est  le  plus  gracieux  d 
tous  :  il  n'est  fait  que  d'une  strophe  isométrique  de  vers  penta 
syllables  (24)  : 

5555        5555        555  5 
abab        baba        bbba 

La  trouvaille  de  Moniot  de  Paris  est  d'avoir  donné  un 
symétrie  inverse  aux  rimes  du  2''  quatrain  par  rapport  à  celle 
du  premier  :  la  strophe  ainsi  conçue  est  courtoise  de  forme 
mais  elle  se  rapproche,  par  son  isométrie,  sa  simplicité  et  so 
refrain,  de  celle  de  Bodel. 

Nous  noterons,  pour  la  simplicité  de  la  construction  dans  1 
strophe  isométrique,  Pierre  de  Corbie,  qui  appartient  probable 
ment  à  la  même  époque  que  Moniot  de  Paris.  Il  s'agit  d'un 
strophe  de  14  vers.  A  un  huitain  isométrique^  succède  un  sixai 
également  isométrique,  de  construction  caudée  (25)  : 

5555      5555      555      555 
abab      abab      ccb      ccb 

Trois  rimes  bien   utilisées  suffisent  non  seulement  à  une 
mais  à  deux  strophes,  dans  cette  pastourelle  dont  nous  n'avon 
que  trois  couplets.  Mais  ici,  la  présence  du  sixain  ccb    ce 
ne  doit  pas  nous  faire  oublier  le  début,  plus  proche  des  poésie 
courtoises  de  Thibaut  et  du  duc  de  Brabant. 

Il  faudra  attendre  Froissart  pour  trouver  d'autres  douzain 
hétérométriques,  où  le  refrain  d'ailleurs  apparaîtra,  en  un  yen 
lo  dernier  ou  en  quelques  mots  du  dernier  vers.  Ici  encore  nou 


(23^  Bartsch,  m,  25. 

(24)  m,  43. 

(25)  Bartsch,  III,  34. 
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remarquons  risométrie  ;  mais  nous  observons  aussi  une  certaine 
complexité  dans  la  disposition  des  rimes  ;  seul  le  quatrain 
initial  est  nettement  courtois.  Les  deux  schémas  suivants  repré- 
sentent rétat  du  douzain,  dans  la  pastourelle  du  xiv*  siècle  : 


(26) 


;27) 


R 

8  8  8  8 

8  8  8  8 

8  8  8  8 

a  b  a  b 

b  c  c  c 

c  d  c  d 

m  f  m  f 

f  m  m  ni 

m  f  m  f 

8  8  8  8 

8  88  8 

8  8  8  8 

a  b  a  b 

b  ce  d 

d  e  d  e 

f  m  f  m 

m  mm  m 

m  m  m  m 

Nous  devrons  conclure  que  Bodel  a  fourni  le  modèle  le  plus 
orig'inal  d'une  forme  rytiimique  ;  il  a  voulu  donner  à  la 
pastourelle  narrative  une  certaine  force  en  employant  le  douzain 
isométrique  ;  cette  strophe  dépasse  en  harmonie  la  plupart  des 
modèles  que  nous  avons  examinés.  Elle  supporte  honorablement 
la  comparaison  avec  les  modèles  rythmiques  courtois. 


(26)  Bartsch,  III,  53. 

(27)  Bartsch,  III,  56. 


Chapitre  XIX 


LES  STROPHES  HÉTÉROMÉTRIQUES 


Les  strophes  hétérométriques  viennent,  dans  les  autres 
tourelles,  nous  donner  des  exemples  nouveaux  de  la  sci 
rythmique  de  Jean  Bodel.  Nous  examinerons  en  même  te 
les  deux  strophes,  Tune  de  quatorze  vers,  Tautre  de  onze, 
se  trouvent  constituées  les  pastourelles  n**'  1  et  2.  Et  i 
consacrerons  une  étude  spéciale  à  la  strophe  hétérométri 
particulièrement  originale  dans  son  rythme  iambique. 

Les  pastourelles  n**'  1  et  2,  si  elles  ont  pu  retenir  par  l'o 
n  alité  des  situations  ou  la  fraîcheur  du  sentiment,  ne 
peut-être  pas  aussi  bien  construites  au  point  de  vue  du  ryth 
Les  strophes  de  la  première  pastourelle  comportent  treize  \ 
et  les  deux  couplets  que  nous  avons  offrent  exactemeni 
même  disposition  de  rimes,  et  les  mêmes  rimes  : 


7   7  7  5 

7    7   7 

7  34  6 

7    7   6 

a  a  a  b 

a   a  b 

b  ce  b 

b  b  a 

f  f  f  m 

f  f  m 

m  mm  m 

m  m  f 

Ainsi  simplifié,  le  dessin  rythmique  apparaît  comme  di 
en  quatre  parties  :  la  l""®  partie  serait  un  quatrain  a  a  a 
clausule  ;  puis  trois  tercets  dont  Tun  isométrique  et  les  d 
autres  à  clausule  de  six  syllabes,  mais  le  2"  tercet  offre  c 
particularité  de  compter,  à  Toreille,  pour  un  quatrain  ;  la  ' 
position  typographique  de  Bartsch  permet  de  voir  dans 
vers  9  et  22,  deux  petits  éléments  rythmiques  de  3  et  4  syllal 

Les  trois  parties  de  la  strophe  des  troubadours  sont  t 
mises  en  lumière  :  du  vers  1  au  vers  7,  on  peut  voir  un  pren 
élément  ;  chacun  des  deux  tercets  en  constitue  un  autre. 

Les  habitudes  rythmiques  de  Bodel  semblent  une  sorte 
compromis  entre  l'ancien  rythme,  populaire  et  quasi  épie 
isométrique  et  monorime,  et  le  rythme  nouveau,  hétéro: 
trique,  et  varié,  qui  d'ailleurs  n'ignore  pas  la  régularité. 
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Comme  dans  les  pastourelles  3  et  4,  nous  voyons  ici  que 
les  trois  premiers  vers  sont  sur  une  seule  rime,  qui  sera  rappe- 
lée par  la  suite. 

On  dirait  que  le  douzain  précédemment  étudié  constitue, 
avec  quelques  modifications,  la  base  de  la  strophe  hétéromé- 
trique  placée  sous  nos  yeux  :  que  Ton  regarde  les  vers  5-6-7  et 
11-12-13,  ils  fournissent  les  deux  éléments  aab,  bba.  11  semble 
bien  que  la  logique  domine  la  constitution  rythmique  des 
strophes  de  Bodel. 

On  ne  trouverait,  comme  dignes  d'être  rapprochés  de  ce 
rythme,  que  deux  sortes  de  strophes  :  Tune  est  le  couplet  d'une 
pastourelle  anonyme  (  au  rythme  et  aux  rimes  d'ailleurs  parfai- 
Itment  répétés  dans  les  six  strophes  qui  la  composent)  (1)  : 


7   7   5 

7   7   5 

7   7   7 

7  7 

7  7 

a  a  b 

a  a  b 

bba 

a  c 

c  c 

m  m  f 

m  m  f 

f  f  m 

mm 

mm 

La  présence  du  refrain,  sans  être  un  indice  d'ancienneté,  est 
une  preuve  d'imitation  de  la  strophe  dite  «  populaire  ».  Et 
l'auteur  inconnu  a  utilisé  à  peu  près  comme  Bodel  l'alternance 
te  rimes  masculines  et  féminines,  en  les  inversant  au  moment 
oii  il  passe  au  troisième  tercet. 

Un  début  très  analogue  à  celui  de  la  strophe  de  Bodel  se 
remarque  aussi  chez  Willaume  li  Viniers  qui  était  d'Arras,  et 
a  certainement  connu  les  œuvres  de  Bodel  ;  peut-être  faut-il 
admettre  ici  une  influence  de  notre  auteur  (2).  Voici  en  effet 
le  dessin  métrique  : 

I       77775     77775     5     10     13 
aaaab     aaaab     b     b      b 

On  trouve  ici  deux  rimes,  deux  séries  isométriques  de  vers 
i  rimes  féminines,  terminées  par  une  clausule  masculine  ;  la 
3* partie  est  fournie,  comme  précédemment  chez  Bodel,  par  un 
refrain  d'allure  populaire  et  comique.  Tels  sont  les  éléments 
îui  prouvent  le  goût  de  certains  Arrageois  pour  un  rythme 
solide,  dégagé  des  élégances  occitanes. 

Le  rythme  de  la  2**  pastourelle  chez  Bodel  est  plus  compli- 
qué, et  semble-t-il,  moins  heureux  :  les  strophes  de  la  poésie 
«  L'autre  jor  les  un  boschel  »  unissent  les  vers  sautillants  et 
courts  et  les  vers  plus  longs,  mais  sans  cesser  de  faire  prédo- 


(1)  Bartsch,  II,  22. 

(2)  Bartsch,  III,  30. 


-J 


—  238  — 

miner  les  rythmes  impairs  (3,  5,  7,  9).  Voici  quelle  en  es 
disposition  rythmique  : 

7459        2349        5474 
aaaa       bbbc       cdcd 

Toutes  les  rimes  sont  masculines. 

Nous  apercevons,  dans  ce  schéma,  la  prédominance 
rythme  5-4  ou  4-5.  Les  vers  de  9  syllabes,  avec  leur  césui 
la  5*  syllabe,  ne  brisent  pas  cette  alternance. 

En  effet  les  vers  de  4  et  5  pieds  constituent,  s'ils  sont  réi 
par  un  enjambement,  un  ennéassyllabe  ;  d'autre  part,  s 
vers  de  9  syllabes  est  bien  césure,  c'est  le  rythme  de  4-5 
celui  de  5-4  qui  se  fera  entendre. 

On  peut  se  demander  d'où  vient  la  fréquence  relative  du  i 
de  9  syllabes  dans  cette  période  ;  car  il  apparaît  encore  c 
un  autre  auteur  contemporain  probable  de  Bodel,  Richart 
Semilli.  ^ 

La   pastourelle   «   L'autrier   chevauchoie   deles   Paris   » 
contient  des  détails  rythmiques  que  l'on  peut  retrouver  i 
le  schéma  en  est  : 

9999        9999        95555 
aaaa      'aaaa        bccbb 

Chaque  vers  de  9  syllabes  est  ici  coupé  après  le  b''  pife-* 
jamais  l'auteur  n'a  essayé  de  faire   de  ces   hémistiche- 
«  bouts-rimés  »  en  y  plaçant  des  rimes  intérieures.  Se^ 
disposition    l'intéressait.    On    remarquera    aussi    le    camt 
monorime  de  la  strophe  au  début.  La  2*  rime  ne  se  p«r 
qu'après  le  huitain.  Mais  ce  qu'il  faut,  je  crois,  souligne -s 
que  le  rythme  choisi  par  Bodel  pour  ces  deux  pastc: 
s'accorde  avec  le  fond. 

La  première  poésie  est  à  la  fois  narrative  et  lyrique 
la  partie  lyrique,  nous  trouvons  au  contraire,  les  vergf 
et  les  rythmes  variés.  De  même,  dans  la  seconde,  noi:: 
plutôt  un  lyrisme  léger,  qui  passe  de  la  mélancolie  à  l'in 
de  l'ironie  railleuse  à  une  sorte  de  désespoir  ;  à  la  v» 
sentiments   correspondent   les   mètres   toujours  différr 
couplet  a  quelque  chose  d'hésitant  et  de  dansant  à  la  ff 
il  est  à  coup  sûr  expressif.  Ainsi,  la  poésie  rythmée  ■ 
n'a  pas  toujours  adopté  le  cadre  métrique  convention 
lyrique  courtoise. 


(3)  Bartsch,  III,  11. 


f 


Chapitke  XX 
LA  POÉSIE  «  lAMBIQUE  » 


La  pastourelle  dite  «  politique  »  a  un  schéma  élémentaire 

mais  intéressant  : 

R 


7  5  7  5 

7  5  7  5 

7  5 

5 

7  5 

a  b  a  b 

a  b  a  b 

a  b 

c 

c  b 

m  f  m  f 

m  f  m  f 

m  f 

m 

m  f 

Ici,  nous  devons  noter  à  la  fois  le  choix  des  rythmes,  la 
succession  des  rimes,  et  l'utilisation  du  refrain. 

Comme  dans  beaucoup  de  pastourelles,  le  vers  de  base  est 
Theptasyllabe,  toujours  terminé  ici  par  une  rime  masculine. 
Mais  ce  qui  est  très  particulier  à  cette  poésie,  c'est  Talternance 
continue  de  ce  vers  impair  avec  un  autre  vers,  impair  lui  aussi, 
jovers  de  cinq  syllabes.  Il  s'agit  d'une  cadence  assez  curieuse, 
tt  rarement  soutenue  dans  la  pastourelle,  surtout  si  l'on  consi- 
dère que  le  vers  le  plus  court  est  toujours  terminé  rar  une 
fime  féminine  dans  notre  pièce.  C'est  la  deuxième  fois  que 
8odel  utilise  cette  alternance,  puisqu'on  la  rencontrait  aussi 
clans  la  pastourelle  n**  1.  Le  premier  effet  de  variation  est  donné 
aux  vers  3-4  : 

tnse  de  grnni  beauté  plaine 
ses  besies  gardant. 

Mais  c'est  le  seul  efiPet  de  ce  genre.  On  ne  trouve  pas  l'alter- 
nance  directe  7-5,  mais  la  succession  7-4,  dans  la  pastourelle 

L\inire  jor  les  un  boschrl 
En  un  praiel... 

Par  contre  certains  auteurs  de  fabliaux,  du  temps  de  Bodel 
fl  après  lui,  ont  vu  l'intérêt  de  ce  rythme  où  alternent  cons- 
tamment les  vers  longs  et  brefs. 
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Quelques-uns,    les    plus    nombreux,   ont   commencé   sur 
rythme  7-5,  7-5  en  continuant  par  un  rythme  moins  simple 
le  début  de  la  strophe  III,  106,  est  le  suivant  : 

Pour  coillir  la  flour  en  mai 
juer   m'en   alai, 
Quant  belle  Kmmelot 
en  un  pré  seule  irovaiy 
Ki  son  ami  gai... 

s. 

Le  schéma  métrique  complet  est  : 

7        557  5477  7777 

Nous  apercevons  le  même  rythme  : 

7    5    7    5 
a    h    a    b 

au  début  d'une  autre  strophe,  dans  trois  pastourelles  anoi 
mes  ;  en  voici  les  dessins  rythmiques  : 

R 

Barlsch,  II,  22:775  775  778  77  77 

Nous  avons  déjà  étudié  son  rythme  ; 

Barlsch,  II,  30  :  7  —  5  —  7,     5  —  7,     7  5        7  5        7  7        6 

(rail Ire  jour  par  un   malin)  (1), 

enfin  Bartsch,  II,  31,  est  plus  vif  ; 

7  5   75  77  6  77 

abab  bc  d  ed 

Il  s'agit  ici  d'un  quatrain  suivi  de  distique.  Mais  le  ryth 
(sans  musique)  des  quatre  premiers  vers  est  justement 
cadence  obtenue  par  Bodel. 

La  dernière  pastourelle  citée  semble  être  assez  ancienne,  i 
le  refrain  contient  une  rime  sans  correspondante,  et  au  sixiè 
vers  l'assonance  remplace  par  deux  fois  la  rime  (acoim 
vers  6  —  avrai,  vers  33  assonent  avec  Liegairt  et  airt). 

Signalons  aussi  le  septain  du  comte  de  la  Marche  (2)  éc 
par  Bartsch  sous  le  n°  3  de  la  Iir  partie,  dont  le  rythme  ej 


(1)  Voir  plus  haut. 

(2)  Comte  de  1208  à  1249. 
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7  5  7  5  7  7  5 
a  b  a  b  a  a  b 
m  f  m  f  mm  f 

(la  rime  b  est  toujours  la  même,  la  première  ne  changeant 
qu'une  fois,  et  la  disposition  des  rimes  se  répète  durant  cinq 
strophes). 

Les  rythmes  de  pastourelles  plus  récentes,  datant  probable- 
ment du  deuxième  tiers  du  xm**  siècle,  se  rapprochent  égale- 
ment de  ceux  du  poème  n°  5. 

Les  exemples  nous  en  sont  fournis  par  Gillebert  de  Berne- 
ville,  Artésien,  et  surtout  rar  Jean  Erart,  fin  connaisseur  en 
chansons  et  membre  du  «  puy  m  d^Arras.  Tous  deux  ont  pu 
s'inspirer  de  Bodel  :  qu'on  en  juge  par  leur  essai  rythmique  : 

1"'  exemple  :  Gillebert  de  Berneville. 

«  Dalès  Loncpré  u  boskel  »  (3)  strophe  déjà  citée  : 

757577        55        7577 
ababcc        dd        deee 
f  f 

Malheureusement,  à  part  les  5*  et  6^  vers,  toutes  les  rimes 
^ont  masculines. 

2*  exemple  :  Jean  Erart  (4). 

7575  7557577 
abab  bcccddd 
mmmm       mfffmmm 

^ci  encore  ralternance  n'est  pas  observée,  et  ceci  suffit  à 
changer  le  rythme  original,  celui  de  Jean  Bodel.  Ernoul  le 
vieux,  et  Baude  de  la  Kakerie  ou  de  la  Querrière,  qui  appar- 
'iennent  à  la  deuxième  partie  du  xm*  siècle,  ont  eux  aussi  le 
mérite  de  Talternance  rythmique  :  7  syllabes-5  syllabes.  L'un, 
dans  la  pastourelle  «  Por  conforter  mon  corage  »  (5),  commence 
son  long  couplet  de  15  vers  par  le  beau  quatrain  7  5  7  5  : 

abab 

Por  conlorier  mon   corage 
qui  d'amor»  s'es/roie. 
Vautre  jor  les  un   bouchage 
tos   seus   chevauchoie. 

Le  second,  pour  son  poème  «  ier  main  pensis  chevauchai  « 
i*etrouve  le  rythme  exact  du  début  de  la  rastourelle  : 


(3)  Bartsch,  III,  26. 
f4)  Bartsch.  m,  23. 
(5)  Bartsch,  III,  6. 
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ier  main  pensis  chevauchai 
lez  une  sauloie 
pastorel  chantant  trocai, 
démenant  grant  joie.  (6) 

Mais  si  Ton  veut  bien  comprendre  pourquoi,  chez  Bodel 
dans  cette  nièce  satirique,  si  différente  de  toutes  les  autref 
pastourelles  françaises,  le  rythme  est  particulièrement  bien 
adapté  k  la  pensée,  nous  verrons  l'impression  produite  par  le 
changement  de  mètre,  telle  qu'elle  est  analysée  par  Tun  des 
meilleurs  théoriciens  de  la  versification  française  : 

«  Si  l'on  veut  mettre  en  relief  tous  les  détails  d'un  dévelop- 
pement, tous  les  traits  d'une  énumération,  on  changera  de 
mètre  à  chaque  fois,  passant  tantôt  d'un  grand  vers  à  un  petit, 
tantôt  d'un  petit  à  un  grand.  »  «  Voilà  pourquoi,  ajoute  le 
même  critique,  les  pièces  en  iambes  ont  une  telle  intensité  de 
force.  »  (7). 

Dans  la  pastourelle  n**  5,  l'inspiration  est  nettement  satirique; 
la  suite  du  récit  détaille,  au  premier  couplet,  les  différents 
tableaux,  les  diverses  parties  du  portrait.  Puis  les  strophes 
suivantes  sont  presque  entièrement  remplies  par  les  paroles  de 
la  bergère.  Si  bien  qu'ici  encore,  de  la  raillerie  à  la  fureur,  le 
rythme  alternant  7-5  crible  de  coups  bien  détachés  l'interlo- 
cuteur muet,  le  chevalier  de  l'armée  royale. 

Nous  pouvons  dire  que  le  rythme  choisi  par  Bodel  est  à  peu 
de  chose  près  le  rythme  iambique.  Le  mode  musical  est 
d'ailleurs  le  mode  iambique  (8).  Et  nous  avons  ici  une  ren- 
contre assez  heureuse  du  fond  et  de  la  forme,  du  lyrisme  et 
du  drame,  de  la  pastorale  et  de  la  satire,  du  rythme  et  de  la 
musique. 

Car  nous  ne  devons  pas  oublier  que  le  poète  n'a  pas  cherché 
à  imiter  les  troubadours  ;  même  si  certains  de  ceux-ci  connais- 
saient le  serventois,  nous  trouvons  bien  ici  une  pastourelle 
politique,  genre  hybride,  création,  du  moins  en  langue  d'oïl, 
de  notre  Bodel.  Et  le  refrain,  qui  vient  souligner  juste  avant 
la  fin  de  chaque  strophe,  le  mouvement  du  couplet,  apporte 
une  note  populaire  dans  une  pièce  qui  n'a  rien  de  courtois. 
Les  trois  notes  et  l'onomatopée  viennent  compléter  la  pastou- 
relle ;  elle  devient  ainsi  un  chant  animé  et  énergique,  où  respire 
le  lyrisme  populaire  artésien. 


(6)  Bartsch,  m,  46,  vers  1-4. 

(7)  Grammont,  Versification  française. 

(8)  Dont  plusieurs  chansons  attestent  l'existence  (voir  Gërold,  op.  cil. 
chapitre  IV,  p.  97  et  suiv.).  '     /"       . 
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Chapitre  XXI 
LES  MANUSCRITS 


L'épopée  de  Bodel  nous  a  été  conservée,  du  moins  jusqu'à 
1904  (1),  dans  quatre  manuscrits  ;  on  les  désigne  traditionnel- 
lemeat  par  les  lettres  :  L,  /î,  A,  et  T. 

1**  Le  Manuscrit  L,  ou  manuscrit  Lacabane,  ainsi  arpelé  du 
nonn  de  celui  qui  était  son  propriétaire,  au  temps  oii  Francis- 
que Michel  en  prit  copie  (2)  appartint  successivement  à 
M.  Crozet,  libraire,  puis  à  «  MM.  Payne  et  Foss  de  Pall-Mall, 
à  Londres  ».  enfin  après  de  vaines  tractations  avec  les  musées 
britanniques  et  français  (qui  se  refusaient  à  Tacheter),  au 
baronet  Sir  Thomas  Phillips.  Il  fit  donc  partie  de  la  riche 
collection  Phillips,  au  château  de  Middle-Hill,  Cheltenham 
fconnté  de  Worcester)  ;  depuis  la  dispersion  récente,  de  cette 
collection,  on  ignore  où  il  se  trouve.  Lorsque  Francisque  Michel, 
puis  Paulin  Paris  (3)  le  décrivirent,  c'était  un  volume  petit 
in-4**,  écrit  «  en  lettres  de  forme  du  xin*'  siècle  »  (4),  proba- 
blement vers  la  fin  du  xm''  siècle,  selon  Paulin  Paris.  Chaque 
page  n'a  qu'une  colonne,  dont  nous  ne  connaissons  pas  le 
nombre  de  vers.  Le  texte  a  ici  7.930  vers.  C'est  le  manuscrit  L 
qui  a  servi  de  base  à  l'édition  de  Fr.  Michel,  en  1839,  et  c'est 
d'après  celle-ci  que  "nous  pouvons  nous  en  faire  une  idée,  en 
Tabsence  de  l'original. 

2**  Le  Manuscrit  n^  368,  de  la  Bibliothèque  Nationale,  ancien 
manuscrit   6985  de  la  Bibliothèque  du  Roi,   que,   pour  cette 


Cl)    Voir  plus  bas  Texplicntiop   sur  le   manuscrit   7'. 

(2)  Edition  de  <  La  Chanson  des  Saxonfi  »  par  Fr.  Michel,  dans  la 
collrcfioti  <  Romans  des  douze  pairs  de  France,  n°  V,  1839,  Préface, 
p.  XVIII. 

(3)  Histoire  littéraire  de  la  France,  tome  XX,  p.  635- 

(4)  F.  Michel,  op.  cit.,  Préface,  p.  XVII. 
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raison,  on  nomme  le  manuscrit  R,  a  été  décrit  par  Crapele' 
et  par  Paulin  Paris  (5)  et  enfin  (plus  sommairement)  pa' 
Fr.  Michel  (6).  C'est  un  grand  in-f°,  contenant  280  feuillet 
de  velin,  écrit  sur  trois  colonnes  en  lettres  de  la  fin  cii 
xm®  siècle.  Il  existe  de  ce  volume  une  copie  dans  le  fond 
Mouchet  de  la  Bibliothèque  Nationale,  n*»  6.  Nous  renvoyon 
à  la  préface  de  Fr.  Michel  pour  la  liste  des  œuvres  présentée 
dans  ce  volume. 

Le  texte  des  Saisnes  y  est  très  défectueux.  11  va  du  f**  121 
l""*  colonne,  r%  au  f^  139,  v°  (début  de  la  3*  colonne).  1 
comprend  cependant  5.630  vers,  d'après  Paulin  Paris,  mais  le 
vers  456-492  de  la  laisse  21,  les  laisses  22-39  et  les  18  premier 
vers  de  la  laisse  40  en  sont  absents.  Tout  se  passe  comme  si 
par  une  étourderie  curieuse,  le  scribe  était  allé  d'une,  laiss 
à  une  autre,  en  sautant  un  quaternion  ;  si  Ton  suppose  en  eff^ 
que  Fauteur  copiait  un  manuscrit  composé  sur  deux  colonne 
de  29  ou  30  vers  chacun,  sa  méprise  s'explique  ;  on 
la  même  assonance  au  début  de  la  laisse  21  et  à  la  fin*  de  1 
laisse  40  (avec  cette  différence  importante  que  le  début  de  1 
première  est  en  ant,  la  fin  de  la  seconde  en  anz  ou  ans). 

Mais  rien  ne  permet 'de  savoir,  sur  le  feuillet,  qu'une  laciaJ^ 
existe  ;  seul  le  contexte  renseigne  le  lecteur.  Pareille  chose  ^ 
produit  également  à  la  laisse  130,  au  folio  130,  r°,  (milieu  ^ 
la  3**  colonne)  où^  brusquement,  à  des  vers  rimes  en  iez  suco< 
dent  des  rimes  en  ier  ;  voici  les  deux  vers  entre  lesquels  s'éten 
la  lacune  : 

l\iv  toi  va  la  novele,  set  li  diaus  enforciez  (sic) 
Que  tôt  i  passeroiz  sans  espérons  moillicr. 

Le  premier  de  ces  vers  correspond  au  v.  3100  de  l'édition  d'^ 
manuscrit  T  (7). 

Le  second  n'est  autre  que  le  vers  23  de  la  laisse  133  dans  1^ 
manuscrit  A.  Ici  encore,  inexplicablement,  la  lacune  du  manu^' 
crit  R  correspond  à  environ  115  vers,  si  l'on  se  réfère  à"^ 
manuscrit  A.  Comme  tout  à  l'heure  un  quaternion  avait  ét^ 
omis  (474  vers  valant  à  peu  près  4  fois  118),  nous  aurions  cett^ 
fois  un  feuillet  sauté  par  le  copiste,  lacune  pouvant  provenir 
d'un  manuscrit  inconnu.  Mais  il  est  assez  troublant  que  la  nou' 


(5)  Crapelct.  édition  de  Partenopeus  de  Blois,  Paris,  1834,  t.  I,  p.  3^' 
47.  —  P.  Paris,  Les  Manuscrits  français  de  la  Bibliothèque  du  Roiy  t.  H^ 
p.  72-172. 

(6)  Edition  citée,  p.  XX  -  LI. 

(7)  Ed.  F.  Michel,  1.  CXXX,  p.  243,  vers  7. 


—  247  — 

velle  lacune  du  manuscrit  R  se  produise  à  peu  près  au  même 

endroit  que  la  «  divergence  »  du  manuscrit  A  par  rapport  à 

L  et  à  T.  Le  nombre  des  vers  de  R  est  de  5.630.  Du  vers  1.093 

au  vers  5.630,  le  texte  est  à  peu  près  le  même  que  celui  de  A. 

3*  Le  Manuscrit  A,  bien  connu  de  tous 'les  érudits  qui  ont 

étudié  Bodel,  est  le  n^  3142  de  TArsenal  (ancien  B.L.F.  175). 

Il  comprend    321    feuillets    de   vélin.    L'écriture,   élégante    et 

soignée,  est  de  la  fin  du  xra*  siècle.  Elle  est  plus  récente  (de 

25  ans  environ)  que  celle  du  manuscrit  R  d'après  P.  Paris  (8). 

Ce  livre  est  orné  de   fort  belles   miniatures   (9).  ^11   compte 

quarante-six  œuvres  de  longueur  et  d'importance  fort  diverses. 

Les  premières  sont  le  roman  de  Cléowadès,  Ogier  le  Danois, 

Berthe  aux  grans  jnés,  les  Dits  des  Philosophes,  les   Vers  de 

J<>b,  le  Roman  de  Beuves   de  Commarchis,   le   Miserere   du 

Reclus  de  Moîliens  et  le  Rornan  de  Carité,  attribué  au  même 

auteur.  Le  neuvième  ouvrage  contenu  dans  ce  manuscrit  se 

trouve  être  les  Congés  ;  ils  vont  du  f"  227  r**,  colonne  1  au 

f"  229  r**,  colonne  1.  Au  haut  de  la  2*  colonne  de  ce  même 

^**  229  r**,  se  trouve  une  miniature  représentant  Charlemagne 

couronné  par  quatre  anges.   A  sa  droite  et  à  sa  gauche  se 

Voient  deux  groupes  d'hommes  agenouillés,  deux  des  hommes 

lui  offrent  une  coupe  et  le  troisième  une  clef.  Immédiatement 

^^près  commence  le  texte  de  la  Chanson  de  Saisnes,  Il  va,  dans 

ce  manuscrit,  du  f**  229  r^  2*  colonne,  au  f**  253  v^.  A  la  fin 

de  ce  feuillet,  le  texte  est  brusquement  interrompu  après  les 

mots  : 

Vallès  ert  la  royne  de  messages  porter... 

11  y  a  eu  un  feuillet  arraché  à  la  suite,  et  l'on  voit  encore 
^^s  traces  de  l'arrachement.  Enfin,  le  feuillet  253  est  suivi  de 
^eux  feuillets  blancs  numérotés  254  et  255  ;  au  f  °  256  commen- 
cent les  Fables  de  Marie  de  France. 

Le  texte  étant  écrit  sur  deux  colonnes,  de  44  vers  chacune, 
^1  comprend  4335  vers.  Le  feuillet  arraché  en  comptait  peut- 
^^re  176,  peut-être  moins,  s'il  n'était  pas  entièrement  rempli 
^u  s'il  y  avait  une  miniature.  Dans  ce  texte,  l'épopée  des 
Saisnes  aurait  donc  compté  environ  4.500  vers.  Mais  à  partir 
^11  vers  3.136,  le  texte  de  ce  manuscrit  diffère  complètement 
^6  ceux  qu'offrent  les  manuscrits  L  et  T. 


«)  Histoire  littéraire,  t.  XX,  loc.  cit. 
,  y)  On   en    trouve    d'excellentes    reproductions   dans    le    l*»"   volume   de 
IQi    °"^^  de   la   Littérature  française   par  Dédier  et  Hazard   (nouv.   éd., 

''")»  particulièrement  p.  49  et  suivantes. 


4**  Enfin,  le  mamiscnt  J,  que  Fr.  Michel  ne  connaissait  pas 
au  début  de  ses  travaux  d'édition,  lui  a  été  signalé  par  M. 
Costanzo  Gazzera  (10),  secrétaire  de  TAcadémie  royale  des 
Sciences  de  Turin.  Il  portait  la  cote  L  V.  44  n°  148  du-  fonds 
français  de  la  Bibliothèque  de  l'Université  de  Turin.  C'était 
un  in-4°  épais,  qui  a  été  décrit  par  St^ngel  (11).  Il  était  écrit 
sur  une  seule  colonne.  Le  texte  de  T  commençait  au  f"*  2,  le 
premier  feuillet  étant  absent.  Les  vers  manquants  sont  au 
nombre  de  57.  C'est  donc  au  vers  58  que  commence  le  manus- 
crit T  : 


TA  anfant  qcn   issirent  furent  fier  et  félon. 

Le  texte  se  termine  au  vers  8.079  (numérotation  de  l'édition 
Stengel),  soit  après  8.022  vers,  au  f**  135  r**.  La  dernière  ligne 
était  suivie  de  ces  mots  : 

Explicii  des  Saisnes 

Guerris   m'escrit.  Dex  li  oiroit 

Honor  et  bien   ou  que  il  soit  ! 

Datum   anno   domini  millcsimo   irecentesimo   tricesimo 

primo  die  jouis  post  assumpiionem  béate 

Marine    Virginia.   Legit   Colinus 

de  Novionno  clericus  abbaiis  sancti  Vitoni 

Viriunensis  totum   istud  romnnum  des 

Saisnes. 

Terminé  le  1"'  Jeudi  après  le  15  août  1330,  soit  le  16  août  1330, 
ce  manuscrit  qui  est  le  plus  tardivement  copié,  était  le  plus 
long,  et  semble-t-il,  le  plus  complet  de  tous.  Le  manuscrit  T 
fut  détruit  dans  rincendie  de  la  bibliothèque  de  Turin,  le 
26  janvier  190i  (12).  Par  bonheur,  il  avait  été  recopié  par 
l'érudit  Stengel,  et  c'est  à  la  suite  de  collations  nouvelles  par 
trois  de  ses  élèves,  Seippel  (copie  du  manuscrit  A),  Boclinville 
(collation  du  manuscrit  T  et  de  l'édition  F.  Michel),  Heins 
(copie  du  manuscrit  R)  (13),  qu'une  deuxième  édition  critique 
appuyée  sur  le  manuscrit  T  a  été  donnée.  Elle  possède  le  défaut 


(10)  F.  Michel,  Chanson  des  Saxons,  tome  II,  notes,  p.  206  et  suiv. 

(11)  Stengel,  Mitteilungen  ans  Franz.  Handschr.  der  Turiner  Unioer- 
sitàf-Dibliothek,  p.  8-9.  Cf.  aussi  Seippel  :  Kritische  licitrage  zut  Jean 
Bodels  Epos,  La  Chanson  de»  Saxons.  Enfin,  édition  allemande  des 
Saisnes  :  Jean  Bodels  Sachsenlied,  leil.  I,  iinter  Zugrundclegung  der 
Turiner  Handschrift,   Marhurg,   1906. 

(12)  Edit.  F.  Mcnzcl  et  E.  Stengel.  Marhurg  1906,  l^e  partie.  Introduc- 
tion, p.  I  et  note  3. 

(13)  Edition  Stengel,  2^  partie.  Dissertation  <  ûber  das  Verhàlt- 
niss  der  Redaktion  T  L  zur  Redaktion  A^  R^  i^,  von  D*"  Adolf  Heins,  p.  IV, 
paragraphe  7. 
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de  ne  pas  présenter  Tensemble  du  manuscrit  A  mais  simplement 
les  variantes,  excepta  pour  la  dernière  partie  de  ce  manuscrit. 
Elle  est  cependant,  en  attendant  une  nouvelle  édition  criti- 
que (14),  le  meilleur  instrument  de  travail  dont  nous  puissions 
nous  servir  pour  poser  le  problème  des  manuscrits,  analyser  le 
poème,  juger  les  solutions  proposées  et  tenter  d'apporter  la 
nôtre. 


(14)  Que   préparc  M.   le   Professeur   LinskiU,  de   TUniversité   de  Liver- 
poo]. 


Chapitre  XXII 
LE  PROBLÈME  DES   VERSIONS 


Si  Ton  cherche  à  représenter  par  un  tableau  les  parties 
communes  et  les  parties  non  communes  des  divers  manuscrits 
en  présence,  on  obtiendra  la  figure  ci-jointe. 

Ce  tableau  fait  ressortir  que,  dans  les  divers  manuscrits, 
on  trouve  trois  parties  :  Tune  qui  comprend  environ  3.100  vers, 
est  commune  à  tous  ;  elle  raconte  «  les  barons  Hurepois  »  et  la 
J*^*"  partie  de  la  guerre  de  Saxe.  Dans  une  deuxième  partie,  les 
manuscrits  se  divisent  en  deux  groupes  :  le  groupe  A  R  et  le 
groupe  T  L  ;  le  sujet  est  dans  son  ensemble  le  même  ;  mais 
lo  groupe  A  R  offre  un  récit  plus  bref.  Toute  une  partie 
échappe  d'ailleurs  à  celui-ci  ;  celle  qui  va  du  vers  4.355  au 
vers  6.141  des  manuscrits  T  et  L.  Après  sont  racontées  en 
mille  vers  environ  pour  A  R,  près  de  1.800  vers  pour  T  L. 
!a  construction  du  pont  sur  la  Rilne,  la  bataille  décisive  contre 
les  Saxons,  la  défaite  de  Guiteclin,  le  mariage  de  Baudouin  e^ 
de  Sébile.  La  dernière  partie  est  à  peine  commencée  et  immé 
diatement  interrompue  dans  A.  Elle  était  le  récit  de  la  2"  guerre 
de  Saxe,  celle  que  mènent  Baudouin  et  Sébile  contre  les  fils  d^ 
Guiteclin.  La  version  T  L  offre  ici  encore  une  narration  détail 
lée,  qui  est  également  suivie  par  le  manuscrit  R.  Cette  partie 
conclut  la  Chanson  des  Saisnes  par  la  mort  de  Baudouin  et  d^ 
Bérart,  la  tnctoire  de  Charlem/igne,  la  retraite  de  Sébile  dan.^ 
un  monastère.  Mais  elle  manque  dans  A. 

Ainsi  se  répartissent  naturellement  les  manuscrits  en  deu?^ 
familles  :  AR  où  domine  ce  que  nous  appellerons  la  version 
courte,  et  TL,  qui  offre  avec  des  variantes,  la  version  la  plus 
longue  de  la  Chanson  des  Saisnes. 

Dans  ces  conditions,  nous  devons  examiner  le  problème  de 
Vàge  des  manuscrits  et  celui  de  leur  valeur.  Nous  remarquerons 
tout  de  suite  que  le  manuscrit  A  est  très  supérieur  à  R  dans 
toute  la  partie  du  texte  qui  leur  est  particulière  aussi  bien  que 
dans  la  première  partie.  D'abord,  nous  Tavons  déjà  vu,  les 
lacunes  du  text-e  de  i?,  n'étant  signalées  par  aucun  artifice 
graphique,  semblent  avoir  passé  inaperçues  aux  yeux  du  scribe: 
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Vk  peu-près  d'une  rime  suffit  à  lui  donner  Timpression  d'une 
continuité  et  ceci  arrive  par  deux  fois. 

L'examen  même  rapide  de  quelques  centaines  de  vers  nous 
montre  que  non  seulement  le  scribe  de  R  multiplie  les  fautes 
d'orthographe  (1)  et  les  incorrections  (2),  mais  encore  les  négli- 
gences (3)  et  les  vers  faux  (4),  mais  même  les  contresens  (5) 
ou  les  absurdités  totales  (6).  On  ne  peut  donc  considérer  ce 
manuscrit  que  comme  une  assez  mauvaise  copie.  II  lui  arrive 
encore  d'oublier  des  vers  essentiels  (7).  Il  est  vrai  qu'il 
représente  un  état  du  texte  plus  ancien  que  celui  du 
manuscrit  .4  et  ceci  est  prouvé  par  l'orthographe  de  certains 
mots  :  fl  écrit  dote  quand  A  offre  doute  {vers  115-120)  deu  au 
lieu  de  di/fu  (132)  rues  au  lieu  de  77mis  (vers  168)  et  même  Dé 
(vers  187).  Ceci  vient  confirmer  l'opinion  de  Paulin  Paris,  qui 
y  constatait  une  écriture  plus  ancienne  que  celle  de  A  «  d'en- 
viron un  quart  de  siècle  «  (8). 

Nous  ne  ferons  pas  la  même  étude  sur  les  manuscrits  T  et  i  ; 
non  seulement  parce  que  ceux-ci  nous  font  défaut,  mais  aussi 
parce  que  tous  ceux  qui  les  ont  comparés  ont  remarqué  la  supé- 
riorité de  T  sur  L,  qui  ne  semble  pas  due  à  une  négligence  dans 
le  collationnement  de  F.  Michel,  mais  au  scribe  médiéval  lui- 
même  (9).  Gomme  le  dit  fort  justement,  dans  sa  dissertation, 


(1)  Chainnes  pour  chesnes  (147A).  —  Nous  renvoyons  au  2^  volume  de 
rédition  Stcngel.  Les  numéros  des  laisses  sont  ceux  de  A.  —  Penat  pour 
penasf  (156  A-1.  V). 

(2)  Le  chère  à  côté  de  la  regiiardeure  (A  donne  le  vis,  1.  V.  140  A).  '* 
Maufé  <  fc  >  commant  au  lieu  de  «la»  (Sassoigne,  1.  V,  183  A).  Il  est 
évident  qu'il  y  a  une  influence  du  dialecte  artésien. 

(3)  S'en  passe  tout  le  passet  menu  (116  A,  1.  IV  -  s'en  va)  rempcrerc- 
estut  en  son  estant  (138  A,  1.  V  :  fu  (trois  en  son  e). 

(A)  Hui  à  la  rime  pour  hii  (1.  IV  106  A).  Ez  les  vos  devant  aus  for  de 
Vegue  issu  (121  A,  1.  IV  :  fors  dou  gravier  issu).  Cf  vers  2066  1.  CXVI 
pour  un  cas  de  vers  correct  :  C^hascuns  i  port  coignie  un  fort  hache 
trenchant  (146  A,  1.  V  :  ...ou  grant  hache  trenchant). 

(5)  Onqucs  n'i  ot  celui  qui  son  hon  ne  craant  (IcO  A,  1.  V  :  qni  son 
bon  li  créant).  Il  s'agit  du  début  de  la  révolte  des  Alemants.  Con  h'"* 
vendi  lor  terres  qu'ii  aloicnt  conquérant  (172,  A  1.  V,  qu'il  aloit).  li 
s'agit  de  Charlemagne  à  Roncevaux. 

(6)  Faerie  ou  fantosme  nos  a  le  sanc  tolu  (128  A,  1.  IV,  au  lieu  de  ' 
le  sen.  ou,  comme  A  :  le  cerf.  Que  que  ainsi  parloient,  cez  cez  les  vos 
atant  (160  A,  1.  V  :  ez  le  vos  a  itant). 

(7)  Par  exemple  le  vers  159,  1.  V,  où  il  y  a  une  principale  indispen- 
sable au  sens,  qui  est  la  décision  des  Alemants  :  nous  guerpiriens  If 
siège  d'iccst  jour  en   avant. 

(8)  Voir  plus  haut. 

(9)  Cf.  pour  cette  étude  l'introduction  de  Menzel  au  1"»"  volume  de 
l'édition  de  la  Clianson  des  Soxons  {Sactisenlied,  Erstes  Teil,  pp.  1-24): 
et  surtout  la  remarque  préliminaire  {Vorbemericung  zur  neuen  Ausgnbt' 
p.  25-28).  Voir  aussi  l'ouvrage  de  Seippel  :  Kritisclie  Beilràgt  zur  Jtan 
Bodels  Epos,  Greifswald,  1899. 
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Ad.  Heins,  «  les  travaux  de  Seippel  et  de  Menzel  ont  établi  la 
supériorité  de  T  sur  L  »  (10). 

Le  problème  se  trouve  dès  lors  relativement  simplifié,  car 
R^iL  étant  de  la  fin  du.xin*  siècle,  A  un  peu  plus  tardif,  et  T 
du  début  du  xiV  siècle  (1330),  nous  avons  des  précisions  de 
dates.  De  plus  les  deux  groupes  AR  ei  TL  étant  ainsi  opposés, 
nous  devons  maintenant  aborder  la  question  de  Tauthenticité 
des  différentes  parties  brièvement  présentées  tout  à  Theure. 
Le  début  étant  commun  à  tous  les  manuscrits,  et  se  trouvant 
attribué  par  îé  vers  célèbre  de  la  laisse  II  : 

ne  la  chançon  rimee  que  fist  Jehans  Bodiaus, 

à  notre  auteur,  nul  ne  songe  plus,  surtout  depuis  Tétude  de 
Rohnstrôm,  à  en  refuser  la  paternité  à  Jean  Bodel.  Les  quelques 
doutes  marqués  jrar  G.  Raynaud,  relativement  à  la  langue  du 
poème  comparée  à  celle  des  Congés  (11)^  ont  été  levés  par  le 
dernier  chapitre  de  Rohnstrcm  (12).  Et  la  même  conclusion 
apparaît  chez  l'un  de  ceux  qui  ont  le  plus  attentivement  lu 
l'œuvre  de  Bodel  malgré  la  sévarité  qu'il  manifeste  à  l'égard 
de  tous  les  manuscrits  (à  l'exception  de  A),  M.  Ph.  A.  Bec- 
ker  (13). 

Bodel  est  donc,  de  l'avis  de  tous  les  érudits  actuels,  l'auteur 
incontesté  de  la  première  partie  des  Saisnes^  celle  qui  s'étend 
du  vers  1  au  vers  3.140  environ.  Les  questions  d'authenticité  ne 
se  posent  que  pour  la  seconde  et  la  troisième  parties. 

Gomme  il  n^e  saurait  être  question  de  juger  dans  l'abstrait, 
comme  au  surplus,  les  éditions  sont  rares  et  les  analyses  parfois 
sommaires,  nous  nous  permettrons,  avant  d'examiner  les  deux 
versions,  de  donner  un  résumé  aussi  fidèle  que  r.ossible  de  la 
Chanson  des  Saisnes,  Nous  avons,  pour  plus  de  commodité, 
divisé  l'analyse  en  quatre  parties  :  la  T"  est  celle  qui  est 
commune  à  tous  les  manuscrits  ;  la  seconde  est  la  partie  non 
commune,  qui  se  rencontre  dans  T  et  L  seulement  ;  la  troisième 
^st  un  récit  où  le  sujet  est  commun  aux  deux  groupes  de 
Manuscrits,  mais  où  les  deux  textes  dwergent  ;  nous  la  présen- 
^rons  sur  deux  colonnes,  en  soulignant  les  correspondances 
piques  par  deux  artifices  typographiques.   Les  détails  diffé- 


(10)  Sachsenlied,   Teil   II,   Dissertation,   p.   IV,   (tber    legenhcit    von    1' 
ûber  L). 

(11)  Romania,  IX,  p.  218.  Ce  doute  n'était  d'ailleurs  pas  une  négation 
comme  on  peut  s'en  rendre  compte  en  lisant  la  note  3  de  la  nièmc  page. 

(\2)  Sur  la  langue  de  Bodel. 

(13)  Jean  Bodels  Sachsenlied,  dans  Zeitschhft  fur  Romanische  Philo- 
Jogie,  tome  LX.  1940. 
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renls  sont  en  italique,  les  détails  semblables  en  petites  capi- 
tales. De  plus,  les  passages  correspondants  se  font  face  ;  les 
récits  d'un  groupe  qui  n'ont  pas  d'équivalents  dans  l'autre  sont 
isolés,  la  colonne  complémentaire  restant  vide.  Enfin,  la  der- 
nière partie  est  la  conclusion  donnée  à  la  fois  par  le  groupe  TL 
et  par  le  manuscrit  R. 


ANALYSE  DE  LA  CHANSON  DES  SAISNES 


PARTIE  œMMUNE  AUX  QUATRE  MANUSCRITS 

AR  et  TL 


Laisse  ï.  —  Vers  1-2L 

L'auteur  montre  la  noblesse  et  le  caractère  historique  de  son 
sujet.  Après  avoir  distingué  les  trois  «  matières  »  de  Bretagne, 
de  Rome  et  de  France,  il  affirme  ses  préférences  pour  la  troi- 
sième ;  après  quoi,  il  parle  des  rois  de  France,  de  leur  caractère 
sacré  et  de  leurs  devoirs,  puis  énumère  Anséis,  Pépin  et  Char- 
lemagne.  Kloge  de  ce  dernier. 

AissB  II.  —  Vers  22-42. 

Opposant  son  œuvre  à  lui,  Jean  Bodel,  à  celle  des  a  jongleurs 
bâtards  1)  qui  parlent  de  Guiteclin  par  ouï-dire,  il  affirme  que 
l'histoire  qu'il  va  conter  est  à  Saint-Faron  de  Meaux.  Il  résume 
l'aventure  de  Charlemagne  et  des  Hurepois  (lorsque  l'empereur 
exigea  d'eux  le  a  chevage  »). 

.AissE  III.  —  Vers  43-66. 

D'après  les  écrits,  Clovis  fut  le  premier  roi.  Il  eut  pour  fif.s 
Floovanl.  Celui-ci,  méprisant  sa  fille  Aalis,  [Helois  A)  la  donna 
en  mariage  au  «  Saisne  »  Brunamont  [Justamon  A)  roi  de  Saxe, 
Ce  fut  un  malheur.  Car  leurs  enfants  devaient  essayer,  à  l'âge 
d'homme,  de  s'approprier  le  royaume  de  France.  De  là  l'oppo- 
silion  des  Français  et  une  longue  guerre  contre  les  Saisnes, 
reprise  par  les  rois  de  France,  l'un  après  l'autre. 

MssE  ÏV.  —  Vers  67-107. 

Ici  Bodel  donne  un  résumé  personnel  et  fantaisiste  de  l'his- 
toire des  rois  de  France  postérieurs  à  Clovis  ;  après  une  guerre 
avec  les  fils  de  Brunamont,  le  roi  de  France  meurt  sans  héri- 
tier. Alors  se  succèdent  deux  rois  élus,  Jofroi  de  Paris,  puis 
Oarin  le  Pohier.  Celui-ci  n'a  pas  d'enfant  légitime,  mais  un 
bâtard  (fils  d'une  vachère),  Anséïs.  Anséïs,  courageux  écuyer„ 
champion  des  Francs,  tue  Braier  le  Saxon  ;  la  victoire  devrait 
désigner  le  véritable  possesseur  du  royaume.  Anséïs,  couroriné 
à  Saint-Denis,  a  pour  fils  Pépin,  qui  tue  Jiisiamonf  près  de 
Cologne.   Ainsi  s'explique  la  haine  de  Guiteclin   contre  Charles. 


{ 
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Laisse  V.  —  Vers  108-147. 

Guiteclin'  eut  deux  fils  de  sa  première  femme.  Elle  mou 
après  six  ans  de  mariage.  Le  Saxon  en  épousa  une  autre,  Seb 
dont  le  poêle  nous  décrit  la  beauté  en  des  vers  suggestifs  ; 
noces,  très  brillantes,  furent  célébrées  auprès  de  Trémoig 
A  la  fin  du  festin,  Murgalant  annonce  à  Guiteclin  la  défaite 
Roncevaux.  Il  faut,  dit-il,  profiler  de  celle-ci  pour  conquérii 
France.   Guiteclin  approuve  ce   projet. 

Laisse  VI.  —  Vers  148-171. 

Guiteclin  annonce  à  ses  barons  son  intention  d'envahir 
France.  Escorfaut  lui  conseille  de  rassembler  l'arrière-ban 
ses  guerriers,  à  un  an  de  ce  jour,  dans  les  prés  de  «  Colaii 
(Colaire   L  ,   Cremoigne  H.).   Sébile   encourage  son  époux. 

Laisse  VII.  —  Vers  172-205. 

Le   roi    Daire  en   Orcanie,   Ca.sorez   en    Pologne,    Corsuble 
Nubie,   Aufart   en   Danemark,   Adam   en   Alénie,   mobilisent 
prcs  sous   Colaire.    Murgalant  d'Aufanie  commande  lea  trou 
venues    par    mer  :    celles-ci    remontant   le    Rhin,    ravagent   ' 
moigne  iT)  (1). 

Guiteclin  laisse  Sébile  au  palais  de  Tremoigne.  Elle  lui  denr 
de  parmi  les  prisonniers  qu'il  fera,  Helissant,  parce  que  c( 
ci  contera  «  la  geste  Francor  ». 

Laisse  VIII.  —  Vers  207-221. 

Les  Saxons  investissent  Cologne.  Le  duc  Milon  met  la  ^ 
en  état  de  défense  avec  l'aide  des  bourgeois  comme  des  ch( 
tiers.  Du  haut  des  murailles,  les  assiégés  font  un  massacre 
Saxons. 

Laisse  IX.  —  Vers  222-239. 

Siège   et   prise  d'assaut  de   la   ville.    Guiteclin   fait   miner 
murs  :  500  Saxons  entrent  par  la  brèche.  (T)  (2). 

Laisse  X.  —  Vers  240-258. 

Au    milieu   du    massacre,    le    duc    Milon    pleure    de   douh 
Guiteclin,    après    l'avoir    insulté,    le    blesse    mortellement, 
hommes  sont  tués  autour  du  chef  franc. 

Laisse  XL  —  Vers  259-274. 

Milon,  avant  de  mourir,  voit  tuer  ses  deux  fils  dans  les  h 

de  sa  femme,  puis  décapiter  celle-ci.   11  tue,  d'un  dernier  c< 

d'épée,    un    Saxon  ;    mais   un   deuxième  ennemi    l'achève. 

Laisse  XII.  —  Vers  275-287. 

Milon    lue,    les    Saxons    trouvent   sa    fille    Helissant   dans  i 
chapelle,  la  font  prisonnière,  et  la  donnent  à   Guiteclin  qui 
fait   présent   à   Sébile.    Le    roi   des    Saxons    renvoie   ensuite 
armées. 

Laisse  XIII.  —  Vers  288-300. 

L'auteur  nous  donne  des  nouvelles  de  Charlemagne.  Un  j' 
de  Pentecôte,  au  milieu  d'une  grande  assemblée  de  princes, 
roi  a  entendu   la  messe,  dite  par  le  pape  ;  après  le  festin, 
messager  arrive. 


(1)  Couloigne  (A). 

(2)  A  a  dit   100.000. 
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Lusse  XIV.  —  Vers  301-321. 

Il  annonce  les  récentes  victoires  de  Guiteclin  :  destruction 
de  Cologne,  enlèvement  d'Helissan't  (qui  est  fiancée  de  Bérart  de 
Mondidier).  Les  Saxons  vont  disputer  la  France  à  Charleinagne. 
Celui-ci  aura  besoin  de  Salomon. 

Laisse  XV.  —  Vers  322-340. 

L'empereur  est  furieux  et  pleure.  Le  pape  fait  un  grand  ser- 
mon pour  encourager  les  barons  à  la  lutte.  Mais  chacun  des 
seigneurs  recule  devant  ce  devoir.  Charlemagne  s'en  irrile. 

Laisse  XVL  —  Vers  341-376. 

A  son  tour,  Charlemagne  adresse  aux  barons  une  harangue 
où  il  montre  la  nécessité  de  Ja  guerre  contre  la  Saxe.  Les 
barons  font  toujours  mauvais  visage.  Beuve  sans  barbe  (A)'  ^3) 
dit  à  Gillemer  TEscot  que  les  Hurepois  ne  paient  pas  de  che- 
vage  :  excellent  prétexte  pour  refuser  de  marcher.  Cinq  cents 
seigneurs  approuvent   celte  opinion.   Charles   s'en   courrouce. 

Laisse  XVII.  —  Vers  377-391. 

Gillemer  l'Escot,  duc  de  Hollande  (A)  (4),  proteste  contre 
l'inégalité  de  traitement  entre  les  Hurepois  et  ]es  autres  peuples. 
Tous  quitteront  Tarmée  si  cette  inégalité  continue.  Il  retournera 
pour  sa  part  en  son  pays,  où  l'on  a  clame  Dieu  Got  ». 

Laisse  XVIII.  —  Vers  392-415. 

Beuve  sans  barbe,  s'adressant  au  pape,  admet  le  service  pour 
mieux  refuser  le  chevage  ;  il  suboraonne  son  obéissance  à  une 
action  du  roi  auprès  des  Hurepois.  Devant  ce  refus  de  servir, 
Charles  pleure  et  maudit  «  Ganelon  »  (5).  Le  pape  le  réconforte. 

ÏAissE  XIX.  —  Vers  416-434. 

Le  duc  Naymes  dénonce  Fhvpocrisie  de  ceux  qui  ne  veu- 
lent pas  servir,  montre  que  les  Hurepois  sont  courageux.  Il  faut 
venir  au  secouis  du  roi  et  non  se  dérober. 

î'AissE  XX.  —  Vers  435-455. 

Naymes  donne  tort  à  Gillemer  et  à  Beuve,  mais  ajoute  qu'il 
faut  malgré  tout  demander  le  chevage  aux  Hurepois,  en  préci- 
sant la  situation  ;  les  Hurepois  aideront  Charles  à  vaincre  les 
Saisnes.  Tous  viendront,  même  ceux  qui  ont  songé  à  la  querelle 
plus  qu'au   secours. 

Lmsse  XXL  —  Vers  456-492. 

L'empereur  demande  encore  conseil  à  Naymes  pour  le  choix 
des  messagers.  Sur  l'avis  du  vieux  baron,  ce  sont  Girart  de 
Monloon,  Tierri  de  Vermandois  et  Lambert  qui  sont  désignés 
pour  aller  porter  la  charte  royale  ;  ils  acceptent  ;  on  leur  précise 
l'itinéraire  et  la  mission. 

Lusse  XXÏI.  —  Vers  493-515. 

Les  messagers  ont  peur,  mais  font  cependant  le  voyage.  Ils 
s'arrêtent  au  Mans,  leur  hôte  (Pinçart)  avertit  Huon  de  leur 
présence.   Le  vieux  comte  du   Mans  leur  fait  bon  accueil. 


(3)  r  dit  «  à  la  barbe  >. 

''*)  Illandc  '.  L,  —  T  nt  précise  pas. 

(5)  Gillemer  dans  L. 


17 


—  258  — 

Laissk  XXIII.  —  Vers  516-566. 

Girart  ayant  donné  à  Huon  le  salut  de  Charles,  résume  }^ 
événements,  annonce  que  les  Hurepois  devront  être  au  servît 
de  l'empereur  et  payer  le  chevage.  Il  présente  la  charte  ;  Huo 
ne  la  prend  pas,  il  rougit  de  colère. 

Laisse  XXIV.  —  Vers  547-569. 

Lambert  demande  Tautorisation  de  laisser  la  charte  et  5^ 
partir  Mais  Huon  annonce  que  les  Hurepois  vont  être  convoquéî 
et  qu'après  avoir  pris  connaissance  de  la  charte,  ils  jugerai 
les  messagers.  Huon,  d'ailleurs,  défendra  bien  ceux-ci.  Les  an 
bassadeurs  ont  peur. 

Laisse  XXV.  —  Vers  570-590. 

Les  Hurepois  sont  convoqués  de  «  Saint-Michel  à  Châtea 
Landon  ».  Hugon,  chapelain  de  Salomon,  lit  la  charte.  Richar 
furieux,   propose  d'emprisonner   immédiatement  les   messager 

Laisse  XXV  A.  —  24  vers. 

Le  manuscrit  A  donne  une  assez  longue  laisse  :  après  l'en 
méralion  des  chefs  hurepois,  nous  y  trouvons  l'opposition  < 
Richart,  qui  propose  ici  également  l'incarcération  des  mess 
gers. 

Laisse  XXVL  —  Vers  591-610. 

Jofroi  l'Angevin  s'indigne.  Les  Hurepois  doivent  conserv 
leur  indépendance.  «  Les  messagers  seront  pendus  i. 

Laisse  XXVIl.  —  Vers  614-635. 

Double  proposition  de  Salomon.  I)  faut  faire  la  guerre  conl 
l'empereur  ;  pour  les  messagers,  la  mort. 

Laisse  XXVIII.  —  Vers  636-656. 

Après  un  rapide  entrelien  avec  les  chefs  Hurepois,  Huon  pi 
pose  de  ne  pas  toucher  aux  messagers  de  Charlemagne  et  de  1 
laisser  partir.  Tous  adoptent  celte  opinion. 

Laisse  XXIX.  —  Vers  657-677. 

Le  conseil  s'étant  séparé,    Salomon   donne   aux  messagers 
réponse  officielîe  des  Hurepois   :  c'est  une  vraie  déclaration   • 
guerre.  Les  envoyés  de  Charles  retournent  vers  celui-ci  à  So 
sons  (en  l'abbaye  de  Sainl-Médard). 

Laisse  XXX.  —  Vers  678-702. 

Compte-rendu  du  voyage.  L'empereur,  sans  manifester  ' 
crainte,  fait  l'éloge  de  la  noblesse  et  de  la  fierté  des  Hurepois. 

Laisse  XXXI.  —  Vers  703-723. 

Discussion  des  Hurepois  au  Mans.  Salomon  veut  la  mort  < 
l'empereur,  Joffroi,  la  mobilisation  immédiate. 

Laisse  XXXII.  —  Vers  724-751. 

Proposition  de  Richart  :  11  faut  marcher  sur  Paris  ;  Hue 
du  Maine  estime  que  Charles  n'a  agi  qu'à  l'instigation  d'u 
«  losenj?ier  »  ;  il  renoncera  à  ses  exigences  s'il  voit  la  force  <i( 
Hurepois.  .. 


(6)  Soibaus  dans  le  manuscrit  A,  Beuvc  dans  le  manuscrit  L. 
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Laisse  XXXIII.  —  Veps  752-783. 

Le  comte  Soibués  ^6),  frère  de  Gariii  de  Coarlois,  propose  de 
faire  forger  des  deniers  d'acier  que  Ton  portera  à  Charlemagne, 
en  Aix  :  s'il  les  accepte,  ce  sera  la  guerre,  s'il  les  refuse,  il 
livrera  ceux  qui  Tout  conseillé. 

Laisse  XXXIV.  —  Vers  784-815. 

En  des  termes  pittoresques,  l'auteur  évoque  les  préparatifs 
de  la  guerre  :  on  forge  les  deniers  d'acier,  on  fourbit  les  armes  ; 
puis  c'est  le  rassemblement  à  «  VAr chant  Saint-Martin  »  et  le 
départ. 

Laisse  XXXV.  —  Vers  816-835. 

Le  \^  mai,  les  Hurepois,  au  nombre  de  50.000,  marchent  sur 
Aix,  leurs  deniers  au  bout  des  lances.  Au  delà  de  la  Seine, 
particulièrement  en   Lorraine,   ils  brûlent  et  dévastent  tout. 

Lusse  XXXVI.  —  Vers  836-859.      ' 

Ils  campent  près  de  Mayence  ;  Salomon  de  Bretagne  interdit 
le  pillage.  Conseil  des  chefs,  dans  la  tente  de  Huon.  Gacelin 
propose'  l'envoi  d'une  troupe  décidée  à  venger  les  Hurepois. 
Soibués  veut  plus  de  sagesse. 

Lusse  XXXVII.  —  Vers  860-883. 

Soibués  propose  d'envoyer  deux  délégués  à  Charlemagne  pour 
lui  rendre  hommage.  S'if  répond  par  des  paroles  d'orgueil,  les 
Hurepois  se  vengeront.  Soibués  et  Fouques  de  Dreux  sont  choi- 
sis. I/empereur  s'irrite  d'être  abandonné  de  14  rois,  qui  eux 
nussi  veulent  voir  payer  les  Hurepois. 

UssB  XXXVIII.  —  Vers  884-898. 

Soibués  et  Fouques  vont  à  Aix.  Le  pape  lit  5  Charles  la  vie 
de  Saint  Mai'tin.  Les  émissaires  saluent  l'empereur  qui  leur 
répond  de  manière  affable. 

l'iHSE  XXXIX.  —  Vers  899-916. 

Les  envoyés  font  savoir  qu'ils  ont  apporté  le  tribut,  mais  que 
si  Charles  l'accepte,  cela  décîanchera  la  guerre.  L'empereur  fait 
<  chière  dolante  ». 

UissE  XL.     -  Vers  917-949. 

Charles,  changeant  alors  d''avis,  déclare  les  Hurepois  pour 
toujours  «  francs  de  chevage  ».  Fouques  fait  valoir  la  grande 
puissance  des  Hurepois.  Naymes  observe  que  le  seul  tribut  sou- 
haité par  l'empereur,  c'est  le  secours  contre  les  mécréants. 

^«ssE  XLL  —  Vers  950-969. 

Les  messagers,  joyeux,  reviennent  au  camp  Hurepois,  et  ren- 
dent compte  de  leur  mission  ;  tous  se  réjouissent  de  l'attitude 
de  l'empereur. 

LwssE  XLIL  —  Vers  970-991. 

L'armée  des  Hurepois,  ayant  campé  une  nuit  près  de  iMayence, 
lève  le  camp,  et,  se  déployant,  toutes  armes  dehors,  au  son  des 
Irorapetles,  s'avance  vers  le  palais  de  Charlemagne.  Charles  est 
effrayé. 

I^rssE  XLIIL  —  Vers  992-1004. 

Naymes  conseille  à  l'empereur  de  se  rendre  à  leur  rencontre, 
nu-pieds,  accompagné  de  moines,  pour  obtenir  leur  apaisement. 
Après  cet  acte  humiliant  de  réconciliation,  Charles  sera  sûr  de 
leur  secours  dans  sa  lutte  contre  les  Saxons. 
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Laisse  XLIV.  —  Vers   1055-1C32. 

Charles,  Naymes  et  Thierry,  accompagnés  de  prélats  et  < 
moines,  font  amende  honorable.  Les  Hurepois  sont  pris  de  piti 
ôtent  leurs  heaumes  en  signe  de  paix,  et  se  réconcilient  ave 
leur  suzerain. 

Laisse  XLV.  —  Vers  1033-1046. 

Salomon  offre  ensuite  à  Charlemagne  le  chevage,  composé  d 
deniers  d'acier.  L'empereur  accepte  ;  il  en  fait  faire  un  c  pei 
ron  »  d'acier  (à  Aix-la-Chapelle)  ;  une  inscription  y  rappelle  1 
dispense  de  chevage  qu'a  donnée  Charlemagne  aux  Hurepois. 

Laisse  XLVI.  —  Vers  1047-1063. 

Salomon  demande  que  Charles  lui  dénonce  les  conseillers  fÉ 
Ions.  Les  noms  de  Gilemer  l'Escot  et  de  Beuve  sans  barbe  son 
livrés.   Mais  le  pape  conseille, aux  Hurepois  de  pardonner. 

Laisse  xlvii.  —  Vers  1064-1080. 

Les  comtes   et   les   14   rois   qui   avaient   manifesté   contre  le^ 
Hurepois  sont  convoqués  à  Liège  ;  le  pape  leur  fait  un  sermon 
d'Aix-la-Chapelle  aux   c   ports  de  Valdone   d   ils   font,  nu-pieds 
une  amende  honorable. 

Laisse  xlviii.  —  Vers  1081-1086. 

Tous  se  déclarent  satisfaits,  et  prêts  à  aider  Charlemagne. 
Le  pape  s'en  va  à  Rome.  Et  la  mobilisation  commence. 

Laisse  xlix.  —  Vers  1087-1110. 

Les  Hurepois  s'en  retournent  chez  eux.  (Ils  ne  doivent  revenir 
que  deux  ans  et  demi  plus  tard).  Les  troupes  viennent  à  Charles 
de  toutes  parts,  spécialement  les  20.000  hommes  de  Thierry  l'Ar- 
denois.  L'armée  compte  1.400.000  hommes  en  tout  ;  description 
colorée  du  camp. 

Laisse  l.  —  Vers  1111-1128. 

Charles  vient  à  Cologne,  campe  en  un  jardin,  sous  une  lenle. 
Dans  une  conversation  avec  Naymes  et  Baudouin,  il  déplore  la 
mort  de  iMilon  et  exprime  son  désir  de  marcher  contre  les 
Saxons. 

Laisse  li.  —  Vers  1129-1150. 

L'empereur  place  son  camp  à  Saint-Herbert-du-Rhin  ;  Thierry 
et  sa  femme  viennent  lui  présenter  leur  fils,  Bérart,  qui  devrait 
être  armé  chevalier  et  succéder  à  son  père.  Naymes  approuve  la 
proposition. 

Laisse  lti.  —  Vers  1151-1163. 

Bérart  vient  rendre  solennellement  son  hommage  à  Charlema- 
gne. Ses  parents  sont  émus.  La  duchesse  sa  mère  le  recommande 
à  l'empereur.  Elle  supplie  qu'on  le  lui  rende  «  mort  ou  vif  ». 
L'empereur  promet  de  le  faire. 

Laisse  un.  —  Vers  1164-1193. 

Adieux  de  Thierry  et  de  la  duchesse  à  leur  fils  Bérart.  On 
décide  de  laisser  les  reines  et  les  comtesses  à  Sainl-Herberl 
pour  leur  éviter  les  fatigues.  L'auteur  trace  (dans  A  R  et  T)  un 
premier  crayon  de  l'épisode  de  l'adultère. 
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Laisse  liv.  —  Vers  1194-1223. 

Le  sair  où  Tempereui'  a  donné  cet  ordre,  on  se  prépare  à 
partir.  Adieux  des  femmes  à  leurs  maris.  Description  brillante 
du  départ  de  Tarmée  et  de  la  marche  jusqu*à  la  Hune  ;  installa- 
lion  près  d'une  source  à  la  t  Roche  au  Jaiant  ». 

Laisse  lv.  —  Vers  1224-1242. 

L'armée  s'est  établie  près  de  la  falaise,  le  long  de  la  Rune. 
Les  tentes  se  voient  de  loin.  En  apprenant  l'invasion  franque, 
Guiteclin,  qui  était  au  palais  de  Tremoigne,  brise  son  jeu 
d'échecs. 

UissE  Lvi.  —  Vers  1243-1255. 

Guiteclin  se  fait  répéter  la  nouvelle,  exhale  sa  haine  contre 
Charles,  et  se  promet  de  franchir  la  Rune  pour  aller  décapiter 
celui-ci. 

Laisse  lvii.  —  Vers  1256-1284. 

Le  Saxon  demande  l'avis  de  ses  hommes.  Daire,  roi  d'Orqua- 
nie,  blâme  le  pillage  de  Cologne  ;  il  montre  la  bravoure  de 
Charles,  plus  grande  que  celle  de  Pépin,  et  sa  puissance  extra- 
ordinaire. Il  faut,  ou  le  combattre,  ou  lui  livrer  le  pays^ 

Laisse  mn.  —  Vers  1285-1300. 

Enumération  des  souverains  des  pays  vassaux  et  alliés  de 
Guiteclin  (Cor^uble,  Pincenart^  Cesaire  ou  Casorez  de  Pologne^ 
son  frère  Eschimars).  Ils  logent  sous  les  murs  de  Tremoigne. 
11  y  en  a  cirtq  lieues  de  couvertes. 

Laisse  lix.  —  Vers  1301-1319. 

Guiteclin  va,  avec  Sébile,  inspecter  les  armées  saxonnes  le 
long  de  la  rivière  ;  il  voit  Escorfaut  et  Aufart.  Il  pense  que  les 
Français  auraient  traversé  la  rivière  s'ils  avaient  connu  les  gués  ; 
lui-raémé  se  promet  de  passer  dans  un  mois,  au  gué  de  Mores- 
tier,  pour  leur  livrer  bataille. 

Laisse  ix.  -  Vers  1320-1342. 

Il  remercie  son  peuple.  Puis,  le  matin,  l'armée  s'approche  de 
la  Rune.  Guiteclin,  Sébile  et  Helissant  sont  également  là.  On 
aperçoit,  de  Tautre  côté  de  la  rivière,  l'armée  française  (sur 
cinq  lieues  de   longueur). 

Laisse  lxi.  —  Vers  1343-1355. 

Autour  de  Guiteclin,  descendent  les  Saxons,  dans  les  prés  de 
la  Rune.  En  les  apercevant,  Charlemagne  avertit  ses  hommes 
d'avoir  à  prendre  garde  à  une  traversée  inopinée  des  Saisnes. 

Baisse  lxii.  -  Vers  1356-1385. 

Les  Français  s'arment,  au  nombre  de  30.000,  et  s'apnrochant 
de  la  rivière,  en  mesurent  le  fond.  Sébile  demande  à  Helissant 
^ui  est  le  neveu  de  l'empereur  ;  et  celle-ci,  apprenant  que  la 
reine  saxonne  commence  à  l'aimer,  approuve  cette  «  haute 
amor  i.  Guiteclin  est  irrité  et  inquiet.  Escorfaut  admire  la  bra- 
voure des  Français.  Vers  le  soir,  les  Français  se  retirent  dans 
leur  camp. 

'aJsse  lxhi.  —  Vers  1386-1408. 

Comme  Guiteclm  consulte  ses  barons  sur  l'éventualité  .d'un 
combat.  Aufart  le  Danois  repousse  celle-ci  ;  il  estime  que  les 
Français  ne  pourront,  en  raison  de  leur  état  de  santé,  tenir  plus 
de  dix   ou   douze   mois.    Tous  l'approuvent. 
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Laisse  lxiv.  -^-  Vers  1409-1428. 

Le  roi  Saxon  hésite.  Adan  d'Alenie,  fiancé  de  Marfeebile.  ve 
combattre  :  autrement,  sans  guerre,  Tarmce  ressemblera  à  u 
foire.  Sébile  suggère  qu'on  place  les  tentes  -des  dames  le  loi 
de  la  Rune,  pour  attirer  les  chevaliers  français  qui  seront  ain 
mis  à  portée  des  Saxons.  Guiteclin  approuve. 

Laisse  lxv.  —  Vers  1429-1443. 

Sébile,  faisant  installer  son  pavillon  de  soie  sur  la  Rune,  invi 
Helissant,  Marsebile,  mainte  autre  dame.  Remerciements  joyei 
et  ironiques  de  Marsebile. 


Prertfiier  épisode  courtois 

Laisse  lxvi.  —  Vers  1444-1458. 

L'empereur,  un  matin  de  Pentecôte,  invite  ses  barons  à  rev 
tir  leurs  armes  et  à  monter  à  cheval  pour  se  rendre  à  la  chass 
Tons  acceptent. 

Laisse  lxvii.  —  Vers  1459-1495. 

Derrière  les  chevaliers  français  (au  nombre  de  30.000)  Bai 
douin  apparaît,  magnifique,  sur  son  cheval  Vairon.  Helissai 
ayant  révélé  son  identité,  Sébile  veut  immédiatement  le  faii 
venir. 

Laisse  i.xvni.  —  Vers  1496-1518. 

Baudouin  ne  sait  pas  que  Sébile  le  voit,  mais  celle-ci  ei 
saisie  brusquement  d'amour  pour  lui  :  elle  en  déteste  son  ma: 
et  en  méprise  sa  religion.  Elle  demande  à  Helissant  d'appek 
le  Franc  ;  et  celle-ci  en  effet  crie  à  Baudouin  de  traverser,  li 
promettant  Tamour  de  la  reine. 

Laisse  lxix.  —  23  vers. 

(Donnée  seulement  par  les  manuscrits  /1,  R  et  L). 

Description  de  la  beauté  et  du  costume  magnifique  de  Sébile 
On  fait  même  l'éloge  de  ses  qualités  d'mtelligence.  Baudoui 
l'aperçoit,  commence  5  Taimer,  décide  de  passer. 

Laisse  lxx.  —  Vers  1519-1538. 

S'étant  signé,  le  jeune  chevalier  traverse,  et  il  est  reçu  par  1( 
-dames.   Echange  de  mots  galants  entre  Sebiîe  et  Baudouin. 

Laisse  lxxi.  —  Vers  1539-1566. 

Baudouin  offre  sa  personne  et  ses  services  à  Sébile.  Scèi 
amoureuse  entre  celle-ci  et  le  chevalier  français.  Helissai 
annonce  l'arrivée  d'Adan  d'Alenie. 

Laisse  lxxii.  —  Vers  1567-1583. 

Baudouin,  rapidement  armé,  court  à  cheval  vers  Adan  d'A 
nie,  Tabat,  et  donne  son  blanc  destrier  à  Sébile. 

Laisse  lxxiii.  —  Vers  1584-1613. 

Poursuivi  par  une  troupe  de  Saxons,  Baudouin  tue  Tun  d'ent 
eux  et  fend  le  crâne  d'un  9  soudan  ».  L'admiration  d'Helissa 
et  de  Sébile  est  grande.  Son  cheval  l'emporte  dans  la  Rune  et 
ramène  à  son  point  de  départ. 


! 
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Laisse  i.xxiv.  —  Vers  1614-1646. 

Baudouin  est  descendu  a  sous  une  aubépine  ».  Naymes  le 
reconnaît,  Charles  s'informe,  Baudouin  raconte  ses  combats  sin- 
guliers et  la  mort  d'Adîwi  dWlenie.  L'empereur  embrasse  son 
neveu. 

UissE  Lxxv.  —  25  vers. 

(Donnée  seulement   par  le  manuscrit  ^4). 

L*empereur  demande  à  Baudouin,  par  prudence,  de  ne  plus 
repasser  la  Rnne  ;  i}  promet  de  lui  donner,  avant  un  an.  Sébile 
en  mariage,  si  Dieu  le  permet.  Baudouin  murmure  qu'il  déso- 
béira, par  amour  pour  Sébile. 


Episode  de  St-Herbert  du  Rhin 

Laisse  lxxvi.  —  Vers  1647-1665. 

(Cette  laisse  et  les  suivantes  —  jusqu'à  lxxxi  incluse  —  man- 
quent dans  L). 

L'empereur  est  heureux,  et  festoie,  au  souper,  avec  ses  barons 
et  Baudouin  :  on  ne  parle  que  des  exploits  de  celui-ci.  Tout  à 
coup,  un  messager  vient  apporter  une  lettre  pour  Lohot  de 
Frise. 

Laisse  lxxvii.  —  Vers  1666-1686. 

Lohot,  brisant  le  sceau,  fait  lire  la  lettre  à  son  clerc  Oudinel. 
Rissendine  de  Frise  fait  savoir  que  toutes  les  femmes  des  guer- 
riers sont  devenues  infidèles  et  veulent  la  punir  de  sa  fidélité. 
Elles  se  sont  retranchées  et  sont  décidées  à  se  défendre. 

Laisse  lxxviii.  —  Vers  1687-1722. 

Sur  le  conseil  de  Naymes,  30.000  chevaliers  sont  envoyés  contre 
les  dames,  avec  Lohot,  Englebuef  le  Flamand  (Cerbuef  T)  et 
Garin  le  Pouhier  (Gerin  T).  D'autres  resteront  pour  empêcher 
les  Saxons  de  traverser.  La  ville  de  Saint-Herbert  est  puis- 
samment défendue.  Rissendine  voit  son  mari  Lohot  et  son 
frère  Bérarl,  mais  n'ose  leur  parler. 

Laisse  lxxix.  —  Vers  1723-1741. 

Charlemagne  prie  Dieu  et  lui  demande  de  renverser  les  murail- 
les de  la  ville.  Dieu  fait  ce  miracle  :  la  muraille  s'écroule.  Ris- 
sendine se  réfugie  hors  du  bourg  de  Saint-Herbert  avec  les 
autres  femmes,  qui  ont  le  visage  couvert. 

Laisse  lxxx.  —  Vers  1742-1757. 

Charlemagne  embrasse  Rissendine  et  la  rend  à  Lohot.  Puis  il 
demande  à  ses  barons  de  reprendre  leurs  épouses  en  oubliant  le 
passé.  Quant  aux  félons  adultères,  ils  sont  précipités  dans  le 
Rhin  avec  une  pierre  au  cou. 

Laisse  lxxxi.  —  Vers  1758-1773. 

Le  roi  remercie  Dieu  du  miracle.  Les  dames  ne  sont  pas  pu- 
nies. Nul  ne  leur  rappelle  l'histoire.  Charles  fait  préparer  du 
bois  pour  en  faire  maisons  et  églises.  Les  Saxons  en  sont  épou- 
vantés. 


Deuxième  épisode  courtois 

Laisse  lxxxii.  —  Vers  1774-1811. 

(Reprise  du  manuscrit  L). 

Le  jour  de  la  Saint-Jean,  Bérart  demande  à  Charlemagne  d* 
le  faire  chevalier.  Mais  à  peine  a-t-il  endossé  les  vêlements  d^ 
cérémonie  que  le  jeune  homme  s'élance  dans^  la  Rune.   Charlej^ 
veut  que  ses  barons  secourent  l'imprudent. 

Laisse  lxxxiii.  —  Vers  1812-1856. 

Béraft  traverse  donc,  mais  il  est  accompagné  des  plus  grands 
chefs  :  il  y  a  au  moins  mille  guerriers  francs.  Bérart  attaque 
le  chef  saxon  Brunamont,  et  le  tue.  Guiteclin  va  frapper  Bérart, 
mais  sa  lance  se  brise  et  Bérart  est  secouru. 

Laisse  lxxxiv.  —  Vers  1857-1879. 

Les  Français  font  un  vrai  massacre.  Baudouin  tue  un  roi 
Pincenart,  Lohot  a  abai  d  Au  fart  ;  Guiteclin  blesse  Thierri  et 
Girart  est  renversé  par  lui.  Charles  blesse  Guiteclin.  Les  Saxons 
reculent. 

Laisse  lxxxv.  —  Vers  1880-1908. 

Ils  se  retirent  :  des  médecins  promettent  à  Guiteclin  la  gué- 
rison.  Les  Français  rentrent,  les  dames  saxonnes  reconnaissent 
que  Bérart  et  Baudouin  ont  été  les  plus  braves.  C'est  Je  soir, 
les  Français  soupent. 

Appel  aux  Hurepois 

Laisse  lxxxvi.  —  Vers  1909-1935. 

Le  lendemain  de  l'adoubement  de  Bérart,  Charlemagne  reçoit 
les  plaintes  de  ses  barons  qui,  voulant  lever  le  siège,  demandent 
le  secours  des  Hurepois. 

Laisse  lxxxvii.  —  Vers  1936-1957. 

Deux  messagers,  Savari  et  Lambert,  sont  chargés  d'aller  aver- 
tir Huon  du  Maine. 

Laisse  lxxxviii.  —  Vers  1958-1974. 

Les  envoyés,  par  Saint-Herbert-du-Rhin  et  l'Ardenne,  viennent 
au  Mans.  Ils  font  leur  message  devant  les  Hurepois  rassemblés  : 
ceux-ci  acceptent  de  venir  au  secours  de  Charles. 

Laisse  lxxxix.  —  Vers  1975-1989. 

Salomon  promet,  à  la  grande  joie  des  messagers,  qu'aman/ 
un  mois,  il  aura  passé  la  Rune,  et  luttera  contre  les  Saxons. 

Laisse  xc.    -  Vers   1990-2015. 

Les  messagers  reviennent  en  quinze  jours  vers  la  Saxe  -(en 
évitant  Paris,  passant  par  Corbeil,  puis  franchissant  l'Ardenne). 
Devant  Charlemagne  et  ses  conseillers,  Lambert  rend  compte 
de  leur  mission  :  Jes  Hurepois  seront  plus  de  100.000.  L'empereur 
en  est  joyeux. 

Trahison  de  Sébile  —  Bataille  de  Morestier 

Laisse  xct.  —  Vers  2016-2033. 

Un  Saxon,  envoyé  par  Sébile,  vient  annoncer  que  l'armée  des 
Saisnes  attaquera  la  nuit  suivante,  et  que  les  Français  doivent  se 
tenir  sur  leurs  gardes. 
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Laisse  xai.  —  Vers  2034-2053. 

Pour  garant  de  sa  parole,  le  a  garçon  »  donne  un  message 
scellé  aux  armes  de  Sébile,  puis  s'en  retourne.  Naymes  conseille 
de  répartir  60.000  hommes,  sur  trois  positions  préparées,  au 
bord  de  la  Rune. 

Laisse  xcin.  —  Vers  2054-2071. 

Charles,  ayant  accepté  cet  avis,  décide  de  placer  Baudouin 
avec  ses  hommes  en  face  de  la  lente  de  Sébile  ;  Bérarl  ira  au 
gué  de  Morestier,  Lohot  à  la  Roche  au  Géant.  Tous  se  préparent. 

Laisse  xciv.  —  Vers  2072-2090. 

Le  soir,  dans  la  brume  et  le  froid,  chaaue  troupe  prend  la 
position  assignée  ;  le  roi  et  Naymes  conseillent  aux  hommes  de 
ne  pas  parler  pour  éviter  de  donner  l'éveil  aux  Saxons. 

Laisse  xcv.  —  Vers  2091-2119. 

Charlemagne,  inspectant  ses  soldats  près  de  la  Roche  au  Géant, 
aperçoit  Murgalant  sur  l'autre  rive.  Celui-ci  se  moque  de  la 
lenteur  de  l'empereur,  et  du  faible  ravitaillement  que  sa  troupe 
doit  trouver  dans  le  pays. 

Laisse  xcvi.  —  Vers  2120-2139. 

Charles  répond  que  le  ravitaillement  est  abondant,  grâce  à  la 
chasse  et  aux  marchés  avec  les  paysans.  Il  prédit  aux  Saisnes 
leur  prochain  anéantissement. 

Laisse  xcvii.  —  Vers  2140-2178. 

Murgalant,  désireux  de  défendre  la  légitimité  des  prétentions 
saxonnes,  rappelle  à  Charles  la  bâtardise  d'Anséis,  fils  de  Garin 
et  de  la  vachère.  Charles  en  est  un  peu  surpris. 

Laisse  xcviii.  —  Vers  2159-2179. 

Guiteclin,  avec  20.000  hommes,  essaie  de  passer  la  Rune  au 
gué  de  Morestier.  Mais  Bérart  et  les  Ardennais  ripostent  en 
repoussant  dans  le  fleuve  les  premiers  arrivants.  Douleur  et 
colère  du  roi  saxon. 

Laisse  xcix.  —  Vers  2180-2199. 

Plus  de  500  hommes  ont  été  tués.  Guiteclin  frappe  Bérart,  mais 
sans  lui  faire  de  blessure  ;  poursuivi  par  le  jeune  chevalier  et 
forcé  de  se  rejeter  «  en  Rune  »,  il  entraîne  ses  hommes  dans  sa 
fuite. 

Laisse  c.  —  Vers  2200-2230. 

Guiteclin  revient,  irrité.  Bérart  reste  sur  place.  L'empereur, 
accompagné  de  Naymes,  aperçoit  au  jour  levant  les  armes  qui 
«  flottent  sur  la  Flune  »  ;  un  messager  vient  lui  annoncer  la 
victoire  de  Bérart,  et  Charles  en  remercie  Dieu. 

Laisse  ci.  —  Vers  2231-2252. 

Charles  chevauche  jusqu'au  gué  de  Morestier  ;  l'empereur 
parle  à  Bérart  ;  le  jeune  guerrier  raconte  le  combat. 

Troisième  épisode  courtois  —  Mort  de   Baudamas 

Laisse  cii.  —  Vers  2253-2279. 

Charlemagne,  rentrant  au  camp  avec  ses  hommes,  rencontre 
Baudouin,  qui  avait  passé  la  nuit  en  face  de  la  tente  de  Sébile, 
î.orsqu'on  lui  annonce  l'exploit  de  Bérart,  Baudouin  dépité, 
prend  ses  armes  et  se  jette  dans  la  Rune,  sur  son  cheval. 
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Laisse  cm.  —  Vers  2280-2301. 

Il   passe  la  rivière  et   en   sort  devant  la  tente  de   Sebil 
se  trouvent  Guiteclin  et  des   Saxons  ou   Saxonnes  qui  pie 
les   deuils  de   la   nuit.    Le   roi  des   Saisnes    appelle   son 
Baudamas  (fils  de  sa  sœur  Odierne  et  fiancé  oe  Sororée). 

Laisse  civ.  —  Vers  2302-2328. 

Baudamas,  sur  la  demande  de  Guiteclin  qui  veut  Bau 
mort  on  vif,  se  précipite  contre  le  Français,  mais  sa  lar 
brise  :  il  est  tué.  Baudouin  prend  le  cheval.  Guiteclin  bai; 
tète.  Sébile  fait  semblant  de  pleurer  et  de  soupirer. 

Laisse  cv.  —  Vers  2329-2347. 

Guiteclin  a  grand  deuil  de  la  mort  de  Baudamas  ;  Bru 
proposant  de  continuer  la  lutte,  ]e  rdi  saxon  refuse,  décoi 
Baudouin  repasse  la  Rune,  avec  le  cheval  conquis.  Charlet 
le  félicite,  mais  te  met  en  gar-de  contre  une  nouvelle  impruc 

Laisse  cvi.  —  Vers  2348-2389. 

Tandis  que  les  Français  admirent  la  beauté  du  cheval  es 
par  Baudouin,  Helissant  et  Sébile  parlent  des  mérites  coir 
des  héros,  la  jeune  filje  craint  de  n  avoir  pas  un  assez  haut 
pour  Bérart  ;  la  reine  prédit  la  victoire  française  et  leur  d 
mariage. 


Victoire  des  Hurepois  sur  les  Saxons 
Mort  de  Bruncooté,  de  Murgaiant  et  d'E9oorffaut 

Laisse  cvn.  —  Vers  2390-2433. 

Au  moment  du  repas  de  Charles  et  des  barons,  Anquet 
Soibucs  (Sorbaus  A),  délégués  des  Hurepois,  viennent  anti 
l'arrivée  de  ceux-ci  et  demandent  une  place  de  campei 
Charlemagne  répond  par  une  boutade  :  qu'ils  aillent  pr 
place  sur  l'autre  rive. 

Laisse  cviii.    -   Vers  2434-2451. 

L'empereur  confirme  que  sa  proposition  n*esl  ni  insu 
plaisanterie.  Les  deux  messagers  vont  trouver  Salomon  d( 
tagne,  que  la  réponse  de  Charles  rend  perplexe. 

Laisse  cix.  —  Vers  2452-2486. 

Salomon  décide  de  passer  la  Rune  avec  les  Hurepois.  L'i 
vèque  de  Sens  leur  fait  un  sermon  et  les  bénit.  L'armée 
poise  se  lance  dans  la  rivière  avec  enthousiasme. 

Laisse  ex.  —  Vers  2487-2502. 

Elle  manifeste  sa  joie  en  abordant  l'autre  rive.  Tous  av£ 
vers  une  montagne  qui  leur  cache  «  Tost  Guiteclin  ».  Coi 
de  Nubie  et  Daire  d'Orcanie  les  aperçoivent.  Les  Saxons 
nent  les  armes. 

Laisse  cxi.  —  Vers  2503-2529. 

Deux  mille  Saxons  marchent  à  la  rencontre  des  Hur 
Salomon  adresse  à  ses  compagnons  une  harangue  guerri< 
chrétienne.  Les  Hurepois  chargent  au  cri  de  «  Saint-lNli 
Salomon  tue  le  roi  Bruncôtc. 
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Laisse  cxii.  —  Vers  2530-2565. 

Les  Hurepois  se  battent  bien.  Richart  de  Normandie  tue  Mur- 
galant.  Daire  d'Orcanie  ayant  abattu  Tenfant  Aubert,  le  comte 
Hue  frappe  mortellement  un  fils  d*Emir.  Les  Hurepois  font  un 
grand  carnage  de  Saxons.  Deux  messagers  vont  annoncer  à  Gui- 
leclin  les  morts  de  Bruncôté  et  de  Murgalant. 

Laisse  cxiii.  —  Vers  2566-2598. 

Guiteclin  s'arme,  va  avec  une  troupe  vers  le  champ  de  bataille 
où  les  Hurepois  sont  revenus.  Voyant  ces  Saxons,  ils  chargent 
à  nouveau  et  le  combat  recommence.  Guiteclin  frappe  Saloraon 
mais  en  vain  ;  il  serait  lue  par  un  co.ip  de  Salomon  si  un  Saxon 
ne  le  protégeait  de  son  corps. 

Lusse  cxiv.  —  Vers  2599-2618. 

Jofroi  d'Anjou  tue  le  roi  Escorfaui  (Caloré  d'après  L).  Salomon 
atteint  un  fuyard  et  le  coupe  en  deux  d'un  coup  d'épée.  Ayant 
combattu  tout  le  jour,  les  Saxons  se  retirent  et  le  combat  s'arrête. 

Laisse  cxv.  —  Vers  2619-2637. 

Les  Saxons  ont  laissé  sur  le  champ  de  bataille  la  fleur  de 
leurs  barons.  Les  Hurepois  retournent,  en  fin  de  journée  vers 
la  Rune  ;  ils  ont  perdu  cent  chevaliers  :  les  Français  n'ayant 
perçu  que  le  bruit  du  combat,  se  mettent,  sur  leur  rive,  en  état 
de  défense.  Les  Hurepois  s'en  amusent. 

1-AissE  cxvi.  —  Vers  2658-2666. 

Naymes  les  ayant  interpellés  comme  s'ils  étaient  des  Saxons, 
les  Hurepois  se  font  reconnaître,  racontent  leur  victoire  et, 
joyeusement  invités  par  les  Français,  repassent  la  Rune  le  long 
de  la  rive  de  laquelle  la  troupe  de  Charles  a  allumé  le  feu. 

Laisse  cxvii.  —  Vers  2667-2680. 

•Charles  félicite  Salomon,  Huon  du  Mans  et  Jofroi.  On  prépare 
de  la  place  aux  Hurepois  et  ils  dressent  leur  camp,  puis  ils  font 
un  grand  repas  et  Charlemagne  les  comble  de  cadeaux. 

Première  annonce  de  la  construction  du  pont 

I-AissE  cxviii.  —  Vers  1681-2706. 

Le  lendemain,  l'empereur  ayant  écouté  la  messe,  réunit  les 
chefs  (Français  et  Hurepois)  et  leur  dit  son  intention  de 
construire  un  pont  sur  la  Rune  ;  le  passage  de  l'armée  et  la 
conquête  de  la  Saxe  deviendront  possibles. 

Laisse  cxix.  —  Vers  2707-2724. 

Charles  demande  l'avis  des  barons  ;  Huon  du  Maine  explique 
qu'à  l'époque  où  ils  sont  (le  mois  d'avril)  la  construction  est 
inutile  ou  impossible.  Mais  on  pourra  la  commencer  en  juin 
ou  en  septembre. 

Quatrième  épisode  courtois 
Mort  d'Aufart  le  Danois  (1'''^  fois)  (7) 

UissE  cxx.  —  Vers  2725-2737. 

Juste  après  le  conseil,  Bérart,  rapidement  armé,  passe  la  Rune 
pour  aller  voir  Helissant,  qu'il  embrasse,  avec  l'approbation 
ironique  de   Sébile. 


(7)  Aufart  avait  été  abattu  à  la  laisse  LXXXIV.  Nous  admettons  qu'il 
n'avaii  été  que  renversé. 
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Laisse  cxxi.  —  Vers  2738-2759. 

Tandis  qu'Helissant  et  Bérart  échangent  des  baisers,  Sébile 
fait  semblant  de  gronder  ;  mais  Bérart  et  Helissant  prolestent 
de   leurs   intentions  ;    Bérart   considère    qu'Helissant   lui    a    été 

f)romise  ;  la  jeune  fille  se  déclare  honorée  par  le  choix.  Sébile 
es  approuve  et  «  bénit  »  leur  amour. 

Laisse  cxxii.  —  Vers  2760-2800. 

Sébile  est  cependant  un  peu  jalouse,  et  dépitée  de  ne  pas 
revoir  Baudouin.  Elle  demande  à  Bérart  de  s'en  aller,  lui  fait 
cadeau  d'un  épervier,  puis  le  prie  de  dire  à  Baudouin  qu'il 
«  n'aime  pas  bien  »  et  a  tort  de  s'épouvanter,  puisqu'il  n'est 
pas  blessé.  Bérart,  tout  en  prévoyant  l'irritation  de  Baudouin, 
promet  de  lui  rapporter  les  paroles  de  là  reine.  Il  s'en  va. 

Laisse  cxiii.  —  Vers  2801-2829. 

Averti  par  un  espion,  Aufart  le  Danois  le  poursuit.  Interpellé, 
Bérart  fait  face,  lutte  à  la  lance,  tue  Aufart,  Il  prend  ensuite  le 
cheval  Je  ce  dernier  et  s'élance  vers  la  Rune. 

Laisse  cxxiv.  —  Vers  2830-2860. 

Les  Danois  sont  peines  de  la  mort  de  leur  roi.  Mais  Bérart 
échappe  à  leur  poursuite,  reprend  son  épervier  qu'il  avait  un 
instant  abandonné  ;  Helissant  et  Sébile  Je  regardent  ;  il  reçoit 
de  Sébile  un  nouveau  message  ironique  et  injurieux  pour 
Baudouin. 

Laisse  cxxv.  —  Vers  2861-2910. 

Bérart  rencontre  Charlemagne  qui  se  fait  raconter  ses  exploits. 
Il  veut  donner  le  cheval  à  Baudouin,  mais  celui-ci  refuse.  Comme 
le  jeune  chevalier  lui  répète  le  message  insultant  de  Sébile, 
Baudouin  s'en  irrite,  reproche  à  Bérart  sa  vanité  et  Charles  ne 
peut  rapaiser4 


Cinquième  épisode  courtois  —  Mort  de  Caanin 

Laisse  cxxvi.  —  Vers  2911-2946. 

Bérart  fait  don  à  Charles  de  son  épervier.  Celui-ci  inler<lit  à 
son  neveu  comme  à  tous  les  barons  de  passer  la  Rune.  Cepen- 
dant, Baudouin  se  prépare,  et  le  lendemain  matin,  sans  haunerl 
ni  heaume,  armé  seulement  de  la  lance  et  de  l'écu,  traverse 
la  rivière.  11  ne  sait  pas  que  les  Saxons  guettent. 

Laisse  cxxvii.  —  Vers  2947-3014. 

Guiteclin  est  jaloux  et,  avec  ses  compagnons,  surveille  la  tente. 
Il  envoie  le  Saxon  Caanin  explorer  la  rive.  Il  attaque  Baudouin, 
mais  est  tué  par  lui.  Baudouin  revêt  les  armes  de  Caanin.  Il 
va  ainsi  déguisé  jusqu'à  la  tente  de  Sébile  qui  ne  le  reconnaît 
pas.  Mais  lorsqu  il  a  ôté  son  heaume,  elle  l'embrasse  passion- 
nément. 

Laisse  cxxviii.  —  Vers  3015-3040. 

Baudouin  reproche  doucement  à  Sébile  ses  soupçons,  mais 
celle-ci  lui  affirme  qu'il  s'agit  d'une  épreuve.  Averti  par  Helissant 
de  l'approche  de  Guiteclin,  Baudouin  reprend  ses  armes  saxonnes 
et  remonte  à  cheval. 


—  269  —  . 

Laisse  cxxix.  —  Vers  3041-3079. 

Guiteclin  félicite  Baudouin,  lui  promet  une  récompense.  Mais 
un  Saxon  vient  avertir  le  roi  de  la  mort  de  Caanin  ;  le  roi 
comprenant  sa  méprise,  en  perd  un  instant  le  sentiment.  Bau- 
douin tue  un  Saxon,  et  blesse  Guiteclin.  . 

Laisse  cxxx.  —  Vers  3080-3157. 

Il  résussit  à  échapper  à  la  poursuite  des  Saisnes.  Sur  la  rive, 
Bérart  prend  Baudouin  pour  un  Saxon  ;  les  deux  hommes  se 
battent.  Puis  le  heaume  se  détache,  Bérart  reconnaît  son  adver- 
saire, et  le  combat  s'arrête  (8).  Protestation  de  l'empereur  contre 
la  désobéissance  de  son  neveu.  Nayraes  les  apaise  et  demande 
à  entendre  les  exploits,  de  Baudouin. 


(8)   Légère  différence  en  A,  voir  plus  loin. 


PARTIE  NON  COMMUNE 
^du  vers  3158  au  vers  4355)  (TL) 

«Vers  ne  correspondant  en  rien  au  manuscrit  A  ni  au  manuscrit  R.  J 
(Dans  cette  partie,  11  strophes  ont  é!é  numérotées  par  erreur,  132*— 

141  *).    La    numérotation    a  "été    conservée    dans    les   deux   éditions 

Michel  et  StengeL 


Laisse  cxxxi.  —  Vers  3159-3198. 

La  défense  de  Charlemagne  est  respectée.  Les  Français  ne  pas- 
sent plus  la  Rune  (les  Saxons  non  plus  d'ailleurs).  Comme  Sebilc" 
s'en  inquiète,  Helissant  lui  rappelle  la  grande  bravoure  de  Bau— 
douin  et  comprend  pourquoi  il  n*est  pas  revenu. 

Laisse  cxxxi i  *.    -  Vers  3.198-3236. 

Deux  ans  et  quatre  mois  après  le  début  de  la  campagne,  Char- 
lemagne se  met,  durant  un  repas,  à  se  moquer  de  Baudouin  qu  i 
a  passé  la  rivière  «  vêtu  comme  un  moine  ».  Ce  sont  là  «  de? 
beaux  exploits  sans  danger  ».  Colère  de  Baudouin. 

Laisse  cxxxiii  *.  —  Vers  3236-32S4. 

Baudouin  riposte  en  criblant  Charlemagne  de  sarcasmes,  et 
pour  son  inaction  le  long  de  la  ftune,  et  pour  son  manque  d'ini^ 
tiative  (il  a  laissé  les  Hurepois  attaquer  seuls)  et  pour  son  oisi- 
veté gourmande.  Il  peut  bien  .se  reposer  sans  railler  les  autres- 

Laisse  cxxxiv  *.  —  Vers  3254-3290. 

Suite  des  insultes  ironiques  de  Baudouin.  Sans  les  chevaliers, 
Charlemagne  ne  serait  rien.  Il  faut  considérer  la  Rune  comme 
l'eau  bénite  :  défense  d'en  approcher.  Il  faut  apprendre  la  pêche 
et  se  garder  des  «  sayettes  »  de  peur  de  mourir.  Charlemagne 
furieux,  quitte  la  table,  préférant  se  coucher  ;  mais  il  ne  dort 
pas. 

Laisse  cxxxv  *.  —  Vers  3291-3310. 

Le  soir  venu,  tous  ont  laissé  Charlemagne,  qui  se  prépare  à 
une  périlleuse  expédition.  Le  lendemain  matin,  en  effet,  il  a 
choisi  un  bon  cheval,  mais  n'a  pris  qu'une  lance  et  un  écu. 
Il  traverse. 

Laisse  cxxxvi  ♦.  —  Vers  3311-3330. 

Charles  a  choisi  cet  endroit.  Voici  sept  rois  Saxons  qui  se 
nrésentent.  L'un  des  rois  (Burnof  ou  Burnors)  ayant  aperçu 
l'arrivant,  le  reconnaît  et  l'annonce  aux  autres. 
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Laisse  cxxxvii  *.  —  Vers  3331-3396. 

Butor  pense  que  Charles  est  fou,  ou  qu.'il  a  avec  lui  une  impor- 
tante escorte.  Prière  de  Charles  pour  obtenir  la  victoire.  Remonté 
en  selle,  la  lance  en  arrêt,  il  attend  Burnof.  Son  coup  précis 
transperce  l'adversaire  et  Tabat  mort,  puis  il  lui  adresse  quel- 
ques mots  pleins  d'humour.  I,es  autres  vont  charger.  Charlema- 
gne,  Tair  terrible,  attend  le  choc. 

Laisse  cxxxvni  *.  —  Vers  3397-3420. 

Le  premier,  il  frappe  et  tue  Butor,  uui  était  en  avant  des 
autres.  Les  cinq  derniers  l'entourent  et  le  frappent,  mais  il  se 
défend  miraculeusement  et  renverse  ;Malatrez,  touché  à  mori  lui 
aussi. 

Laisse  cxxxix  *.  ~  Vers  3421-3415. 

Baudequin  de  Damas  saute  sur  le  <i  chaumois  ».  Il  veut  que 
Terapereur  lui  rende  son  épée  ;  mais  après  quelques  paroles 
ironiques,  «Charlemagne  le  fend  en  deux.  Les  autres,  épouvantés, 
s'enfuient. 

Laisse  cxi  *.  —  Vers  3446-3467. 

Charles  leur  fait  des  propositions  railleuses,  puis,  ayant  rat- 
trapé le  dernier,  il  le  coupe  en  deux  et  celui-ci  tombe.  Les  autres 
se  gardent  d'attendre  et  le  valeureux  empereur  leur  crie  de  don- 
ner de  ses  nouvelles  à  Guiteclin. 

Laisse  cxu  *.  —  Vers  3468-3540. 

Charles  a  reconduit  {«  convoie  »)  Jorant  et  Caloré  puis  il 
revient  vers  la  Rune.  Sur  la  rive  française,  4.000  Français 
armés  l'attendent  dans  l'inquiétude  et  l'accueillent.  Reproches 
de  Bérart  qui  affirme  qu'un  empereur  ne  doit  pas  risquer  impru- 
demment sa  vie.  Bérart  justifie  ensuite  Baudouin.  Charlemagne 
lance  un  défi  à  Baudouin  ;  il  ne  se  réconciliera  avec  lui  que  si, 
sans  compagnon,  il  traverse  la  Rune  pour  rapporter  l'anneau 
d'or  de  Sébile. 

Lusse  cxxxn.  —  Vers  3541-3580. 

Baudouin  voit  la  colère  de  l'empereur  et  il  est  furieux,  car  il 
pense  que  Charles  veut  le  mettre  en  péril.  Il  lui  assure  qu'il  sera 
responsable  de  sa  mort.  Si  Baudouin  revient  vivant,  jamais  plus 
il  n'aimera  son  oncle. 

Laisse  cxxxiii.  —  Vers  3581-3595. 

Baudouin  est  en  colère.  Il  demande  la  protection  de  Dieu  ;  il 
ne  peut  passer  la  Rune  sans  un  miracle  ;  car  il  lui  faudrait, 
pour  réussir,  vingt  ou  I rente  chevaliers. 

Laisse  cxxxiv.  —  Vers  3596-3626. 

Baudouin  prend  ses  armes  et,  à  cheval,  se  précipite  dans  la 
Rune  ;  il  aborde  à  l'autre  rive.  Un  espion  a  noté  les  paroles  de 
Charlemagne  et  il  a  trouvé  près  d'un  tertre  les  cinq  rois  tués 
par  lui.  Il  est  épouvanté. 

Laisse  cxxxv.  —  Vers  3627-3659. 

Le  jeune  espion  rapporte  à  Cruileclin,  non  sans  commenter 
ironiquement  la  tranquillité  dans  laquelle  semble  vivre  son  entou- 
rage, la  mort  des  rois.  Voici  Caloré  et  Jorant  qui  viennent  con- 
firmer ses  dires.  Ils  considèrent  que  Charles  est  invincible. 
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Laisse  cxxxvi.  —  Vers  3660-3692. 

L'espion  ajoute  des  détails  sur  l'assemblée  des  seigneurs  fra»- 
çais  et  le  défi  de  Charlemagne  à  Baudouin.  Guiteclin  ne  dit  ri^ï^ 
pendant  1/2  lieue.  Les  Saxons,  qui  jugent  sévèrement  Charles, 
comptent  bien  cependant  massacrer  Baudouin. 

Laisse  cxxxvii.  —  Vers  3693-3727. 

Guiteclin  brûle  de  jalousie.  Il  veut  tuer  Baudouin.  Celui — ci 
marche  vers  la  tente  de  Sébile,  mais  est  résolu  à  tenir  tête  a^^JX 
Saxons.  Justamont  (seigneur  de  la  Perse,  d'après  le  manusc^j^^t 
L)  demande  au  roi  la  faveur  de  combattre  seul  le  cheval»  «^ 
Français. 

Laisse  cxxxviii.  —  Vers  3728-3739. 

Il   consent  à   perdre   ses  terres  s'il  ne  perce  les  entrailles^ à 

Baudouin,  quelle  que  soit  la  dureté  de  son  écu.  Et  le  voilà  ct^^^e- 
vauchant  le  cheval  bai  (du  Sénégal  T  ;  de  Cornouaille  R). 

Laisse  cxxxix.  —  Vers  3740-3772. 

Justamont  passant  près  de  la  tente  de  Sébile,  lui  anno 
son  exploit  futur  comme  certain  :  il  ajoute  que  pour  un  bai 
d'elle,  il  transpercera  Baudouin  de  son  éoée.  Sébile  promet 
récompense  pour  le  retour,  demande  à  Justamont  cie  ne 
blesser  celui  qui  vient,  mais  de  le  rendre  à  Guiteclin.  Et  en 
ses  dénis,  elle  annonce  la  victoire  de  celui  qu'elle  aime. 

Laisse  cxl.  ~  Vers  3773-3787. 

J'jsl amont  quitte  la  reine  ;  il  a  commis  grande  folie.  Il  ap  -^^s- 
Irophe   insolemment  le   Français,   lui  disant  que,   à  la  blessu:»re 
d'amour  de  Baudouin,  sa  lance  va  porter  remède.   Mais  com  »^e 
il  a  salué  son   adversaire  au   nom  de   Sébile,  celui-ci  est  pi  ^in 
d'espoir. 

Laisse  cxli.  —  Vers  3788-3828. 

S'étant  mis  à  découvert,  le  Franc  répond  fièrement  aux  injures 
et  aux  vantardises  de  Justamont  ;  il  lui  affirme  que  Sébile  a 
parlé  par  raillerie.  Puis  c'est  le  combat  singulier.  Baudouin 
abat  mort  Justamont. 

Laisse  cxlii.  —  Vers  3829-3853. 

Il  dépouille  le  mort  de  ses  armes,  s'en  revêt  et  prend  même 
son  chevîil.  Il  est  résolu  à  vendre  chèrement  sa  vie. 

Laisse  cxliii.    -  V^ers  3854-3886. 

Baudouin  rencontrant  un  Saxon  est  pris  lui-même  pour  un 
Saisne  ;  il  affirme  que  Baudouin  est  invincible  et  qu'il  faut  veil- 
ler sur  les  gués,  car  le  Français  va  réaliser  son  exploit.  Tandis 
que  les  Saisnes  suivent  son  conseil,  il  chevauche  vers  la  tente 
de  Sébile. 

Laisse  cxmv.   —  Vers  3887-3946. 

Baudouin  admire  quelque  temps  Sébile,  puis  lui  donne  une 
narration  fausse  pour  éprouver  son  amour.  S'étant  fait  connaître, 
il  demande  l'anneau.  Coquetle,  elle  fait  mine  de  refuser.  Bau- 
douin s'en  indigne. 

Laisse  cxlv.  —  Vers  3947-3968. 

Baudouin    se    lamente    sur    l'inconstance    des    femmes,    leur 
égoïsme  ;    mieux    vaut    mourii-   qu'avoir   de    l'amour   pour   cette         ! 
Sébile  ou  pour  aucune  autre 
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Laisse  cxvli.  —  Vers  3969-3989. 

Suite  des  plaintes  :  il  n'est  pas  aimé  de  son  amie,  il  a  querelle 
avec  son  oncle.  De  plus  les  Saxons  et  la  Rune  le  retiennent  pri- 
sonnier. Mais  il  fait  le  serment  de  se  bien  défendre. 

Lusse  cxlvii.  —  Vers  3990-4007. 

Enfin  Sébile  détrompe  son  ami,  lui  fait  savoir  que  ce  n'était 
qu'un  manège  amoureux,  une  épreuve  :  elle  l'aime  toujours  et 
voudra  toujours  le  servir. 

Laisse  cxlviii.  —  Vers  4008-4033. 

Baudouin  a  pris  l'anneau.  Mais  un  espion  de  Guileclin  raconte 
la  chose  au  roi  Saxon,  qui  est  en  embuscade  avec  500  hommes 
dans  un  bois.  Quileclin  donne  l'ordre  de  poursuite.  Tous 
s'élancent. 

Laisse  cxr.ix.   —  Vers  1034-4083. 

Helissant  donne  l'alarme.  Après  des  adieux  rapides  à  Sébile, 
le  héros  dirige  son  cheval  vers  le  bas  d'un  coteau,  le  long  d'un 
rocher.  Il  maudit  Charlemagne. 

Laisse  cl.  —  Vers  4084-4114. 

Guiteclin  chevauche  en  avant  de  sa  troupe,  presque  mort  de 
fureur  et  de  jalous-e.  Il  ne  reconnaît  pas  Baudouin  sous  l'armure 
de  Justamont.  Mais  le  Français  évite  les  Saxons  par  la  gau- 
che (T)  ^I.  dit  :  par  la  droite). 

Laisse  eu.  —  Vers  4115-4141. 

Baudouin  descend  la  prairie.  Il  a  déployé  l'enseigne  saxonne. 
.Mais  les  Saisnes  découvrent  le  cadavre  de  Justamont,  et  le  che- 
val de  Baudouin.  Us  se  mettent  à  la  poursuite  du  baron  français. 

Laisse  clu.  —  Vers  4142-4181. 

Celui-ci  court,  à  bride  abattue.  Guiteclin  l'insulte  et  le  défie. 
Mais  Baudouin  perce  à  jour  la  manœuvre,  et  promet  à  Guite- 
clin de  le  décapiter. 

U?sE  cLiii.  —  Vers  4182-4215. 

Nouveau  défi  de  Guiteclin.  Baudouin  va  le  frapper  ;  il  jette 
le  roi  saxon  sur  le  pré  ;  il  le  laisse  honteux  «  attendre  ses  gens  ». 

Laisse  ajv.  —  Vers  4216-4230. 

Baudouin  repasse  la  Rune,  sous  les  re§jards  des  Saxons  impuis- 
sants, et  débarque  sous  une  aubépine.  Guiteclin  revient  irrité. 

Laisse  clv.  —  Vers  4231-4261. 

Le  cheval  Vairon  revenu  au  camp,  les  Français  croient  Bau- 
douin perdu.  Charlemagne  voit  le  jeune  guerrier  près  de  la 
Rune,  le  prend  pour  un  païen  et  marche  contre  lui. 

ï.usSE  cxvi.  —  Vers  4262-4289. 

Le  neveu  de  Charlemagne,  en  une  très  curieuse  prière, 
demande  à  Dieu  de  lui  permettre  de  frapper  Charlemagne  sans 
îe  déshonorer. 

Laisse  clvh.  —  Vers  4290-4354. 

Le  choc  a  lieu.  Baudouin  a  son  haubert  troué,  mais  n'est  pas 
blessé  ;  Charles  est  presque  désarçonné,  mais  non  renversé, 
puis  le  baron  se  fait  reconnaître,  raconte  ses  exploits,  et  les 
deux  hommes  se  réconcilient. 
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PARTIE  NON  COMMUNE  (récils  correspondants) 


iMs.   TL 


r.AissE  158  T.  -  Vers  4355-4369. 
Un  jour  de  Pentecôte.  L'em- 
pereur, entouré  de  Baudouin, 
Bérart  et  Naiimes,  montre  que, 
malgré  son  désir  de  combattre, 
l'obstacle  que'  présentait  la 
Rune  a  interdit  les  combats  en 
rase  campagne.  Cependant,  il 
ne  veut  pas  se  retirer,  car  il 
aurait  honte  et  ]es  ennemis  s'en 
réjouiraient. 


Ms.    A 

Lusse  I  (Rohnstrôm  131).  —  Ve»* 
1-25. 

Les  Français  sont  fiers  de  1« 
gloire  de  Baudouin  et  déci 
dent  de  passer  la  Rune  rve?^ 
lui.  Mais  au  moment  où  lei 
Hurepois,  Salomon  en  tête 
vont  se  jeter' dans  le  fleuve, 
Charlemagne  leur  oppose  mie 
interdiction   irritée. 

LaiSse  II  (Ro.  132).  —  Vers 
26-64. 

L'ordre  de  Cliarlemagne  est 
suivi.  Le  champion  français 
retourne  sur  ses  pas  et  son 
oncle  lui  fait  fêle.  Bérarl 
s'élant  plaint  de  l'altitude  ina- 
micale de  Baudouin  fà  cause 
du  combat  livré  précédem- 
ment), celui-ci  reconnaît  ses 
torts  et  les  deux  jeunes  braves 
se  réconcilient. 

Ici  commencent  véritable- 
ment les  laisses  où  l'on  peut 
trouver  une  corrélation  entre 
les  manuscrits  A  (R  rejoini  A 
à  partir  du  vers  87)  et  T  (ou 
plutôt   TL). 

Laisse  III  ^Ro.  133).  —  Vers  65- 
102. 

Charlemagne  est  au  milieu  d< 
ses  barons  :  N  amie  s  de  Baviè 
re,  Lohout  de  Frise,  Renier 
Baudouin  et  Bérart,  Salomoi 
de  Bretagne,  Lambert  le  Bei 
ruyer,  le  Comte  Huon  du  Afoi 
ne.  Il  interdit  une  fois  de  plu 
le  passage  de  la  Rune  pou 
des  raisons  de  prudence  ; 
annonce  son  intention  de  fair 
construire  un  pont  qui  pei 
mettra  l'entrée  en  Saxe  de  loi 
te  l'armée,  la  conquête,  et  1 
christianisation   de    la    Saxe. 


UissE  158.  —  Vers  4370^379. 
Les  Français  voient  alors  un 
cerf  qui  vient  de  la  droite  et 
se  jette  dans  la  Rune  :  il  n'a 
de  l'eau  que  jusqu'à  la  poi- 
trine. Ils  vont  à  la  rencontre 
du  cerf,  désireux  de  connaître 
la  profondeur  du  fleuve. 

Ï.AÏSSE  159.  —  Vers  4380-4390. 
Le  cerf  relourne  sur  ses  pas 
et  se  réfugie  dans  les  bois. 
Mais  l'empereur  voyant  dans 
cette  intervention  du  cerf  un 
SIGNE  donné  par  Dieu,  annonce 
qu'il  fera  son  pont  à  cet  en- 
droit. 

Laisse  160.  —  Vers  4391-4426. 
Le  roi  ayant  fait  remarquer 
de  foQon  précise  l'endroit  par 
où  est  passé  le  cerf,  ordonne 
aux  Allemands,  Bavarois,  Lom- 
bards et  Bourguignons  de  cou- 
per le  BOIS,  d'apporter  les  pier- 
res, de  faire  le  mortier  pour 
la  construction  du  pont.  Entre 
eux  les  «  barons  »  protestent, 
affirmant  que  «  ce  n'est  pas 
leur  métier  »,  que  leurs  ancê- 
tres f  ne  furent  pontonniers  » 
et  qu'ils  préfèrent  l'occupa- 
lion  noble  da  combat.  Ripuéb 
l'Allemand  vient  protester  en 
leur  nom,  et  conseille  à  Vem- 
pereur  de  s^adresser  aux  Fran- 
çais, puisqu'il  les  comble  de 
bienfaits. 

UissE  161.  —  Vers  4427-4446. 
Char'emagne  traite  les  pro- 
testataires de  fous,  il  affirme 
que  l'exemple  des  Hurepois  ne 
constitue  pas  un  précédent,  car 
ceux-ci  étaient  «  de  haut  para- 
fe î>.  Brutalement  il  ordonne 
aux  quatre  peuples  cités  d'o- 
béir sous  peine  de  servage. 
Les  Français,  vu  leur  nobles- 
se, iront  s'ébattre.  Les  autres 
prépareront  le  pont  pour  le 
combat  des  Français  contre  les 
Saxons. 

Laisse  162.  —  Vers  4447-44'^. 
Ripeus  rapporte  la  réponse 
aux  barons  qui  l'avaient  en- 
vové.  Tous  s'mdignent,  parti- 
culièrement les  Lombards,  qui 
suggèrent  le  départ,   la  révol- 


Laissf.  IV  (Ro.  134).  —  Vers  103- 
137).  • 

Les  barons  approuvent  l'em- 
pereur. Mais  ils  entendent  au 
delà  de  la  Rune,  une  grande 
rumeur  ;  un  cerf  c  ramu,  grant 
et  cras  »  est  poursuivi,  se  jette 
dans  la  Rune,  où  il  ne  se 
mouille  ni  le  col,  ni  le  ventre 
ni  la  poitrine.  Mais  tout  à  coup 
le  cerf  disparaît  à  leurs  yeux. 
Les  Saisnes  en  manifestent 
leur  surprise.  L'empereur  voit 
là  un  suiNE  donné  par  Jésus  ; 
c'est  là  qu'il  faut  bâtir  le  pont. 


Laisse  V  (Ro.    135).   —  Vers   L" 
8-184). 

L'empereur  de  .  Rome,  de- 
bout, le  bâton  de  commande- 
ment à  la  main,  ordonne  aux 
Bavarois  et  aux  Allemands,  de 
couper  le  bois  des  forêts  pour 
préparer  le  pont.  Mais  ceux-ci 
manifestent  leur  mécontente- 
ment et  surtout  leur  lassitude 
de  la  guerre.  Ils  DÉr.iDENT  de 
retourner  chez  eux  ;  Ripeus, 
choisi  par  eux,  comme  garant, 
accepte  de  les  conduire  lors- 
qu'ils se  seront  préparés  à 
abandonner  l'armée  dès  le  len- 
demain à  l'aube. 
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le,  la  mise  en  étal  de  défense 
de  leur  pays,  la  guerre  si  Tem- 
père ur  attaque.  Ils  puent  ba- 
gage et  metleni  le  feu  à  leurs 
baraquements.  Ripeus  l'Alle- 
mand, Gondebués  de  Versiaus, 
Garin  a  le  barbé  »  forment 
l'arrière-garde. 

Laisse    163.    —   Vers  4181-4507. 

Bavarois,  Allemands,  Lom- 
bards, Bourguignons  s'en  vont 
irrités,  tandis  que  flambent 
«  les  loges  ».  Le  roi  fait  appel 
à  Naymes,  Salomon  de  Breta- 
gne, Richard,  Huon,  Jofroi  de 
Paris,  Gilemer  le  baron.  Il  leur 
demande  de  poursuivre  et  de 
ramener  les  fuyards.  Dans  sa 
colère,  l'empereur  va  jusqu'à 
dire  que,  si  les  rebelles  ne  re- 
viennent pas,  il  fera  la  paix 
avec  Guileclin  pour  leur  faire 
la  guerre,  à  eux  félons. 

L'armée  poursuivante* atteint 
les  réfractaires  à  la  Roche 
Malon. 


Laisse  164.  —  Vers  4508-4556. 

(Dans  le  manuscrit  L  les 
vers  4523-4550  manquent.  Voir 
p.  278). 

Naymes  leur  fait  part  de  la 
colère  de  l'empereur  et  de  sa 
menace  de  guerre  (contre 
Bourgogne,  Lombardic,  Alle- 
magne, Bavière).  Ceux  qui  ont 
été  outrecuidants  doivent  s'a- 
mender. 

Ripués,  faiSvint  sonner  une 
trompelle,  rassemble  son  ar- 
mée qui  écoule  le  message  de 
Naymes.  Les  barons  s'en  rient, 
tout  d'abord,  discutent  des 
moyens  de  résister  ;  Gonde- 
bœiif  (Gondrebués)  de  Bourgo- 
gne, frère  de  Salomon,  répuié 
pour  sa  loyauté,  les  persuade 
que  leur  acte  est  une  trahison. 
Ils  retournent  vers  Tarmée  de 
l'empereur  et  bientôt  ont  réta- 
bli leurs  lentes.  Le  roi,  Bau- 
douin et  Bérarl,  reçoivent  les 
protestations  d'humilité  des 
quatre  peuples. 


Laisse  VI  ^Ro.  136).  —  Vers  185*- 
249. 

Allemands  et  Bavarois,  s'é— 
tant  préparés  après  minuit* 
peu  avant  le  jour  s'en  vont, 
avec  armes  et  bagages,  en 
rangs  serrés.  €harlemagne^ 
apprenant  à  son  lever,  par  un 
messager,  celte  désertion,  de- 
mande à  Naymes  (Namles)  de 
les  ramener.  Le  vieux  chef, 
accompagné  de  20.000  barons, 
poursuit  les  Allemands.  Il  les 
rattrapée  (à  la  5®  lieue)  ;  Nay- 
mes, après  avoir  mêlé  injure 
et  ironie,  les  ramène,  chassant 
les  hommes  devant  lui  «  com- 
me bestes  en  un  pré  ».  Ils  ré- 
lablissent  leurs  tentes,  et,  pour 
se  faire  pardonner,  travaillent 
avec  acharnemenl  dans  la  fo- 
rêt. Les  Français  en  rient- 
L'empereur  oublie  sa  colère. 
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Laisse  165.  -  -  Vers  4557-4568. 
Les  BAV.4R0IS,  Allemands, 
Bourguignons,  Lombards,  de- 
mandent leur  pardon  à  Char- 
les, mais  lui  suggèrent  d'or- 
donner aux  Flamands  une 
participation  au  travail  de 
construction.  Le  roi  accepte  ; 
les  Flamands  ne  refusent  pas  ; 
Charles  montre  les  bois  à 
abattre  et  les  «  requis  »  obé- 
issent. 


Laisse  166.  —  Vers  4569-4577. 
Après  une  nuit  de  repos,  les 
cinq  peuples,  auxquels  se  joi- 
gnent les  Piuliers  i^qui  man- 
gent plus  de  raves  que  de 
poissons),  travaillent  à  couper 
les  arbres,  à  préparer  le  ci- 
ment, à  tirer  la  pierre  (avec 
de   bons   ciseaux  d'acier). 


Laisse    VII    (Ro.    137).    —    Vers 
250-273. 

Allemands  el  Bavarois  tail- 
lent les  arbres  et  les  enfon- 
cent dans  le  gravier.  Le  roi  de- 
mande à  Namlon  d'exhorter 
les  Bourguignons  et  les  Lom- 
BARï>s  à  se  joindre  aux  autres. 
Mais  ceux-ci  ne  se  soumettent 
au  travail  que  contraints  et 
forcés. 


'-A1SSE  166.  —  Vers  4578-4595. 
Leurs  matériaux  sont  prêts 
et  le  travail  aurait  vite  avancé 
si  UN  MESSAGER  n'était  allé 
ïiverlir  Guiteclin.  Guiteclin  est 
clécidé  à  agir  ;  et  le  roi  Murga- 
^iev  le  confirme  dans  sa  réso- 
lu ti  on. 


Laisse    VIII    (Ho.    138).    —   Vers 
274-291. 

Les  Lombards  et  les  Bour- 
guignons par'acipent  aux  tra- 
vaux par  crainte  du  sort  des 
Allemands  ;  ils  «  aiguisent  » 
des  chênes  et  les  enfoncent.  La 
foule  des  travailleurs  est  in- 
nombrable. Le  bruit  s'en  en- 
tend à  deux  lieues. 

Laisse  VIII.  —  Vers  292-301.  (Ro. 
138). 

Laisse  IX.  —  Vers  302-321.   (Ro. 
139). 

Guiteclin  est  en  un  pavillon 
tout  rutilant  de  matières  pré- 
cieuses. Un  messager  vient 
conter  les  préparatifs  des  Fran- 
çais. Guiteclin,  irrité,  le  mena- 
ce de  mort  s'il  a  menti. 


AissE   167.   —  Vers  4596-4616. 

Guiteclin  demande  à  Murg:a- 
cier    d'aller,    avec    vingt   mille 
hommes,   surveiller  les  agisse- 
ïïients  de  l'empereur  et  de  son 
armée,  et  d'empocher  leur  pas- 
Sage.      Murgacier,      après     un 
assez   long    trajet,    aperçoit   le 
pont  large  de  plus  d'une  por- 
tée  d'arc    turquois  :    il    envoie 
alors  un  messager  à  Guiteclin 
«  le  Hongrois  ». 


278  — 


Laisse  168.  —  Vers  4617-4629. 
Le  messager  s'en  va.  Murga- 
cier  reste  regarder  la  foule  des 
Français  qui  Iravaillenl  en  paix 
à  raffermir  le  pont  ;  il  fait  ti- 
rer s'jr  eux  à  Tare  et  à  la  fron- 
de. De  nombreux  Lombards 
périssent.  Le  travail  est  aban- 
donné. L'empereur  est  furieux. 

Laisse  169.  —  Vers  4630-4668. 

Charles  voit  le  carnage,  dis- 
pose des  arbalétriers  dans  la 
prairie  au  bord  du  fleuve,  et 
ceux-ci  tirent  sur  les  Saxons  ; 
de  part  et  d'autre  on  lue 
<  maint  vassal  d.  Baudouin  et 
Bérart  franchiraient  volontiers 
la  Rune,  mais  l'empereur  les 
arrête.  Les  deux  hommes 
obéissent  en  déplorant  que 
Naymes  veuille  tout  «  faire  par 
sen,  non  par  chevalerie  ».  Et 
l'empereur  encourage  les  «  ou- 
vriers »  à  se  remettre  au  tra- 
vail. 

(Les  vers  4523-4550  sont  dé- 
placés entre  46.35  et  4636,  p.  46» 
47  de  l'éd.  Francisque  Michel). 

Laisse  170.  —  Vers  4669^688. 
Guileclin  apprend  la  nouvel- 
le de  la  bataille  qui  met  Mur- 
gafier  (L)  —  Murgacier  (T)  — 
en  difficulté.  Il  part  avec  10.000 
Turcs  et  au  bord  de  la  Rune 
voit  les  préparatifs. 

Laisse  170.  —  Vers  4689-4719. 
Les  Saxons  conseillent  à  Gui- 
teclin  la  construction  de  forti- 
fications.  Et  ie  roi   dresse   un 
beffroi  haut  de  trente  étages. 
Calorez  demande  à  en  pren- 
dre  le  commandement   et,   ac- 
compagné de    60.000   hommes, 
promet  d'interdire   le   passage 
aux    Français.    Les    Saxons    ti- 
rent et  causent  des  pertes  aux 
constructeurs    du   pont. 


Rien  ne  correspond  à  ce  ré — 
ciL  Toute  cette  partie  n'existe? 
pas  dans  A. 


Laisse  LX.   —  Vers  322-336  ^Ro. 
139). 

Laisse   X.    —    Vers   337-348   (Ro. 
140). 

Le  roi  Escorfaus  conseille 
de  construire  un  château  d'où 
Ton  tirera  sur  les  assaillants 
(avec  Œ  perrieres,  engiens  et 
mangonniaus  »)  ;  Guileclin  s'a- 
paise et  accepte.  On  apporte 
des  matériaux.  2.000  hommes 
les  utilisent.  Escorfaut  prend 
le  commandement  du  château- 
fort. 


Laisse  X  (Ro.  140).  —  Vers  349- 
359. 

A  la  première  attaque,  qui 
cause  beaucoup  de  pertes, 
l'empereur,  pour  ménager  la 
vie    des    hommes,    répond    en 
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'-MssE  171.  —  Vers  4720-4734. 

^-AjssE  172.  —  Vers  4735-4775. 
Charlemagne    encourage   d'a- 
bord les   charpentiers  à  conti- 
nuer. S'ils  meurent,  ils  auront 
c  couronne    de  fleurs    ».   Puis 
il     veut     faire      un      château 
d'aussi  grande  hauteur.  Il  pré- 
pare    des     barques     fortifiées. 
Des  chevaliers  y  passent  et  un 
grand  combat  commence  entre 
(es    Saxons    de    €aloré    et    les 
Français.      Voyant     la     scène, 
Baudouin  jDassê  à  la  nage  (avec 
Bérart,     Gilemer,     Bovon,     Ri- 
charl,    Lohot,    Huon   du   Mans, 
Jofroi  et   Salomon). 

I.ussE  173.  —  Vers  4776-4828. 

Avec  Baudouin  à  leur  tôte, 
les  Français  attaquent.  Calorez 
effrayé  appelle  ses  troupes  au 
son  de  la  trompette,  mais  les 
Français  sont  terribles.  Bau- 
douin tue  Pinçonnart,  le  roi  de 
Camelie   {Candie  —  L). 

Devant  la  nouvelle  attaque 
française,  Murgafier,  roi  de 
Nubie,  accourt  avec  20.000 
Saxons,  Bérarl,  en  combat  sin- 
gulier, renverse  Murgafier. 
Mais  celui-ci  qui  n'a  pas  été 
blessé,  remonle  à  cheval  el, 
oubliant  Caloré,   s'enfuit. 

T'UssE  174.  —  Vers  4829-4839. 
Les  Saxons  de  Murgafier  une 
fois    mis   en    fuite,    le    château 
est  pris.   Les   Français  y   met- 
tent le   feu. 


Laisse  174.  —  Vers  4840-4857. 
Cliarlemagne  prépare  avec 
les  chefs  le  passage  des  trou- 
pes. Les  premiers  à  passer 
seront,  par  suite  d'une  tradi- 
tion,   les    Normands  ;    les    se- 


arrêfant  le  travail  et  en  rame- 
nant les  constructeurs  en  ar- 
rière. 

Laisse  X  (Ro.  140).  —  Vers  360- 
382. 

Charlemagne  fait  préparer 
des  bateaux  (nés)  qui,  attachés 
aux  piles  du  pont,  constituent 
un  ouvrage  fortifié.  Des  arba- 
létriers attaquant,  du  pont  des 
barques,  et  les  ouvriers  tra- 
vaillent derrière  eux. 

Aux  quatre  peuples  cités  se 
joignent  sur  ordre,  les  Proven- 
çaux et    les   Gascons. 


Rien  ne  correspond,  dans  A 
h  ce  deuxième  combat. 


Laissr    X.    -   Vers   383-395    (Ro. 
140). 

Laissk  XL  —  Vers  396-410. 

r.e  pont  est  achevé  ;  parve- 
nus à  l'autre  rive,  les  sergents 
et  les  chevaliers  minent  la 
tour,  et  provoquent  l'écroule- 
ment de  14  toises  de  mur.  Les 
Saxons  abandonnent  l'ouvrage 
et  les  Français  y  entrent.  Le 
roi  Escorfaut  va  raconter  la 
victoire  française  à  Guiteclin. 


Vers  411-425  (Ro. 
Vers  426-428  (Ro. 


Laisse  XL   - 
141). 

Laisse  XI  L 
142). 

Le  roi  Charles  prédit  le  pas- 
sage des  troupes,  la  défaite  de 
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couds,  ceux  de  Gaifier  et  les 
Poitevins  ;  Flamands,  Frisons 
le  lendemain,  Bourguignons  et 
Lombards  le  3®  jour  ;  Charle- 
magne  et  les  Français  consti- 
tueront  Tarrière-garde. 


Guileclin,  le  mariage  de  Sébile 
et  Baudouin.  Ceci  se  passe  un 
dimanche. 


Laisse  175.  —  Vers  4858-4877. 
Passage  de  la  troupe  :  Bau- 
douin, Bérart  et  Richart  pas- 
sent dans  la  première  jour- 
née ;  le  soir,  Manceaux  et  Bre- 
tons :  le  mardi,  Gaifier  de 
Bordele  ;  le  lendemain,  les 
Aquitains  ;  le  jeudi  matin,  Fla- 
mands et  Frisons  ;  le  vendredi, 
les  Lombards,  Bourguignons, 
Bavarois  ;  le  samedi  matm,  les 
Allemands  ;  le  dimanche,  les 
Français. 


Laisse  XIL  —  Vers  426-448  iRo. 
142). 

Passage  de  la  troupe  :  le 
lundi  malin,  Hurepois,  Bre- 
tons, Poitevins,  ceux  d'Anjou 
et  du  Maine  (avec  Salomon  et 
Hue)  ;  le  mardi,  à  la  première 
heure,  les  Berruyers  et  les 
Tourangeaux,  avec  Lambert  ; 
le  mercredi,  passe  Richart  de 
Normandie  avec  les  siens  :  le 
jeudi,  ce  sont  les  Ardennais  et 
les  Lorrains  ;  Lohot  passe  le 
vendredi.  Le  samedi,  Charle- 
MAGNE  traverse  le  fleuve  (avec 
la  grande  baronnie  d'entre 
Loire  et  Seine). 


Laisse  175.  —  Vers  4878-4898. 

Les  Saxons  prennent  peur. 
Leur  armée  se  prépare  (100.000 
hommes). 

Le  lundi  matin,  à  Taube, 
«  quand  le  soleil  abat  la  ro- 
sée »,  Tempereur  écoute  un 
office  religieux,  chacun  se  con- 
fesse. Quelques-uns  pleurent. 
Charles  fait  le  signe  de  croix 
et  désormais  ne  craint  plus 
rien. 


Rien  ne  correspond  dans  \ 
aux  émouvants  préparatifs  re- 
ligieux et  humains  de  la  grande 
bataille. 


Laisse  176.  —  Vers  4899-4919. 
Au  moment  où  Charles  sort 
de  la  messe,  Baudouin  annon- 
ce l'arrivée  de  Guiteclin.  Il  a, 
dit-il,  300.000  Saxons  avec  lui. 
Le  roi  reproche  amicalement 
son  trouble  à  son  neveu  et  lui 
affirme  qu'il  devrait  être  déjà 
à  lutter  contre  les  Saxons. 

Laisse  177.  —  Vers  4920-4942. 
Charles,  ne  perdant  pas  son 
sang-froid,  dispose  ses  trente 
bataillons.  Richart  est  dans  le 
premier,  Bérart  demande  à 
être  dans  le  deuxième,  mais 
l'empereur  tient  à  le  sauver 
de  sa  propre  témérité.  Bérart 
cependant  se  promet  d'être 
a   tout  devant  ». 


Laisse    XII    (Ro.    142).    —    Vers 
449-459. 

Guiteclin,    Corsubles   de   Nu 
bie,  du  ce  règne  d  de  Suraine, 
ont    quelque    crainte  ;    le    roi 
Daires  d'Orcanie  les  réconfor- 
te en   prédisant  la  victoire. 

Laisse    XI U    (Ro.    143).    —    Vers 
460-500). 

Au  temps  d'été,  au  sixième 
mois  (Août),  le  choc  eut  lieu 
entre  Saxons  et  Français.  Gui- 
teclin met  Sébile  en  sûreté 
avec  Helissant. 

Normands,  Bretons,  Man- 
ceaux, Richard,  JofTroi,  Salo- 
mon et  tous  les  Hurepois  pren- 
nent les  armes.  A  la  tête  de 
l'armée  saxonne,  Daires  l'Or- 
quenois,    Corsubles   de    Nubie, 
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Laisse  178.  —  Vers  4943-4966. 
L'armée  s'approche  de  la 
c  Sarrazine  gent  d.  Le  front 
de  Tarraée  s'étend  sur  plus 
d'une  lieue.  Charles  passe  en 
revue  ses  troupes  et  les  encou- 
rage. Les  Français  promettent 
de  battre  les  Sarrasms.  Atten- 
drissement de  Charles.  Courte 
prière  à  Dieu. 


défient  les  Français.  Ceux-ci 
répondent  en  faisant  un  signe 
de  croix.  Puis  ils  abaissent 
leurs  lances,  silencieusement. 
Alors  commence  la  bataille. 
Salomon  crie  «  St-MalO  »,  Au- 
quetin  crie  «  Galroi  d.  La  terre 
se  couvre  de  blessés  et  de 
morts. 


Laisse    179.   —  Vers  4967-4991. 

Richard  tue  Murgafier. 

L'empereur  chevauche.  Ils 
sont  bien  10.000  prêts  à  com- 
battre. Les  Saxons  apparais- 
sent. Ils  sont  20.000,  avec  Mur- 
gafier (souverain  de  Nubie),  à 
leur  tête.  Charles  voyant  au 'il 
veut  commencer  le  combat, 
fait  sonner  cent  trompettes. 
Richard,  baissant  l'enseigne, 
tue  Murgafie'*. 

Laisse  180-181-182.  —  Vers  4992- 
5044. 

Fougues  tue  deux  païens. 

Un  païen   tue  Amauri. 

Français  et  Saxons  combat- 
tent avec  acharnement.  Les 
Normands  frappent  les  Sais- 
nes  ;  il  n'y  a  ^as  de  quartier. 
Forques  de  Dreues  abat  un 
païen.  Richier  s'en  réjouit  et 
le  félicite.  Un  païen  tue  Amau- 
ri, frère  de  Forques.  Mais 
celui-ci  se  promet  de  venger 
cette   mort  et  abat  le   Saxon. 


Laisse  XIV  (Ro.  144).  —  Vers 
501-520. 

La  bataille  est  grande.  Sa- 
lomon, dans  un  combat  contre 
Corsublesy  tue  celui-ci.  DairCy 
pour  venger  cette  mort,  déca- 
pite Anquetin, 

Laisse  XV  (Ro.  145).  —  Vers  521- 
544. 

Nubiens  et  Orkains  marchent 
en  rangs.  Hurepois,  Nor- 
mands, Tourangeaux,  les  frap- 
pent. Richard  tue  Galoain  (Ga- 
lorain  R). 

Daire  excite  ses  hommes  et 
l'on  tue  avec  rage.  Il  y  a  plus 
de  blessés  que  de  «  sains  ».  Les 
Saxons  se  replient  le  soir. 


Laisse  183-184.  —  Vers  5045-5075. 

(L'interruption  nocturne  n'e- 
xiste pas  dans  T.  On  ne  trouve 
que  l'interruption  très  brève 
du   premier  repli   saxon). 

Les  Normands  se  battent 
héroïquement.  Les  Saxons 
apeurés,  fuient  vers  Guiteclin. 
Guifeclin  s'irrite,  leur  demande 
de  frapper  Charles  sous  peine 
de  perdre  leurs  fiefs.  Les 
Saxons  redoublent  de  bravou- 
re. Le  massacre  continue. 


Laisse   XVI    (Ro.    145).    —    Vers 
545-563. 

Après  la  nuit  tombée,  Daire 
conduit  les  Saxons  à  la  tente 
de  Guiteclin.  Celui-ci  croit  la 
bataille  gagnée,  et  Charles  cap- 
tif. Daire  lui  explique  le  com- 
bat, les  pertes,  la  nécessité  de 
faire  bonne  garde.  Guiteclin 
«  menace  ses  dieux  ï»  et  exhale 
sa  colère. 

Laissi:    XVI    (Ro.    146).    —   Vers 
564-575. 

Les  Hurepois  se  rassemblent. 
Les  chefs  descendent  à  pied. 
Charles  demande  des  nouvel- 
les. Salomon  répond  seulement 
que  la  bataille  sera  terrible  le 
lendemain. 
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Laisse  185.  —  Vers  5076-5119. 

Dans  la  bataille  sont  entrés  : 
Charles,  Naime  de  Bavière,  Bé- 
rarl,  Baudouin,  Salomoriy  Ri- 
chard, Huëlin  (c'est-à-dire 
Hue),  Gondebiiés  de  Vendiaus, 
Jofroi  l'Angevin,  Forques  de 
Dreues,  Soibués,  Aniequiiiy 
Lohoty  RipenSf  Gilcmer,  Bue- 
von, 

Charles  a  convoqué  tous 
ceux  qui  étaient  fidèles,  d'Es- 
pagne la  Grande  jusqu'à  St-» 
Berlin  qui  est  «  joste  Dane- 
marche  où  croissent  li  sapin  ». 

Enumération  des  troupes  de 
Guiteclin.  On  reconnaît  au 
milieu  le  beaucoup  de  noms  de 
peuples,  les  «  .fhaneliu,  Acou- 
part,  Turc,  Bédouin  ». 

L'armée  saxonne  avait  dix 
lieues  en  tous  sens.  Les  Fran- 
çais attaquent.  Alipantin  {Anii 
patin  L)  vient  trouver  Guite- 
clin et  lui  annonce  que  le 
massacre  des  Saisnes  est 
terrible  et  sanglant.  Guiteclin 
se  précipite  dans  la  foule, 
cherchant  Charles  ou  Bérart. 

Laisse  185.  —  Vers  5120-5136. 
Saxons  et  Lutis  se  heurtent 
aux  Fronçais.  L'empereur  prie 
Dieu.  Les  chrétiens  n'eurent 
jamais  si  dur  combat.  Les 
Saxons  se  rassemblent  autour 
de  leur  souverain. 

Laisse  187-188.  —  Vers  5137-5212. 
Baudouin  lue  Boîdant, 
La  bataille  est  terrible.  Bau- 
douin, chevauchant  Vairon, 
tue  Boîdant  qui  portait  le  dra- 
gon de  MuRCtALANT.  S 'emparant 
du  dragon  (une  lance  avec  en- 
seigne) il  l'abaisse  et  les  Sais- 
nes s'aperçoivent  que  ce  «  dra- 
gonier  »  leur  veut  du  mal.  3.000 
lui  courent  sus.  Il  leur  donne 
ses  titres,  de  frère  de  Roland. 
Mais  Charles  demande  à  Bau- 
douin de  rester  près  de  lui. 


Laisse  XVII    (Ro.    147).  - 
576-585. 

Les  barons  français  m 
sur  l'herbe,  pansent  le! 
ses,  tandis  que  serge 
écuyers  s'occupent  dej 
vaux.  Tous  font  la  gard 

Laisse   XVII    (Ro.    148).   - 
586-604. 

A     l'aube,     tous     se 
{Lombards,  Bourguignon 
manls  et  Baiviers)  ;  les 
de    Herupe    sont    les    pr 
à    cheval. 

Ils  chevauchent  sans 
Ils  aperçoivent  les  Saxo 
tète  sont  les  chefs,  le  ro 
quenie,  le  roi  Murgalar 
neveu  Murgafier,  Guitc 
son  conseiller  Escorfa 
Lutise.  Ils  sont  «  3  f( 
milliers  ». 


Rien    ne    correspond 
dans  A. 


Laisse    XVII    (Ro.    147).   - 

605-625. 

Salomon   lue   Gorhanl 

Les    Hurepois,    pleins 

deur,  chargent.  La  bâta 

terrible.    Salomon   frapp 

hant,    fils    de    Brehier 

lonnier    de    Murgalant) 

tue.    La    mêlée    commei 

n^^y  a  ni  prisonnier  ni  i 


MuRGAiANT    lue    Gariji    d'An- 

seùne. 

baudouin  tue   Murgalant. 

Charles  esl  furieux.  Bau- 
douin aussi.  Ce  dernier  marche 
sar  Murgalant,  Tabat,  le  tue. 
Il  fauche  les  coDabaltants  cle- 
vanl  lui. 


l'MssE  189.  —  Vers  5213-5237. 
Les  Turcs  bouleversés  par  la 
ïDort  de  leur  capitaine,  Bau- 
douin les  poursuit.  Charles 
^ussi.  Mais  Baudouin  retourne, 
car  les  Hurepois  sont  en  dif- 
ficulté devant  une  genl  «  molt 
gPifainne  s.  Charlemagne  s'ir- 
rite, veut  s'occuper  avant  tout 
de  son   peuple. 

Lais.se  190-191.  —  Vers  5238-5297. 

^AIPIER     TUE     AUFARIEN. 

,  Au  moment  où  Charles  allait 
^j-^e  obligé  de  reculer  devant 
étendard  (le  dragon)  de  Gui- 
leclin,  arrive  Gaifier  de  Bor- 
DELE,  avec  20.000  jeunes  guer- 
fiers,  le  combat  est  acharné  ; 
"  frappe  et  tue  Aufarien.  Gui- 
yECLiN  frappe  alors  Gaifier. 
Les  Bordelais  se  lamentent, 
Jjais  les  Poitevins  poursuivent 
Guileclin.  Ils  tuent  30.000 
taxons. 


Laisse  XVII 1  (Ro.  148).  —  Vers 
625-658. 

Murgalant  tue  Ripeus. 

Charles   tue   Murgalant. 

Murgalant,  dont  l'écu  est 
d'azur  à  trois  lionceaux  blancs, 
abat  mort  Ripeus  ;  Charlema- 
gne venge  son  lieutenant  et 
d'un  coup  d'épée  fait  éclater 
la  cervelle  du  Saxon.  Au  cri  de 
Monjoie,  se  rassemblent  :  Hue 
du  Mans,  Bérart,  Baudouin, 
Namles,  Foukes  de  Dreux, 
Richard  le  Normand  ;  en  fa- 
ce d'eux  :  Escorfaus,  Daire  (li 
Orkans),  Aufars  et  les  Nubiens. 
La  bataille  est  sanglante. 


149). 


Vers 


Lalsse    XIX    (Ro. 
659-671. 

Baudouin  tue  Escorfaut,  Bé- 
rart voulant  frapper  Morgant 
de   Tudele,   le  manque. 


Laisse  XIX  (Ro.  149).  —  Vers 
672-683. 

Gaifier   tue   Aufarion. 

Aufart  le  Danois  se  bat  ter- 
riblement. Gaifier  de  Bordele 
combat  Aufarion  (?)  et  l'abat 
mort. 

Laisse  XX  (Ro.  150).  —  Vers 
684-704. 

GuiTECLiN  tue  Gaifier  et  En- 
glehuef. 

Guiteclin  furieux  frappe  et 
tue  Gaifier,  puis  Englebuef  de 
Bretagne.  Le  champ  de  batail- 
le, rempli  de  chaleur  et  de 
poussière,  est  jonché  de  morts 
et  a  scintille  d  de  guerriers 
vivants. 


Laisse  XXI  (Ro.  151).  — -  Vers 
705-744. 

Salomon   tue  Daire, 

Nouvelle  énumération  des 
chefs       francs.       Charlemagne 
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ayant  montré  à  Salomon  l 
davre  <le  son  frère  Englel 
Salomon  cherche  Daire,  h 
et  ajoute  :  c  Regrelé  ai 
frère  au  fuer  <le  mon  pa; 
Saxons,  Orcains  et  Lulis 
6'enfuir,  lorsqu'on  voit  ar 
Sarion  avec  mille  guerric 


Laisse  192.  —  Vers  5298-5321. 
Voici  que  vient  au  secours 
des  Saxons  un  peuple  étrange. 
Us  sont  100.000  aux  barbes  fri- 
sées if  lochies).  Têtes  plates, 
yeux  noirs  comme  poivre, 
sourcils  rebours,  bouches 
grandes  et  fendues.  Mais  ils 
sont  beaux  comme  des  «  auma- 
çors  ï.  Charlemagne  demande 
le  secours  des  Hurepois.  -Ceux- 
ci  viennent.  Ils  sont  fatigués, 
mais  forts  et  valeureux. 


Lalsse  XXI   (Ro.    151).    — 
745-748. 

Laisse   XXII    (Ro.    152).   — 
749-785. 

Les  €  barbus  b  tuent  I 
Garin  de  Toartois,  Gauq 
Charlemagne  tue  Sarion, 

Ces  guerriers  ont  une  1 
blanche,  mais  ils  frappent 
des    forces    intactes    et 
Huon     de     Dreux,     Garii 
Toartois,   Gauquelin  son 

Baudouin  les  attaque  e 
rhomme  de  tête.  Charlen 
fend  le  crâne  de  Sario 
Montir.  Et  les  «  barbes 
ches  D  sont  éperdues  d 
le  massacre. 


Laisse  193.  —  Vers  5322-5359. 

Gondebuef  (frère  de  Salo- 
mon)  tue   un  Saxon, 

L'auteur  énumère  toutes  les 
luttes  des  grandes  épopées 
qu'il  connaît,  dit  que  le  com- 
bat dopasse  leur  grandeur  et 
leur  violence. 

Gondebuef  de  Vendaus  frap- 
pe et  tue  un  Saxon. 


Laisse  194.  —  Vers  5360-5395. 

Guiteclin  tue  Gondebuef. 

Charles  voit  les  Français 
dans  la  bataille.  Guiteclin 
apostrophe  Gondebuef,  puis  le 
tue,  d'un  coup  en  plein  cœur. 
Salomon  s'approche.  Il  s'agit 
de   son    frère.    Il    se   pâme. 


Voir   laisse    XX 


Laisse  195.  —  Vers  5396-5444. 

Charlemagne  réconforte  Salo- 
mon. Lohot  et  Bérart  ont  tenu 
tête  à  60.000  Saxons.  De  15.000 
qu'ils  étaient  avec  leurs  compa- 
gnons, ils  ne  sont  plus  que 
10.500. 

Bérart  explique  toutes  leurs 
pertes.   Mais  Guiteclin  ne  sem- 


Episode  absent 
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avoir  perdu  de  monde, 
agne  se  lamente.  Bé- 
ontre  que  les  chefs 
e  lui  feront  pas  défaut. 


;.  —   Vers   5445-5475. 

ES   TUE   GUITECLIN. 

:lin  apostrophe  et  défie 

AGSE.  L'empereur  ac- 
défi.  Au  premier  choc 

)n  est  blessé,  mais 
est  renversé  sur  son 
sans     être     d'ailleurs 

mé. 

.  —  Vers  5476-5501. 
"niées  se  sont  arrêtées 
ir  combattre  les  deux 
Guiteclin  frappe  le 
de  Charles,  qui  résiste. 
[AGNE  coupe  le  cas<]ue 
saxon  comme  un  cha- 
!  feutre  et  lui  fend  le 
Il  excite  ensuite  ses 
et  les  persuade  de  la 


Laisse  XXllI  (par  erreur 
XXXIII)  (Ro.  153).  —  Vers  786- 
813). 

Charlemagne  tue  Guiteci.in. 

Les  Lombards  sont  eux  aussi 
épouvantés.  Mais  les  Français 
agissent  comme  des  guerriers 
pleins  d'expérience.  Guiteclin, 
après  avoir  défié  Charlemagne, 
en  lui  rappelant  la  mort  de 
Juslamont,  attaque  le  premier 
l'empereur;  celui-ci  riposte,  et 
d'un  coup  de  Joyeuse  il  lui 
écartéle  «  LE  chef»,  l'atlcint  à 
la  poitrine  ;  Guiteclin  est  mort. 
Charlemagne  l'annonce. 


^,  199,  200.  —  Vers 
5523-29,  5530-38. 

des  Francs  Antoine   et 

taxons  irrités  veulent 
Guiteclin.  Ils  brandis- 
.000  lances.  Ils  tuent 
(?)  et  Rénier  le  Barbu, 
s  chefs  sont  ardents  à 
lie.  A  l'arrivée  d'une 
troupe,  les  Lombards, 
ons    prennent    peur    et 

>    EN    DÉROUTE. 

ient.  Le  roi  les  suit  15 
puis,  lassé  {saous),  il 
olifant,  et  rend  grâces 


Lalsse  XXIII  (Ro.   153).  —  Vers 

814-822. 

Les  Saisnes  sont  mis  en  de- 
route  vers  le  soir  et  s'enfuient 
par  les  vallées  et  les  bois.  Les 
Français  les  ayant  poursuivis, 
s'en  reviennent. 


1-202-203. 


Vers  5539- 


rançais  retournent  sur 
as,  rassemblent  leurs 
is.  Et  sur  le  champ  de 
en  présence  des  chefs 
Charlemagne  demande 
n  amène  Sébile,  Helis- 
les  autres  dames  avec 
'.  Les  barons  trouvent 
saxonne  dans  son  pavil- 
bile  pleure  sur  la  mort 
eclin.  Helissant  lui  pré- 


Laisse  XXI II  (Ro.    153).  —  Vers 
823-828. 

Charles  arrive  à  Trémoigne 
et  couche  au  grand  palais. 
Sébile  en  a  grande  joie.  Elle 
avait  vite  fini  de  pleurer  le 
chagrin  de  la  mort  de  Guite- 
clin. Helissant  de  Cologne  a 
hâte  de  voir  Bérart. 
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dit  son  baptême  et  son  pro- 
chain mariage  avec  Baudouin. 
Sébile  semble  un  instant  conso- 
lée. 

Mais  à  la  vue  des  barons,  elle 

Êleure    à    nouveau    son    mari. 
Ile  accepte  cependant  de  sui- 
vre les   messagers. 

Laisse  204-205-206.  —  Vers  5603- 
5618,   5619-5649,   5650-5688. 

Ils  trouvent  l'empereur  fai- 
sant préparer  un  charnier  pour 
les  morts  de  la  bataille.  Sébile 
implore  la  pitié  de  Tempereur. 
Elle  est  veuve.  L'empereur  la 
relève     et     l'embrasse     c     par 

doçor  ».  Baudouin  arrive  plein  Rien   ne  correspond  dans  A 

de  joie.  Sébile  accepte  de  ces  passages  si  importants, 
répouser  si  cela  est  la  volonté 
du  chevalier.  Toutefois,  elle  sol- 
licite un  don.  11  lui  est  ac- 
cordé. Elle  demande  que  l'on 
recherche  le  corps  de  son* 
mari.  Charlemagne  approuve. 
Des  «  sergents  »  découvrent 
bientôt  le  corps  de  Guiteclin 
et  le  mettent  en  bière. 

Laisse  207.     —  Vers  5689-5715. 

Durant  que  le  corps  revient, 
les  chefs  francs  admirent  la 
reine  et  font  l'éloge  de  sa  der- 
nière attitude.  Elle  pleure, 
refuse  d'être  consolée,  affirme 
qu'il  convient  d'avoir  l'attitude 
d'une  dame  en  prison  à  moins 
qu'on  ne  lui  fasse  grâce. 

Laisse  208.  —  Vers  5716^5729. 

L'empereur  fait  préparer  une 
tombe  admirable  que  l'on  nous 
décrit  avec  ses  deux  pyra- 
mides. Sébile  remercie  Charle- 
magne. 

Laisse  209.  —  Vers  5730-5763. 

Le  roi  rend  les  honneurs  fu- 
nèbres aux  morts  de  son  ar- 
mée ;  Bérart  se  voit  confier 
Hélissant  ;  tous  vont  vers  Tré- 
moigne.  .Sébile  amène  la  cité 
à  se  rendre.  Les  guerriers  la 
pillent. 


-  do  - 
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Laisse  210.  —  Vers  5764-5791. 
Charles  se  lève  le  malin 
Trémoigne.  L'archevêque  de 
Reims  baptisk  Sébile,  après 
quoi  on  la  marie  à  Baudouin. 
Charles  leur  rend  le  fief  de 
Guiteclin.  Baudouin  est  heu- 
reux (avant  deux  mois  cette 
joie  sera  changék  en  douleur)  : 
Car  un  Saxon  est  parti  la  nuit 
avertir  à  Trape  les  «  ven- 
geurs de  Guiteclin. 


Laisse  21  L  —  Vers  5792-5799. 
Charles  a  fait  baptiser  des 
dames  et  des  demoiselles,  il  les 
adonnées  en  mariage  ~  à  ses 
guerriers  (du  moins  à  ceux  qui 
n'avaient  en  France  ni  héri- 
^^  ni  épouse).  Il  le  fait  pour 
peupler  le  pays. 

Laisse  211.  —  Vers  5800-5826. 
Le  messager  arrive  à  Trape 
sur  la  mer.  Et  il  s'indigne  de 
yoirles  «  Esclers  »,  les  Saxons, 
jouer,  alors  qu'une  si  grande 
défaite  vient  de  frapper  la 
Saxe. 

Il  leur  apprend  la  mort  de 
G'iileclin,  le  mariage  de  Se- 
Wle;  il  ajoute  qu'en  l'étal  de 
l'armée  franque,  il  ne  faudrait 
pas  grand 'chose  pour  la  met- 
tre en  déroule. 


Laisse  XXIV   (Ro.   154).   —  Vers 
829-«71. 

€harlemagne  est  à  Trémoi- 
gne  au  palais,  ses  guerriers 
sont  admirablement  traités 
dans  cette  ville  oh  rien  ne 
leur  manque.  Sébile  demande 
à  l'empereur  de  la  faire 
BAPTisKH,  de  faire  de  Baudouin 
le  roi  de  la  Saxe  et  de  le  lui 
donner  pour  époux,  Baudouin, 
consulté  par  Charles,  accepte 
avec  joie.  Sébile  est  baptisée  ; 
ses  quatre  parrains  sont  Char- 
lemagne,  /vam/es-Naymes,  Sa- 
lomon  et  Bérart,  L'empereur 
MARur  ensuite  Sébile  a  Bau- 
douin et  lui  rend  la  Saxe  :  il 
devait  par  la  suiîc  la  payer  cher 
(comme  vous  l'entendreî  ra- 
conter). 

Laisse   XXV    (Ro.    155).    —   Vers 
872-898. 

En  termes  délicats  et  colorés, 
l'auteur  nous  décrit  la  beauté 
de  Sébile  après  le  baptême. 
Baudouin  l'épouse.  L'empereur 
donne  des  conseils  h  son  ne- 
veu, il  lui  recommande  de  fon- 
der monastères,  églises,  hôpi- 
taux, et  lui  suggère  d'appeler 
l'empereur  au  secours  s'il  y  a 
un  soulèvement  saxon.  Car 
Charlemagne  a  décidé  de  reve- 
nir en  France  avec  ses  guer- 
riers.  Baudouin  accepte. 


Rien     ne     correspond     à     ceci 
dans  A. 
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Laisse  *21'2.  ~  Vers  5827-5860. 
Les  messagers  se  hâtent  et 
les  deux  fils  de  Guiteclin  an- 
noncent h  leur  «  barnage  »  le 
malheur  de  la  Saxe.  Fierabras 
de  Russie  gronde  les  deux  jeu- 
nes gens  et  leur  conseille  de 
mobiliser  tous  leurs  barons  et 
leurs  voisins  pour  porter  la 
guerre  contre  Charles  et  se 
venger  de  lui. 

Laisse  213.  —  Vers  5861-5885. 
Fieramor  et  Dialas,  sur  le 
conseil  de  Fierabras,  rassem- 
blent leur  barons.  En  moins 
d'une  quinzaine,  ils  en  ont 
réuni  cent  mille.  Fierabras  leur 
dit  de  partir  avant  que  Charles 
n'oit  quitlé  la  Saxe.  Bulgares 
et  Russes  {Bougres  et  ^liou) 
ont  pris  la  route. 

En  arrivant  en  Saxe,  les  deux 
fils  pensent  à  leur  père,  font 
son  éloge,  promettent  de  ven- 
ger sa  mort  par  celle  de 
Charlemagne. 

Laisse  214  et  215.  —  Vers  5886- 
5932.    Vers  5933-5953. 

L'auteur,  dans  une  impor- 
tante déclaration,  fait  savoir 
que  la  chanson  n'est  pas  ter- 
minée, mais  que  commence  le 
récit  de  la  vengeance  des  fils 
de  Guiteclin  ;  Busses  et  Bulga- 
res s'avancent.  Pourquoi  Char- 
les ne  le  sait-il  pas  ?  Celui-ci 
donne  des  conseils  de  bravoure 
et  de  prudence  à  Baudouin,  lui 
recommandant  particulièrement 
d'éviter  tout  combat  inégal.  En 
cas  de  danger,  Charles  vien- 
dra sur  un  appel. 

Baudouin  promet.  Charlema- 
gne se  réjouit  d'être  protégé, 
du  côté  de  l'Espagne,  par  le 
comte  Aimeri  :  mais  il  faut  se 
méfier  des  trahisons  saxonnes. 


Rien    ne   correspond,   dans  A, 
à  ce  passage. 


Laisse  XXVI   (Ro.    156).  -  Vers 
899-928. 

Baudouin  fait  une  levée  par" 
mi  les  prisonniers,  suivant  u" 
procède  très  simple  :  il  I^"^* 
donne  à  choisir  entre  le  bap- 
tême et  la  mort.  Sébile  prend 
congé  du  roi  et  lui  apprend 
que  les  deux  fils  de  Guiteclin, 
seigneur  de  Russie^  peuvent 
venir  en  Saxe,  et  renouveler  la 
guerre.  L'empereur  promet 
que  s'il  y  a  agression,  il  vien- 
dra avec  20.000  vassaux.  Re- 
merciements de  Sébile. 


Laisse  216-217.   -  Vers  5951-3962. 
Vers  5963-5973. 

•Charlemagne  donne  aussi  à 
Baudouin  des  conseils  de  fidé- 
lité envers  Sébile,  puis  se  ré- 
jouit, en  sa  vieillesse,  de  pou- 
voir Se  fier  en  Baudouin  qui 
devra  lui-même  s'appuyer  sur 
les  nobles  et  non  sur  les 
Saxons. 
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i.  —  vers  5y74-tîU(«. 
>ei'eur  de  Rome  décide 
rt.  Description  rapide 
é  des  «  chars  et  char- 
sortant  de  Tremoigne  ; 
et  Baudouin  accoinpa- 
'empereur  et  l'armée, 
lemande  à  Charlemagne 
»as  refuser  son  secours 
l'attaque  saxonne  :  car 
in  n'a  que  15.000  hom- 
lieux  de  l'empereur. 


Laissé  XXVII  (Ro.  157).  —  Vers 
929-954. 

Baudouin,  avant  le  départ  de 
Charlemagne,  demande  que 
l'on  marie  Bérart  et  la  belle 
Helissant.  L'empereur  se  rap- 
pelle sa  promesse  à  Thierry 
d'Ardennes,  et  assure  Bérarf 
que  les  noces  vont  se  faire  à 
Cologne.  Bérart  remercie  Char- 
les et  Baudeuin.  Lui  et  Helis- 
sant montent  à  cheval.  Toutes 
les  armées  se  mettent  en  roule 
(énuméralion  des  peuples  :  An- 
gevins, Normands,  Hurepois. 
Bretons,  Lorrains,  Pohiers, 
Flamands,  Frisons). 


).  _  Vers  6003-6021. 
»ereur  s'en  va.  L'au- 
plore  son  ignorance  de 
Trois  jours  après  l'ai- 
es «  Sarrazins  »,  Bau- 
sur  les  15.000  hommes, 
ra  plus  que  4.000.  Les 
s  de  Charlemagne  se 
t  de  lui  :  les  Lombards 
tniers.  Baudouin  reste 
de  Sébile  et  jouit  de 
)ur. 


Laisse  XXVII  (Ro.  157).  —  Vers 
955-970. 

Tandis  que  Charlemagne  s'en 
va,  les  fils  de  Guileclin  che- 
vauchent avec  plus  de  30.000 
Infidèles.  Ils  veulent  venger 
leur  père  et  atteindre  l'empe- 
reur Charles.  Si  Dieu  ne  le 
secourt  pas,  Baudouin  est  dans 
une  situation  effrayante. 


0.    —    Vers    6022-6043. 
44-6066. 

►uin  s'est  entouré  de 
Bvaliers  et  leur  apprend 
idre  les  droits  de  la 
e.  Un  malin  à  l'aube 
ralouette  sonne)  4  che- 
du  haut  d'une  colline, 
en!  les  Saxons  iparti- 
lenl  Lustin  du  Tertre 
Is  avertissent  Baudouin. 
re;îoit  la  nouvelle,  re- 
ar  les  fenêtres  et,  ayant 
le  fait,  déplore  que 
le  soit  parti  si  tôt. 


Laisse  XXVIII  (Ro.  158).  —  Vers 
971-1019. 

L'empereur  franchit  la  Rune. 
Les  fils  de  Guiteclin  arrivent  en 
vue  de  Tremoigne.  Sébile 
conseille  d'abord  à  Baudouin 
de  fermer  les  portes  et  de  for- 
tifier les  murs.  Description 
de   l'armée  assiégeante.    .Sébile 

DONNE    l'avis    QU'lL    FAUT    AVERTIR 

Charlemagne.  Baudouin  trouve 
que  c'est  peine  inutile,  mais  il 
fera  ce  que  voudra  Sébile.  De 
toute  façon,  il  attaquera  les 
Saxons  en  rase  campagne,  le 
lendemain  à  l'aube.  Si  Dieu 
veut  sa  mort,  il  ne  peut  mieux 
mourir  qu'en  son  service. 


21-222. 


Vers    6067- 


^hrétiens  sont  15.000. 
:ons  100.000.  Baudouin 
ses  barons.  Mais  ils 
préconiser  une  sortie, 
peur  du  siège,  ils  ne 
que  décider  ;  Sébile 
lant   au    genou   de   son 

SUGGÈRE      DE       UF.MWDER 
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DU       SECOURS       A       ChaPLEMaGNE. 

Mais  Paudouin  veut 'qu'aupara- 
vant, ses  chevaliers  montrent 
leur  bravoure  contre  les  Sa- 
xons. Il  faut  qu'ils  méritent 
leurs  fiefs  et  leur  honneur. 


f^AissE  223.  —  Vers  6117-6141. 
Baudouin  se  heurte  à  la  vo- 
lonté des  barons /^ui  constatent 
la  folie  de  son  avis.  Sébile  in- 
tervient pour  lui  montrer  la 
disproportion  écrasante  des 
forces.  Enfin  Baudouin  envoie 
Bernard  de  Pierrelatte  cher- 
cher le  secours  de  Charleraa- 
gne. 


Laisse  XXIX   (Ro.   159).  -  Vers 
1020-1030. 

Description  des  Saxons,  Sar- 
razins  et  Slaves  (Esclers)  sous 
les  murs  de  Trémoigne.  Bau- 
douin envoie  un  messager  à 
Charlemagne  (phrase  inler- 
rompue). 


PARTIE  NON  COMMUNE  (T  et  L) 


Laisse  224.  —  Vers  6142. 

Baudouin  ayant  confié  son  message  à  Bernart,  marche  avec 
ses  barons  contre  les  Saxons.  Il  aperçoit  leur  avant-garde. 

Laisse  225.  —  Le  jeune  roi  adresse  un  discours  d^encouragenicnt 
à  ses  troupes,  il  en  dispose  mille  d'un  côté  pour  Tattaque,  et 
en  place  4.000  en  embuscade  dans  un  «  breuil  ». 

Laisse  226.  -  Vers  6168-6187. 

Les  Saisnes  chevauchent.  En  une  mêlée  furieuse,  Saxons  et 
Francs  se  rencontrent.  Les  Français  perdent  quatre  cents  liou^' 
mes.  Mais  ils  ont  vendu  chèrement  leur  vie. 

Laisse  227.  —  Vers  6188-6225. 

Les  Saxons  ont  3.000  hommes  tués.  La  troupe  franque  placée 
en  embuscade  se  jette  sur  les  arrières  de  troupes  saxonnes  sous 
le  commandement  de  Garin  de  Pierre  Brune. 

Mort  de  Garin  et  de  Fierabras,  Siège  de  Tremoigne 


Laisse  228.  —  Vers  6226-6248. 

Un  Saxon  frappe  Garin  et  l'abat.  Les  Français,  surexcités  p^" 
cette  mort,  frappent  avec  rage. 

L.msse  229.  —  Vers  6249-6260. 

L'avant-garde  des  Saisnes  est  durement  maltraitée.  Les  Saxons 
fuient  vers  les  fils  de  Giiiteclin. 

Laisse  230.  —  Vers  6261-6285. 

Les  Saxons  en  déroule  rapportent  aux  princes  la  victoire  des 
Franr:ais  :  les  fils  de  Guiteclin  bondissent  sur  leurs  chevaux. 
Malerré  les  conseils  de  prudence  de  ses  compagnons,  Baudouin 
décide,  pour  éviter  le  déshonneur,  de  résister  à  ce  nouvel  assaui. 
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SB  m.  —  Vers  6286-6306. 

Ainsi,  pour  son  malheur,  Baudouin  inarche  conlre  les  Saxons. 
Le  combat  recommence.  Baudouin,  après  une  courte  prière. 
d«>cide  de  se  mesurer  à  Fierabras. 

SE  232.  —  Vers  6307-6333. 

Baudouin  tue  Fierabras,  Il  encourage  ensuite  ses  barons  conlre 
les  Infidèles.  Fieramor  s'approche,  cherchant  Baudouin,  Bérart 
ou  Charlemagne. 

SE  233.  —  Vers  6334-6367. 

Baudouin  renverse  Fieramor,  le  désarçonne,  le  jette  à  lerre  ; 
mais  le  chef  saxon  n'est  pas  tué  ;  soixante  mille  de  ses  hommes 
viennent  à  son  secours  ;  dans  la  bataille  qui  fait  rage,  les  Fran- 
çais subissent  de  grandes  pertes. 

SE  23  i.  —  Vers  6368-6395. 

Les  Français  sont  vaincus.  Ils  n'ont  plus  3.000  guerriers  on 
Hat  de  continuer  le  combat.  Baudouin  comprend  la  situation  et 
5e  lamente  ;  il  souhaite  la  venue  de  Charlemagne,  mais  il  se  voit 
[•ontraint  à  la  retraite. 

SE  235.  —  Vers  6396-6422. 

L'armée  de  Baudouin  se  relire  en  bon  ordre.  A  plusieurs 
reprises,  les  Français  font  face,  mais  reculent  toujours  el  se 
péfuerient  dans  Trémoigne,  tandis  que  les  Saisnes  investissent 
In  ville. 

SE  236.  —  Vers  6423-6442. 

La  cité  est  assiégée.  Baudouin,  chevauchant  toute  la  nuit  par 
la  ville,  la  fait  fortifier  par  les  «  bourgeois  «  saxons.  Mais  il 
faut  cesser  de  parler  du  siège  pour  en  revenir  au  message  de 
Bernart. 

SE  237.  —  Vers  6443-6467. 

Au  jour  de  la  Sainte-Croix,  en  septembre,  les  messagers  arri- 
vent à  Cologne  devant  le  roi  Charles  ;  l'empereur  ayant  pris 
l'avis  de  Nayraes,  décide  d'aller  au  secours  de  Baudouin,  et 
mobilise  aussi  les   Hu repois. 

SE  238.  —  Vers  6468-6489. 

Les  messagers  du  roi  vont  chercher  les  sujets  qu'il  mobilise 
Lambert  le  Berruyer  va  en  Herupe,  (xarin  le  Lorrain  en  Bour- 
gogne). Charles  lui-niénie,  imprudemment,  part  vers  Trémoigne 
avec  10.000  hommes.  Cependant,  Baudouin  et  Sébile,  des  fenêtres 
de  leur  château,  constatent  la  force  des  assiégeants. 

SE  239.  —  Vers  6490-6505. 

Baudouin  est  prêt  à  .se  décourager,  mais  Sébile  le  réconforte. 
Elle  aperçoit  l'armée  de  l'empereur,  la  montre  à  son  mari. 
Celui-ci,  rempli  à  nouveau  d'espoir,  descend  de  son  palais  pour 
appeler  ses  compagnons  aux  armes. 

La  bataille 

SE  240.  —  Vers  6506-6526. 

Tandis  que  les  Français  courent  aux  armes,  Baudouin  s'adoube. 
Sébile,  lui  ayant  placé  elle-même  son  heaume  sur  la  tête,  lui 
donne  un  baiser  qui  doit  être  le  dernier.  Les  Français  tentent 
une  sortie  par  surprise  et  se  précipitent  sur  les  Saisnes  :  parmi 
ceux-ci  quelques-uns  sont  massacrés,  les  autres  s'armenl  en 
désordre. 
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Laisse  241.  —  Vers  6527-6547. 

Tandis  que  Baudouin  et  ses  hommes,  font  un  grand  carnage, 
Tempereuravec  ses  dix  mille  guerriers,  attaque  du  côté  opposé. 
L'auteur  annonce  avec  quelque  solennité  le  récit  de  la  défaite 
passagère  de  Charles,  et  de  la  mort  de  Baudouin. 

Laisse  242.  —  Vers  6548-6581. 

Les  armées  sont  rassemblées  sous  les  murs  de  Tremoigne  :  1 
100.000  Saxons,  contre  13.000  Français  seulement  ;  Baudouin  J 
explique  à  Charlemagne  sa  situation  ;  Tempereur  lui  donne  des 
conseils  de  courage  et  de  résignation  au  destin.  Puis  il  excite 
Tarmée  à  la  bataille.  Et  avec  Bérart  et  quelques  autres,  Baudouin 
est  bientôt  en  pleine  lutte. 

Charles  abat  Tènébré 

Laisse  243.  —  Vers  6582-6604. 

Eloge  des  qualités  guerrières  de  l'empereur  Charles  ;  brave 
et  fort,  il  quittait  le  champ  de  bataille  le  dernier.  Il  attaque  le 
roi  slave  (Escler)  Ténèbre,  et  le  renverse,  puis  l'injurie  en  lui 
prédisant  l'anéantissement  des  Saxons. 

Laisse  244.  —  Vers  6605-6631. 

Juste  à  ce  moment,  Baudouin  accourt  près  de  Charles  et  lui 
propose  la  retraite,  en  lui  montrant  la  puissance  militaire  des 
Saisnes  qui  accourent  ;  mais  l'empereur  rassemble  ses  troupes, 
les  exhorte,  suscite  leur  enthousiasme.  Tous  sont  prêts  à  la 
bataille. 

Laisse  245.  —  Vers  6632-6658. 

Charles  conduit  ses  troupes  au  combat,  mais  elles  se  heurtent 
à  l'attaque  sauvage  de  Guiteclin  et  de  60.000  Saxons.  L'empereur 
se  désoie  bientôt  de  voir  le  massacre  de  son  armée.  Il  estime 
que  c'est  un  grand  deuil  pour  la  France. 

Mort  de  Bérart 

Laisse  246.  —  Vers  6659-6701. 

Bérart  l'Ardennais  fait  des  prouesses  qui  suscitent  l'adcpir^' 
tion  des  Sarrazins.  Mais  Fieramor  frappe  traîtreusement  Béran 
de  sa  lance  au  côté  droit.  Touché  mortellement,  Bérart  arracne 
la  lance  et  dit  son  mépris  à  Fieramor,  puis  rappelle  son  amour 
dans  une  apostrophe  à  Hélissant. 

Laisse  247.  —  Vers  6702-6730. 

Bérart  se  lamente  sur  sa  fiancée,  son  père  et  sa  «  dame  de 
mère  ».  Mais  malgré  une  première  pâmoison,  malgré  le  sang  Q" 
ruisselle,  jl  assure  ses  étriers  et  frappant  autour  de  lui,  tue 
deux  Saxons,  à  la  surprise  épouvantée  des  Infidèles.  Il  a  son 
chevtl  tué  sous  lui.  Le  voici  à  pied. 

Lafsse  248.  —  Vers  6731-6756. 

Bérarl,  perdant  toujours  son  sang  en  abondance,  sent  la  mon 
venir.  11  adresse  une  pensée  à  Dieu,  à  l'empereup,  à  Baudouin, 
et  à  Hélissant,  à  laquelle  il  souhaite  de  ne  pas  s'abaisser  si  elle 
se  marie.  Puis  il  veut  briser  son  épée,  mais  reste  sans  force. 
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!SE  249.  —  Vers  6757-6789. 

Bérart,  s'élanl  dirigé  vers  un  laurier,  communie  de  trois  br>as 
d'herbe,  se  recommande  à  Jésus  et  meurt.  Un  guerrier  français, 
Bernart  de  Clermonl,  prononce  son  éloge  funèbre. 

iSK  250.  —  Vers  6790-6805. 

Bernart  averlit  Charlemagne  (qui  multiplie  toujours  ses 
prouesses).  Celui-ci  fait  à  son  tour  les  louanges  de  Bérart  [le 
meilleur   chevalier   d'ici  à  Porpaillart), 

SE  251.  —  Vers  6806-6826. 

Charles  se  lamente  avec  les  Ardennais  ;  mais  Naymes  de 
Bavière  vient  ranimer  le  courage  des  combattants.  Et  tous,  se 
rassemblant  au  son  du  cor  royal,  décident  de  frapper  l'ennemi 
qui  arrive. 


Mort  de  Fieramor  et  mort  de  Baudouin 

SE  252.  —  Vers  6827-6854. 

Charles,  a  encore  dix  mille  guerriers  en  armes  autour  de  lui. 
Baudouin  aperçoit  Fieramor  ;  le  Saxon  et  le  Français  se  heurtent 
avec  fougue  et  se  percent  de  leurs  lances,  mais  aucun  ne  tombe. 

SE  253.  —  Vers  6855^6576. 

Baudouin  et  Fieramor,  grièvement  blessés,  tirent  Tépée,  puis 
s'apostrophent.  Le  premier  propose  à  l'autre  de  le  convertir.  Le 
second  riposte  en  disant  que  la  terre  sera  disputée  à  la  pointe 
de  l'épée. 

SE  254.  —  Vers  6877-6893. 

Fieramor  attaque  l'injustice,  l'absurdité  et  l'inutilité  de  la 
guerre  de  Charlemagne.  Elle  ne  rapporte  que  la  mort  à  Baudouin. 

SB  255.  —  Vers  6894-6916. 

Baudouin,  ayant  vu  le  peu  d'effet  produit  par  ses  propos  sur 
Fieramor,  frappe  l'infidèle  sur  son  heaume,  lui  tranche  le 
î  braon  »  et  l'abat  sur  le  sol.  Mais  lui-même  perd  son  sang  et  il 
s'affaiblit. 

SE  256.  —  Vers  6917-6946. 

Baudouin,  blessé  à  la  poitrine,  est  encerclé  par  les  Saxons,  les 
Lutis,  les  Hongrois  ;  il  donne  de  grands  coups,  mais  reçoit  cent 
blessures.  Toutefois,  ils  ont  peur  de  lui.  Enfin,  de  leurs  lances, 
ils  l'abattent  avec  son  cheval  Vairon. 

SE  257.  —  Vers  6947-6998. 

Baudouin  et  Vairon  son  coursier  sont  tombés.  Les  ennemis 
n'osent  lui  tenir  tête.  Ils  lui  lancent  des  javelots  et  s'en  vont. 
Baudouin,  pleurant,  mais  serrant  ses  armes,  s'éloipfne  un  peu, 
fait  une  longue  prière  où  il  rappelle  sa  foi,  puis  sollicite  la  pro- 
tection divine  pour  Charlemagne.  Il  pense  enfin  mélancolique- 
ment à  Sébile.  ïl  défaille. 

isE  258.  —  Vers  6999-7025. 

Baudouin  sent  sa  fin  proche.  Il  s'agenouille,  tourné  vers 
l'Orient.  Un  Saxon  l'a  reconnu,  vient  le  nar^ruer  et  annonce  son 
intention  de  le  décapiter.  Baudouin,  indigné  de  son  audace, 
rassemble  ses  forces  et  le  fend  en  deux  d'un  coup  d'épée.  Mais, 
retombant,  il  meurt. 


Laisse  259.  —  Vers  7026-7052. 

Un  messager  va  annoncer  la  mort  du  héros  à  (Iharlemagne 
qui  combat  toujours  magnifiquement.  La  douleur  de  Tempereur 
s'exhale  dans  une  apostrophe  émouvante  où  il  demande  à  Dieu 
la  mort,  au  terme  de  tant  d'épreuves  et  de  deuils. 

Laisse  260.  —  Vers  7053-7065. 

Charlemagne,  pleurant  et  tirant  sa  grande  barbe  chenue, 
arrête  son  cheval  près  du  corps  de  Baudouin  ;  il  déplore  sa  perte, 
puis  va  se  suicider,  lorsque  Naymes  l'arrête  et  lui  demande 
d'épargner  à  la  France  cette  honte. 

Laisse  261.  -  Vers  7066-7097. 

Naymes  fail  entendre  à  Charlemagne  la  voix  de  la  raison  et 
du  courage  :  contre  les  infidèles  Lutifs,  Hongrois,  <  Bougres  >, 
c  Esclers  »,  il  faut  combattre  :  il  faut  venger  la  mort  de  Bau- 
douin. Charles  proteste,  puis  il  recommence  à  combattre  avec 
une  énergie  juvénile. 

Laisse  262.  —  Vers  7098-7122. 

L'empereur,  ayant  été  insulté  par  un  Saxon,  décapite  celui-ci 
d*un  seul  coup  d  épée.  Il  apostrophe  ensuite  le  corps  de  l'ennemi. 

Laisse  263.  —  Vers  7123-7144. 

Le  roi  multiplie  les  exploits,  mais  il  est  débordé  par  le  nom- 
bre. Aienris  de  Bavière  ^Naymes  dans  L)  lui  conseille  le  repli 
sur  Tremoigne  en  attendant  le  secours  des  Hurepois.  Charlema- 
gne hésite,  craignant  la  honte. 

Laisse  264.  —  Vers  7145-7184. 

Au  moment  où  Charles  hésite  à  quitter  le  champ  de  bataille, 
Aienris  (Naymes)  lui  rappelle  que  les.  meilleurs  guerriers  de  son 
armée  sont  morts.  Bernart  de  Clermont,  blessé  el  sanglant, 
donne  à  l'empereur  le  conseil  de  la  retraite. 

Laisse  2ô5.  —  Vers  7185-7252. 

ÎN'aymes  finit  par  l'emporter.  Il  donne  l'ordre  à  Hue  de  Champ' 
Flori  et  aux  Frisons  de  transporter  Baudouin  et  Bérarl.  Li^ 
arrivant  au  palais,  l'empereur  rencontre  Sébile,  lui  apprend  l^ 
nouvelle  ;  la  veuve  se  pâme  et  adresse  au  corps  de  BaudouiiJ 
une  lamentation  émouvante  très  dramatique,  s'adressant  tantd*' 
au  guerrier,  comme  s'il  était  vivant,  tantôt  à  Charlemagne.  Celui' 
ci  en  est  bouleversé. 

Laisse  266.  ~  Vers  7253-7267. 

Naymes  aide  Sébile  à  gagner  sa  chambre  voûtée.  En  bas, 
ni  les  guerriers,  ni  Tempereur  n'ont  de  cœur  à  dîner.  Charles 
se  lamente,  se  considère  comme  vaincu  et  regrette  ce  trésor  : 
ses  amis. 

Laisse  267.  —  Vers  7268-7291. 

Cette  nuit,  Charlemagne,  qui  fait  surveiller  la  ville  par  ses 
gens,  marche  dans  le  vent  et  la  pluie,  les  vêlements  trempés, 
la  barbe  au  vent,  les  «  grenons  »  frémissants.  Il  appelle  à  son 
secours  Salomon  de  Bretagne.  Ainsi,  ses  pleurs  durent  toute  la 
nuit. 
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Duel  de  Charlemagne  et  de  Dyalas 

SSE  268.  ^  Vers  7292-7330. 

Tandis  que  Charles  pleure  à  chaudes  larmes  la  mort  de  son 
neveu  Baudouin,  le  roi  Dyalas,  un  Saxon,  s'approche  de  la  porte 
et  défie  insolemment  Charlemagne.  Toutefois  il  promet,  s'il  est 
vaincu,  -de  se  faire  baptiser.  L'inverse  devra  être  fait  pour 
Charles. 

«E  269.  —  Vers  7331-7366. 

Charles  entend  le  c  cembel  »,  sort  de  la  ville  en  secret,  se  bat 
contre  Dyalas  ;  l'un  comme  l'autre  fend  l'écu  et  déchire  le 
haubert  de  son  adversaire. 

SE  270.  —  Vers  7367-7393. 

L'empereur  propose  à  Dyaias  de  renier  MahomeL  Le  Saxon 
répond  avec  une  ironie  à  la  fois  railjeusc  et  indignée  ;  tous  deux 
tirent  l'épée.  Charles  décapite  le  cheva]  et  désarçonne  Dyalas. 

SE  27L  —  Vers  7395-74U. 

Dyalas  frappe  l'empereur  de  son  épée,  mais  la  brise.  L'Escla- 
von  n'ayant  ni  arme,  ni  projectile  sous  la  main,  lève  le  poing 
droit.  Alors  l'empereur  lui  demande  de  se  convertir  puisqu'il 
ne  peut  vaincre. 

SE  272.  —  Vers  7412-7429. 

Charlemagne  promet  à  Dyalas  de  lui  rendre  la  Saxe  comme 
fief  et  de  faire  de  lui  son*  porte-oriflamme,  s'il  veut  se  faire 
baptiser.  Dyalas  alors  s'agenouille  et  se  soumet  à  l'empereur. 

SE  273.  —  Vers  7430-7448. 

Dyalas  est  invité  par  Charlemagne  à  venir  à  Trémoigne,  à 
rester  loyal,  à  ne  pas  trahir.  Dyalas  promet  ce  qu'on  lui  demande. 
Charles  le  réconforte  et  lui  assure  qu'il  verra  un  changement 
complet  dans  sa  vie  après  son  baptême. 

SE  274.  —  Vers  7449-7464. 

Charles  présente  son  prisonnier  à  Naymes,  Bernard  de  Cler- 
mont,  Lohot  de  Frise,  qui  promettent  au  futur  baptisé  leur 
amitié.   Dyalas  justifie  sa  conduite. 

'SE  275.  —  Vers  7465-7495. 

Les  corps  de  Baudouin  et  de  Bérart  sont  embaumés.  Ainsi 
pourra-t-on  rendre  à  la  duchesse  d'Ardenne  la  dépouille  de  son 
fils.  Le  roi  les  fait  enfermer  dans  une  peau  de  cerf  pour  que 
Sébile  ne  puisse  les  voir.  Charlemagne  fait  venir  Sébile  pour  la 
consoler.  Il  lui  narle  en  effet  de  proleclion,  de  richesse,  de 
mariage  avec  quelque  noble  chevalier  ;  la  reine  croit  en  perdre 
le  sens,  donne  des  signes  de  bouleversement,  fait  pitié  à  voir. 

iSE  276.  —  Vers  7496-7508. 

Charles  la  voit  se  pâmer  et  pleure.  Il  ne  peut  se  tenir  de 
prendre  à  témoin  Naymes  :  la  reine  est  en  proie  à  une  véritable 
crise  de  nerfs.  On  l'emporte. 

iSR  277.  —  Vers  7509-7528. 

Revenue  à  elle,  Sébile  déplore  son  double  deuil.  Elle  a  perdu 
Guiteclin  comme  Baudouin  ;  Mahomet  Ta  déçue  ;  Dieu  n'a  pas 
voulu  lui  garder  celui  qu'elle  aimait.  Elle  se  refuse  à  un  troi- 
sième mariage  et  préfère  la  prière.  Charlemagne  la  conduit 
doucement  à  table. 


Laisse  278.  —  Vers  7529-7547. 

Le  roi  fait  asseoir  Sébile  à  sa  gauche,  et  met  Dyalas  près  -de 
lui.  Il  force  Sébile  à  manger,  mais  celle-ci  regrette  Baudouin 
et  souhaite  mourir,  comme  Aude  après  la  mort  de  Rolan<i. 
L'empereur  lui  demande  d'oublier  sa  douleur  et  de  prier  pour 
l'âme  de  Baudouin. 

Laisse  279.  —  Vers  7548-7569. 

Charlemagne,  retiré  dans  sa  chambre,  fait  un  rêve.  Il  croit 
chasser  le  sanglier  dans  la  foret  des  Ardennes,  et,  sur  le  point 
d'être  désarçonné  par  un  sanglier,  il  est  sauve  (dans  le  soncre) 
par  l'intervention  de  Naymes. 


Duel  de  Naymes  et  de  Salauri 

Laisse  280.  -  Vers  7570-7593. 

Cependant  Naymes,  chargé  de  la  veille 'de  nuit,  entend  un 
Saxon,  frère  de  Guiteclin,  nommé  Salori,  défier  Charlemagne  à 
ta  porte  de  la  cilé  ;  il  s'élance  dans  le  pré  et,  excusant  l'empe- 
reur, propose  le  combat  au  guerrier  ennemi. 

Laisse  281.  —  Vers  7594-7626. 

xNaymes  renouvelle  sa  réponse.  Salori  s'étant  dédaigneusement 
informé  de  sa  noblesse,  pour  savoir  s'il  ne  va  pas  déroger, 
s'attire  une  fière  et  longue  réplique.  L'essentiel  est  de  savoir 
combattre,  peu  importe  la  qualité  ou  le  «  parage  ».  Un  homme 
de  basse  naissance  peut  vaincre  un  duc  ou  un  prince.  Puis 
Naymes  lui  indique  quand  même  son  nom,  ses  qualités,  sa  répu- 
tation. 

Laisse  282.  —  Vers  7627-7653. 

Salori,  voulant  montrer  une  méprisante  pitié,  demande  5  Nay- 
mes de  venir  le  frapper  de  la  lance  avec  élan.  Après  il  ira 
chercher  l'empereur.  Naymes  répond  qu'il  va  profiter  de  l'avan- 
tage, mais  s^e  battre  à  la  place  de  Charlemagne  pour  le  sauver. 

Laisse  283.  —  Vers  7654-7670. 

Les  défis  ont  duré,  le  jour  est  venu.  Les  gaites  de  la  ville 
prient  pour  le  champion  de  l'empereur.  Les  deux  combattants 
se  heurtent  et  transpercent  les  boucliers.  Naymes  chancelle  un 
peu,  mais  Salori  tournoie  et  tombe  dans  Therbe. 

Lmsse  284.  —  Vers  7671-7719. 

Le  duc  Naymes,  triomphant,  répond  avec  ironie  au  dédain  de 
Salori,  et  lui  offre  un  autre  avantage  ;  il  permet  au  Saxon  de 
remonter  à  cheval  et  celui-ci,  confus  et  irrité,  reprend  le  combat. 
Ils  se  lancent  de  furieux  coups. 

Laisse  285.  —  Vers  7720-7737. 

Salori  coupe  la  large  et  décapite  le  cheval  de  Naymes.  Le 
vieux  guerrier  se  remet  sur  pied  et  fait  front,  tenant  son  écu, 

Laisse  2>6.  —  Vers  7738-7750. 

Salori  propose  à  Naymes  d'abandonner  sa  foi  et  l'empereur  ; 
Naymes  riposte  en  annonçant  que  bientôt  son,  adversaire  n'aura 
plus  envie  de  plaisanter. 

Laisse  287.  —  Vers  7751-7773. 

Le  roi  se  réveille  au  bruit  que  font  les  spectateurs  du  combat. 
On  lui  apprend  le  courage  de  Naymes  et  sa  situation  désespérée. 
Il  saule  à  cheval  et  vole  au  secours  de  son  champion. 
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Laisse  288.  —  Vers  7774-7806. 

L'irritation  causée  à  Naymes  par  ce  secours  qu'il  n'avait  pas 
demandé,  rend  sa  force  prodigieuse,  il  fend  en  deux  son  adver- 
saire et  le  jette  sur  le  sol.  Puis  il  explique  à  rerapereur  sa  vic- 
toire avec  modestie.  Les  deux  hommes  reviennent  et  Naymes 
se  laisse  enlever  ses  armes  par  ses  compagnons. 


Arrivée  des  renforts  hurepois.  Dernier  combat* 

Laisse  289.  —  Vers  7807-7837. 

Le  roi  voyant  les  soldats  se  mettre  aux  fenêtres,  aperçoit 
l'arrivée  des"  renforts,  Hurepois,  Bourguignons,  Lombards,  Pui- 
liers.  Les  chefs  sont  Salomon,  Richarl,  Fouchier,  Dolran,  Huon. 
L'empereur  remercie  le  ciel  et  appelle  aux  armes  tous  ceux  qui 
sont  dans  la  ville. 

Laisse  290.  —  Vers  7838-7876. 

Au  momenl  où  il  voit  l'armée  impériale  prête  à  partir,  Dyalas 
vient  demander  de  participer  au  combat.  Charles  lui  confie  son 
oriflamme  et  on  lui  rend  ses  armes,  ce  qui  permet  de  voir  qu'il 
est  un  guerrier  magnifique. 

Laisse  291.  —  Vers  7877-792L 

Dyalas  demande  à  ne  pas  porter  l'oriflamme.  Il  veut  être 
éprouvé  d'abord  :  et  il  se  bat  contre  les  Saisnes  en  leur  faisant 
connaître  sa  conversion.  Il  est  entouré,  mais  il  les  abat  en  grande 
quantité. 

Laisse  292.  —  Vers  7922-7945. 

Dyalas  se  bat  bravement.  Et,  environné  de  Hongrois,  de  Rus- 
ses,de  Slaves,  il  les  frappe  et  les  renverse  morts  l'un  sur  l'autre. 
L'empereur  s'émerveille  et  le  montre  aux  Français  en  annonçant 
son  intention  de  lui  confier  la  Saxe. 

Laisse  293.  —  Vers  7946-7964. 

Charles  et  les  Français  secourent  Dyalas.  Pendant  ce  temps, 
Bernart  de  Clermont,  parti  à  la  rencontre  des  Hurepois,  leur 
fait  hâter  la  marche  en  leur  racontant  les  morts  de  Baudouin  et 
de  Bérarl. 

Laisse  294.  —  Vers  7965-8006. 

Chaque  Seigneur  Hurepois  déplore  la  mort  de  Baudouin  et  de 
Bérart  TArdennais.  Auquetins  d'Avalois  exhorte  les  Hurepois  à 
bien  venger  ces  morts  qui  les  attristent.  L'auteur  insiste  sur 
l'authenticité  de  son  récit.  Les  Hurepois  combattent  avec  achar- 
nement. Et  le  plus  étonnant  guerrier  dans  cette  victoire,  c'est 
Dvalas. 

Laisse  295.  —  Vers  8007-8031. 

Tandis  que  les  Saxons  s'enfuient  en  déroute,  Dyalas  les  pour- 
suit avec  acharnement,  les  persuadant  d'abandonner  la  foi  de 
Mahomet.  La  poursuite  se  termine  à  sept  lieues  et  demie,  par 
la  chute  de  l'armée  saxonne  en  un  bras  de  la  Rune.  Là  où  les 
Hurepois  l'ont  aidé  sur  le  champ  de  bataille,  où  tous  relèvent 
leurs  morts,  l'empereur  fait  londer   une  abbaye. 


Conelusion  du  poème 

issK  296.  —  Vers  8032-8063. 

Le  roi  construit  l'abbaye,  où  se  relire  Sébile.  Puis  on  procè< 
au  baptême  de  Dyalas.  On  le  nomme  Giiileclin  le  Convers.  1>' 
épées,  et  des  éperons  d'acier,  Tondus  par  ordre  de  Chartemagn 
on  dresse  un  €  perron  o  large  et  carré  qui  conservera  le  sou^' 
iiir  de  la  bataille. 

[SSE  397.  —  Vers  £0m-K079. 

L'eniperenr  fui  sage  et  respecté  jusqu'aux  Grandes  Indes  ;  1 
sulians  et  les  émirs  lui  [payaient  tribut. 

Il  prend  congé  de  Sébile  et  ensevelit  Baudouin  au  milieu  ■ 
la  In-ilos-i- 


Chapitre  XXIV 
DISCUSSION  SUR  LA  VALEUR  DES  DEUX  GROUPES 


GoQameiit  on  a  défendu  la  u  version  courte  ». 

Si  Ton  veut  bien  étudier,  sans  parti  pris,  ces  deux  versions 
présentées  Tune,  la  brève,  par  AR,  l'autre,  la  plus  longue, 
par  TL,  on  verra  que  trois  questions  se  posent  : 

Les  deux   versions   sont-elles   également    authentiques  ?   La 

version  la  plus  longue  est-elle  un  remaniement  postérieur  à  la 

version  brève,   qui  serait  seule  originale  ?  La  version  courte 

contient-elle  un  résumé,  lui  aussi  préparé  après  la  rédaction  du 

ïnanuscrit   original   qui   a   donné   naissance   au   groupe   TL  ? 

Nous  allons  voir  que  les  réponses  ont  été  généralement  favo- 

ï'ables  au  manuscrit  A,  en  raison  de  l'excellence  de  ses  leçons, 

^G  la  netteté  de  son  écriture  et  de  la  pureté  de  sa  langue. 

Nous  examinerons   donc   l'argumentation    présentée    pour    la 

^éfense  de  A,  après  quoi  nous  reprendrons  ces  arguments  un 

^  Un,  et  dans  une  deuxième  partie,  nous  étudierons  la  thèse 

^6  l'authenticité  du  groupe  TL.   C'est  seulement  après  qu'il 

^^a  possible  de  prendre  parti  en  connaissance  de  cause,  et  de 

P^'ésenter  une  hypothèse  vraisemblable. 

Dans  son  Etude  sut  Jehan  Bodel,  0.  Rohnstrôm  avait  déjà 
^wrdé  ce  point  important,  et  avait  pris  position  pour  le 
'^^Huscrit  A  :  «  Nous  sommes  plutôt  porté  à  croire,  écrivait-il, 
?Ue  c'est  A  qu'il  faut  mettre  au  premier  rang  »  (1).  Les  raisons 
^^^ncées  par  Rohnstrôm  pour  soutenir  son  point  de  vue  sont  au 
^^ïtibre  de  huit  ;  mais,  les  deux  dernières  rapprochent  les 
^^nuscrits  A  et  T,  leur  trouvant  des  qualités  analogues  de 
^^ï'r action  (argument  VII)  et  de  langue  (argument  VIII)  (2). 
'^Nous  verrons,  il  est  vrai,  que  ces  dernières  opinions  n'ont  pas 
^'^  partagées  par  le  deuxième  défenseur  de  A,  P. -A.  Becker.) 


\ 


0)  Rohnstrôm,  Etude  sur  Jean  Bodel,  p.  100. 
(2)  Rohnstrôm,  op,  cit,,  p.  106. 
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Argumentation  de  O.  Rohnsir^m. 

Nous  résumerons  très  succinctement  les  six  premiers  arguments 
de  Rohnstrom  : 

1°  A  est  le  seul  manuscrit  qui  donne  une  forme  correcte  a.u 
nom  de  Bodel.  Il  parle  de  Bodians  (laisse  II,  vers  32)  et  aon 
pas,  comme  R,  de  Bordiaus,  ou  L  de  Bordiax.  Ainsi  que  Oirarci 
d'Amiens,  il  présente  le  poème  des  Saisîtes  comme  Toeuvre  de 
BodeL 

2°  A  est  le  seul  manuscrit  à  contenir  à  la  fois  les  Saisn.^£ 
et  un  autre  ouvrage  de  Bodel,  les  Congés  ;  et  le  texte  dl^s 
Congés  est,  dans  le  manuscrit  3.142  de  TArsenal,  le  plus  correot. 
On  peut  en  inférer,  et  c'est  ce  que  fait  Rohnstrom,  que  le 
copiste  a  dû  avoir  sous  les  yeux  de  bons  textes,  «  pas  trop 
éloignés  des  originaux  »>  (3). 

3°  En  règle  générale,  la  version  la  plus  longue  d'une  chanson 
de  geste  est  la  plus  récente.  La  version  courte,  étant  représentée 
par  A,  serait  donc  plus  ancienne  que  T. 

4**  Les  nombreux  épisodes  de  J  et  de  L  autorisent  la  pensée 
d'un  remaniement  ;  certains  épisodes  semblent  la  répétition  de 
passages  précédents,  appartenant  à  la  1"  partie. 

Les  exemples  cités  sont  :  les  passages  de  la  Rune,  suivis  par 
une  entrevue,  un  combat  victorieux,  un  retour  triomphal  : 

Première  partie  : 

L    70-  73  -  Raudonin  et  Sébile  (mort  d'Adam  d'Alenie)  ; 
L  103-105  -  Baiidoiiin   et  Sébile  (mort  de  Baudaraas)  ; 
L  120-126  -  Rérart  et  Helissanl  (mort  d'Aufart  le  Danois)  ; 
L  126-130  -  Baudouin  et  Sébile  (mort  de  €aanin)  : 

Dans  ce  dernier  épisode,  combat  de  Baudouin  déguisé  en 

Saxon,  et  de  Bérart. 

Deuxième  partie  :  (non  commune)  dans  TL  : 

L  i32*-141*  -  Charlemagne  passe  la  Rune  (mort  de  cinq  rois  Saxons)  ; 
L  133  -157    -  Baudouin  et  Sébile  (mort  de  Justamonl). 

D'autres  épisodes  sont  considérés  comme  répétition  de  la  première 
partie  ;  ce  sont  les  dialogues  : 

Première   partie   : 

\.    95-^7  -  Charles  et  Murgalant  : 
L  123       -  Bérart  et  Aufars. 

Deuxième  partie  : 

L  I3^*-l,4l*  -  Charles  et  les  princes   Saxons  ; 
L  140  -141    -  Baudouin  et  Justamont  ; 
L  2^0  -2P8    -  Naymes  et  Salauri  (4). 


(,3)   Rohnstrom,  loc.  cit.,  p.  100. 

(4)  Ajoutons   :  L.  268,  270.  Charlemagne  et  Dyalas. 


o*»  La  Chanson  de  Roland,  à  laquelle  il  n'est  fait  allusion 
que  trois  fois  dans  le  manuscrit  A  (1.  5,  1.  15,  1.  18)  est  fré- 
quemment imitée  dans  la  2*  partie  des  manuscrits  TL.  (Allu- 
sions au  Roland  dans  les  laisses  149,  16Q,  181,  187,  193,  195, 
210,  234,  259,  261,  267,  278). 

6°  Plusieurs  noms  propres  de  A  diffèrent  des  autres  manus- 
crits ;  la  forme  choisie  par  A  est  préférable  à  celle  des  autres  : 

Gxâthechin  (A)  est  préférable  à  Guiteclin  (L)  ;  Hurepois, 
préférable  à  Herupois  ;  Heluis  à  Aaliz  (1.  3)  ;  Justamon  (1.  3)  à 
Bnmamont  ;  Brehier  (1.  5)  à  Broier  ;  N amies,  forme  proche  de 
celle  de  la  Karlamagnus-Saga  est  à  préférer  à  Naynies. 

Discussion. 

Nous  répondrons  immédiatement  à  cette  argumentation. 

l'*  ARGUMENT.  —  Le  nx/iu  correct  du  manuscrit  A,  —  Nous 
avons  abordé  la  question  du  nom  (5)  et  nous  avons  vu  qu'il 
fallait  peut-être  supposer  une  influence  de  la  phonétique  arté- 
sienne sur  la  prononciation  de  la  première  syllabe  et  la  dispa- 
rition du  r.  Mais  ici  nous  nous  contenterons  de  faire  observer 
que,  les  56  premiers  vers  du  manuscrit  T  ayant  disparu  par 
suite  de  la  perte  du  premier  feuillet,  nul  n'a  pu  savoir  si  le  nom 
de  Bodiaus  était  bien  ou  mal  orthographié.  Bien  des  noms 
propres  ont  été  rectifiés  par  T,  non  par  L  (c'est  ainsi  que  nous 
trouvons  au  vers  6.805  Porpaillart  dans  J,  Popaillart  dans  L 
(1.250)  ;  Sorbués  dans  L,  mais  Soibués  dans  T,  plus  proche 
de  A  qui  donne  Soibaus  (v.  856-1.36)  ;  Coatois  dans  T,  contre 
Cmrtois  dans  L  et  A  (v.  754,  1.33). 

2*  ARGUMENT.  —  Importance  du  manuscrit,  —  Cet  argument 
est  l'un  des  plus  forts. 

Remarquons  toutefois  que  le  but  de  celui  qui  fit  composer 
'e  manuscrit  A  était  sans  doute  de  constituer  un  recueil  de 
romans  épiques,  au  moins  autant  qu'une  collection  d'écrits 
Wartenant  au  domaine  de  la  France  du  Nord  ;  les  romans  de 
^^léùmadès,  d'Ogier  le  Danois,  de  Berte  aux  grans  pies,  voisi- 
nent ici  avec  des  œuvres  d'Alart  de  Cambrai,  du  Rendus  de 
Moiliens,  de  Baudouin  de  Condé  ;  la  fin  est  occupée  par  un 
certain  nombre  de  pièces  religieuses  (6). 

Ceci  explique  en  partie  certains  détails  de  langue(  formes 
artésiennes  ou  picardes  mieux  conservées,  mais  aussi  peut-être 
rétablies)  ;  et  de  fond  (quelques  allusions  religieuses). 


(5)  Dans  la  thèse  complémentaire  inédite  Biographie  de  Dodel,  chap.  II. 
le  nom  de  Bodel. 

(6)  Voir  F.  Michel,  Chanson  des  Saisnes,  Préface,  pp.  LII-LXXXVI. 
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3*  ARGUMENT.  —  La  brièveté  relative  d'une  œuvre  épique  fd^ 
rapport  à  une  autre  version^  apporte  une  présomption  d'ancien- 
neté.  —   Il   s'agit   là  en   effet   d'une  vérité  d'ordre   courant. 
Cependant   Rohnstrom   lui-même  indique   les   exceptions  :    la 
règle  générale  est  <^  que  tout  remaniement  postérieur  »  allonge 
«  notablement  »  une  œuvre,  à  moins  qu'elle  ne  soit  «  incorporée 
dans  un  poème  cyclique  -ou  dans  une  chronique,  auquel  cas   1» 
contraction  des  poèmes  différents  est  fréquente  »  (7).  Il  ne  paraît 
pas  que  l'œuvre  soit  un   poème  cyclique  ;  mais  on  y  troi-ive 
malgré  tout  la  réunion  de  trois  sujets  de  chansons  de  geste. 
De  plus,  rien  ne  nous  dit  que  la  version  de  A  est  antériei-ire 
à  celle  de  T,  puisque  R  contient  déjà  la  dernière  partie  de    ^• 
Nous  avons  ici  un  problème  complexe,  qui  ne  peut  être  résolu 
a  priori, 

4**  ARGUMENT.  —  La  multiplicité  des  épisodes  analogues  /^^^ 
penser  à  un  remaniement,  —  Que  l'on  jette  un  coup  d'œil  su^r 
le  paragraphe  où  nous  avons  tout  à  l'heure  résumé  cet  arg"!-*- 
ment.  On  verra  que,  pour  les  épisodes  que  j'appellerai  «    l^s 
traversées  épiques  de  la  Rune  »  (par  un  personnage  isolé),    ^^ 
y  a  plus  d'exemples  dans  la  l*"*  partie  que  dans  la  partie  non 
commune-;  nous  ne  pouvons  pas  nous  étendre  sur  la  valeur  de 
chacun  de  ces  épisodes  ;  nous  pensons  qu'ils  ne  sont  nullemeTit 
des  répétitions,  chacun  d'entre  eux  valant  par  l'exécution,  p^^ 
le  caractère  artistique  des  scènes,  etc.  Il  y  a  en  effet  p'us   ^^ 
dialogues  épiques  dans  la  fîn  de  T  que  dans  la  portion  du  texte 
commune  à  tous  les  manuscrits.  Mais  cet  argument  revisnt    à 
dire  que  la  2*  partie  de  A  est  la  suite  authentique  de  la  1"*  p^iï*- 
tie    parce    qu'elle   ne    lui   ressemble   pas.    Nous    pensons    ^" 
contraire  que  T  nous  présente,  même  après  le  vers  3.140,  ^^^ 
mêmes  procédés  de  composition  que  le  début. 

b""  ARGUMENT.  —  AUimons  à  la  «  Chanson  de  Roland  «. 

Nous  pensons  prouver,  dans  la  suite  de  cette  élude,  que,  s'il 
n'y  avait  pas  eu  la  Chanson  de  Roland,  l'art  épique  de  Bodel 
et  la  composition  même  des  Saisnes  en  auraient  été  modifiées. 
Mais  il  n'est  pas  vrai  de  dire  que  trois  passages  seulement  ^^ 
la  première  partie  y  offrent  des  allusions,  et  que  l'on  n  y 
prononce  que  trois  fois  (Rohnstrom  dit  deux  fois)  le  nom  de 
Roland  : 

Vers  144  :  Là  fii  movz  Oliviers  et  ses  compainz  Rolanz. 
Vers  154  :  Commanl  il  a  perdu  Rolani  et  Olivier  ^siiite  du  in^iï^^ 
passage,  1.  6). 
Vers  329  :  Fors  de  la  mort  Rolant  nul  si  granl  duel  n'ol  mais. 


(7)  Rohnstrom,  op.  cit.,  p.  101. 
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On  rappelle  Roland  à  la  laisse  54,  lorsqu'il  s'agit  de  présenter 
l'arrivée  quasi-triomphante  de  Tarmée  conquérante  : 

Ez  vos  Karlon  venu  cl  N,  le  ferrant. 

Son  neveu  Baudouin  qui  fu  frère  Holant  (vers  1207-1208). 

Au  moment  où  Helissant  montre  les  barons  français  et  parti- 
culièrement Baudouin,  à  Sébile,  le  souvenir  paraît  encore  : 

Ses  frères  fu  Rolanz,  H  compainz  Olivier  (1489)  (1.  79). 

Et  quand  les  deux  femmes  admirent  les  exploits  du  héros, 
elles  le  reconnaissent  comme  le  successeur  du  paladin  : 

c  Dame  »,  dist  Helissanz,  cist  fu  frère  Rolant  ; 

«  Voire  »,  dist  la  rolne^  <r  ancor  est  aparant  »  (1593-1594). 

Mais  allons  plus  loin  :  dans  la  continuation  de  A  (l.  V, 
édition  Stengel),  on  fait  encore  une  allusion  (terrible)  au 
combat  de  Roncevaux  :  les  peuples  «  requis  »  pour  la  construc- 
tion du  pont  rejettent  la  responsabilité  des  désastres  sur 
Gharlemagne  : 

Par  lui  sont  maint  preudome  ocis  en  combalant 
Ce  paru  en  Espaigne  Olivier  et  Boitant. 

En  y  ajoutant  le  vers,  cité  par  Rohnstrôm,  sur  Ganelon 
(I-  18,  V.  409)  cela  fait,  en  dehors  de  la  continuation  de  T, 
huit  allusions  à  la  grande  épopée,  dont  deux  appartiennent 
uniquement  au  manuscrit  A  (8). 

D'ailleurs,  le  même  passage  dit  :  «  Thabile  trouvère  d'Arras 
û  connu  une  partie  considérable  des  traditions  épiques  de  son 
temps  »  (9).  Si  nous  ajoutons,  ce  qui  est  permis,  que  pour 
un  homme  de  goût,  la  mort  de  Roland  est  vraiment  un  des 
sommets  de  la  littérature  épique,  comment  s*étonner  de  voir 
un  écrivain  imiter  précisément  ce  beau  passage,  et  naturelle- 
ment dans  la  fin  du  poème  ?  Ici  encore  nous  ne  devons  pas  nous 
étonner  que  Baudouin  et  Bérart  aient  la  mort  de  Roland  et 
^'Olivier  ;  c'est  ce  que  voulait  la  marche  même  de  l'épopée 
dans  la  partie  commune. 

6*  ARGUMENT.  —  Les  Tioîm  propres  de  A  ont  itTie  forme  préfé- 
^Me  à  ceux  qtd  apparaissent  en  T. 

Notons  que  M.  Rohnstrôm,  dans  ce  paragraphe  même  (10), 
rend  hommage  à  T  qui  donne  «  Hurepois  »  dans  les  nombreux 


(8)  Nous  ne  comptons  pas  les  vers  1394-1395  (fatigues  ducs  à  l'expé- 
«litions  d'Espagne),  qui  se  rencontrent  dans  R,  mais  non  dans  A. 

(9)  Rohnstrôjn,  op,  cit.,  p.  105. 


passages  complétés  où  ce  mot  paraît.  Le  Saisne  «  Brunamont  '' 
vient  d'une  chanson  de  geste  connue,  Ogier  le  Danois,  tandis 
que  «  Ju&tamon  »  (aux  laisses  3  et  4  de  A)  semble  plus  proche 
de  la  source  ;  mais  qui  peut  dire  qu'au  vers  103  (laisse  4,  fin} 
il  n'y  ait  pas  plus  de  clarté  dans  TL,  lorsque  Pépin  «  occit  » 
Justamont,  Tun  des  descendants  de  Brunamont  ?  C'est  1^ 
manuscrit  A  qui,  à  ce  moment,  exigerait  une  explication  généa- 
logique. Au  surplus,  le  nom  de  Justamont  reparaît  dans  les 
laisses  137  et  suivantes  (de  TL)  et  vient  donner  une  couleur 
saxonne  au  personnage  de  guerrier  vantard  campé  par  le 
narrateur.  Je  ne  vois  qu'hésitation  poétique  entre  Heluis  et 
Aalis,  car  ces  dames  du  temps  jadis  sont  irréelles. 

Guithechin  est  la  forme  picarde  issue  de  Witikind,  tandis 
que  Guiteclin  est  la  forme  francisée.  Nous  avons  vu  pour- 
quoi (11).  Mais  Brehier  est-il  plus,  ou  moins  français,  que  Broier 
avec  son  apparence  germanique  ?  C'est  T  qui  nous  donne  la 
forme  la  plus  saxonne  Braier.  Et  si  Nanties  est  en  effet  plus 
proche  de  la  forme  primitive  (on  le  rencontre  aussi  dans  le 
reste  du  manuscrit  A)  {Ogier  le  Danois,  f°  119  v°)  (12),  nous 
pouvons  trouver  qu'il  est  naturel,  quand  on  est  artésien,  de 
rapprocher  le  langage  de  l'épopée  de  la  «  parleure  de  France  », 
pour  éviter  les  moqueries  essuyées  par  Conon  de  Béthune. 
Mais  le  Narnles  choisi  par  A  est  bien  un  peu  responsable  d'une 
naissance  épique  très  curieuse,  celle  d'un  certain  Navimelons, 
dont  l'incongruité  cache  mal  une  erreur  de  déclinaison,  à  la 
laisse  XLV^  au  vers  1.040. 

Lesi   derniers  firent   pnnre^   ses    reçut   Nammelons. 

La  rencontre  de  T  et  de  A,  fâcheuse  sur  ce  point,  n'en  donne 
que  plus  de  saveur  à  l'apparition  arrageoise,  chez  le  scribe  de 
L,  d'un  certain  Nevelons  ;  si  le  scribe  eût  été  d'Arras,  il  aurait 
en  effet  connu  le  nom  du  bailli  qui  fît  sentir  le  premier  l'auto- 
rité du  roi  aux  bourgeois  de  la  commune  (13). 

Mais  tous  ces  noms  ne  réussissent  pas  à  emporter  une  convic- 
tion, d'abord  parce  que  les  formes  sont  souvent  également 
partagées,  ensuite  parce  que  leur  caractère  dialectal  peut  être 
dû  au  scribe. 


(10)  Ibid,,  p.  106,  VI,  note  1. 

(11)  Plus  haut,  p.  433  (examen  du  2«  argument). 

(12)  Edition  des  Saisnes  par  Fr.  Michel.  Préface,  p.  LIV. 

(13)  £t  que  Bodel  n*a  sans  doute  connu  que  par  ouï-dire  à  la  lépro- 
serie. 
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Il  reste  malgré  tout  que  le  manuscrit  A  paraît  le  manuscrit 
le  moins  fautif,  le  plus  artésien,  et  celui  qui  donne  la  version 
la  plus  brève.  Mais  Rohnstrom  n'en  a  vraiment  pas  prouvé  le 
caractère  d'originalité,  et  l'authenticité  en  reste  discutable. 
Bien  plus,  les  arguments  4  et  5  mettent  en  lumière  une  sorte 
(l'unité  artistique  de  la  version  TL. 

Argumentation  de  P.  A.  Becker. 

Une  autre  étude,  plus  récente,  elle  aussi  très  sérieuse,  et 
encore  plus  attentive,  est  due  à  M.  Ph.  Auguste  Becker  (14). 
Elle  présente,   mais  plus  savamment,  de  manière  logique  et 
complète,  une  défense  du  manuscrit  A,  que  M.  Becker  consi- 
dère comme  le  manuscrit  original  laissé  inachevé  par  Bodel 
,'parce  que,  dit  M.  Becker,  son  travail  a  été  interrompu,  les 
portes  de   la   léproserie  s'étant   refermées   pour  toujours   sur 
lui)  (15).  L'examen  de  M.  P. -A.  Becker,  après  un  exposé  som- 
maire de  la  transmission  manuscrite  des  épopées,  et  une  étude 
des  sources,  pose  le  problème  des  Saisnes  ;  puis  Tauteur  com- 
pare les  deux  versions  et  c'est  alors  qu'il  prend  parti  (16)  pour 
la  version  courte.  Il  étudie  d'une  part  la  fin  possible  pour  le 
récit  de  A,  d'autre  part  la  valeur  de  la  version  longue  et  la 
personnalité  de  l'auteur  de  T  qu'il  recrée.   Il  présente  pour 
conclure  le  stemma  de  la  tradition  manuscrite,  telle  qu'il  la 
conçoit. 

Nous  résumerons  ici  encore  son  argumentation  (17).  Elle  peut 
se  réduire  à  trois  ordres  de  remarques,  les  unes  portant  sur  les 
apparences  extérieures  des  textes  de  T  et  .4,  soit  les  rimes  et 


(14)  Jean  Bodels  Sachsenlied,  dans  Zcitschrift  fur  Romanische  Philo- 
'ogie,  1940,  tome  LX,  pp.  321-358. 

(15)  «  Jean  Bode]  stand  also  geradc  ain  Beginn  des  zwciten  Teils  der 
von  ihm  ausgedachten  Handlung,  als  das  Tor  des  Siechenhaiises  sich 
fiir  ibn  offnete,  um  hinter  fur  immer  zuzufallen  »   (art,  cité,  p.  344). 

(16)  Ibid.,  p.  327-334,  p.  334-344. 

(17)  L'examen  de  M.  Becker  entre  dans  plusieurs  détails;  nous  avons 
cm  bon  de  remanier  le  plan  pour  pouvoir  y  opposer  une  discussion 
ordonnée  (dans  son  exposé  qui  va  de  la  p.  327  à  la  p.  349  de  Tarticle 
cité,  l'auteur  examine  la  question  de  priorité,  la  version  courte,  et  la 
longue.  Les  arguments  se  trouvent  surtout  dans  la  1'*°  partie  :  «  rimes  » 
(p.  328-329),  déclinaisons  (p.  329),  ton  (p.  330),  personnages  (p.  331  et 
332),  logique  (p.  333),  proverbes  (p.  333)  ;  mais  dans  les  développements 
qui  suivent,  il  est  aussi  question  du  temps  (p.  341),  de  Terreur  constituée 
par  UF  ton  ou  un  dénouement  tragique  (p.  343  et  345).  Les  études  du 
style  ou  de  Tart  dans  la  fin  de  T  se  trouvent  aussi  dans  la  suite  de 
l'article  (p.  346  et  347).  Nous  avons  voulu  rassembler  en  un  faisceau  ce 
qui  est  en  réalité  une  critique  de  In  version  longue  et  une  défense  de 
l'authenticité  de  A. 

20 
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la  langue,  les  autres  ayant  trait  au  fond  même  des  versions  et 
les  comparant  pour  le  sujet,  les  personnages,  la  logique  dans 
Tenchaînement  des  circonstances,  enfin  certaines  disséminées 
dans  le  cours  de  T  exposé  concernant  la  forme  :  ton,  composi- 
tion, style,  influences  livresques. 

l""*  ARGUMENT.  —  Les  rijiies,  —  Selon  P. -A.  Becker^  les  rimes 
sont  dans  le  manuscrit  A  «  irréprochables  ».  Compte  tenu  de 
son  dialecte,  «  il  ne  se  permet  jamais  une  infraction  à  la  pureté, 
ni  une  négligence  dans  le  choix  des  rimes  »  (18). 

En  regard,  on  peut  opposer  les  rimes  fausses  de  T  :  regorl, 
escot  (vers  3.805),  lié  :  mostier  (v.  99,  I.IV)  ;  noieril  :  pesans 
(v.  948,  i.XL)  jorz  :  adouz  (621),  rimes  auxquelles  A  répond 
respectivement  par  redot,  fier,  noians,  alors  ;  barat  :  part  au 
vers  1.878,  témoigne  aussi  de  la  négligence  du  manuscrit  T. 
Dans  la  2*  partie  de  la  version  longue,  des  rimes  en  iés  s'intro- 
duisent dans  des  séries  en  iers  (vers  3.150  sqq).  Mélange  ana- 
logue de  rimes  as  et  ars  (7.953),  de  rimes  -ous  et  -ors  (7.659, 
7.966,  7.970).  Aucune  rime  de  A,  surtout  dans  la  suite,  n'est  ni 
négligée^  ni  défectueuse. 

2®  ARGUMENT.  —  La  fréquence  des  formes  en  é  et  te  qui  consti- 
tuent des  solécismes,  par  inobservance  de  la  déclinaison  (sup- 
pression de  l'accord  des  adjectifs  et  participes  placés  après  le 
nom),  a  frappé  également  M.  Becker.  Il  en  conclut  que  If 
sentiment  de  la  déclinaison  (19)  étant  vif  chez  Bodel,  et  affaibli 
dans  r,  c'est  l'auteur  même  de  la  version  T  qui  doit  êtn 
incriminé.  Deux  autres  points  sont  aussi  soulignés  (dans  T) 
les  noms  abstraits  au  pluriel  —  l'abondance  des  tournure 
passives. 

3*^  ARGUMENT.  —  Le  sujet  de  Vaction, 

Les  auteurs  sont  séparés  par  près  de  100  ans  (20).  L'intrigu< 
amoureuse  de  Baudouin  avec  Sébile  et  de  Bérart  avec  Helissent 
la  guerre  de  Charlemagne,  le  rôle  héroïque  des  Hurepois  son 
les  trois  éléments  de  l'action  ;  si  l'un  (la  guerre)  domine  le^ 
deux  autres,  A  n'oublie  pas  ceux-ci. 

Au  contraire,  dans  T,  le  rôle  des  Hurepois,  sans  être  oublia 
n'est  pas  capital.  L'exemple  donné  est  le  duel  de  Salomon  QU 
venge  la  mort  de  son  frère  Englebuef  en  tuant  Daire  d'Orcann 


(18)  Loc.  cit.,  p.  328  :  «  Unter  dicsem  Vorbehalt  »  (la  phonétique  d 
son  dialecte)  <  ist  nirgends  ein  Verstoss  gegen  die  Reinheit  und  Sorgfa^ 
des  Reims  zu  vermerken  ». 

(19)  (Article  cité,  p.  330),  «  Bei  ihm  ist  das  Gefûhl  fur  die  Kasus 
rektion  noch  ungetrûbt  und  lebendig  >. 

(20)  P.  330,  2«  alinéa  :  «  durch  einc  eriiebliche  Zeitspanne  (von  nabez 
hundcrt  Jahren)  ». 


(dans  r,  dit  M.  Becker,  il  est  profondément  ému  (21)  et  Char- 
lemagne  le  console).  De  plus,  selon  le  mot  de  M.  Becker,  les 
Hurepois  font  partie  du  décor  (22)  dans  la  suite  de  T. 

4*  ARGUMENT.  —  Lcs  personnages.  —  Parmi  les  noms  propres 
cités  par  Bodel,  il  y  a  de  nombreux  noms  de  peuples  infidèles. 
Celui  que  M.  Becker  appelle  le  continuateur,  c'est-à-dire  la 
version  T,  en  abuse,  «  s'en  donne  à  cœur  joie  »  (23).  Il  fait 
d'ailleurs  de  Guiteclin  un  Esclavon  (5889)  ou  un  Hongrois 
(4616).  La  Hollande  qui  est  chrétienne  selon  la  V"  partie  (vers 
389)  est  présentée  comme  païenne  par  T  (3220-5095).  Gilemer 
TEscot,  ennemi  des  Hurepois,  dans  la  f*^  partie,  est  compté 
parmi  ceux-ci  (4492). 

5*  ARGUMENT.  —  La  logique  différente  dans  les  deux  parties, 

Bodel  (entendons  le  manuscrit  A)  suit  le  cours  naturel  des 
événements,  «  sans  hâte,  mais  aussi  sans  arrêt  »  (24)  ;  tandis 
que  la  version  courte  nous  «  fournit  les  points  de  repère  néces- 
saires »,  parce  que  l'auteur  a  dans  l'esprit  la  répartition  des 
détails  dans  le  temps  »  (25),  on  trouve  les  traces  du  remanie- 
ïnent  dans  certaines  scènes  de  T,  particulièrement  la  scène  de 
îa  mort  des  deux  héros  «  contraire  au  bon  sens  »  ;  le  remanieur 
^'a  «  bâclée  »  (26).  Enfin,  la  victoire  humaine  de  Dyalas  sur 
Baudouin,  alors  que  le  fils  de  Witikind  est  sacrifié  dans  la  2" 
partie,  est  une  inconséquence  indigne  de  Bodel. 

6'  ARGUMENT.  —  Avec  celui-ci,  nous  abordons  des  éléments 
artistiques  :  ton,  composition  et  style.  Pour  le  ton,  il  contraste 
dans  r,  d'après  M.  P. -A.  Becker,  avec  celui  qu'employait  A 
dans  le  récit.  Le  ton  de  «  bravade  irrévérencieuse  »  de  Bau- 
douin, parlant  à  Charlemagne,  contraste  avec  la  «  manière 
distinguée  »  et  la  «  mesure  »  de  Bodel  dans  A.  (27). 

'7''  ARGUMENT.  —  La  composition  de  A  permet  de  constater 
"  Une  sage  lenteur  ».  Il  «  raconte  et  ne  décrit  pas  ».  (28).  De 


(21)  «  Salomon  ist  vom  Tod  seines  Bruclers  Gondebuef  von  Burgund 
so  ergriffen,  dass  Karl  ihm  in  seinem,  fassungslosen  Schmerz  mit 
*chônen  Worten  trosten  muss,  und  das  ist  aUes  »  (p.  332,  note  1). 

(22)  «  Sie  gehôren  zur  Staffage  »  (art,  cité,  p.  332). 

(23)  «  Der  Nachdichter  in  Namen  schwelgt  >  {art.  cité,  p.  332,  n"  3). 

(24)  P. A.  Becker,  loc.  cit.,  p.  339  :  <  ohne  Hast,  aber  auch  ohne 
^ause  ». 

.    (25)  Ihid.f  p.  34Î  :   «  die  zeitliche  Verteilung  der  von .  ihm   erdachten 
Handiung  »... 

(26)  Ibid.,  p.  348  :  «  Die  ganze  verkehrte  Anlage  dièses  iiber  das  Knie 
gebrochenen  tragischen  Ausgnngs  x... 

(27)  Ibid.,  p.  330  :  «  aus  reinem  Trotz  »  «  durch  unchrerbietige  Stiche- 
leien  >  «  dieser  Ton  »...  <  sticht  grell  genug  gegen  die  vornehm  mass> 
voile  Art  von  Jean  Bodel  ab  ». 

(28)  Ihid.,  p.  342  :  <  Dièses  Eile  mit  Weile  »....  «  Jean  Bodel  t.. 
<  erzahlt  und  nicht  schildert  »  (art.  cité,  p.  342). 
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plus,  «  les  transports  de  la  passion  et  le  pathétique  de  la 
tragédie  ne  sont  point  dans  sa  manière  »  ;  «  dignité,  bien- 
séance, aimable  humour  »  (29),  voilà  ses  caractères.  Au  con- 
traire, «  artisan  plus  que  poète  »,  l'auteur  de  T  a  Tesprit  inven- 
tif, mais  il  lui  manque  le  don  de  la  création  poétique  (30). 

S**  ARGUMENT.  —  Cette  absence  de  création  poétique  se  fait  voir 
dans  TL  qui  répète  des  proverbes  populaires  sans  essayer 
d'inventer,  au  lieu  que  Bodel  (c'est-à-dire  A)  donne  volontiers 
à  son  style  une  tournure  sentencieuse. 

Car  bien  doit  losangier  qui  mestier  a  d'aîe,  (v.  182) 

De  grant  corage  faire  nuls  liom  ne  monteplie 

Ainz  se  monte  et  essance  qui  son  cuer  humelie.  (1.  32,  v.  738) 

Au  contraire,  ce  sont  des  proverbes  qu'on  rencontre  dans  la 
continuation,  aux  vers  3263  (1.  134),  4829  (1.  174). 

Ou  proverbe  dist  on  «  la  force  paisi  le  pré  ». 

(1.  235,  V.  6399)  (31) 

9®  ARGUMENT.  —  L' 171  f licence  de  sources  livresques  se  fait 
lourdement  sentir  dans  J,  pas  du  tout  dans  A  ;  le  remanieur 
«  appartient  à  la  corporation  des  lettrés.  Dans  la  littérature 
épique  du  vieux  français,  il  se  sent  comme  chez  lui  »  (32).  Et 
M.  P. -A.  Becker  cite  les  différentes  chansons  de  geste  énumérées 
par  le  poète,  particulièrement  dans  la  très  célèbre  laisse 
CXGIII. 

Il  souligne  en  particulier  que  TL  emprunte  à  Girard  de 
Roussillon  la  comparaison  avec  le  moulin  (que  ferait  tourner 
le  sang  répandu  dans  une  bataille  —  v.  6110).  TL  emprunterait 
aussi  à  Vivien  son  Garin  d'Anseûne  (5176),  et  rappellerait 
Fo^ques  de  Candie  au  vers  3.321.  Et  le  critique  cite  également 
l'aventure  de  Roland,  enlevant  au  roi  Fourré  son  heaume 
devant  Nobles.  On  chercherait  en  vain,  conclut  hardiment  l'au- 
teur de  cette  critique,  «  cette  science  des  épopées  chez  Jean 
Bodel  »  (33). 

Ainsi  se  constitue  chez  M.  Becker,  avec  une  remarquable 
force  de  conviction  et  une  très  sérieuse  argumentation,  un^ 
thèse  qui  oppose  à  Bodel,  auteur  original  de  la  version  courte, 


(29^  Ihid,,  p.   343  :    «  Wûrde  und  Austand  mit  einer  leichten  BeigalV* 
von  freiindlichcm  Erzahlerhumor  »   (ibid.,  p.  343). 

(30)  «  Eigencr  schôpferischer  Erfîndungs  gabc  »  (ifr/rf.,  p.  347). 

(31)  Ibid.,  p.  348. 

(32)  Ibid.,  p,  347,  !«»■  alinéa  :  «  gehôrt  offenbar  zum  Fach,  er  ist  in  der 
altfranzôssischcn  Epcnliteratur  wie  zu  Hanse  >. 

(33)  €  Man  bei  Jean  Bodel  vergeblich  suchen  wurdc  >,  ibid.,  p.  347. 
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le  «  continuateur  »,  le  «  remanieur  »  sans  originalité  propre, 
à  qui  Ton  doit  la  version  longue. 

Discussion. 

Nous  étudierons  chacune  de  ces  affirmations  en  les  confron- 
tant aux  textes. 

1°  Les  rimes  de  T  et  de  A,  —  Aucune  remarque  plus  judi- 
cieuse que  celle-ci  ;  car  plusieurs  rimes  de  J,  particulièrement 
dans  certaines  laisses  en  -é,  en  ier,  en  ant^  en  -u,  apparais- 
sent nettement  fautives.  Ce  ne  sont  pas  cependant  celles-ci, 
abondantes  dans  la  2*  partie,  que  Becker  a  remarquées  :  il  note, 
dans  les  vers  615,  622  et  633  de  la  laisse  27,  choisies  dans  une 
laisse  en  -ors  [-ours)  les  rimes  suivantes  : 

a  estrous  —  adous  —  à  dolors. 

t,  a  pour  ces  vers  :  les  leçons  estrors  —  atours  —  et  à  rebours. 
Ainsi,  dans  cette  critique  du  groupe  TL,  on  est  réduit  à  pré- 
senter justement  des  formes  qui  ne  figurent  pas  dans  Tun  des 
deux  manuscrits  du  groupe  ;  mieux  encore,  la  leçon  de  L  est 
celle  de  A  aux  vers  622  (ators),  633  (à  rebours).  On  a  critiqué 
lion  Tauteur,  mais  le  manuscrit,  les  variantes  d'un  manuscrit. 
^  est  meilleur, ici  du  moins. 

Il  y  a  d'autre  fautes  dans  le  manuscrit  T.  Si,  à  la  laisse  24, 
«  Karles  »  est  appelé  «  le  posteiu  »,  c'est  un  lapsics  calarrd  pour 
P^estiu.  A  ne  présente  pas  cette  faute,  L  non  plus.  Il  semble 
^ussi  que  .4,  mais  également  L  ont  raison,  quand  ils  présentent 
la  forme  trmtes  foiz  et  non  tante  foiz  au  vers  395,  1.  18. 

Mais  ceci  tendrait  à  prouver  simplement  que  sur  les  deux 
'ïianuscrits  du  groupe,  T,  plus  récent,  est  souvent  plus  fautif  ; 
s^s  fautes  semblent  d'ailleurs  venir  de  prononciations  dialec- 
tales (34)  anciennes.  L  permet  à  ce  moment,  assez  souvent,  de 
corriger  l'orthographe,  sans  toucher  au  texte,  qui  paraît  inté- 
ressant, et  rapproche  en  somme  les  deux  groupes. 

n  n'en  est  pas  de  même  des  rimes  signalées  à  la  laisse  130. 
f^6lles-ci  frappent  particulièrement  Becker,  dès  le  début  de  la 
^*  partie,  où  à  des  rimes  en  -iés,  te,  viennent  se  mêler  des 
ruines  en  -iers  (vers  3.150  et  suivants). 

Ajoutons-y  les  très  nombreuses  tirades  de  T  où  les  rimes 
e^  u  sont  coupées  par  des  terminaisons  en  -wz  (35)  ;  les  tu*ades 


(34)  Comme  -ours  rimant  avec  -ous.  Sur  la  chute  de  IV  flnal,  voir 
%rop,  Gr.  Hist.,  t.  I»  parag.  64,  6°,  p.  369.  Notons  que  les  vers  1878, 
2050,  2387,  2792,  tendent  également  ù  montrer  en  7"  un  manuscrit  fautif, 
^ais  rapprochent  L  de  A  el  de  R, 

(35)  Vers  6059-6060  :  aguz,  moluz,  (1.221).  En  revanche  les  laisses  52. 
^^  u,  60  en  ue,  290  en  uz,  sont,  semble-t-il,  très  soignées  pour  les  rimes 
Oe  vers  7867  est  sûrement  une  coquille,  vaincu  est  pour  vaincuz). 


où  se  mêlent  -é  et  H  ou  es  (36),  les  laisses  en  -an/,  où  parais- 
sent des  finales  en  -anz  (1). 

Etudions-les  bien,  puisque  le  critique  nous  y  invite.  Certaines 
de  ces  fautes  sont  réparables,  et  le  manuscrit  L  y  a  parfois 
pourvu  :  c'est  particulièrement  remarquable  à  la  laisse  20^   - 
«  s'en  est  retournes  >»  et  «  ne  li  sorent  il  grez  »,  sont  des  erreur^ 
du  scribe  «  Guerris  »,  qui  enjolive  parfois  ses  vers  ;  il  faut- 
rétablir  «  retorné  »,  «  gré  ».  Au  vers  3495,  an.  treioz  rwz  aez^-m 
est  avantageusement  remplacé  par  L  :  irestat  nostre  aé.  Et  1 
suppression  d'un  pluriel  donne  satisfaction  à  l'œil  et  à  Toreille 
regort  très  passé. 

Evidemment,  nous  voyons  aussi  de  véritables  fautes. 

«  Li  solaus  est  levé  »  suppose  une  altération  du  text^,  ou  u 
manque  de  délicatesse  d'oreille  ;  mais  ici  encore,  peut-être  cel 
vient-il  du  scribe.  Une  fin  de  vers  comme  «  serai  desoreviat 
ventant  »  (7.013,  à  la  laisse  258)  devient  correcte  pour  I 
grammaire  comme  pour  l'œil  si  l'on  écrit  irai,  ou  mieu 
inHrai,  La  déclinaison  est  respectée,  et  le  poète  néglige  pourtan-t 
la  rime,  aux  vers  3185,  3186,  3187.  (18) 

Devrons-nous  voir,  en  ce  cas,  le  travail  d'un  interpolâtes  ï" 
dans  cette  version  du  manuscrit  T"?  Pourquoi  ne  pas  le  recon- 
naître? Il  est  parfois  visible.  Dans  cette  même  laisse  141,  nom^s 
trouvons  deux  vers  curieux  : 

lors  vos  sire^  por  ce  q' estes  rois  coronez 

et  por  la  grant  oalor  dont  estes  rcnomez.  (39) 

Ce  distique  flatteur  vient  interrompre  un  discours  de  Bérar^» 
qui  est  à  la  louange  de  Baudouin.  Il  existe  dans  T,  mais  à  c^** 
endroit,  cinq  vers  (3506-3510)  du  manuscrit  T  ne  se  voier^^' 
pas  dans  L.  Un  travail  de  sélection  serait  nécessaire  pour  retroiJ*" 
ver,  en  certains  endroits,  le  véritable  texte.  Nous  demeurom-^ 
persuadés  qu'il  est  encore  mieux  respecté  dans  T,  en  tout^ 
circonstance,  que  dans  fl,  et  dans  la  majeure  partie  des  ca»^' 
que  dans  L. 

Cependant,  ne  devons-nous  pas  constater  des  «  fautes  »  et  d^^ 
oublis  de  la  déclinaison,   particulièrement  nombreux  en  T  ^ 


(36)  L.  141*  par  exemple  et  les  vers  en  -e  :  3469,  70,  73;  3495,  3507, 
3508,  3527,  3537. 

(37)  L.  209.  V.  7009,  7013. 

(38)  L.  131  :  Coin  hom  cspoantez;  fu  ses  chevaus  ganchis  et  Ircslornez 
(dans  une  laisse  en  -é). 

(39)  V.  3507-3508. 
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Ceci  encore  est  certain  :  quelques  sujets  n'ont  pas  Vs  de  décli- 
naison (40)  ;  il  y  a  des  cas  régimes  avec  s  (pour  la  rime, 
hélas  !)  (41).  Au  pluriel,  des  nominatifs  avec  s  :  Saisne  et  Lutis 
s'assemblent  (42)  ;  des  cas  régimes  comme  celui-ci  : 

Les  XII  pers  de  France  que  il  avoit  tant  chier  ^43) 

viennent  prouver  que  le  scribe  de  T,  vivant  à  une  époque  où  la 
langue  commençait  déjà  à  devenir  le  moyen  français,  n'avait 
pas  le  sentiment  de  la  déclinaison.  Le  manuscrit  L,  dans  les 

« 

deux  derniers  exemples,  écrit  Lutif  ou  chiers. 

Il  faudrait  donc  élaguer  soigneusement  toutes  les  formes 
dues  non  au  texte,  mais  au  copiste,  pour  pouvoir  juger.  D'ail- 
leurs, si  nous  avons  ainsi  des  fautes  de  rime,  des  négligences, 
des  fautes  de  déclinaison,  dans  le  manuscrit  T,  est-il  vrai  de 
dire  que  A  en  général,  mais  particulièrement  dans  sa  continua- 
tion, en  soit  exempt  ?  Non.  La  vraie  différence,  c'est  que 
l'apparence  est  plus  souvent  sauvegardée.  Dans  la  suite  de  A, 
les  rimes  sont  parfaites  à  l'œil,  et  ne  semblent  pas  donner 
prise  à  la  critique. 

Toutefois,  regardons  dans  le  passage  qui  constitue  la  conclu- 
sion de  la  partie  commune,  trois  vers  ajoutés  par  le  seul 
manuscrit  A  (44).  Après  les  rimes  sachiés,  repairiés,  nous  trou- 
vons :  mais  au  neveu  Karlon  fu  désarma  li  chief. 

Evidemment,  nous  rectifions  tous  «  fu  desarm^5  li  chi^5  ». 
Même  le  plus  consciencieux  des  scribes  peut  avoir  un  moment 
d'inattention,  mais  cette  inattention  n'est-elle  pas  révélatrice 
d'une  sorte  d'oubli  de  la  déclinaison  (au  temps  de  la  compo- 
sition de  A)  ?  la  langue  parlée  influe  sur  les  habitudes  graphi- 
ques. Voici  des  fautes  plus  nettes  dans  la  2^  partie  du  manus- 
crit A  : 

L'abréviation  «  li  fors  rois  Karl  :  »  (45)  dans  une  laisse  en 
•aine,  ne  doit  pas  nous  empêcher  de  prendre  parti  :  si  nous 
optons  pour  la  rime  exacte,  c'est  une  faute  de  déclinaison.  Si 
nous  optons  pour  Karlemaines^  alors,  c'est  une  négligence  de 
^ime.  Ce  cas  est  loin  d'être  unique. 


(♦0)  U  rois  Alipantin  (5108  1.185)  -  iriez  corn  I  mastier  (5117)  i  fui 
clamez  paumier  (3264  1.  134*). 

(^1)  S'est  de  sa  main  destre  Klm.  saingnez  (3349,  1.  137*). 

(*2)  L.  186,  vers  5120. 

(^3)  L.  VI,  vers  155,  manuscrit  T, 

(**)  Ils  figurent  à  Tapparat  critique  de  l'éd.  Stcngel-Mcnzcl,  p.  149, 
^«rs  3130.  Et  éd.  F.  Michel,  p.  245. 

(*5)  Vers  445,  1.  XII  de  la  continuation  de  A. 
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Le  vers  758,  dans  une  laisse  en  -?/,  se  termine  par  «  com 
vassawA^  esle?i  ».  Et  ici  nous  voyons  bien  que  le  sens  de  rtiar- 
monie  Ta  emporté  sur  la  correction  grammaticale  (46). 

Mais  quand  Ph.  A.  Becker  nous  dit  que  la  rime  est  toujours 
parfaite  dans  A,  il  s'avance  trop  :  de  très  nombreuses  répé- 
titions du  même  mot,  avec  le  même  sens,  à  la  rime  de  la 
même  laisse,  viennent  le  prouver  (47). 

Nous  ne  craignons  pas  de  dire  que,  malgré  la  négligence  du 
scribe  de  T,  de  pareilles  répétitions  (mots  semblables  ayant 
le  même  sens),  à  l'intérieur  des  laisses  sont,  proportionnelle- 
ment, moins  nombreuses  dans  T  que  dans  la  suite  de  A.  Nous 
verrons  tout  à  l'heure  la  cause  réelle  de  cette  particularité.  Elle 
n'est  probablement  pas  un  signe  d'infériorité.  Mais  elle  prouve 
que  le  texte  est  plus  riche  dans  chaque  laisse  de  T,  même  si 
la  correction  de  la  langue  (peut-être  celle  du  scribe)  est  à 
incriminer  (48). 

Les  fautes  de  déclinaison  peuvent-elles  être  retenues  contre 
l'auteur  ?  En  une  certaine  mesure,  oui.  Les  fautes  de  rimes 
désavantagent-elles  la  version  de  T  au  bénéfice  de  A  ?  Je  pense 
que  non.  Et  je  rappelle  ce  mot  d'un  très  sérieux  érudit,  excel- 
lent éditeur  de  textes,  à  propos  du  Tristan  de  Béroul  (manus- 
crit à  peu  près  contemporain  de  Bodel)  :  «  Il  y  a,  comme  dans 
beaucoup  d'autres  poèmes  du  xn®  siècle,  mainte  rime  impar- 
faite... Les  règles  traditionnelles  de  la  déclinaison  à  deux  cas 
sont  mal  observées  »  (49). 

2°  La  langue.  —  Allons-nous  découvrir,  soit  dans  l'usage  du 
passif  (considéré  par  Ph.  A.  Becker  comme  une  «  marotte  > 
du  continuateur)  (50)  soit  dans. l'usage  fréquent  des  abstraits 


(46)  Et  citons  encore  les  vers  599  :  <  ses  niés  Murgafier  >  —  ou  les 
vers  763  et  783  (1.  37).  Les  vers  766-767  ne  suivent  pas  la  règle  habituelle 
à  la  fyntaxe  de  A  (tant  écrit  tantes  et  tanz  pluriel).  Toujours  le  souc 
de  la   rime. 

(47)  Voici  dans  la  seule  continuation  de  A  :  des  répétitions  presqui 
absolues  d'hémistiches  :  v.  276. 301  (ne  lor  fu  mie  bonne  :  li  fu  mie  bot 
0.  VIII),  -sans  paour  et  sans  paine  :  a  dolor  et  a  paine  (1.  XII,  434-448) 
-en  la  plaine  :  cmmi  une  plaine  (1.  XII,  v.  536-538)  ;  flert  a  plain  :  s'entr* 
fièrent  a  plain  (1.  XV,  617-655);  li  estours  pesens  Q.  XVIII).  Quant  aua 
mots  de  même  sens  ils  sont  légion  à  être  répétés  dans  les  mêmes  laisse; 
comme  rime  :  ostiu  (12-17),  jour  (413-416),  seguraine  (430-456),  aloigi 
(503-510).  etc. 

(48)  Il  faut  bien  noter  ceci  :  les  rimes  peuvent  devenir  correctes,  sanî 
être  modifiées  dans  leur  racine.  Si  parnil  travail  avait  été  fait  dans  T 
comme  il  semble  avoir  été  pratiqué  systématiquement  dans  A,  l'impres- 
sion  du  lecteur  changerait. 

(49)  Béroul.,  Tristan,  éd.  Muret,  revue  par  L.-M.  Defourques,  Cl.  F.M.A., 
1947,  Introduction,  p.  IX.  Et  nous  n'avons  pas  dit  toutes  les  incorrections 
réelles  que  Ton  trouve  dans  A  faute  de  temps  et  de  place. 

(50)  Op,  cit.,  p.  333,  note  1  :  <  eine  Marotte  des  Nachdichters  ». 
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au  pluriel,  une  sorte  de  caractéristique  de  langue  de  la  version 
T? 

Plutôt  que  de  comparer  une  fois  de  plus  les  deux  «  suiies  », 
regardons  la  partie  commune  :  aux  vers  1154,  1874,  1887,  1905, 
1917,  1927  (51)  nous  rencontrons  de  ces  formules  : 

Par  une  blanche  ansaigne  li  est  ses  fiez  rendus  (1154) 
...Bleciez  fu  de  la  plaie  qui  puis  le  fist  court  (1875) 
...sera  ja  de  ta  vie  pris  uns  autres  conrois  ?  (1927) 

Ici  encore,  on  peut  trouver  entre  la  l""®  partie,  commune,  et  la 
'^  partie,  spéciale  à  TL,  des  points  de  contact.  Les  pluriels  de 
noms  abstraits  :  piliez  (3340),  amistiez  (3345),  suors  (5320), 
iieriez  (3397),  sont  fréquents  dans  T  ;  sont-ils  aussi  abondants 
en  A  ?  Dans  la  première  partie,  on  en  trouve  plusieurs  : 
honors  (628  1.  27),  vierciz  (1026),  vertus  (1156)  qui  sont  plutôt 
des  emplois  concrets  de  noms  abstraits  ;  amors  (1560),  bufais 
(2o77,  A),  amistiés  (3135  suite  de  A),  adevinaus  (336  1.  IX).  Mais 
justement,  dans  la  suite  de  -4,  on  ne  trouve  plus  guère  de 
pluriels  d'abstraits.  Cela  tient  probablement  au  choix  des 
rimes.  Ici  encore  il  y  a  une  différence  entre  le  début  de  A  et  la 
suite.  Elle  semble  bien  plus  frappante  que  la  différence  entre 
la  partie  commune  et  T.  Le  temps  les  séparerait  moins  que 
le  style. 

3°  Sujet  et  action  :  rôle  des  Hurepois  dans  Faction. 

Pour  M.  Becker,  Tun  des  caractères  de  la  version  courte  est 
^e  ne  pas  oublier  le  triple  sujet  :  guerre  de  Saxe,  Hurepois, 
amours  de  Baudouin  et  de  Sébile.  Mais  si  cette  réflexion  est 
judicieuse  et  démontrée  pour  les  deux  premières  grandes  divi- 
sions de  l'épopée  (révolte  hurepoise,  guerre  sur  la  Rune),  ce 
^  est  pas  aussi  vrai  de  la  3®  partie.  La  construction  du  pont  et 
la  guerre  nous  font  oublier,  dans  /l,  Tamour  de  Baudouin  (trois 
^'ers  parlent  de  Sébile,  laisse  XIII  de  la  suite  de  A)  (52).  Le 
"aptême  et  le  mariage  nous  y  ramèneront,  mais  trop  rapi- 
dement. 

Quant  à  la  suite  de  T,  elle  ne  réduit  pas  les  Hurepois  au 
^ôle  de  figurants.  Comparée  à  la  version  de  A  qui  fait  inter- 
^'enir  les  Hurepois  cinq  fois,  au  passage  du  pont,  puis  dans 
les  trois  combats  de  Salomon  (Corsuble,  Gorhant  et,  après  la 
^orts  d'Englebeuf  de  Bretagne,  Daire)  (53),  et  aussi  dans  le 


(51)  Laisses   52,   84,   85,  86,   on   pourrait    ajouter   les    vers    1965,   2054, 
20S8,  2117,  2150,  2152. 

(52)  Vers  464-466  (départ  de  Sébile  à  ïrémoignc). 

(53)  Laisses  XII,  XIII,  XIV,  XVII,  XXI. 
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compte  rendu  du  premier  combat  (54)  ;  T  est  plus  vaste  tandis 
que  A  «  stylise  »,  réduisant  les  Hurepois  à  Salomon,  suivant 
un  certain  procédé  de  narration  ;  la  version  de  T  élargit,  appro- 
fondit, organise  Tensemble  et  les  détails  des  interventions  des 
Hurepois. 

Comment  s'expliquer  le  jugement  de  M.  Becker  ?  Par  l'admi- 
rable beauté  du  grand  passage  épique  de  la  laisse  XXI  où  le 
principal  personnage  est  Salomon,  qui  prononce  deux  tirades 
encadrant  sa  vengeance.  Mais  n'avons-nous  pas  oublié  le  héros, 
ou  plutôt  les  deux  héros,  Baudouin,  Bérart  ? 

La  version  du  manuscrit  1\  tout  en  faisant  la  part  belle  à 
Salomon,  n'oublie  pas  pour  cela  l'ensemble  ;  non  seulement, 
comme  dans  A,  les  Hurepois  sont  de  tous  les  conseils,  mais 
c'est  le  frère  de  Salomon  qui  ramène  les  révoltés  bourgui- 
gnons :  car  il  était  leur  chef  (55).  Les  Hurepois  traversent  le 
pont  (dans  A  aussi).  Mais  ils  étaient  du  premier  combat  (préa- 
lable, 1.  172).  Ils  sont  appelés  spécialement  (56).  Richard  de 
Normandie  a  remplacé  un  peu  Salomon.  Mais  c'est  une  idée 
riche  et  ingénieuse  que  d'avoir  mis  les  Hurepois  en  difficulté 
au  milieu  du  combat  pour  créer  une  sorte  d^opposition  entre 
Charlemagne  et  Baudouin  (57).  Certes,  il  peut  nous  sembler 
étonnant  que  Salomon  se  pâme  (58).  Mais  Charlemagne  en 
retrouve  sa  noblesse  courtoise. 

Enfin,  contrairement  à  l'opinion  de  Becker,  le  rôle  des 
Hurepois,  annoncé  au  début  de  la  deuxième  guerre,  précisé  par 
l'ambassade  qu'on  leur  envoie,  devient  héroïque  lorsqu'on 
s'aperçoit,  à  la  fin  de  la  laisse  la  plus  pathétique,  que  Charle- 
magne a  perdu  tous  ses  appuis,  sauf  le  plus  lointain,  Salomon 
de  Bretagne,  et  le  plus  inattendu,  le  Saisne  converti  Dyalas  (59). 

Et  c'est  alors  que  nous  apprendrons  que  le  but  du  conteur, 
qui  a  élargi  son  sujet,  c'était  «  comment  devant  Tremoigne 
vainquirent  Hurepois  »  (60).  Il  nous  en  fera  encore  un  bel  éloge 
dans  les  vers  qui  suivent.  Nous  devons  dire  que  l'auteur,  tout 
en  «  mettant  avant  »  la  couronne  de  France,  a  mieux  conservé 
encore  que  A  le  lien  entre  les  diverses  intrigues  sans  délaisser 
les  Hurepois. 


(54)  Laisse  XVI. 

(55)  Vers  4841-42,  1.  174. 

(56)  Vers  5226-5237,  1.  189. 

(57)  Vers  5226-5237,  1.  189. 

(58)  Laisse  195. 

(59)  Voir  les  laisses  237,  267,  289,  293. 

(60)  Vers  7988  (se  trouve  dans  L.  R.  et  T.). 
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4°  Les  personnages,  —  Pour  Ph.  A.  Becker,  il  y  a  une  certaine 
confusion  dans  Tesprit  du  «  continuateur  »  quand  il  parle  de 
Guileclin  le  Hongrois  (4616),  l'Esclavon  (5563)  ;  c'est  d'ailleurs 
être  injuste  avec  l'auteur  de  T  quel  qu'il  soit,  de  lui  attribuer 
une  des  variantes  de  la  version  R  «  Guiteclin  l' Aragon  »  (61). 
La  critique  est  pertinente.  Cependant,  autrefois  comme  aujour- 
d'hui, la  présence  de  certains  alliés  puissants  à  côté  de  celui 
qui  a  obtenu  leur  alliance  provoque  de  ces  transferts.  Mais 
admettons  cette  remarque.  Seulement  étendons-la  à  toutes  leâ 
parties,  et  à  toutes  les  versions. 

Si,  au  vers  53,  on  nous  dit  «  Sarrazins  ert  li  Saisnes  »  il 
faut  protester  ;  si  on  nous  dit,  dans  A  et  R  que  les  gens 
d'Aufenie  (c'est-à-dire  de  Finlande)  passent  par  un  port  nommé 
Linecestre  (62),  ne  serons-nous  pas  plus  satisfaits,  géographi- 
quement,  de  voir  dans  T  les  Persans  aller  de  leur  pays  jusqu'à 
Cologne  en  passant  par  Winchester  (Vincestre)  ? 

Mais  ne  faut-il  pas  aussi  s'étonner  que  A,  dans  la  continua- 
tion même  du  texte  le  meilleur  (?),  oublie  son  début  au  point 
d'écrire  : 

Lors  brocha  Escorfaus  et  Daires  li  Orkans 
Et  puis  li  rois  Au/ars..,  avoec  les  Nubians.  ^63) 

Ce  qui  n'empêche  pas  le  même  auteur  d'écrire  au  vers  672  : 

Au  fars,  qui  les  Danois  chaele. 

Jamais  la  fantaisie  de  T  n'avait  rapproché  le  désert  de  Nubie, 
du  Danemarche  «  où  croissent  li  sapin  »  (64). 

D'ailleurs,  ces  deux  vers  652-53  (suite  de  A)  sont  d'autant 
Plus  étranges  que  le  roi  Aufart,  dans  tous  les  manuscrits  (A, 
H,  L,  T)  a  été  tué  par  Bérart,  et  que  selon  le  mot  du  poète 
humoriste  : 

«  aine  puis  n'i  covint  poison  ne  laituaire  ».  (65) 

Une  sorte  de  hasard  a  préservé  T  de  cette  «  résurrection  ». 
^hez  lui,  c'est  un  certain  Aufarien  que  tue  Gaifier  de  Bor- 
^ele  (66).  Il  faut  penser  que  le  poète  a  eu  souci  de  ces 
détails  (67).  A  les  méprise. 


(61)  Vers  967,  continuation  de  A,  note  critique. 

(62)  Laisse  VII,  vers  185. 

(63)  A,  laisse  XIX,  v.  652-653. 

(64)  T  et  L,  vers  5092. 

(65)  L.  123,  V.  2828. 

(66)  Sans  doute  le  même  que  VAufarion  du  vers  678  dans  A. 

(67)  Dans  la  laisse  114,  au  vers  2603,  le  manuscrit  T  indique  Escorfaut 
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Il  y  avait  aussi,  en  Aufanie,  Murgalant  ;  et  il  a  été,  dans  le 
combat  des  Hurepois  au-delà  de  la  Rune,  «  cravanté  à  la  terre 
sanglant  »  par  un  coup  de  Richart  de  Normandie  (68).  Or,  le 
voici,  dans  A  «  grans,  fiers  et  fors,  parcreus  et  parans  ».  (69). 

«  Les  morts  que  tue  Richard  se  portent  assez  bien  ».  Certes, 
T  n'est  pas  à  Tabri  de  pareilles  méprises  et  lui  aussi  parle  de 
Murgalant  (70).  Mais  il  est  juste  de  dire  que  l'autre  manuscrit 
du  même  groupe  appelle  ce  Sarrasin  Murgalé  (71).  Malheu- 
reusement, cela  n'arrive  à  L  qu'une  fois.  Inutile  d'en  vouloir 
aux  vieux  poètes.  Mais  n'ayons  pas  pour  eux  la  sévérité  des 
logiciens.  Des  jongleurs  aux  feuilletonistes  célèbres  du  xix*  siè- 
cle, les  écrivains  populaires  tuent  et  font  revivre  des  héros 
sympathiques  ou  utiles  à  l'action.  Cela  arrive  simplement  plus 
souvent  en  A,  dans  la  2*  partie,  qu'en  T,  C'est  une  raison  pour 
que  A,  après  le  vers  3140,  ne  soit  pas  la  suite  immédiate  du 
travail  représenté  par  la  première  partie. 

Ajoutons  cependant  quelques  mots  pour  répondre  à  trois 
critiques  de  M.  Ph.  A.  Becker,  adressées  à  la  version  T.  11 
est  d'abord  question  de  la  Hollande,  et  l'un  des  rois  païens 
vient  de  la  Hollande. 

Malatrez  de  Hollande  qui  marche  joste  Frise,  (72) 

L'érudit  fait  observer  que  la  Hollande  était  cependant  consi- 
dérée (dans  le  début  du  poème)  comme  chrétienne.  Mais,  dans 
la  laisse  XVII  incriminée,  le  manuscrit  T  n'a  pas  dit  que 
Gillemer  était  «  dux  de  Hollande  ».  Le  vers  378  A  appartient 
uniquement  au  manuscrit  A.  Et  même  le  manuscrit  L  parlait 
de  l'Illande,  ce  qui  serait  plus  intéressant,  car  effectivement 
c'est  une  île, 

a  une  terre  où  mer  clôt  y>. 


cominc  inortenement  blessé  par  Salomon  de  Bretagne.  Mais  il  y  a  troi* 
variantes  différentes  en  A,  R  et   /-  ;  A  donne  :    «  le  roi  de  Cassore  » 
L  :  Caloré  -  R  :  Caserez.  Il  en  résulte  que,  dans  la  2«  partie  de  TL  ^^ 
présence  de  Caloré,  naturelle  en  T,  est  (au  moins)  discutable  en  L.  M»**^ 
ceci  prouve  qu'il  y  a  une  certaine  logique  en  T. 

(68)  Laisse   113,  vers  2538. 

(69)  Continuation  de  A,  laisse  18,  vers  628. 

(70)  Le  nom  de  Murgalant  semble  avoir  été  déjà,  au  début,  enipj<>>'^ 
(par  tous  les  manuscrits)  pour  désigner  deux  personnages  distincts  :  à  !• 
lais.se  VI,  le  messager  qui  a  parcouru  la  France  et  ramène  la  nouvelle 
de  Roncevaux  ;  aux  laisses  95  et  suivantes,  le  roi  d'Aufenie  (ou  ^^ 
Fenie-T). 

(71)  Vers  5173,  laisse  187. 

(72)  Vers  3320,  laisse  136*. 
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Pour  r,  Gillemer  est  un  chrétien  de  pays  vaguement  gothi- 
ques. Je  crois  d'ailleurs  que  VEscot  suffisait  à  désigner  son 
origine. 

Mais,  en  faisant  de  Malatrez  un  païen  de  Hollande  alors  qu'il 
est  voisin  de  la  Frise,  Fauteur  de  T  (qui  connaît  Lohoz  le 
Frison)  commettrait-il  une  erreur  de  logique  ?  Peut-être.  Si 
bizarre  que  soit  cette  erreur,  elle  n'est  pas  tellement  éloignée 
ie  la  réalité  historique  qui  a  vu  les  habitants  de  la  Wihmodie 
et  de  la  «  Frise  païenne  »  résister  à  Charlemagne  et  aux  mis- 
sions chrétiennes  après  779  (73).  Que  Ton  regarde  L,  et  Ton  y 
verra  les  peuples  fantaisistes  des  contrées  des  romans  bretons 
«  lllande  et  Leonois  »  (74). 

11  est  vrai  que  Ph.  A.  Becker  reproche  au  «  continuateur  » 
d'avoir  fait  de  Gillemer  TEscot  un  Hurepois,  après  avoir  dit 
dans  la  première  partie,  qu'il  avait  combattu  les  Hurepois.  Il 
y  a  ici  une  certaine  précipitation  :  Gillemer,  au  vers  4492, 
p/est  pas  compté  parmi  les  Hurepois,  mais  parmi  les  conseillers 
de  Charlemagne.  Il  l'avait  été,  pour  son  malheur,  au  début  de 
l'épopée  ;  mais  d'ailleurs  (75)  on  nous  a  dit  qu'il  avait  fait 
amende  honorable  et  que  tous  s'étaient  réconciliés.  Et  T  est 
du  moins  parfaitement  logique. 

Enfin,  on  peut  voir,  par  certaines  ^numérations  épiques,  que 

i  auteur  de  T  aime  les  noms  propres  ;  il  en  met  trop^  dirait 

volontiers  Ph.  A.  Becker.  Pour  qui  a  lu  le  Jeu  de  Saint-Nicolas, 

esUl  étonnant  que  Bodel  parle  des  Canelieux,  des  Achoparts, 

de  rOrquenie  ?  Non  certes,  et  A  ne  manque  pas  de  le  faire  (76). 

Pour  le  lecteur  du  Saint-Nicolas  et  des  Congés,  il  n'y  a  pas 

d'élonnement  à  voir  le  grand  rassemblement  des  populations 

Si  réellement  connues  par  les  croisés  du  Nord,  au  Portugal  et 

en  Egypte,  Bédouin  (5097),  Aufriqant  (5153),  Amoraive  (5099), 

Alixandrin  (5099),  et  de  les  voir  tous  dans  le  même  vers  fait 

irrésistiblement  penser  au  Jeii  : 

Chaneliu,   Acoupart    et    Turc    et   Bédouin.., 
\  Dou  t  egne  de  Marroc  vindrent  li  Barbarin.  (77) 

Nous  ne  sourions  donc  pas  de  T.  Mais  avant  de  terminer  avec 


(73)  Kleinclausz,  Charlemagne,  p.  132. 

(74)  Vers  5095  (version  de  L). 

(75)  Laisses  47  et  48. 

(76)  Sinon  pour  les  Quenelicx  (c'est  7'  qui  parle  de  la  Camelie)  au 
moins  pour  Caanin  (Chanaan)  et  pour  les  Acopart  (v.  1291),  puià  pour 
l'Orquenie  {Orqiienie  se  rencontre  à  la  fois  dans  T  (4092,  4821),  dans  A 
«  T  (2267),  et  dans  la  suite  de  A  (730). 

ni)  Vers  6097-5098. 
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cet  argument,  disons  que  le  peuple  des  Pincenart  (Petschenè- 
gues)  ou  ce  peuple  «  merveilleusement  »  décrit  à  la  laisse  192, 
ont  plus  d'allure  et  plus  de  couleur  locale  que  les  étranges 
vieillards  sortis  du  folklore  épique  dont  les  barbes  «  ventelent  » 
dans  le  manuscrit  A  (78).  L'un  des  auteurs  est  un  romancier, 
l'autre  (le  même  peut-être)  est  un  poète  populaire. 

5°  La  logique  et  Vahsence  de  hâte,  —  Ces  talents  caractérisent 
l'auteur  de  la  version  courte  d'après  Ph.  A,  Becker.  Toutefois, 
le  critique  allemand  ne  refuse  pas  certaines  qualités  de  compo- 
sition au  manuscrit  T,  car  il  écrit  :  «  Dans  son  récit  le  «  rema- 
nieur  «  suit  un  fil  unique  sans  complications  ni  digressions  et 
sans  grande  originalité.  Le  goût  du  lecteur  moyen  de  son  temps 
est  sa  seule  étoile  conductrice  «...  (79).  Cet  éloge  un  peu 
inattendu  de  quelqu'un  qui  serait  nettement  opposé  à  Bodel, 
n'empêche  pas  Becker  de  préférer  A. 

Cependant,  ce  dernier  manuscrit  ne.  paraît  pas  aussi  logique 
que  T  dans  l'épisode  n°  1  de  la  partie  non  commune,  la 
construction  du  pont  : 

a)  tout  d'abord,  quand  les  constructeurs  sont  à  l'œuvre; 
Escorfaus  conseille  de  faire  une  tour  (80)  ;  ce  détail  est  inté- 
ressant (et  d'ailleurs,  se  retrouvant  aussi  dans  la  version  de 
T  (81)  comme  dans  la  Karlamagnus-Saga^  il  est  sûrement  dans 
l'original).  Mais  dans  la  version  de  T,  le  premier  chef  Saxon, 
Murgafier,  songe  d'abord,  avant  l'arrivée  de  Guiteclin,  à  faire 
tirer  sur  les  pontonniers.  C'e'st  immédiat,  et  naturel  :  il  y  a 
plus  de  logique  ici.  Car  la  construction  d'une  tour  est  quelque 
chose  de  plus  lent  que  celle  d'un  pont  ; 

b)  de  plus,  quand  les  charpentiers  et  maçons,  montés  sur 
des  bateaux  pontés  le  long  desquels  on  a  mis  des  palissades 
et  des  archers,  ont  fini  le  pont,  il  suffit  que  leurs  travaux  soient 
achevés  pour  que  les  occupants  de  la  tour  soient  réduits  à  la 
défaite.  La  tour  protectrice  n'a  pas  empêché  l'approche  des 
pontonniers.  Aucune  sortie  protégée  n'a  été  tentée,  aucun  tir 
efficace  n'a  été  réussi  ;  aucune  défense  de  la  tour  n'interdit 
son  approche.  Cependant,  il  faut  la  miner  pour  la  prendre. 


(78)  Les  barbes  ont  flochies  aiisi  corne  poil  d'ors. 
Les  testes  plates,  lees  corne  pelés  de  fors 

les  iex  noirs  corne  peivre  et  les  sorciz  rebors  (v.  5308-5305). 

(79)  €  Mit  seiner  Erzablung  folgt  et  einem  einfachen  Faden  ohne 
Verwicklungen  un,i  Abschweifungen  »  und  ohne  grosse  Originalitât  >- 
(Art.  cité,  p.  347)  «  der  Durchschnittgeschniack  seiner  Zeit  ist  sein 
Leitstein  ». 

(80)  Laisses  IX  et  X  de  la  continuation  de  A. 

(81)  Laisse  170,  vers  4689-4719. 
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Les  Saisnes  ne  l'ont  pas  défendue  ;  jamais  il  n'y  a  eu  tant  de 
bonne  volonté  à  laisser  prendre  une  tête  de  pont  fortifiée  (82). 
Tout  se  passe  comme  si  l'auteur  de  la  version  A,  ayant  composé 
deux  passages  essentiels,  la  construction  de  la  tour,  le  pont  de 
bateaux,  était  pressé  d'en  arriver  à  la  grande  bataille.  Mais  la 
logique  et  l'absence  de  hâte  se  trouvent  dans  le  manuscrit  T 
qui  parle  de  bateaux  fortifiés,  de  traversée  de  troupes,  de 
défenses  légères  pour  interdire  l'accès  de  la  tour,  et  de  combats 
sérieux  et  sanglants  ix>ur  la  conquête  de  la  tête  de  pont  (83), 
Aucun  de  ces  détails  n'est  inutile  ;  tous,  au  contraire,  sont 
dominés  par  une  sorte  de  bon  sens  stratégique  ; 

c)  le  manuscrit  A  semble  avoir  réduit  l'importance  de  la  prise 
de  la  tour  ;  cependant  il  revient  trois  fois  sur  les  procédés  de 
construction  (84).  Sur  ce  point  du  moins,  il  est  sans  hâte.  Il 
s'intéresse  aux  gens  de  métier  et  semble  vouloir  les  intéresser  ; 

d)  dans  la  grande  bataille,  pourtant  acharnée,  A  introduit 
une  sorte  de  suspension  d'armes  ;  les  Saisnes  se  retirent  à  la 
faveur  de  la  nuit  pour  recommencer  le  lendemain,  La  continuité 
de  la  bataille  semblerait  plus  logique  (85)  ; 

e)  après  la  mort  de  Guithechin,  dans  la  version  A,  les  troupes 
françaises  s'emparent  de  Tremoigne  sans  coup  férir  :  la  femme 
du  roi  y  était  cependant,  et  les  fuyards  pouvaient  se  retirer 
dans  la  ville  pour  s'y  défendre.  Sébile  n'intervient  pas.  Sans 
transition,  elle  est  heureuse.  Suivant  le  mot  ricaneur  du  conteur 
populaire  : 

De  la  mort,  Guith,  ot  tost  le  duel  ploré.  (86) 

Manque  d'esprit  courtois,  dira-t-on,  et  effet  du  caractère 
primitif  de  l'œuvre  ;  mais  logique  et  courtoisie  se  trouvent 
^îen  dans  toute  la  première  partie.  Ici  encore  la  composition 
^6  T  est  plus  proche  de  la  partie  commune  ; 

^  enfin,  Ph.  A.  Becker  a  beaucoup  insisté  sur  le  sens  de  la 
chronologie.  Mais  le  temps  qui  paraît  dans  A  est  justement 
^^  même  dans  T.  La  seule  différence  est  que  l'auteur  en  sou- 
'^^e  l'importance  en  des  vers  d'ailleurs  clairs  et  poétiques, 
^^  T  plus  souvent  qu'en  A.  Le  «  Jor  de  pantecoste  »,  l'empereur 
^'ent  son  conseil  ;  au  moment  où  le  pont  est  terminé,  les  deux 


(82)  Un  seul  vers  montre  la  difiîcuUé  de  la  conquête  (397)  et  contredît 
^ailleurs  le  vers  394. 

(83)  Uisses  172,  173,  174. 

(84)  Laisses  VI,  VII,  Vlll,  IX. 

(85)  Laisse  16  (pas  de  poursuite,  pas  même  de  tentative). 

(86)  Continuation  de  A,  Laisse  XXXIII.  vers  823-826. 


versions  donnent  le  «  programme  du  passage  du  pont  par  la 
grande  armée  «  ;  A  précise  au  vers  460  le  jour  (début  du 
sixième^  mois,  c'est-à-dire  début  d'août).  Cette  dernière  date 
paraît  la  meilleure.  Et  T  le  souligne  en  deux  vers,  au  moment 
du  couronnement  de  Baudouin  comme  suzerain  de  la  Saxe  : 

\fais  ne  verra  la  lune  II  fois  prandre  son  lotir 
Que  ceslc  seùrlé  ierl  muëe  en  dolor.  (87) 

Cela  signifie  qu'après  le  mariage,  il  n'y  a  pas  deux  lunes, 
avant  la  défaite  ;  comme  la  victoire  date  du  début  d'août,  on 
voit  que  la  «  douleur  »  commencera  vers  la  mi-septembre  - 
le  messager  de  Baudouin  arrive  à  l'empereur  Charles  «  un  jor 
de  Sainte  Croiz,  q'en  setembre  dist  on  »  (88),  soit  le  14  sep- 
tembre. Oui,  assurément,  T  comme  A  [T  plus  que  A  peut-être) 
connaît  la  chronologie.  La  version  courte  en  a  un  peu  trap 
réduit  certains  aspects.  Ni  la  matinée  solennelle  avant  le 
combat,  ni  la  visite  du  champ  de  bataille  après  la  victoire,  ni 
les  préparatifs  courtois  du  second  mariage  de  Sébile,  ne  figii- 
rent  en  A, 

6**  Le  style.  —  P. A.  Becker,  dans  une  partie  de  son  article 
où  il  juge  le  «  continuateur  »,  considère  la  mort  de  Bérart  et 
de  Baudouin  comme  un  morceau  bâclé,  et  sans  art  (89).  Nous 
sommes  obligés  de  nous  opposer  à  cette  opinion.  Ce  passage 
de  Bodel  est  postulé  à  la  fois  par  l'imitation,  dès  le  début, 
de  la  Chanson  de  Roland,  et  par  l'idéal  littéraire  de  l'écrivain. 
Il  constitue  un  des  dénouements  partiels  les  plus  intéressants 
qui  soient. 

Il  est  vrai  que,  d'après  Ph.  A.  Becker,  Bodel  n'est  pas 
tragique,  et  cette  conclusion  est  maladroite  qui  sacrifie  Bau- 
douin. C'est  trop  facilement  oublier  que  dans  le  Jeu  de  Saini' 
Nicolas  d'une  part,  et  dans  le  Roland  d'autre  part,  la  défaite 
des  plus  grands  héros  chrétiens  est  la  condition  de  la  victoire 
pour  la  foi  chrétienne  (90).  Il  y  a  là  en  même  temps  une 
tradition  littéraire  et  une  idée  morale  et  religieuse  populaire  ; 


(87)  Vers  5785,  laisse  210.  —  On  peut  comparer  avec  le  calcul  du 
début  :  Ont  esté  2  fois  vcndangié  li  resin 

que  de  moi  vos  partistcs  lajus  outre  le  Rin  (2691-2692). 
(88)'  Vers  6443,  laisse  237. 

(89)  L'ordonnance  contraire  au  bon  sens  de  cette  scène  tragique  qu^ 
le  remanieur  a  bâclée.  {Op.  cit.,  p.  348.  Voir  plus  haut  le  texte  de 
M.  Becker.) 

(90)  L'intention  officielle  de  Bodel,  qui  se  fait  prêcheur  à  ses  heures, 
nous  semble  donnée  par  la  laisse  214  du  manuscrit  T  (v.  5899-5902). 
Mais  un  reflet  en  apparaît  dans  la  continuation  de  A  laisse  28.  Là  on 
insiste  sur  )e  courage  chrétien  de  Baudouin  plus  que  sur  sa  démesure. 
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bien  que,  dans  les  détails,  la  conversion  des  chefs  saxons  ne 
soit  pas  conforme  à  la  réalité,  il  est  certain  que  le  roi  de  Saxe 
Guiteclin  a  été  quelque  temps,  plus  ou  moins  volontairement, 
le  vassal  de  Charlemagne.  Ici  Dyalas  tient  ce  rôle. 

7"  Ton  et  plan.  —  Le  ton  parfois  irrévérencieux  de  T  opposé 
aux  manières  toujours  distinguées^  et  à  la  «  mesure  »  de  notre 
écrivain,  particulièrement  dans  A, 

a)  Dans  le  d^but  des  manuscrits  A  et  T  (mais  non  dans  L) 
un  épisode  dit  des  Femmes  infidèles  à  Saint-Herbert  du  Rhin 
vient  infliger,  par  l'irrévérence  même  du  sujet,  un  démenti  à 
Ph.  A.  Becker. 

b)  Dans  plusieurs  passages  (introduction  en  vers  de  Bodel  à 
la  laisse  II,  insultes  de  Murgalant  aux  laisses  95  et  96  (91), 
"lous  constatons  une  certaine  hardiesse.  Si  l'on  rapproche  les 
menaces  de  Salomon  (qui  parle  d'  «  écorcher  »  les  ambassa- 
<leurs,  de  les  enduire  de  miel,  de  les  livrer  aux  ours)  (l.  27, 
V.  633-634),  des  paroles  irritées  de  Charlemagne  à  Flipeus 
naisses  160  et  161)  on  verra  une  parenté  entre  ces  deux  passages. 
Baudouin  aussi  et  d'autres  vont  loin.  L'esprit  même  de  Bodel 
vient  contraster  parfois  avec  le  ton  du  narrateur  courtois  ou 
épique.  Dans»  le  Saint  Nicolas  aussi  le  style  est  assez  heurté, 
sauf  si  l'on  prend  chaque  partie  séparément  ;  mais  on  rencon- 
tre tantôt  le  sublime  et  tantôt  le  grotesque  ou  le  familier  (92), 
^  quelques  vers  d'intervalle. 

Les  scènes  tragiques,  on  le  voit  clairement,  se  trouvent  au 
^ébut  (mort  de  Milon)  comme  à  la  fin  (mort  de  Guiteclin,  de 
Bérart,  de  Baudouin)  ;  mais  nous  constatons  que,  contrairement 
^  l'opinion  de  Ph.  A.  Becker,  les  descriptions  sont  assez  nom- 
breuses dans  la  deuxième  partie  de  A.  Il  suffit  de  feuilleter 
^'édition  pour  s'en  apercevoir. 

S**  Proverbes.  —  Les  nombreux  proverbes  populaires  existent 
^^ns  A  comme  dans  T,  en  particulier  dans  la  première  partie. 
^^  l'on  ne  saurait  faire  une  différence  entre  l'esprit  des  expres- 
sions de  A,  T,  R,  L  (l'^  partie)  et  de  T  qui  d'après  Ph.  A.  Bec- 
'^sr  se  contenterait  de  répéter  de  vrais  proverbes  populaires  du 
^^01  ps,  au  lieu  de  créer  des  formules. 

h  cite  comme  exemple,  dans  les  130  premières  laisses  : 

Car  cil  qui  pert  honnr  wurroit  miex  mors  que  vis   (A)  (93) 


(^1)  Particulièrement  les  vers  2114-2115. 

(92)  Je  citerai,  comme  particulièrement  remarquable,  le  contraste  des 
Vers  284-291,  avec  le  passage  292-294. 

(93)  et  (94)  Aux  laisses  XXV,  et  LXXV,  qui  sont  dans  A  seulement. 
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Ce  n'est  pas  vasselages  d'enprendre  hardement  (/l)   (94) 

Car  de  foie  empresure,  ce  sachiez  vraiement 
S'il  en  chiet  bien  a  un,  il  en  meschiet  à  cent.  (94) 

On  peut  dire  que  ceux-ci  ont  quelque  chose  de  hautement 
moral.  Mais  que  penser  de  celui-ci  ? 

N'est  pas  bon  marcheant  qi  plus  pert  que  gaaigne,  (95) 
Tex  allume  le  feu,  n'a  pooir  qu'il  estaingne. 

Simplement  que  T  et  A  di^ns  la  première  partie,  accepteni 
Tesprit  bourgeois,  comme  d*ailleurs  T,  dans  la  seconde,  donrxe 
des  «  formules  »  aussi  belles  et  personnelles  que  A  : 

Quant  vostre  jorz  venra,  ce  sachiez  vos  morrez  ; 
Nuls  n'eschape  à  la  mort,  ja  n'en  eschaperez.  [%) 

ou  encore  celle-ci,  qui  est  tellement  proche  du  Bodel  des 
Congés  : 

Avoirs  va,  avoirs  vient  ;  mais  amis  est  trésors,  (97) 

Nous  pouvons  et  nous  devons,  par  contre,  noter  que  le  slyl« 
de  A  est  fait  bien  souvent  de  réminiscences  populaires  qui 
sont  par  exemple  des  comparaisons  figées  (ne  valut  une  alie  — 
une  cenele)  (98)  ou,  ce  qui  est  visible  à  première  lecture,  des 
«  couples  populaires  »  destinés  à  étoffer  le  vers  en  précisant 
la  pensée  par  deux  mots  ou  expressions  rapprochés  :  en  fait 
cela  n'est  pas  toujours  plus  précis,  mais  plus  frappant,  plus 
«  oratoire  »  : 

ses  drus  et  ses  amis  [37]  —  acheté  ne  conqis  [49]  —  molt  espés  f' 
molt  dru  [110]  —  fol  conseil  et  bricon  [280]  —  m'ensaigne  et  m'ort- 
flor  [419]  (99)  —  sans  cri  et  sans  noisier  [594]. 

Parfois  la  redondance  apparaît  : 

Fiere  ot  Vesguardeûrc,  le  vis  et  le  samblant  [140]  (100)  ;  prié  et  oré 
[197],  descouchié  et  levé  [190]. 


(95)  L.  36,  vers  857. 

(96)  Vers  6566-6567  (manuscrit  L  ct.T),  laisse  242. 

(97)  Vers  7267,  laisse  266. 

(98)  Voir  par  exemple,  dans  la  continuation,  les  vers  669,  681,  732,  778. 

(99)  Que  Ton  compare  la  précision  des  termes  dans  T, 

(100)  Naturellement  ceci  peut  être  et  constitue  en  fait  une  distinction 
entre  le  regard,  la  face  et  son  expression,  Tattitudc  extérieure  du  corps. 
Mais  c'est  le  procédé  d'accumulation  de  synonymes  que  je  signale  ici  : 
il  ne  permet  plus  de  précision  que  pour  le  «lecteur». 


—  323  — 

Nous  ne  nous  attarderons  plus.  Réminiscences  littéraires  et 
populaires  se  croisent  dans  la  «  version  longue  »  comme  dans 
la  version  courte,  et  se  mêlent  à  la  richesse  de  vocabulaire 
d'un  grand  artiste. 

9*  Les  sources.  —  Il  y  a  enfin  la  distinction  étrange  entre 
Thomme  de  la  «  Corporation  des  lettrés  »  (101)  (le  continua- 
teur), et  l'écrivain  original  (Bodel).  Mais  cette  distinction, 
Becker  lui-même  ne  nous  inviterait-il  pas  à  Toublier,  si  nous 
ne  songions  pas  à  la  «  confrérie  des  Jongleurs  »  qui  était  bien 
une  forme  religieuse  de  la  «  corporation  des  lettrés  »  ?  Si,  très 
certainement.  Dans  un  excellent  passage  (102)  qui  est  un  modèle 
de  commentaire,  Ph.  A.  Becker  explique  savamment  les  trois 
«  matières  »  si  bien  distinguées  par  Bodel.  Et,  faisant  la  part 
Me  à  sa  culture  (avec  raison,  je  crois),  il  pense  qu'il  connais- 
sait les  grands  poètes  latins  épiques,  les  romans  de  Chrétien 
de  Troyes,  les  chansons  de  geste. 

De  plus,  au  milieu  de  son  étude  sur  les  influences  livresques 
dans  r,  Becker  cite  trois  exemples  :  Fierabras  dont  il  voit  le 
^om  dans  T  ;  Girart  de  Rottssillon  qui  fournit  une  image  ;  et 
^^^ues  de  Candie,  présenté  au  vers  3321. 

Pour  Fierabras,  Bodel  le  connaissait,  car  comme  Va,  montré 
M.  Jeanroy,  des  réminiscences  s'en  trouvent  dans  le  Jeu  de 
•5<?W  Nicolas  (103).  L'image  du  sang  répandu  en  bataille,  qui 
pourrait  faire  tourner  une  meule  de  moulin,  nous  la  trouvons 
dans  la  première  partie,  laisse  118,  vers  2705  (104)  : 

Que  do  sanc  de  lor  cors  porroit  torner  molin 

Enfin,  Fouques  de  Candie  (ou  plutôt  Fouques  de  Dreux,  fiancé 
d'Anf élise)  n'apparaît  pas  seulement  à  partir  du  vers  3321  et 
dans  T.  Dès  le  vers  2584,  Forqes  de  Dreues  était  dans  la 
première  partie  (1.  113)  aux  côtés  des  combattants  Hurepois. 
^'  il  reparaît  encore  au  vers  650  de  la  continuation  de  A.  Les 
appositions  deviennent  ici  des  rapprochements  (105). 


(101)  Op,  ciL,  p.  347. 

^02)  Op.  cit.,  p.  334-335,  note  1. 

(103)  Romania,  L  (1924),  p.  435-438. 

(104)  Elle  est  fournie  par  les  4  manuscrits.  A  et  L  donnent  moldre  ou 
"»°''"e.  T  donne  torner. 

(105)  Est-ce  à  dire  que  le  roi  Forré  et  l'aventure  du  heaume  conquis 
par  Roland,  ont  constitue  la  différence  entre  deux  textes  si  visiblement 
JPparentés  ?  Non.  Le  roi  Fourré  et  le  siège  de  Nobles  se  trouvent  proba- 
Weiueut  dans  Toriginale  guerre  de  Saxe,  que  Rohnstrom  appelait  Giii- 
'«''n  (voir  plus  loin). 
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Nous  devons  nous  excuser  de  la  méthode  que  nous  avoni 
suivie,  mais  le  choix  du  manuscrit  A  ou  du  manuscrit  T  es 
une  question  importante,  et  il  était  impossible  d'aborder  tran 
quillement  le  problème  sans  avoir  réduit  à  leur  juste  mesun 
les  critiques  faites  par  0.  Rohnstrôm  et  Ph.  A.  Becker.  N'ei 
reste-t-il  rien  ?  Si,  assurément.  Il  reste  que,  entre  les  deu: 
manuscrits  A  et  T  il  y  a  des  différences  énormes  de  correction 
de  texte  et  d'âge. 

De  r argumentation  de  Becker,  il  reste  aussi  que  tout  examer 
un  peu  développé  multiplie  les  points  de  contact  entre  \t 
première  partie,  dite  commune,  et  la  deuxième,  particulière  i 
la  version  TL,  les  rapprochements  entre  le  reste  de  l'œuvre 
de  Bodel  et  les  différentes  parties  de  la  Chanson  des  Sffisnes. 
Pouvons-nous,  malgré  l'importance  du  sujet,  apporter  notre 
solution  ? 


Chapitre  XXV 

ESQUISSE  D'UNE  ÉTUDE 
ET  D'UNE  SOLUTION  NOUVELLES 


Pour  une  étude  vraiment  originale,  il  aurait  fallu  une  édition 
critique  du  manuscrit  A,  Mais  cette  édition  (que  se  propose  de 
nous  donner  M.  le  Professeur  Linskill)  ne  suffirait  même  pas  ; 
les  trois  autres  manuscrits  sont  intéressants,  et  deux  nous 
manquent. 

Qu'il  me  soit  donc  permis,  sans  développement  excessif, 
d'énumérer  un  certain  nombre  de  conclusions  auxquelles  m'a 
conduit  un  examen  attentif  de  AR  et  de  TL. 

Nous  suivrons,  assez  rapidement,  chacune  des  trois  parties, 
la  partie  commune,  la  «  non  commune  »,  Tinachevée. 


PREMIÈRE  PARTIE 

Pour  les  manuscrits  : 

1°  A  offre  des  fautes,  plus  de  fautes  qu'on  ne  le  croit  géné- 
'■^lement  ;  mais  de  toute  évidence,  il  est  le  plus  correct  au 
'^'ïïit  de  vue  de  la  langue,  à  condition  que  Ton  fasse  la  part 
^dle  aux  formes  dialectales.  T,  tardif,  fourmille  de  fautes 
^^gligences  diverses  déjà  vues)  fréquemment  rectifiées  par  L. 
'  y  a  plusieurs  formes  françaises  que  l'on  ne  trouve  pas 
ans  A, 

2"  Selon  Becker,  A  contiendrait  des  interpolations  (XXV  A, 
XlX  A,  LXXV  A).  Dans  la  première  partie  (commune)  T 
>ntient  fort  peu  d'interpolations  probables.  Une  chose  est 
ire  :  nombreux  sont  les  vers  de  la  première  partie  qtii  figurent 
tns  A,  sans  être  présents  dans  T.  A,  dans  cette  partie,  a  plus 
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de  vers  qice  T.  Certains  de  ces  vers  sont  bien  des  omission 
de  T  (1).  Plusieurs  sont  rétablis  par  L  (2).  Quelques-uns,  malgré 
leur  intérêt,  peuvent  très  bien  se  supprimer  ;  ils  paransen 
qmrfois  avoir  été  ajoiUés  pour  donner  plus  de  pittoresque  oi 
uns  sorte  de  couleur  épique  (3).  Plusieurs  disparitions  (sup 
pressions  ?  absences  ?)  de  ces  vers  dans  T  correspondent,  sem 
ble-t-il,  à  un  besoin  logique  (4).  Mais  d'autres  vers,  peu  nom 
breux,  sont,  dans  A,  pareillement  logiques  (5)  et  manquent  ; 
T,  Ceux  que  semble  ajouter  le  manuscrit  T  ou  plutôt  ceux  qu 
existent  chez  lui  sans  apparaître  dans  A,  sont  souvent  trè 
importants  (comme  explications  historiques,  rationnelles  oi 
psychologiques)  (6).  Mais,  comme  chaque  groupe  de  manuscrit 
est  ainsi  privé  d'un  certain  nombre  de  vers,  il  faudrait  um 
longue  analyse  pour  aboutir  à  des  résultats  incontestés.  Le 
vers  de  A  sont  malgré  tout,  les  plus  nombreux  ici.  Ce  n'es 
pas  l'apparence  que  peut  prendre  un  résumé  :  tout  remanie 
ment  allonge  presque  toujours  le  texte. 

3**  La  langue  est  la  même  (et  pour  cause)  dans  la  parti 
commune, 

4**  Les  quelques  détails  les  plus  frappants  montreraient  quel 
ques  procédés  épiques  dans  le  manuscrit  A  (7)  auxquels  vien 
nent  s'ajouter  des  passages  courtois,  plus  nombreux  ici  qu 
dans  r. 

Quelque  indifférence  aux  noms  propres  (8)  dans  A  phis  qu 
dans  TL.  Le  texte  paraîtrait  par  conséquent  aussi  riche  dan 
les  deux  manuscrits,  mais  plus  populaire  dans  A  (Saint^Her 
bert.  Scènes  de  dialogues,  etc.). 

5°  Nous  ne  saurions  oublier  que  Bodel  a  voulu  faire  um 
«  chançon  rimee  »  (9).  Cela  peut  signifier  que,  ayant  sous  \^ 
yeux,  ou  ayant  entendu  des  chansons  assonancées  ou  nia 
rimées,  il  a  donné  des  rimes  à  son  remaniement.  Cela  pourrai 
aussi  désigner  une  composition  originale  rimée.  Cependant 
examinons  le  manuscrit  L.  A  la  laisse  48  nous  trouvons  seu 
lement  cinq  vers  assonances.  Les  voici  : 


(1)  V.  1359  a,  1368  a,  1368  b.  —  800  a,  807  a,  1234. 

(2)  Par  exemple  vers  583a,  791a,  807a. 

(3)  Par  exemple  :  100a,  128a;  -  233a  -  554a  -  1199a  -  1202a. 

(4)  303c  -  1305a. 

(5)  128a  -  143a  -  320a. 

(6)  97  -  98  -  2537  -  960. 

(7)  Vers  235  :  TL,  500;  AR,  100.000  Saxons  (entrent  dans  Trémoignc). 

(8)  Voir  plus  haut   Brunamont  (T)    et  les  deux  Justamont  ;  ColoiÇ^^ 
pris  deux  fois  par  les  Saxons.  Voir  aussi  le  vers  2291. 

(9)  Laisse  II,  vers  32. 
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0<xnt  Vamande  fu  faite  et  pais  ferme  sans  faille 
urant  joie  en  a  li  rois  et  li  contes  sans  faille  ; 
Tuit  a/icnt  et  ferment  à  aider  le  roi  Karle, 
Congié  prend  Vapostoiles,  maintenant  s'en  repaire, 
Encore  s'en  rêva  que  il  plus  ni  atarde. 

Prenons  maintenant  le  manuscrit  fl,  même  laisse.  Nous  avons 
6  vers  rimes  : 

Qcint  l'amande  fu  faite  et  pais  ferme  certaine 
Grant  joie  en  ont  li  duc  li  c.  et  li  chadoine. 
Tuit  s  afient  et  jurent  de  servir  Karlemaine  ; 
Congié  prant  Vapostoiles,  con   la  pais  fu  cslraine 

Chascuns  mande  ses  oz  à  la  gent  de  son  règne. 
Si  nous  y  ajoutons  le  manuscrit  A,  nous  aurons  : 

Qant  Vamande  fu  faite  et  pais  ferme  et  eslaine 
Grant  joie  en  orent  li  conte  li  prince  et  li  chataingne 
Tuit  s'afient  et  jurent  de  servir  Karlemaine. 
Congié  prist  Vapostoiles,  qant  la  pais  fu  certaine. 

Arrière  s'en  retorne  en  sa  terre  romaine 
Chascuns  maine  ses  homes  en  sa  terre  lointaine, 

U  semble  difficile  d'admettre  que  le  manuscrit  L  ait  trans- 
formé, dans  une  chanson  rimée,  les  rimes  seules  pour  les  trans- 
former en  assonances.  Nous  ne  pouvons  non  plus  admettre  qu'il 
*it  aussi  supprimé  un  vers.  La  seule  évolution  logique  est  la 
Codification  inverse.  C'est  ce  qu'avait  bien  compris  Léon  Gau- 
^^6r  lorsqu'il  écrivait  : 

*  Au  milieu  de  la  Cfianson  des  Saisnes  se  trouve  un  petit 
<^ouplet  de  cinq  vers  qui,  dans  un  seul  manuscrit,  a  conservé 
^  ^^ntiqites  assonances,  tandis  qu'il  est  nmé  dans  les  autres 
Manuscrits  ;  rien  de  plus  curieux  que  la  comparaison  de  ces 
^®^x  rédactions  successives,  rien  de  plus  rare  que  les  occasions 
"®  Semblables  rapprochements. 

yoîci  ces  deux  couplets,  en  commençant  par  le  plus  ancien,  i. 
^^ivaient  les  vers  du  manuscrit  L  (10). 
tfne  deuxième  observation  nous  permet  de  voir  sur  le  vif 
antériorité  de  R  sur  A  et  le  perfectionnement  des  rimes,  mais 
^Ussi  l'infériorité  relative,  en  matière  de  logique,  de  A  par 
^^Pport  à  R  (amélioration  de  R  sur  L  conservée  par  T).  Car 
^nrfer,  c'est  à  cette  époque  confier  et  aussi  aller  cfierclier. 
^ais  l'emploi  de  mener  semble  totalement  oublier  les  néces- 
^^tés  de  la  mobilisation  pour   Charlemagne.   Même  sans   les 


(10)  Les  Epopées  Françaises,  tome  l•^  p.  204. 
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Hurepois,  il  faut  des  troupes.  Il  faut  aller  les  chercher  en  un 
pays  lointain. 

Ceci  prouve,,  non  que  le  manuscrit  L  est  le  meilleur  ni  le 
plus  complet,  puisqu'il  supprime  volontairement  répisode  de 
Saint-Herbert,  mais  que  le  copiste  de  la  version  TL  a  connu 
la  version  la  plus  ancienne  du  manuscrit,  et  n'a  connu  qu'elle  ; 
car  s'il  avait  eu  la  version  rimée,  il  aurait  gardé  celle-ci,  comme 
dans  toutes  les  autres  laisses. 

La  version  TL  est  donc  bien  à  considérer  comme  la  plus 
ancienne,  avec 'quelques  réserves  sur  de  très  courtes  additions 
tardives  au  manuscrit  T. 


DEUXIÈME  PARTIE 

1°  Sur  V apparence  inêvie  du  texte.  Tandis  que,  dans  la 
première  partie,  commune,  les  laisses  ont  environ  24  vers  de 
longueur  moyenne,  dans  la  seconde,  cette  moyenne  passe  à  29 
p)our  T,  et  à  36  dans  le  manuscrit  A  (11).  Quelle  que  soit  la 
conclusion  à  en  tirer  (les  épopées  ont  des  laisses  de  longueur 
variées)  le  procédé  de  développement  de  l'auteur  devient  diffé- 
rent de  celui  qu'il  avait  dans  la  première  partie.  Mais,  des 
laisses  longues,  supposant  moins  de  pauses,  donnent  une  diction 
plus  rapide  quand  on  fait  une  récitation  publique  :  ou  du 
moins  permettent  de  donner  plus  de  texte  en  moins  de  temps 
(c'est-à-dire,  en  quelque  sorte,  de  résumer).  Cependant  la  même 
observation  ne  vaut  pas  pour  T,  Car  il  a  beaucoup  de  laisses 
courtes  (12).         . 

2°  Considérées  extérieurement,  et,  en  quelque  sorte,  objecti- 
vement, les  rirnes,  intéressantes  à  l'œil  et  à  l'oreille  dans  A, 
plus  négligées  (à  cause  du  manuscrit  bien  souvent)  dans  T, 
font  apparaître  de  très  nombreux  points  de  contact  entre  T  et 
les  différentes  rimes  utilisées  par  les  Congés,  ou  le  Jeu  de 
Saint-Nicolas  (13),  mais  aussi  entre  A  et  ces  mêmes  rimes. 
T  (continuation)  est  seul  à  avoir  en  commun  la  rime  «  -onde  » 
avec  les  Congés,  Ceci  prouve  que  la  versification,  quant  aux 
rimes,  est  à  peu  près  la  même  chez  Bodel,  et  dans  T. 


(11)  Pour  obtenir  ce  chiffre,  je  n'ai  pas  compté  la  dernière  laisse 
(tronquée  ou  inachevée). 

(12)  Tandis  que,  dans  la  suite  de  A,  20  laisses  sur  28  sont  supérieures 
à  30  vers  (et  3  en  ont  plus  de  50),  dans  le  ins.  T  43  laisses  ont  plus  de 
30  vers  entre  les  laisses  131  et  213  (soit  moins  de  la  moitié),  et  parmi 
elles  7  ont  plus  de  50  vers. 

(IS'i  Voir  là-dessus  Tétude  de  G.  Rohnstrôm  dans  son  dernier  chapitre. 
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3"  La  comparaison,  épisode  par  épisode,  de  la  partie  corres- 
pondante des  deux  actions  (au  texte  divergent)  permet  de  voir 
que  A  ; 

a)  n'a  pas  toujours  les  mêmes  noms  propres  et  en  a  toujours 
moins  que  T  ; 

b)  offre  deux  épisodes  essentiels  (construction  du  pont, 
bataille  décisive),  mais  manque  de  deux  autres  épisodes  relatés 
dans  les  laisses  130  à  158  du  ms.  T.  (Querelle  de  Charlemagne 
et  de  Baudouin,  deux  exploits  des  deux  hommes.)  Toutes 
sortes  de  détails  romanesques,  guerriers  et  courtois  sont  ainsi 
supprimés  ; 

c)  ne  possède  pas  :  la  bataille  pour  la  tête  de  pont  ;  les 
préparatifs  religieux  de  la  grande  lutt^  ;  la  scène  entre  Sébile 
el  Helissent,  et  naturellement  toutes  les  scènes  qui  en  dépen- 
dent. Le  dénombrement  de  ces  scènes  a  été  fait  très  soigneu- 
sement par  Heins  qui  voit  en  A  un  texte  bref,  mais  non  anté- 
rieur à  T  ; 

d)  des  scènes  d'un  genre  de  merveilleux  populaire,  parti- 
culièrement la  disparition  du  cerf  (14)  qui  fait  croire  aux 
Saisnes  qu'une  «faerie  »  leur  a  enlevé  le  sens  (le  mot  «  sanc  » 
étant  un  lapsus)  et  le  bref  épisode  des  mille  guerriers  à  la 
barbe  fleurie,  qui,  même  rationalisés  (15),  ressemblent  à  des 
êtres  d'une  force  surnaturelle.  Face  à  ces  passages,  T  est  plus 
rationnel . 

4"  Lorsque,  par  hasard,  on  peut  établir  entre  certains 
passages  des  rapports  directs  vers  à  vers,  A  est  quelquefois 
plus  développé  que  T  :  les  vers  626-627  correspondent  partiel- 
lement à  5137-5138.  Puis  628^634  offre  un  développement  épique 
particulier  à  A.  634-636  correspondent  à  5176-5177  ;  un  vers 
vient  s'intercaler  dans  A,  A  onze  vers  de  A  correspondent  seu- 
lement quatre  vers  de  T.  Les  vers  qui  dans  A  n'ont  pas  d'équi- 
valent immédiat  sont  des  descriptions  épiques.  On  pourrait 
constater  la  même  chose  aux  vers  92-95  de  la  suite  de  A  qui 
correspondent  aux  vers  4397-4398  de  TL  (laisse  160). 

(Même  développement,  qui  semble  ici  axé  sur  une  description 
réaliste  et  quasi  professionnelle  de  la  construction  du  pont.) 

5°  Au  moment  où  le  texte  passe  de  la  version  dite  longue 
i  la  courte,  une  série  de  vers  séparent  brusquement  dans  T 


(U)  Aux  Ters  123-128,  1.  IV  de  la  conliniiatlon  de  A. 

(15)  V.  743-748.  • —  Les  personnages  sont  des  guerriers  dont  Tinter- 
ventior  est  appréciée  (v.  748),  mais  ils  finissent  par  être  massacrés  ou 
démoralisés  (783-85).  (Voir  plus  loin  l'explication  qui  réside  dans  une 
imitation  de  La  Chanson  de  Roland.) 
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deux  vers  qui  cependant  se  suivent  dans  A.  A  vrai  dire,  l^^ 
vers   qui  se   succèdent   dans  A   sont   dans   un   assez  curieU-^ 
désordre. 

Si  Ton  compare  dès  lors  les  vers  3123-3136  de  T  aux  ver^  ^ 
correspondants  de  A  on  fait  des  constatations  très  intéressantes 

a)  Aux  14  vers  de  T  répondent  19  vers-  de  A. 
Ces  14  vers  de  T  sont  suivis,  dans  L,  du  vers  terminal  de  1 

laisse  130  .4.  Ce  vers  se  retrouve  en  fin  de  strophe  dans  T. 

Donc,  plusieurs  vers  de  A  n'existent  pas  dans  T, 

b)  La  suite  des  vers  de  A  est  moins  logique  que  celle  de  T 
ainsi  :  1)  lorsque  Baudouin  perd  son  heaume,  Bérart  le  recon 

naît  dans  T.  Dans  A,  3  vers  présentent  une  nouvel! 
tentative  d'attaque  entre  les  deux  hommes. 

2)  Entre  le  vers  3134  et  le  vers  3135  le  vers  3134  a  d 
A  introduit  une  notation  impossible  à  analyser  gram- 
maticalement. 

L'empereur  devant  qui  s'estoit  avanciés 

Ce  vers  ne  peut  être  rattaché  au  vers  précédent  ni  au  vers 
suivant. 

3)  Les  vers  3135-3136  et  suivants  de  T  sont  au  contraire 
d'une  logique  parfaite.  Mais  dans  T  ils  introduisent 
en  conclusion  le  début  de  la  querelle  entre  Baudouin 
et  Charlemagne. 

c)  La  suite  des  vers  de  A  contient  une  faute  de  grammaire 
inhabituelle  à  ce  manuscrit. 

fu  desarmé  li  c/nef. 

d)  Une  particularité  apparaît  relativement  rare  dans  A,  un 
pluriel  de  nom  abstrait  :  par  ynolt  granz  amis  liés. 

La  suite  du  manuscrit  constitue  la  deuxième  partie  avec  la 
laisse  I  de  la  Continuation.  Mais  ce  passage  donne  l'impression 
d'un  remaniement  où  T  aurait  servi  de  texte  de  base. 

Si,  d'autre  part,  nous  constatons  que  les  fautes  commises 
rendent  incorrect  dans  A  le  texte  de  T,  ou  lui  ajoutent  des 
vers  moins  corrects,  nous  sommes  amenés  à  trouver,  dans 
l'absence  de  la  fin  de  la  laisse  (LT)  (qui  est  à  compléter  par  les 
laisses  131,  130*-141*,  132^158)  une  preuve  d'abrègement  et  de 
remaniement  tout  à  la  fois. 


—  331  — 

6^)  Nous  constatons,  d'autre  part,  qu'il  y  a  dans  ces  vers 
une  sorte  de  modification,  puisqu'un  genre  y  fait  place  à  un 
autre  ;  puisque  ni  la  longueur  des  laisses,  ni  l'esprit,  ne  vont 
être  tout  à  fait  analogues  dans  la  1"  et  dans  la  2®  parties  de  A. 

Les  passages  courtois  disparaissent  ;  les  tirades  d'action, 
mettant  en  scène  les  guerriers  connus,  ou  les  peuples  au  travail, 
les  exploits  de  la  bataille  reçoivent  quelquefois  des  déve- 
loppements ;  enfin  (voir  plus  haut)  les  personnages  de  la  !'• 
partie  ne  sont  pas  toujours  bien  suivis  dans  la  2*  ;  des  héros, 
indiqués  comme  tués  dans  la  l'*  partie,  reparaissent  vivants 
(et  ceci  par  trois  fois).  Si  c'est  le  même  auteur,  il  y  a  une 
différence  sérieuse  :  la  2*  partie  n'a  pas  été  composée,  ni  donnée 
oralement  au  public,  comme  suite  immédiate  de  la  !'•. 

Au  contraire,  les  épisodes  de  T  continuent  la  tradition  de 
la  l'*  partie  et  préparent  la  troisième. 


TROISIÈME   PARTIE 

1**  La  3*  partie  de  T,  qui  pourrait  s'appeler  la  2"  guerre  de 
Saxe,  ou  «  l'attaque  des  fils  de  Guiteclin  »,  est  annoncée  dans 
la  1™  partie  (16)  ;  elle  existe  dans  T  ;  elle  n'a  pas  d'équivalent 
dans  le  manuscrit  A  ;  ou  plutôt,  à  peine  est-elle  commencée, 
que  le  manuscrit  s'arrête. 

2®  Cependant,  les  deux  autres  textes,  dans  leur  début,  indi- 
quent l'essentiel  :  Baudouin  attaqué,  conseils  prudents  de 
Sébile  ;  témérité  chez  Baudouin  ;  envoi  d'un  messager  à  Char- 
lemagne.  Malheureusement,  le  reste  manque  dans  A. 

3**  Le  dénouement  annoncé  dans  A,  et  dans  /?,  est  conforme 
à  la  !'•  et  à  la  2*  parties  (A  et  T)  comme  à  leurs  prédictions. 

a)  Regardons  le  vers  1162,  qui  est  dans  tous  les  manuscrits  : 

Oa  morz  ou  vis  me  soit  en  Ardane  rendu z, 

dit  la  mère  de  Bérart. 
Voyons  maintenant  dans  1\  R  et  L,  les  vers  7471-72  : 

Ce  li  dist  de  son  vif,  qant  vint  au  dessevrer  • 
Se  vif  ne  li  randoit^  mort  Ven  feroit  porter, 

b)  Examinons  aussi  les  vers  870-871  de  A  : 


(16)   Ms.  A  csuitc).  1.  26,  v.  913-919;   ms.  T,  1.210-211,  vv.  5785  et  sui- 
vants; 5806  et  suivants. 
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Ce  que  donner  li  cuide,  H  fu  puis  vendu  chier 
Si  com  orrés  es  vers  conter  et  rimoiier. 

c)  Et  les  vers  969-970  de  A  : 

Se  cil  sires  n'en  pense  qui  vint  à  passion 
Remés  est  ,Baud,  en  moll  maie  friçon. 

Le  manuscrit  A  annonce  donc  une  fin  qui  est  celle  de  T  :  la 
nouvelle  guerre  de  Saxe,  l'arrivée  des  deux  fils  de  Guiteclin 
(916-918),  le  danger  qui  menace  Baudouin. 

4**  Lorsque  arrivé  près  de  la  fin  de  la  continuation  de  A,  R 
cesse  de  le  suivre,  il  se  met  à  suivre  T. 

5°  Toutefois,  dans  les  vers  de  la  fin,  se  rencontrent  de  nom- 
breux vers  qui,  se  trouvant  dans  T,  n'apparaissent  ni  en  /?, 
ni  en  L.  Tels  sont  en  particulier  ceux-ci  : 

Vers  communs  à  i?,  L  et  T  : 

R  L  T     7982  Signor^  ceste  chançons  n'est  mie  de  gaboiSy 

Ainz  est  de  vraie  estoirc,  ja  plus  voire  n'orroiz  ; 

T        7984  jMais  toute  la  corrompent  cil  jougleor  cortois  : 
Lors  avant  puis  arrière  dîent  de  II  en  III, 
Mais  cil  qui  la  voldront  oïr  de  droit  arois, 
7987  Çà  envers   moi  se   tracent,  s'orront  bons   vers  à  chois, 
R  L  T     7988  Commant   devant   Tremoigne  vainqircnt   Hurepois, 

Les  vers  7984-7987  ne  se  trouvent  que  dans  T  ;  ils  n'existent 
ni  en  L,  ni  en  R.  Cependant,  nous  retrouvons  ici,  comme  à  la 
laisse  214,  comme  au  début,  des  allusions  à  une  tradition  de 
lettré.  Et  même  si  Ton  voyait  dans  ces  quatre  vers  une  inter- 
polation, ils  nous  révèlent,  comme  les  vers  27  et  5892,  une 
attitude  d'écrivain  ;  ici  il  ne  s'agit  plus  des  jogleor  bastarty  mais 
des  jogleor  cortois.  L'auteur  cependant  s'oppose  à  ces  jongleurs. 
Il  donne  l'histoire  non  en  deux  ou  trois  morceaux,  mais  «  de 
droit  arois  >». 

Devons-nous  conclure  qu'il  y  a  eu  remaniement  en  T  ?  Non, 
puisque  la  comparaison  nous  permet  de  voir  dans  A  un' manus- 
crit où  s'aperçoivent  des  modifications  qui  supposent  des  addi- 
tions à  un  texte  :  puisque  la  l""®  partie  de  A  est  plus  apparentée 
aux  «  suites  »  de  T.  et  de  L,  qu'à  celle  même  de  A. 

Allons-nous  voir,  derrière  ces  deux  versions,  deux  auteurs 
différents  ?  Non,  car  les  remarques  précédemment  faites  (dans 
la  critique  de  Rohnstrom  et  de  Becker)  rapprochent  les  diffé- 
rentes œuvres  de  Bodel  de  celle-ci,  pour  la  forme  comme  pour 
le  fond,  icour  la  langue  (rimes)  pour  les  noms  propres  (Infidèles) 
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comme  pour  Tesprit  (réalisme  bourgeois,  mélange  de  genres, 
etc...)  (17). 

Comment  expliquer,  et  ces  parentés,  et  cette  différence  ?  Car 
il  vient  quelquefois  à  Tesprit  une  réponse  a  priori  :  un  texte 
court,  remanié  et  développé,  donne  une  version  longue  ;  la 
1"  version  est  l'original  ;  la  seconde  n'est  qu'un  remaniement. 
Nous  acceptons  celte  affirmation.  La  version  TL  est  bien  Tœu- 
vre  d'un  remanieur  ;  mais  c'est  toute  la  Chanson  des  Saisnes 
qui  constitue  son  remaniement.  Bodel  transforme,  et  présente 
sous  une  forme  nouvelle,  en  les  réunissant  étroitement,  trois 
épopées  différentes  auxquelles  il  donne  une  unité. 

La  version  A,  par  contre,  offre,  dans  le  manuscrit,  le  plus 
souvent  correct,  il  est  vrai,  une  première  partie  qui  est  conforme 
à  la  définition  (3  épopées  en  une),  mais  une  seconde  qui  n'y 
correspond  pas  ;  ces  1.079  vers  (de  la  suite)  qui  constituent  la 
fin  de  la  version,  dite  courte,  constituent  également  un  résumé 
de  la  version  la  plus  longue,  probablement  destiné  à  un  public 
populaire.  Tout  nous  fait  admettre  qu'il  y  a  eu  version  longue 
et  originale,  et  (en  même  temps)  un  résumé. 

Dans  A,  la  f*  partie  contient  ce  vers  (106  AR)  : 

Huimais  porrés  olr  la  chançon  commencier... 

On  vient  d'employer  le  mot  de  cmnrnencer  ;  et  effectivement, 
c'est  un  prélude.  Mais  l'auteur  de  A  veut  raconter  une  histoire, 
un  épisode  seulement  de  la  Chanson.  Il  veut  la  «  commencer  ». 
Celui  de  T  en  annonce  le  déroulement  complet.  Celui  de  A 
annonce  aussi  des  conclusions  parlées. 

Si  com  orrés  es  vers  conter  et  rimoiier  (vers  871). 


(17)  Et  je  ne  parle  que  pour  mémoire  des  allusions  fréquentes  aux 
jongleurs,  non  seulement  laisses  1  et  2,  mais  131-132  -  vers  1169-70 
(1.  LUI),  6542-6545.  7379-7380  surtout  : 

Karles,  dist  li  paiens,  molt  sez  de  serventois 
Ne  te  faut  que  viele,  assez  ses  de  jouglois; 
et  aussi    6862-6863   -   mais   même   2567.    Des   rapprochements    nombreux 
peuvent  être  faits  :  entre  la  1"  et  la  2«  partie  de  T;  les  Hurcpois  dans 
les  deux  cas  sont  appelés 

Dès  le  mont  St-Michiel  jusqu'à  Chaslel  Landon  (6461-6462) 
entre  la  l''^  partie  de  A  (721)  et  le  Jeu  de  Saint  Nicolas  : 

v.  721     Lors  alons  à  Karlon  en  sa  terre  forfaire 
dans  Saint  Nicolas, 

Sarrasin  et  païen  vienent  pour  nos  forfaire.  (rime  :  paire) 
Gnithechin...  «  menace  ses  diex  Mahom  et  Apolip  >. 
(vers  11  de  la  continuation  de  A). 
Cest  à  rapprocher  des  vers  8012-8013,  1.  295. 


—  334  — 

Mais,  si  Ton  songe  que  ces  allusions  à  l'œuvre  parlée  se 
rencontrent  dans  T  (laisse  264  en  particulier)  nous  devons 
noter  deux  autres  points  : 

1)  Une  tradition  amène  Tauteur,  dans  T  (laisse  264)  à 
dire  que  les  jongleurs  courtois  faisaient  entendre  le  récit  «  en 
deux  ou  trois  »  fois.  L'auteur  semble  parler  des  autres  ;  mais 
s'il  s'opposait,  ne  dirait-il  pas  plutôt  «  jogleor  bastart  »>...  Il 
ne  s'oppose  pas.  Il  salue. 

2)  Dans  l'éloge  célèbre  qui  apparaît  chez  Girart  d'Amiens, 
on  voit  que  celui-ci  insiste,  juste  avant  de  parler  du  sujet  traité 
par  Bodel  : 

Mes  ne  ueuil  que  par  moi  soit  de  tant  abregie 

Que  celé  que  j'ai  dit  just  de  riens  enledie. 

Que  Jehans  Bodiaus  fist,  à  la  langue  polie,.,  (18) 

Il  ne  veut  pas  abréger  la  «  chanson  »  de  Bodel.  Il  est  possible 
qu'on  en  ait  connu  une  version  abrégée.  On  voit  alors  : 

De  Guitequin  et  de  Saignes  trailie 

A  Vestoire,  si  bel  et  si  bien  desclarcie 

Que  des  bien  entendans  doit  estre  aclorisie. 

Elle  est  donc  développée,  et  l'abréger  serait  l'enlaidir. 

Ainsi  s'explique  que  nous  ayons  deux  versions,  l'une  origi- 
nale et  longue,  destinée  à  être  «  ouie  en  toutes  cours  »  ou  lue 
par  les  «  bien  entendans  »,  et  une  autre  version,  où  l'auteur 
a  essayé  de  faire,  dans  la  2**  partie,  un  résumé  mieux  adapté 
à  la  récitation  devant  un  public  populaire. 

A  cause  des  diverses  particularités  précédemment  énumérées, 
nous  estimons  que  cette  version  (dont  la  2®  partie  est  abr^ée) 
est  du  même  auteur  que  la  version  longue,  c'est-à-dire  de  Bodel. 
L'examen  de  notre  hypothèse  sur  la  tradition  manuscrite  per- 
mettra de  préciser  notre  opinion. 


(18)  Mais  je  ne  veux  pas  voir  abrégée  par  moi  (au  point  d*cn  être 
enlaidie)  cette  histoire  que  j'ai  nommée,  celle  que  fit  Jean  Bodel  à  la 
langue  polie... 


Chapitre  XXVI 


«   STEMMA   »  PROPOSÉ 


Deux  solutions  ont  été  proposées,  Tune  par  Fr.  Menzel  (1), 
1  autre  par  Ph.-A.  Becker  (2).  Chacune  affirme  rendre  compte 
des  particularités  de  chaque  manuscrit,  et  du  fait  que  chacun 
d'eux  est  apparenté,  par  une  série  de  fautes  communes,  à  cha- 
que autre  considéré  séparément.  Ceci  amène  Fr.  Menzel  h 
supposer  «  non  seulement  pour  A  (comme  le  voulait  Seippel), 
mais  aussi  pour  R  et  L,  Texistence  de  deux  copies,  ou  encore 
d'une  copie  mixte  provenant  de  la  fusion  de  deux  copies  ». 

Mais  M.  Becker,  partant  d'une  hypothèse  qui  fait  du  manus- 
crit A  une  copie  de  la  rédaction  originale  (rédaction  inachevée 
du  fait  de  la  maladie  du  poète)  considère  toutes  les  autres  copies 
comme  des  remaniements  d'une  édition  tronquée,  ou  plus 
exactement  d'  «  un  manuscrit  partiel  .qui  ne  dépassait  pas  le 
vers  3.140  ». 

Les  deux  hypothèses  sont  résumées  par  le  tableau  suivant, 
où  le  stemma  de  Menzel  est  à  gauche,  celui  de  Becker  à  droite  : 
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(1)  Dans   Tédition   aHemande   de   la   Chanson   des   Saisnes   déjÀ   citée  : 
Sachsenlied,  Teil  I.  Introduction,  pages  24  (parag.  44)  et  25  (stemma). 

(2)  Op,  cit.,  p.  855. 


Comme  explication,  le  stemma  de  P.  Menzel  semble  supérieur 
à  la  donnée  de  M.  Ph.-A.  Becker  :  il  rend  compte  en  effet  d^ 
divers  états  du  texte  :  on  pourrait  peut-être  lui  reprocher  de 
multiplier  les  hypothèses  (seize  manuscrits  dont  nous  ne  conseï*- 
vons  que  quatre,  et  une^  source  double  à  chaque  fois)  ;  mais  oï^ 
comprend  qu*il  ait  voulu  expliquer  à  la  fois  l'indépendance 
et  les  parentés  réelles  de  chaque  manuscrit  par  rapport  au:x 
autres.  Il  est  regrettable,  toutefois,  que  cette  parenté  ne  fass^ 
pas  comprendre  le  caractère  «  tronqué  »  de  la  version  courte. 

Quant  au  stemma  de  Ph.  Becker,  il  suppose  que  ta  rédaction 
tronquée  permet  d'expliquer  T  et  L,  mais  oublie  que,  à  quelques 
centaines  de  vers  près,  la  version  de  R  reproduit  le  manuscrit 
A,  particulièrement  les  laisses  130-158  du  manuscrit  (vers  8T- 
984,  suite  de  A),  Ainsi  le  manuscrit  partiel  /  aurait  permis  d^ 
retrouver  900  vers  de  A,  dont  très  peu  s'y  trouvent  (puisqute 
par  définition  on  a  donné  à  Me  titre  de  «  manuscrit  s'arrêtaint 
au  vers  3140  »)  ;  de  plus,  R  est  apparenté  incontestablement  à, 
L  et  à  r,  puisque  les  vers  5886-8079  de  T  se  retrouvent,  à. 
quelques  exceptions  près,  dans  le  manuscrit  R  ;  c'est  cependaxit 
sur  ce  stemma,  entre  /  et  TL  que  Ton  introduit  le  remanieuï*» 
qui  est  figuré  par  le  sigle  n. 

Le  stemma.de  M.  Becker  explique  moins.de  faits  que  celxA^ 
de  M.  F.  Menzel.  Nous  sommes  forcés  de  le  repousser.  No 
proposons  le  stemma  que  voici,  traduisant  une  hypothèse  qiJi 
nous  voudrions  moins  pleine  d'incertitudes  : 
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copie  un  peu  éloignée 
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I. 


(0,  moin?  Tépisode  de  St-Herberl) 


(1"  partie  de  <r% 
+  résumé  épi<iii^) 


Certaines  particularités  ne  peuvent  être  expliquées  dans  ï^ 
stemma  : 

1°  A  contient  une  partie  des  vers  de  T  (2*  partie).  Il  sembla 
bien  les  avoir  remaniés  et  non  pas  seulement  avoir  résuma 
l'action  de  la  version  TL, 

2"*  R  s'appuie  pour  la  2*^  partie  sur  une  version  qui  n'est  pas 
exactement  A,    mais   s'en    rapproche.   Il   reprend  cependant 
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essentiel  de  la  dernière  partie  de  TL.  Il  a  donc  eu  sous  les 
eux  les  deux  versions. 

3®  A  ces  deux  versions  populaires  et  partielles,  s'opposent  les 
ersions  courtoises  ;  le  scribe  de  Tune,  L,  plus  nettement  cour- 
tise, a  connu  Tépisode  de  St-Herbert  du  Rhin,  mais  Ta  sup- 
rimé.  Le  copiste  a  laissé,  lors  de  la  l"*  allusion  à  Tépisode  des 
îiTimes  adultères,  sept  lignes  en  blanc  au  bas  d'un  feuillet.  Et 
a  fait  disparaître  tout  le  passage,  en  copiant  à  la  suite  (3)  du 
ers  1639  le  vers  1774,  laisse  LXXXIL 

4°  La  division  de  la  2®  version,  dite  Oa,  en  deux  parties  est 
rouvée  :  par  la  présence  d'un  bouleversement  de  vers  entre 
120  et  3140  ;  par  le  fait  que  R  présente  en  deux  fois  des 
artes  de  feuilles  qui  nous  ramènent  à  des  manuscrits  hypothé- 
ques  de  114  à  120  lignes  au  feuillet. 
1*^  chute  :  460^933  (environ  474  lignes,  soit  118  x  4) 
2"  disparition  :  du  vers  3109  (de  la  version  AT)  au  vers  87 

de  la  continuation  de  A, 
it  30  vers  de  la  fin  approximativement  et  86  vers  du  début 
la  2*  partie  =  116  vers  (on  peut  supposer  4  colonnes  :  2  au 
-to,    2   au   verso,    disparues    dans    la    dernière    page   d'un 
inuscrit  ou  la  1"*  de  la  suite. 

S**  La  manuscrit  A  est-il,  comme  le  dit  M.  Becker,  un  manus- 
t   d'œuvre  inachevée  ?   «    Nous   n'avons  aucune  raison   de 
>îre  cette  rédaction  incomplète  »,  écrit  P. A.  Becker. 
3r  : 

1  •  une  page  a  été  arrachée  ; 
-*  deux  feuillets  blancs  suivent  cette  page. 
L*e  résumé  devait  donc  être  lui  aussi  incomplet  ;  mais  le 
piste  n'a  pu  trouver  les  dernières  pages  du  manuscrit  dont 
Se  servait. 

Dans  le  manuscrit  A,  on  peut  expliquer  de  deux  manières 
résumé  : 

1°  ou  bien  il  y  a  eu  une  version  longue  et  une  tronquée  ; 
poète  a  continué  librement  cette  dernière  en  s' inspirant 
'  la  version  longue  dont  il  connaissait  le  sujet,  mais  non  le 
^te  (c'est  une  hypothèse  parallèle  à  celle  de  Ph.  A.  Becker  ; 
^s  lui  suppose  que  la  version  tronquée  a  été  poursuivie  par 
^elqu'un  qui  connaissait  vaguement  la  suite  de  l'histoire  et 
Voulu  l'amplifier). 


(3)  H  serait  intéressant,  mais  peut-être  hasardé,  de  supposer  un  état 
^  texte  où  il  n'y  aurait  pas  eu  d'épisode  de  St.  Herbert.  Voir  le  vers 
*^8.  Il  est  vrai  que  Texplication  donnée  par  F.  Menzel  (Inlr.  du 
^  volume,  p.  6,  parag.  24)  est  très  logique. 
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Une  chose  est  certaine  :  plusieurs  vers  de  T  étaient  con 
du  scribe  de  A.  Le  remaniement  apparaît  au  moins  deux 
dans  A,  nous  T  avons  vu,  et  ne  semble  pas  exister  dans 
rédaction  correspondante  de  L  ou  T  ; 

2°  ou  bien  il  y  a  une  version  longue  et  une  version  cour 
celle-ci  était  formée  de  deux  parties  de  la  première  suivies  d 
résumé  «  populaire  »  de  la  troisième,  même  de  la  quatrii 
parties. 

Nous  optons  pour  cette  dernière  hypothèse. 

Elle  peut  paraître  assez  audacieuse,  surtout  venant  après 
études  de  paléographes  éminents,  mais  il  reste  cepend 
qu'entre  la  version  de  T  (où  il  y  a  probablement  quelq 
légères  interpolations  par  rapport  à  L)  et  la  version  AB 
nous  semble  qu'un  examen  attentif  établit  plutôt  une  diffère 
de  ton  qu'une  oposition  d'écrivains  (4). 


(4)  S'il  faUait  à  tout  prix  choisir  pour  la  2»  partie,  nous  préférer 
la  version  T  ou  L,  avec  tous  les  défauts  des  manuscrits,  À  la  ver 
de  A,  plus  correcte,  mais,  semble-t-îl,  plus  éloignée  de  la  l**  partie 
point  de  vue  de  la  composition  et  du  style). 


QUATRIÈME  PARTIE 


LES  SOURCES 

DE  LA 

«  CHANSON  DES  SAISNES  » 


Chapitre  XXVII 

Première  partie  des  «  Saisnes  » 
«  LES  HUREPOIS  » 


^1  est  à  peine  besoin  de  dire  que,  dans  la  Chanson  des 
^ftisncs^  Bodel  a  uni  trois  sujets  qui  semblent  avoir  été,  dans 
'  histoire  ou  dans  la  légende,  comme  dans  les  textes,  séparés 
P^l*  les  chroniqueurs  ou  les  jongleurs  :  i"*  répisode  des  Hure- 
f^is  ;  2^  la  lutte  de  Charlemagne  contre  les  Saxons,  enfin 
^"  Jes  amours  de  Baudouin,  neveu  de  Charlemagne  et  frère  de 
^oland,  avec  la  reine  saxonne  Sébile. 

Sans  donner  un  résumé  complet  de  la  première  partie,  nous 
appellerons  sommairement  que  de  la  laisse  15  à  la  laisse  49 
^  déroule,  en  huit  «  actes  »,  le  drame  qui  oppose  Charle- 
magne aux  (f  barons  herureis  »,  aux  Hurepois. 

^"^  GiUemer  TEscot  et  Beuve-sans-Barbe  se  refusent  à  obéir 

l*empereur  qui  leur  demande  de  partir  en  guerre.  Ils  protes- 

J^^  parce   que   les   seigneurs   de   Herupe  ne  patient   pas   de 

2*  Sur  le  conseil  de  Naymes,  Charles  envoie  Tierri  de  Ver- 

^ndois  et  Lambert  en  ambassade  demander  le  chevage  aux 

^rejx>is.  Ils  sont  reçus  par  Huon  du  Mans. 

^"^  Présentation  officielle  du  message  aux  barons  (Salomon 

-  Bretagne,  Jofroi  d'Anjou,  Richart  de  Normandie,  Huon  du 

^ine).  Colère  des  barons.  Grâce  à  Huon,  les  messagers  sont 

Pendant  épargnés  et  renvoyés. 

^4°  Discussion  des  Hurepois  ;  Sorbués  finit  par  faire  adopter 

décision  suivante  :  on  ira  porter  à  l'empereur  des  deniers, 
^is  en  acier,  et  où  bout  des  lances  ;  s'il  les  accepte,  ce  sera 

signal  d'une  rébellion. 
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5°  Mobilisation  hurepoise.  Marche  sur  Mayence.  Ambassade 
de  Forqes  de  Dreux  et  de  Sorbués  à  T empereur  à  Aix-la- 
Chapelle.  Celui-ci  dispense  de  tout  tribut  les  Hvrepois. 

6"  Deuxième  marche  de  Tarmée  hurepoise,  de  Mayence  à 
Aix  ;  Tempereur,  sur  le  conseil  de  Naymes,  va  à  la  rencontre 
des  Hurepois  au  milieu  d'un  cortège  religieux,  pieds  nus  et 
en  chemise  ;  c'est  une  arrvende  honorable, 

7®  L'empereur  fait  fondre  les  deniers  d'acier,  et  en  fait  fabri- 
quer un  jyerron  d'acier  qui  porte  en  inscription  les  noms 
des  barons  Hurepois,  et  la  promesse  de  privilège  faite  par 
l'empereur. 

8"  L'empereur  donne  les  noms  de  Gillemer  l'Escot  et  de 
Beuve-sans-Barbe  comme  ceux  des  instigateurs  de  sa  propre 
exigence  ;  ils  font  eux  aussi  amende  honorable. 

Les  Hurepois  leur  pardonnent  et  s'en  retournent,  ils  ne 
devaient  plus  revenir  que  deux  ans  et  demi  plus  tard. 

Tel  est  l'épisode. 

Evidemment  les  Hurepois  sont  indiqués,  à  plusieurs  reprises, 
comme  des  braves,  comme  ceux  qui  sauveront  un  jour  la 
situation  ;  mais,  dans  ce  premier  épisode,  leur  caractère  priR' 
cipal  est  d'être  des  barons  révoltés.  L'un  parle  de  tuer  les 
ambassadeurs,  l'autre  veut  incendier  et  piller  les  domaines 
impériaux  ;  un  troisième  propose  de  tuer  Charlemagne  ;  tous 
refusent  le  chevage' comme  une  sorte  d'ignominie. 

C'est  pourquoi  l'on  peut  définir  cet  épisode  comme  étant 
rhistoire  légendaire  d'une  rébellion  de  féodaux,  provoquée  par 
une  exigence  financière  de  leur  suzerain.  Cette  rébellion  met 
en  valeur  à  la  fois  l'esprit  d'indépendance  de  ces  féodaux, 
leur  opposition  au  roi,  mais  aussi  leur  caractère  privilégié  de 
'<  Hurepois  »  et  par  là  même  leur  opposition  aux  autres  barons 
de  l'Empire. 

Cela  étant  bien  fixé,  on  peut  se  demander  où  Bodel  a  p^ 
prendre  le  sujet  d'un  tel  épisode. 

A.  —  Sources  légendaires 

Il  y  a  lieu  de  distinguer  entre  les  sources  légendaires  et  l^s 
sources  historiques.  Trois  ordres  de  sources  légendaires  parais- 
sent avoir  été  à  Torigine  de  la  narration  épique  de  cette  pr«' 
mière  partie  ;  la  première  est  une  chanson  de  geste  disparue 
aujourd'hui,  qui  a  été  résumée  dans  le  manuscrit  5003  de  1* 
Bibliothèque  Nationale  ;  la  seconde  s'induit  d'une  série  de 
points  de  rapprochement  entre  les  chansons  de  geste  de  Tépopée 


féodale  et  la  Chanson  des  Saxons.  La  troisième  est  probable- 
ment une  tradition  cléricale  et  épique  concernant  Salomon  de 
Bretagne  et  St-Mathurin  de  Larchant. 


1.  Le  manuscrit  5003  de  la  B.N. 

La  première  source  a  été  indiquée  pour  la  première  fois  par 
Gaston  Paris  (1).  Il  s'agit  d'une  épopée  contenue  dans  le  ms. 
5003  de  la  B.N.,  dont  M.  Guessard,  dans  sa  Préface  de 
Macaire  (2)  a  souligné  l'importance.  Le  manuscrit  est  du  xvr 
siècle,  mais  le  résumé  des  chansons  de  geste  remonte  certaine- 
ment au  XIV*  siècle  (vers  1380,  d'après  M.  Guessard).  L'auteur, 
pour  écrire  les  règnes  de  Charlemagne  et  de  Louis  le  Débon- 
naire a  «  pris  à  pleines  mains  ses  matériaux  dans  les  chansons 
de  geste  »  (3).  Il  les  abrège  dans  une  prose  terne,  plate  et  délayée 
qui  est  le  style  habituel  de  son  temps  (4).  L'histoire  d'Aymer 
et  d'Ameïs  d'Orléans  (5),  celle  de  Hnon  de  Bordeaux  (6),  des 
(Quatre  Fils  Aymon  (7),  des  Fils  de  Renaicd  (8),  le  Voyage  en 
Orient  (9),  la  Prise  de  Narbonne  (10).  la  Chanson  de  Richer, 
lUs  de  Nayme  (11),  sont  les  plus  importantes  des  épopées  analy- 
sées par  ce  manuscrit. 

C'est  au  f  '  121  qu'apparaît  le  récit  «  des  impôts  que  l'on  veut 
lever  sur  les  Français  »  (12). 

En  voici  le  texte,  d'après  G.  Paris  : 

t  L'empereur  demeura  volentiers  en  Allemaigne,  et  ot  grant  devo- 
(ion  à  Vesglise  Nostre-Dame  d'Aix.  Une  foys  fut  ammonesté  Vem- 
pereur  par  maulvais  conseil  de  gens  qui  quicrent  leur  gaigne  et  leur 
oie  en  noise  et  en  guerre  plus  que  en  paix,  qu'il  requist  aux  Français 
(in'ilz  luy  paiassent  treu  comme  empereur,  et  qu'il  trouvait  es  anciens 
eicrips  que  les  François  avoyent  rendu  treu  à  l'empire.  Et  le  dist 
ûu  duc  Naymon  de  Bavière  ;  Naymon  qui  estait  moult  preudomme,  le 
pks  saae  du  conseil  et  le  plus  loyal  chevalier  qui  fust  en  son  temps, 
^^tpondi  à  V empereur  :  Sire,  telle  chose  n'est  pas  à  fere  sans  grant 
àtliheracion  de  conseil.  Et  prit  certain  jour  de  luy  en  rendre  responce 
(^  (ju'il  en  parlerait,  Naymon  le  bon  duc,  jaçoit  ce  qu'il  fust  d'Aile- 


(1)  Histoire  poétique  de  Charlemagne,  p.  328. 

(2)  Bibliothèque  de  VEcole  des  Chartes,  5e  série,  tome  V,  p.  504. 

(3)  Guessard,  ibid. 
^•i)  G.  Paris,  op,  cit. 
(■'»)  F»  101  v«. 

^6)  F»  102. 

0)  F«  102  V"  - 109  r". 

(8)  F»  109  v°-no  ^^ 

(9)  F"  110  r*-112  V». 

(10)  F»  121  ^^ 

(11)  F»  122  r*»-123  r*. 

12)  Histoire  poétique  de  Charlemagne,  p.  329. 
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niaigne,  sij  avoit  de  moult  grand  lignage  en  France  que  moult  amoiif 
et  amoit  raison  et  vérité.  Et  vit  que  l'empereur  estoit  mal  conseillé  ; 
sij  manda  secrètement  aux  princes  de  France  tout  le  fait,  et  qu'ils 
fussent  au  jour  de  la  response  devant  Coulongne  atout  leur  pouvoir^ 
et  qu'ilz  ne  meffelssent  rien  ou  pays  de  l'empereur,  A  ce  jour,  Vem- 
pereur  demanda  à  Naijmon  la  responce,  et  il  luy  dit  :  Sire,  alons  en 
liant  en  ce  palays  et  je  le  vous  dyrai, .  Quani  l'empereur  fut  aux 
fenestres  du  palais,  il  regarda  dehors  es  cJiamps,  et  vit  tant  de  gens 
d'armes  et  de  bannières  qu'il  en  fust  esmerveillé,  Sy  demanda  à  duc 
Naymon  que  c'estoit,  et  le  duc  respondi  :  Sire,  ce  sont  les  François  ; 
je  leur  ai  fait  savoir  ce  que  vous  m'aviés  dit,  sy  sont  venus  à  vous  ; 
et  difnt  que  à  vous,  comme  roy  de  France,  ils  sont  vostres,  et  près 
di  vous  servir  encontre  tous  vos  adversaires,  et  se  vous  à  cause  de 
l'empire  leur  voullés  quelque  treu  ou  servitude  demander,  ils  sont 
auxy  tous  près  de  deffendre  le  droit  de  leur  pays  et  la  franchise  que 
leurs  prédécesseurs  ont  moultes  foys  conquise  à  l'espée  tranchant 
contre  les  Romains  et  aultres  empereurs.  Quant  l'empereur  vit  ce, 
sy  vit  qu'il  estoit  deceu  et  mal  conseillé,  et  pria  Naymon,  farce- 
vesque  Turpin  et  Oger  apaiser  ce  fait,  et  il  dirent  que  sy  feroient 
ils  volontiers,  Sy  vindrent  tous  les  prince»  devers  l'empereur  leur 
seigneur  comme  roy  de  France  et  fut  la  chose  reconfermee  que  l'em- 
pire ne  devoit  jamais  reclamer  droit  sur  le  royaume  de  France,  et 
en  furent  faites  chartes  soubz  les  seaulx  de  i empire  et  du  royaume  i. 

En  examinant  ce  text3,  dont  les  rapports  avec  les  Hurepois 
ont  été  soulignés  par  Gaston  Paris  et  0.  Rohnstrôm,  on  est 
frappé  de  la  similitude  des  sujets,  et  des  analogies  entre  cer- 
taines scènes  de  cette  narration  et  de  celle  des  Saxons,  mais 
naturellement  de  nombreux  traits  la  séparent  de  la  version  de 
Bodel. 

Les  ressemblances.  —  1*»  Dans  ce  texte  comme  dans  Bodel, 
une  querelle  s'élève  entre  Charlemagne  et  des  barons,  parce 
qu'il  a  demandé  à  ceux-ci  un  «  treu  »,  c'est-à-dire  un  tribut,  au 
nom  de  l'empire.  C'est  parce  qu'ils  se  sentent  brimés  dans  leur 
amour-propre  féodal,  et  financièrement  menacés,  que  les  barons 
viennent  protester  contre  les  exigences  de  l'empereur.  La  même 
situation  se  retrouve  dans  la  première  partie  de  l'épopée 
hurepoise. 

2''  Dans  ce  texte  comme  dans  la  Cfianson  des  Saisnes^  l'empe- 
reur décide  au  commencement,  de  demander  le  tribut  aux 
barons,  mais  il  suit  en  cela  le  conseil  de  certains  éléments 
étrangers,  qui  «  quierent  leur  gaigne  et  leur  vie  en  noise  et  en 
guerre  plus  que  en  paix  ».  C'est  Gilimers,  l'Escot,  et  Beuve- 
sans-barbe,  l'un  de  Liège,  l'autre  de  l'Ardenne,  qui  donnent 
le  mauvais  conseil  à  Charles,  dans  la  narration  de  Bodel.  Ainsi, 
dans  les  deux  cas,  les  avis  de  l'empereur  sont  influencés  par  df» 
mauvais  conseillers.  Et  ceux-ci  seront  blâmés  comme  tels  par 
Naymon.  Charlemagne  reconnaît,  à  la  fin  du  récit  du  manuscrit 
5003,  «  qu'il  estoit  deceu  et  mal  conseillé  ».  De  même  Charles 
dit,  à  la  laisse  XL  des  «  Saisnes  »  : 


—  345  — 
ains  par  ma  volante  né  lor  fu  faiz  h  maus. 

Et,  en  donnant  les  noms  de  ses  deux  conseillers,  l'empereur 
reconnaît  implicitement  qu'ils  sont  félons,  et  ont  voulu  provo- 
quer la  guerre  entre  lui  et  ses  vassaux. 

3*  Dans  ce  texte  comme  dans  les  Saisnes,  la  querelle  oppose 
des  féodaux  français  non  au  suzerain  en  tant  que  français,  mais 
à  Tempereur  en  tant  qu'étranger  à  la  France.  Le  récit  consacre, 
dans  sa  conclusion,  le  respect  des  privilèges  ou  libertés  des 
seigneurs  français,  comme  aussi  la  considération  de  Chàrle- 
magne  envers  les  féodaux  de  la  «  Gaule  chevelue  ».  Il  s'agit 
bien  aussi,  chez  Bodel,  d'un  chevage  dû  à  l'empire.  Et  seuls 
les  Hurepois,  gens  de  V  «  intérieur  »,  sont  finalement  dispensés 
du  chevage. 

4^  Dans  le  manuscrit  comme  dans  le  texte  de  Bodel,  les  ba- 
rons accompagnent  leur  protestation  d'un  rassemblement  en 
armes,   dont  le  déploiement  impressionne   l'empereur. 

MS.  :  «  vit  tant  de  gens  d'armes  et  de  bannières  qu'il  en  fnst 
esmerveillé  ». 

Bodel  :  f  Emperere  »  fait-il,  c  garde  bien  que  tu  faiz  ; 
Ci  vient  la  plus  fiere  oz  que  vos  veîssiez  mais. 
Les   elmes   ambuchiez^    les   escuz  avant   traiz  ;   (1.  42, 

V.  983-85). 

5°  Enfin,  dans  la  conclusion  du  ms.  5003,  comme  dans  celle 
fie  l'épisode  rédigé  par  Bodel^  il  y  a  une  intervention  heureuse 
de  Naymos  : 

K'S.  :  e  Nagmon  qui  estoit  moult  preudomme,  le  plus  sag?  du 
conseil  et  le  plus  loyal  chevalier  qui  fust  en  son  temps...  » 

Bodel  :  Doutance  ot  Vempereres  ;   car  les   baron  a   resoingne  . 
Proie    le    duc  Naijmon    que    bon    conseil    U    doingne, 

(1.  43,  V.  992-93). 

Le  Nestor  français  est  aidé,  dans  sa  sagesse  diplomatique, 
Par  la  présence  agissante  d'un  homme  d'Eglise  :  Turpin,  dans 
^6  manuscrit  5003,  le  pape  lui-même  dans  le  récit  des  Saisnes. 

Toz  nuz  piez  et  an  langes  se  sont  as  plainz  chans  mis 
AnsamblcVapostoile  qui  se  fu  revesliz.  (1.  44,  v.   1006-1008). 

Mais  à  ces  cinq  points  se  limitent  les  analogies  entre  le  récit 
^u  ms.  5003  et  la  longue  épopée  des  Hurepois,  narrée  par 
Bodel.  Les  différences  sont  assez  sensibles  et  nous  amènent  à 
r^poussar  l'idée  d'une  imitation  directe,  par  Bodel,  du  récit 
qu'avait  résumé  le  compilateur  du  xiv**  siècle. 
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Les  différences,  —  1°  Tout  d*abord  il  n'est  pas  question,  dans 
le  récit  du  manuscrit,  de  la  guerre  de  Saxe.  Gela  n'est  pas  éton- 
nant :  le  poète  arrageois  a  dû  vouloir  rattacher  à  son  poème 
un  épisode  qui  était  étranger  à  celui-ci. 

2°  De  plus,  Naymes,  appelé  Naymon  dans  le  manuscrit  5003, 
joue  un  rôle  étrange  et  en  quelque  sorte  double  ;  il  désapprouve 
dès  Tabord  l'intention  de  l'empereur,  mais  il  ne  lui  fait  pas 
immédiatement  part  de  son  opinion  ;  il  se  contente  d'cinnoncer 
pour  plus  tard  la  réponse  ;  or,  c'est  lui  qui  convoque  les  barons 
français,  et  c'est  lui  encore  qui  prépare  la  mise  en  scène  de  la 
«  responce  ».  L'on  a  la  curieuse  impression  que  Naymon  suit 
la  sagesse  («  amoit  raison  et  vérité  »)  mais  cède  également  aux 
considérations  de  famille.  «  Sy  avoit  moult  grant  lignage  en 
France  que  moult  amoit.  » 

Le  Naymes  traditionnel  apparaît  au  contraire  chez  Bodel.  Il 
est  de  bon  conseil,  et  c'est  lui  qui  suggère  à  l'empereur  de  faire 
'.i  amendise  ».  Mais  du  moins  n'est-il  mêlé,  ni  de  près,  ni  de 
loin,  à  la  manifestation  des  Hurepois.  Il  a  essayé  de  dissuader 
Charlemagne  ;  il  l'a  mis  en  garde  contre  les  félons  ;  mais  il 
n'y  a,  de  sa  part,  aucune  alliance  tacite  ou  avouée  avec  l^s 
barons  «  hérupés  ». 

3°  D'autre  part^  la  manière  dont  se  déroule  la  cérémonie 
finale,  dans  le  ms.  5003,  exclut  toute  idée  d'amende  honorable. 
Naymon,  Turpin  et  Ogier  réussissent  une  sorte  de  négociation, 
mais  on  ne  voit  pas  ici  cette  humiliation  étonnante  :  Charle- 
magne, Naymes,  Thierry,  «  l'apostoile  »  lui-même,  «  luit  nuz 
piez  et  an  langes  ».  L'  «  amendise  »  des  deux  conseillers  est 
moins  complète,  puisqu'ils  ont  gardé  «  heaume  et  broigne  ». 
L'esprit  du  poème  en  est  changé.  Les  Hurepois  remportent  une 
sorte  de  victoire  (chez  Bodel). 

4°  Trois  différences  de  détail  assez  importantes  résident  dans 
le  fait  que  les  mauvais  conseillers  ne  sont  pas  nommés  dans 
le  manuscrit  5003,  que  les  Français,  dans  ce  texte,  sont  cités 
comme  un  groupe,  comme  un  ensemble,  sans  aucune  précision 
personnelle  ;  et  enfin  il  n'y  a  pas  de  punition  pour  ceux  qui 
(mt  suggéré  l'impôt  à  Charlemagne. 

Au  contraire,  chez  Bodel,  non  seulement  les  conseillers  sont 
nommés,  mais  tout  l'épisode  présente  une  explication  ration- 
nelle. L'affaire  des  Hurepois  a  été  suscitée  par  Gillemer  l'Escot 
et  Beuve-sans-barbe  afin  de  masquer  leur  lâcheté,  afin  de  don- 
ner une  apparence  de  justification  à  leur  refus  de  participer, 
comme  ils  le  devaient,  à  la  lutte  de  Charlemagne  contre  les 
Saxons. 
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5**  Enfin,  dans  les  Sais7ies,  le  caractère  positif  du  chevago 
apparaît  dans  le  récit  des  deniers  d'acier  (laisse  XLV)  : 

«  Recevez  le  chevage  que  nos  vos  aporions^ 
Chascuns  iiij  deniers  de  fin  acier  reons.  j 

Forgés  soigneusement,  ils  sont  de  poids  ;  on  les  apporte  liés 
au  bout  des  fers  de  lance  ;  mais,  après  avoir  donné  une  valeur 
symbolique  au  lien  qui  les  unit  à  ces  lances  menaçantes,  les 
barons  déposent  réellement  leurs  deniers  aux  pieds  de  Tempe- 
reur.  Et  ce  n'est  plus  une  charte,  mais  un  perron  d'acier  qui 
devient  le  témoignage  de  l'accord  intervenu  entre  Charlemagne 
el  ses  vassaux  «  hérupés  »,  jaloux  de  leur  indépendance. 

Ainsi  l'examen  du  ms.  5003  et  du  texte  de  Bodel  nous  amène 
à  la  conclusion  suivante  :  Il  est  à  peu  près  certain  que  le  ms. 
5003  s'est  inspiré  d'une  chanson  de  geste,  sur  «  la  révolte  de 
barons  contre  le  chevage  >»  ;  cette  chanson  n'a  sans  doute  pas 
été  ignorée  de  Jehan  Bodel.  Mais  il  s'est  contenté  de  lui  prendre 
le  sujet,  le  personnage  de  Naymes,  et  la  conclusion,  c'est-à-dire 
l'accord  de  Charlemagne.  Il  a  modifié  profondément  le  carac- 
tère de  cette  tradition,  en  y  joignant  d'autres  thèmes.  Ce  qui 
n'était  qu'un  récit  devient,  chez  Bodel,  grâce  à  ses  additions, 
une  épopée. 

L'épisode  des  «  Herupois  »,  dans  les  Saisnes,  apparaît  en  effet 
rattaché  à  trois  autres  traditions  légendaires  (13)  :  le  thème  des 
cinq  deniers  qui  apparaît  dans  deux  romances  espagnols  (les 
romances  des  Cinq  maravédis)  ;  b)  celui  des  Hurepois  propre- 
ment dit,  que  l'on  entrevoit  dans  Gaydon  ;  c)  celui,  tout  proche 
du  dernier,  des  révoltes  féodales,  que  l'on  connaît  dans  plu- 
sieurs gestes,  particulièrement  dans  la  Geste  des  Lorrains. 
d)  A  ces  trois  thèmes  vient  se  joindre  un  détail  important,  celui 
du  perron  d'acier,  qui  est  une  des  plus  belles  légendes  du  palais 
d'Aix-la-Chapelle. 

2.  Les  Cinq  Deniears. 

Le  romance  des  cinq  7naravédis  existe  sous  deux  formes  : 
l'une,  plus  concise,  est  un  récit  de  83  vers,  commençant  ainsi  : 

En  esa  ciudad  de  Burgos 
En  cartes  se  habian  juntado 

«  Dans  cette  ville  de  Burgos,  en  Cortès  s'étaient  réunis... 


(13)  Ces  trois  traditions  légendaires  (les  5  deniers,  les  barons  révoltés, 
le  perron  d*acier)  seront  à  compléter  par  celle  de  Salomon  de  Bretagne. 
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L'autre,  de  189  vers,  débute  par  les  mots  suivants  : 

En  Burgos  esta  el  buen  rey, 
Don  Aionso  el  Deseado,,, 

Les  deux  versions  ont  été  publiées  par  Hofmann  et  Wolf, 
dans  Priviavera  y  Flor  de  romances. 

L'un,  le  premier,  a  d'ailleurs  été  publié  comme  document 
intéressant  par  Francisque  Michel,  dans  son  Introduction  à  la 
Chanson  des  Saxons  (14).  Voici  à  peu  près  quel  est  le  contenu 
de  cette  légende  : 

«  Le  roi  d'Espagne  Alphonse  (Alphonse  VIII,  dit  le  Noble)  et 
ses  hidalgos  sont  réunis  à  Burgos.  Ayant  des  difficultés  finan- 
cières avant  une  guerre  (le  roi  veut  aller  assiéger  Cuenca),  Don 
Alonso  demande  un  conseil  à  Don  Diègue,  seigneur  de  Haro.  Le 
roi  tiendrait  à  lever,  sur  chacun  de  ses  vassaux,  un  tribut  de 
cinq  maravédis  d'or.  «  C'est  »,  lui  répond  Don  Diègue,  «  une 
affaire  grave  que  de  changer  ainsi  un  homme  libre  en  tribu- 
taire ;  mais  (ajoute  le  sage  vieillard),  je  les  paierai.  »  Effecti- 
vement, à  l'assemblée  des  cortès,  Don  Diègue,  acceptant  de 
payer,  donne  le  premier  l'exemple.  Mais  Don  Nuiio,  comte  de 
Lara,  se  dresse,  et,  animé  de  la  plus  violente  colère,  il  invite 
tous  ceux  qui  ont  quelque  dignité  à  le  suivre.  Trois  seulement 
restent  ;  les  autres  suivent  Nuno.  Ils  se  réunissent  dans  le 
champ  de  La  Clera,  et  décident  d'apporter  les  maravédis  au  roi, 
mais  placés  au  bout  de  leurs  lances.  Ils  annoncent  à  Don  Alonso 
leur  intention,  mais  ajoutent  qu'ils  désirent  punir  les  mauvais 
conseillers  ;  bien  que  le  roi  n'ait  eu  besoin  d'aucun  conseiller 
en  cette  affaire.  Don  Diègue  alors  se  dévoue,  et  demande  au  roi 
à  être  exilé,  pour  détourner  d'Alphonse  la  colère  des  hidalgos. 
Le  roi  exile  Don  Diègue  «  pour  un  mal  qu'il  îi 'avait  pas  fait  », 

por  lo  que  no  habia  pecado. 

Et  il  ne  sera  autorisé  à  rentrer  à  la  Cour  que  quelque  temps 
plus  tard. 

Ici  nous  trouvons  de  nombreuses  ressemblances  avec  le  récit 
de  Jehan  Bodel  :  même  chevage  (quelques  pièces  à  donner)  ; 
même  présence  d'un  vieux  seigneur,  sage  conseiller,  prêt  à 
partager  la  responsabilité  avec  le  roi  ;  même  révolte  des  barons 
(ici  les  hidalgos),  même  réunion  préalable  des  féodaux  dans 
un  champ  (l'Archant  St-Martin  chez  Bodel,  La  Clera  ici)  ;  ce 


(14)  P.  VII-XV  (texte  et  traduction).  Dans  l'ouvrage  de  Milà  y  Fon- 
tanals.  De  fa  poesia  heroica-popular  castellana  (Barcelone,  1874),  on  a 
étudié  le  romance  des  Cinq  maravédis. 


champ  leur  sert  de  lieu  de  mobilisation  ;  enfin,  comme  les 
deniers  dans  les  Saisnes,  les  maravédis  sont  au  bout  des  lances 
dans  le  romancero.  Et  il  faut  ajouter  que  le  roi  comprend  sa 
faute  à  la  fin  de  Tépisode,  comme  Charlemagne. 

Mais  les  différences  sont  très  sensibles.  Le  roi  Don  Alonso 
est  le  plus  «  réaliste  »  ;  Tattitude  du  vieux  Don  Diègue  plus 
généreuse  ;  le  caractère  de  ce  vieillard  est  plus  complexe  que 
celui  de  Naymes.  C'est  pourquoi,  s'il  y  a  influence,  on  peut 
douter  qu'elle  se  soit  exercée  de  l'espagnol  au  français.  Il 
semble,  tout  au  contraire,  que  la  connaissance  de  Bodel  se  soit 
répandue  dans  toute  la  France  et  à  l'étranger.  Enfin  Bodel 
et  les  auteurs  castillans  peuvent  avoir  puisé  à  une  source 
commune. 

D'ailleurs  une  partie  des  circonstances  auxquelles  font  allu- 
sion les  romances  sont  historiques.  Alphonse  VIII  a  effective- 
ment assiégé  la  ville  de  Cuenca.  Il  a  effectivement  convoqué 
les  Cortès  à  Burgos,  en  1177,  d'après  les  Chroniques,  et,  par 
le  conseil  de  Diego  Lopez  de  Haro,  il  a  proposé  qu'un  tribut 
des  bourgeois  et  des  paysans  vînt  s'ajouter  à  l'impôt  des 
nobles  (15).  Mais  la  Chronique  de  Nufies  de  Castro,  r Histoire 
d'Estevan  de  Garibay,  Yhistoire  de  Cuenca,  par  Martyr 
Rizo  (16),  sont  plus  ou  moins  explicites  sur  la  levée  de  l'impôt. 
Et,  si  le  siège  de  Cuenca  est  certain,  le  tribut  des  cinq  mara- 
védis, et  surtout  la  manifestation  des  hidalgos  sont  enveloppés 
de  doutes. 

La  littérature  médiévale  française  a  donné  quelques  sujets  à 
la  littérature  espagnole  ;  il  ^st  probable  que  c'est  encore  elle 
qui  a  fourni  le  thème  de  cette  légende  au  romancero.  D'ailleurs 
la  littérature  épique  espagnole  a  emprunté  soit  à  Bodel,  soit  à 
ses  devanciers.  Rien  d'étonnant  qu'on  en  ait  lu  plusieurs  écrits 
au-delà  des  Pyrénées  ;  les  romances  sur  Ogier  parlent  de  Bau- 
douin (Valdovinos),  et  aussi  de  Guiteclin,,  et  ce  ne  sont  pas 
seulement  les  récits  tardifs  du  Marqtds  de  Mantoue,  comme 
Urgaro  el  Danes,  Car  celles-ci  ont  emprunté  probablement  à 
des  poètes  italiens.  Mais  «  une  romance  isolée  et  ancienne  (sic) 
nous  montre  aussi  Baudouin  comme  l'époux  de  Sibile,  de 
même  que  les  diverses  rédactions  françaises  de  ce  poème  »  (17). 

Nous  devons  donc  conclure  que,  si  le  ms.  5003  explique  peu 
Bodel,  le  romance  des  Cinq  maravédis  ne  Téclaire  pas,  car  on 


(15)  F.    Michel.   Préface   à   la   Chanson   des    €Saisnes%,   p.    vm.    Voir 
aus^i  Lapuente.  Historia  gênerai  de  Espaiia,  I,  p.  355. 

(16)  F.  Michel,  op.  cit. 

(17)  G.  Paris,  Hist,  poét.  de  Ch,,  page  211.  Voif  plus  loin. 
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peut  conclure  avec  la  plus  grande  probabilité  que  cet  ouvrage, 
sous  ses  deux  formes,  a  été  imité  du  français,  peut-être  de 
Jehan  Bodel. 


B.  —  Sources  historiques 

Actualité  et  Légende. 

L'inspiration  maîtresse  de  Tépisode  des  Hurepois,  chez  Bodel, 
semble  être  pareille  à  celle  des  chansons  de  geste  consacrées 
aux  exploits  des  barons  révoltés. 

Divers  ordres  d'observations  nous  conduisent  à  le  penser  et 
nous  permettent  de  voir  combien  Bodel  est  original  : 

a)  rintérêt  que  suscite  Thistoire  du  «  chevage  »  ; 

b)  le  sens  donné  par  Bodel  au  mot  «  Hurepois  »  ; 

c)  les  faits  historiques  que  Ton  peut  rapprocher  de  cet 
épisode. 

Il  faut  ajouter  à  ceci  :^ 

l'examen  de  la  légende  de  Salomon  de  Bretagne  et  de  ses 
relations  avec  la  geste  des  Lorrains  ; 
la  transformation  du  thème  du  perron  d'acier, 

a)  Le  Gbevage. 

Il  n'est  pas  inutile  de  se  rendre  compte  que  les  oppositions 
entre  un  souverain  et  ses  vassaux  pouvaient  avoir  un  intérêt 
d'actualité  au  temps  de  Bodel. 

D'après  P.  Viollet  (18),  le  chevage  [capitalicium  ou  censiis 
capitis)  était  une  capitation,  un  impôt  personnel  que  le  serf 
payait  au  seigneur.  L'impôt  en  question  n'était  pas  recouvré 
partout  de  la  même  manière.  Il  était  calculé  à  raison  de  quatre 
deniers  pour  les  hommes  et  de  deux  pour  les  femmes. 

Les  Francs  avaient  imposé  à  plusieurs  peuples  ce  tribut  du 
vaincu,  ainsi  aux  Burgondes,  aux  Gascons,  aux  Lombards,  aux 
Bretons  (19). 

Le  chevage  semble  donc  primitivement  être  une  contribution 
de  guerre  :  par  la  suite  il  devient  un  impôt  de  capitation,  qui 
marque  la  subordination  des  habitants  d'une  contrée  à  une 
puissance  victorieuse  ou  conquérante. 


U8)  P.  ViOLLET,  Histoire  des  Institutions  politiques  et  administratives 
de  la  France  (cité  par  Laoglade,  dans  son  Etude  sur  Jehan  Bodel) 
(19)  P.  Viollet,  ibid. 
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En  dernière  analyse,  ce  tribut  est  une  sorte  d'impôt  excep- 
tionnel apporté  par  les  vassaux  à  un  suzerain  lors  d'une  guerre. 
Nombre  de  fois,  au  xn*  siècle,'  les  rois  et  les  grands  féodaux 
avaient  eu  recours  à  de  tels  prélèvements  pour  regarnir  leur 

caisse. 

Sous  Louis  VI,  en  1137,  sous  Louis  VII,  en  1146,  sous  Phi- 
lippe-Auguste, en  1184,  on  préleva  des  taxes  de  guerre  non 
seulement  sur  les  biens  des  serfs,  mais  sur  ceux  des  seigneurs, 
et  même  sur  ceux  du  clergé.  Robert  II  d'Artois  fit  lui-même 
lever  de  pareils  «  chevages  ». 

Il  ne  faut  d'ailleurs  pas  oublier  la  dîme  «  saladine  »,  dont 
on  parla  tant  vers  la  fin  du  xn*  siècle.  Elle  fut  prélevée  en  1188 
par  les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  sans  tenir  compte  des 
dettes,  et  sous  peine  d'excommunication.  Le  souvenir  de  cet 
impôt,  en  raison  même  des  abus  qui  s'y  étaient  attachés  (20), 
était  vivace.  C'est  pourquoi  la  question  du  chevage  levé  sur  les 
Hurepois,  et  de  leur  révolte  contre  ce  chevage,  devait  intéresser 
tous  les  publics. 

b)  Le  mot  «  Hurepois  ». 

Le  mot  «  Hurepois  »  se  rencontre  chez  Bodel  sous  les  deux 
formes  Herupois  et  Hurepois  ;  de  même  il  écrit  Herupe  et 
Eurupe,  parfois  Herupeis  (21).  Toutes  ces  formes  ne  sont  que 
des  variantes  graphiques  pour  désigner  une  contrée  française, 
qui  s'étend,  selon  notre  auteur,  «  du  mont  Saint-Michel  jusqu'à 
Château-Landon  »  (22). 

Si  l'on  regarde  les  différents  seigneurs  que  Bodel  désigne 
sous  le  nom  de  Hurepois,  on  s'aperçoit  qu'il  y  a  parmi  eux 
Hues  du  Marne,  Salomon  de  Bretagne,  Richard  de  Normandie, 
Joffroi  A' Anjou,  Ansiaus  de  Chartres,  Robert  de  Blois,  Gérard 
de  Gastinais,  Aubery  d'Etampes^  Gui  de  Mantes,  Fouques  de 
Dreux,  le  Comte  de  Touraine,  Tous  ces  noms  géographiques 
renvoient  le  lecteur  à  une  région  située  à  l'Ouest  de  la  Seine, 
ou  du  moins  limitée  par  la  Seine,  la  Loire,  l'Orléanais,  la 
Manche  et  l'Océan  (exception  faite  du  Ponthieu)  (23). 


(20)  Voir  par  exemple,  dans  la  préface  des  œuvres  de  Conon  de 
Béthune  tClFMA),  diverses  allusions  h  cette  dîme.  Voir  aussi  Rigord, 
par.  56-58.  (Ed.  Delaborde,  1885.) 

(21)  Herupe  se  rencontre  aux  vers  36,  383,  405,  442,  457,  698,  945, 
6471,  etc..  Hurepe  se  voit  au  vers  865  T  (erreur  probable),  Hurupe  dans 
le  ms.  A;  Herupois  domine  dans  les  mss.  A  et  T,  Hurepois  dans  les  mss. 
R  et  L. 

r22)  L.  CCXXXVII. 

(23)  Le  Ponthieu,  région  au  sud  de  la  Picardie,  est  convoité  par  le  roi 
qui  avait   marié  Aelis   de   France  au  comte   de   Ponthieu,  mais   il  était 
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En  réalité  la  Hurupe,  la  France  et  la  Lorraine  étaient  pour 
les  gens  du  xn''  siècle,  les  trois  parties  de  Tancienne  Gaule 
situées  respectivement  entre  Loire  et  Seine,  entre  Seine  et 
Meuse,  entre  Meuse  et  Rhin. 

Le  xn°  siècle  dira  Hurupe  (en  parlant  de  la  province,  ou 
plutôt  de  l'ensemble  des  provinces)  et  le  xm*  dira  Uurepois. 
Le  mot  ainsi  formé  avait  pratiquement  remplacé  la  «  Gallia 
comata  »,  la  Gaule  chevelue  ;  Hérupé  signifie,  en  efîet  «  hérissé, 
dont  les  cheveux  sont  hérissés  »  ;  au  xm®  siècle,  l'archidiacre 
de  Paris  de  qui  relevait  la  partie  du  diocèse  située  sur  la  rive 
plutôt  de  Tensemble  des  provinces)  et  le  xm*  dira  Hurepois. 
C'était  pratiquement  la  partie  méridionale  de  ce  qui  forme 
aujourd'hui  le  département  de  Seine-et-Oise,  avec  Ghevreuse, 
Longjumeau,  Rochefort,  Montlhéry,  Etampes,  Dourdan,  La 
Ferté-Alais  (24).  Au  xvi*  siècle,  enfin,  la  rive  gauche  de  la 
Seine  s'appelle  Hurepoix  ou  Hulepoix. 

Mais  réunissant  Bretons,  Normands,  Angevins,  Manceaux  et 
Tourangeaux,  sous  la  dénomination  commune  de  Herupois  ou 
Hurepois,  Bodel  a  fait  du  Maine  le  centre  de  ce  pays.  C'est 
au  Mans  que  se  rendent  les  trois  messagers  de  l'empereur, 
Girart  de  Monloon,  Tierri  de  Vermandois  et  Lambert  de  Berry. 
C'est  Huon  du  Maine  qu'ils  doivent  aller  saluer. 

Le  vieil  Huon  don  Moine  verrez  premieremant  : 
Au  Mans  le  troveroiz,  là  est-il  plus  savant,  {h  XXI) 

C'est  lui  qu'ils  font  avertir,  en  «  sa  maistre  maison  ».  C'est 
le  comte  Hue  qui  convoque  les  autres  seigneurs,  et  les  vers  n^^ 
laissent  place  à  aucune  équivoque  : 

Mandé  furent  Mansel,  Angevin  et  Breton, 

Dès  le  Mont  Saint-Michel  jusqu'à  Chastel-Landon  ; 

Ne  remest  à  semondre  chevaliers  ne  frans  hom, 

A  la  laisse  XXVIII,  c'est  Hues  qui  se  dresse  : 

Plus  àiax  princes  de  lui  ne  pot  porter  escu. 

C'est  lui  qui  défend,  en  même  temps,  le  devoir  de  vassalit*^ 
envers  Charlemagne,  la  fierté  des  Hurepois  et  le  respect  d 
droit  d'hospitalité.  Les  messagers  ne  s'y  trompent  pas  : 


aussi  disputé  par  le  comte  Renaud  de  Danmartin,  La  présence  du  Coni«'^ 
de  Ponthieu  prouverait  que  Bodel  cherche  à  le  représenter  comme  i^  ^^ 
vassal  soumis,  fidèle  mais  suffisamment  indépendant. 

(24)  Allas  historique  de  Longnon,  repris  par  Rohnstrôra  ,p.  115. 
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Ne  fust  voz  bons  amis,  li  cuens  Hues  del  Mainey 
Par  lui  some  nos  vif,  ses  sanz  nos  en  ramaine. 

Quand  Sorbués,  ambassadeur  extraordinaire  du  Hurepoix, 
s'adresse  à  l'empereur,  à  la  laisse  XL,  il  insiste  sur  Timpor- 
tance  du  «  parlement  »  tenu  au  Mans  : 

la  corz  fu  tenue  à  la  cité  do  Mans  ; 

Icil  del  Maine  i  furent.  Angevin  et  NormanSy 

Et  Mansois  et  Bretons  et  T  or  ois  y  baron  frans, 

La  capitale  «  morale  »  du  pays  est  donc  Le  Mans.  Son  chef 
îst  pratiquement  (mais  non  militairement)  le  comte  Huon  du 
\laine. 

z]  Philippe  Auguste  et  les  provinces  occidentales. 

L'attention  publique  devait  être  attirée,  d'une  manière  toute 
•péciale,  sur  les  provinces  d'Anjou  et  du  Maine,  et  sur  le  duché 
le  Bretagne,  par  l'importance  qu'ils  prirent,  à  la  fin  du  siècle, 
lans  la  politique  extérieure  de  Philippe  Auguste. 

t  Dès  le  début  d'Avril  1199,  avant  même  que  Jean  eût  été  reconnu 
îl  couronné,  le  sourd  travail  de  la  diplomatie  capétienne  portait  ses 
tiuits  :  en  Aquitaine,  un  traité  d'alliance  défensive  et  offensive  assu- 
rait au  roi  de  France  l'aide  immédiate  du  comte  d'Angoulême  et  du 
'vicomte  de  Limoges  ;  dans  les  comtés  d'Anjou  et  du  Maine,  le 
puissant  sénéchal  Guillaume  des  Roches  lui  était  acquis  et  préparait 
Jn  vaste  soulèvement  en  faveur  d'Arthur,  comte  de  Bretagne,  un 
tînfant  de  treize  ans,  qui,  déclarait-on,  possédait  du  chef  de  son 
père  défunt,  le  comte  Geoffroi,  troisième  fils  d'Henri  Plantagenet, 
lies  droits  supérieurs,  d'après  la  loi  des  deux  provinces,  à  ceux  de 
lean,  quatrième  fils  du  fondateur  de  la  dynastie  ;  enfin,  avec  la 
fûère  d'Arthur,  la  comlesse  Constance,  (lui  agissait  au  nom  de  son 
^il'S  un  accord  direct  était  scellé  qui  plaçait  l'enfant  et  ses  biens 
>iHis  la  protection  de  Philippe-Auguste,  son  suzerain,  et  fournissait 
1  cç  dernier  un  prétexte  légal  à  une  intervention  militaire  dans  les 
domaines  des  Plantagenets. 

Les  événements  alors  se  précipitent  :  à  la  mi-avril,  Arthur  esl 
déjà  reconnu  dans  une  grande  partie  de  l'Anjou  ;  le  21,  sa  mère  va 
^^ec  lui  prendre  possession  du  Mans,  où,  après  s'être  rendu  maîlre 
du  comte  d'Evreux,  Philippe-Auguste  réussit  presque  aussitôt  à  los 
■■ejoindre  et  à  recevoir  leur  serment  d'hommage  ;  en  juillet,  il  entre 
?)ec  eux  à  Tours,  d'où  il  emmène,  pour  plus  de  sûreté,  l'enfaiil  à 
^^m.  >  (25) 

Seulement  les  biographes  de  Philippe  Auguste  nous  appren- 
nent qu'il  traita  avec  une  certaine  désinvolture  les  pays  d'Anjou 
't  du  Maine,  comme  des  pays  conquis.  Il  alla  jusqu'à  raser  une 
place  forte  (26). 


'25)  Halphen,  L'Essor  de  VEurope,  p.  225-6. 
^26)  L.  Halphen.  VEssor  de  l'Europe,  p.  246. 
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Le  21  avril  1199,  Philippe  Auguste  recevra,  au  Mans,  rhom- 
mage  de  Constance  et  de  son  fils  Arthur  de  Bretagne  (car  tous 
deux  ont  pris  la  ville). 

Le  traité  du  Goulet,  conclu  le  22  mai  1200,  entre  Philippe 
Auguste  et  Jean-sans-Terre,  remettait  au  roi  la  suzeraineté  de 
la  Bretagne,  «n  attendant  que  le  jeune  Arthur  de  Bretagne 
arrive  à  sa  majorité. 

Dans  cette  lutte  entre  la  maison  des  Plantogenets  et  la  royauté 
française,  il  y  a  donc  eu  deux  ou  trois  ans  où  le  jeune  duc 
breton,  au  regard  des  admirateurs  de  la  diplomatie  capétienne, 
faisait  véritablement  figure  de  chef  du  Hurepois.  Reconnu  en 
Anjou,  possédant  Le  Mans,  soutenu  par  ses  sujets  de  Bretagne, 
il  était  l'un  des  alliés  de  Philippe  Auguste.  L'ensemble  Anjou- 
Maine-Bretagne,  appuyé,  le  cas  échéant  sur  la  Normandie,  que 
Philippe  Auguste  essayait  de  reconquérir,  apparaissait  comme 
la  partie  la  plus  nécessaire  du  royaume  dans  toute  lutte  contre 
les  Plantagenets. 

Mais  encore  fallait-il,  pour  Philippe  Auguste,  préparer  les 
esprits,  ne  point  accabler  immédiatement  TAnjou  ou  le  Maine. 

Une  des  hypothèses  les  plus  intéressantes  qui  aient  été 
avancées  pour  l'explication  des  causes  historiques  de  ce  qu'on 
a  appelé  «  l'épopée  hurepoise  »,  c'est  l'idée  que  Bodel  a  voulu 
soutenir  l'alliance  du  Hurepois  et  de  la  royauté  capétienne. 
Cette  supposition  n'a  été  jusqu'à  présent  avancée  que  par  un 
érudit  américain,  M.  le  Professeur  U.T.  Holmes  (27). 


(27)  <  There  is  one  point  which  has  suggested  il  self  to  me.*  Who  were 
thèse  Hurepois  who  flnaUy  promised  service  to  Charles  provided  their 
anclent  riglits  were  secured  ?  They  were  those  same  counties  of  Maine, 
Anjou,  Normandy  and  Britanny  which  Philip  Augustus  was  at  that 
raoment  seeking  to  snatch  from  John  Lackland.  Philip  nctually  invaded 
Maine  in  1199;  Ihc  conquest  of  ail  this  territory,  save  Britanny,  was 
established  by  October,  1206.  Perhaps  as  a  well-known  and  influential 
poet  Jean  Bodel  wished  to  rcmind  the  French  that  such  a  political 
change  would  take  timc,  and  that  the  Hurepois  must  not  be  exploited 
excessively.  If  this  is  correct  it  would  account  for  the  Hurepois  épisode, 
which.  indced,  appears  to  be  a  digression. 

U.T.    Holmes   Jr., 
A  History  of  old  French  literaiure.  P.  87-88. 

Cette  supposition  mérite  d'êlre  retenue,  exception  faite  de  la  date  de 
1206,  qui  heurte  celle  que  nous  avons  établie  pour  Bodel. 

Il  nous  semble  que  la  composition  de  Tépisode  des  Hurepois,  ou  son 
adjonction  à  l'épopée  des  Saisnes,  peut  fort  bien  dater  de  1198,  et  1199. 
à  une  époque  où  la  guerre  n'était  pas  encore  terminée,  mais  où  la  recon- 
naissance de  suzeraineté  de  Philippe  Auguste  sur  la  Bretagne  était  un 
fait  accompli,  et  après  Thommage  de  la  mère  d'Arthur  au  roi,  en  la  ville 
du  Mans. 

Sur  le  point  de  savoir  si  les  <  Hurepois  »  constituent  une  digression, 
voir  la  suite  du  chapitre. 
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Les  Barons  kévoltés 

1.)  La  Lég^ide  de  Salomon  et  ses  origines. 

Joseph  Bédier,  dans  les  Légendes  Epiques  (28),  a  fait  observer 
que  le  lieu  de  rassemblement  des  Hurepois  se  trouvait  être 
«  L'Archamp  St-Marlin  ».  Tel  est  en  effet  le  rendez-vous  donné 
par  Sorbués. 

Le  premier  jor  de  mai,  a  Vantrée  do  mois, 

En  Varchamp  Saint  Martin,  où  dru  sont  li  herbois, 

Soient  nostre  baron  ^garni  de  lor  conrois.  (29) 

Ce  lieu,  comme  Ta  remarqué  M.  Longnon,  appelé  aujour- 
d'hui Larchant  St-Mathurin,  est  une  commune  de  Seine-et- 
Marne  située  dans  le  canton  de  Chapelle-La-Reine,  arrondisse- 
ment de  Fontainebleau  (30). 

Il  se  trouve  à  deux  lieues  au  nord  de  Château-Landon,  dont 
Bodel  nous  parle  également  quand  il  s'agit  de  fixer  les  limites 
des  territoires  considérés  comme  hurepois  (31),  et  aussi,  au 
moment  où  il  est  encore  question  de  les  amener  au  secours  des 
Français,  pendant  la  deuxième  guerre  sfixonne  (32). 

Si  nous  consultons  les  ouvrages  d'un  érudit  du  Gâtinais,  qui 
a  particulièrement  étudié  les  traditions  de  la  commune  de 
Larchant,  M.  E.  Thoison  (33),  nous  nous  apercevons  que  cette 
petite  ville  était,  dans  le  Gâtinais,  Tune  de  celles  qui  avaient 
les  plus  belles  foires  ;  pèlerinages  et  fêtes  avaient  lieu  (34)  à 
plusieurs  moments  de  l'année.  L'une  des  plus  réputées  était 
appelée  Festa  jpculatoruin  ;  elle  était  analogue  «  à  celles  que 
nous  retrouvons  à  Fécamp  et  à  Saint-Géry  de  Cambrai  ».  Cette 
fêle,  comme  l'observe  également  J.  Bédier  (35),  n'a  laissé  de 
mention  écrite  qu'en  1483  ;  mais  son  nom  seul  (emploi  du  mot 
jociUator)  prouve  qu'elle  est  assez  ancienne.  Regardons  mainte- 
nant la  description  du  rassemblement  des  «  Hérupés  »  pour  la 
grande  marche  contre  l'empereur  : 


(28)  Torne  IV,  p.  109  et  suivantes. 

(29)  L.  33,  V.  764-766. 

(30)  Longnon,  Mémoires  de  la  Société  de  VHistoire  de  Paris,  1,  p.  8-12. 

(31)  L.  25,  V.  572. 

(32)  L.  237,  V.  6462. 

(33)  Kug.  Thoison,  Saint-Malhurin  de  Larchant,  légendes,  pèlerinages, 
iconographie,  1887. 

(34)  E.  Thcison,  Annales  de  la  Société  historique  et  archéologique  du 
Gâtinais,  t.  IV  (1886),  p.  267. 

(35)  Bédier,  à  qai  ncas  empruntons  ce<i  renseignements  bibliogra- 
phiques, introduit  cette  remarque  à  la  note  3  de  la  p.  116,  tome  IV, 
op.  cil. 


—  356  — 

Le  premier  jor  de  mai  fist  moli  bel  et  molt  cler  : 
En  Carchamp  Saint-Martin  nés  covint  pas  mander. 
Là  poîst  on   vcoir  maint  legier  bacheler 
Bt  maint  riche  destrier  courir  et  atorner. 
Maint  escu  et  mainte  élme  luire  et  estanceler 
Et  mainte  riche  ansaingne  suz  au  vant  venteler, 
Ces  garçons  menestrex  par  ces  rues  aler. 

Hachant   cengles  sorcengles   Vautres  qui   vueut  ferrer 

Et  li  tiers  laz  a  hiaume  coroies  a  armer, 

Souz  ciel  n'a  si  vieil  home,  s'il  l'osast  esgardcr. 
Ne  li  poîst  li  cuers  de  Joie  soulever. 

Plus  de  .C.  s'en  i  firent  an  charrete  mener. 
Congié  pranent  as  dames,  si  les  font  retorner... 

(L.  XXXIV,  vv.  793-802  ;  808-809). 

Si  nous  étudions  un  tel  tableau,  nous  voyons  qu'il  est  très 
coloré  ;  mais  de  plus,  en  le  détachant  des  vers  les  plus  émou- 
vants, nous  y  trouvons  la  description  d'une  foire  :  nous  propo- 
sons d'ailleurs  la  ponctuation  suivante  pour  les  vers  798-800  : 

Ces  garçons  menestrex  par  les  rues  aler 
Hachant  :  «  Sengles  !  Sorcengles  !  »  Vautres  :  Oui  vicut 

[ferrer 
Et  li  tiers  :  «  Laz  a  hiaume  !  Coroies  a  armer  !  » 

Evidemment,  le  mot  de  menestrex  a  le  sens  de  serviteur,  et 
peut  fort  bien  désigner  des  jeunes  gens,  au  service  de  quelque 
seigneur,  commandant  d'une  «  bataille  »  ou  d'une  «  eschiele  », 
qui  aident  les  chevaliers  à  s'armer  au  moment  de  la  mise  en 
route.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  Bodel  n'aurait  pas 
eu  grand-chose  à  changer,  les  cris  eux-mêmes  pouvant  faire 
partie  d'un  monologue  dramatique,  pour  nous  décrire  des 
ménestrels  à  la  fête  des  jongleurs  de  Larchant  Saint-Mathurin. 

Ceci  doit  enfin  nous  conduire  à  un  autre  lieu  qui  n'est  peut- 
être  pas  sans  relation  avec  la  légende  des  Hurepois,  ou  du 
moins  avec  Salomon  de  Bretagne.  En  effet,  lorsqu'on  se  trouve 
à  «  Chastel-Landon  »  ou  à  Larchant-Saint-Mathurin,  on  peut 
se  diriger  vers  l'Ouest  et  atteindre  Pithiviers,  à  quelques  lieues 
de  là.  Le  principal  patron  de  Pithiviers  se  trouve  être  Salomon, 
dont  l'Eglise  a  fait  Saint-Salomon.  Mais  il  s'agit  bien  du 
Salomon  dont  nous  parle  Bodel  dans  la  Chanson  des  Saisnes, 
et  particulièrement  dans  l'épisode  des  Hurepois.  Dans  le  cha- 
pitre du  tome  IV  des  Légendes  épiques  intitulé  Salomon  de 
Bretagne  dans  les  Chansons  de  geste^  Bédier  a  fait  une  critique 


pertinente  des  théories  exposées  par  Arthur  de  La  Borderie  au 
sujet  de  la  diffusion  de  la  légende  de  Salomon  de  Bretagne  (36). 

Salomon,  né  probablement  entre  810  et  820,  neveu  de  Norainoë, 
roi  de  Bretagne,  devint  lui-même  roi  en  tuant  son  cousin  Erispoë 
en  l'an  857  ;  son  règne  fut  marqué  par  une  lutte  énergique  contre 
les  Normands,  dans  laquelle  il  se  montra  bon  chef  de  guerre,  et  fut 
pour  Charles  le  Chauve  un  allié  d'une  valeur  appréciable.  Sa  vic- 
toire essentielle  fut  remportée  à  Angers,  ville  occupée  par  les  Nor- 
mands depuis  866  ;  en  873,  Salomon  réunit  une  formidable  armée, 
qui  mit  le  siège  devant  la  ville.  11  réussit,  selon  les  annalistes  (37), 
à  détourner  le  cours  de  la  Maine  en  creusant  un  fossé  qui  constitua 
un  lit  nouveau  pour  la  rivière,  mettant  ainsi  à  sec  la  flotte  nor- 
mande. Mais  des  pourparlers,  immédiatement  engagés  par  les  Nor- 
mands avec  Charles  le  Chauve,  aboutirent  à  une  paix  rapide,  sans 
permettre  à  Salomon  une  victoire  exterminatrice  à  laquelle  il  avait 
probablement  songé.  Les  troubles  intérieurs  de  la  Bretagne  permirent 
a  ses  ennemis  d'ourdir  contre  lui  une  conspiration,,  et  il  fut  assassiné 


^36)  Sur  Salomon,  le  seul  ouvrage  de  quelque  autorité  est  naturel- 
lement la  brochure  de  Dom  Plaine,  St-Salomon,  roi  de  Bretagne  et 
martyr,  parue  chez  Lafolye,  à  Vannes,  en  1895.  J'ai  pu  consulter  l'exem- 
plaire même  de  l'Abbé  Duine,  hagiographe  connu,  livre  qui  est  aujour- 
d'hui à  la  Bibliothèque  de  l'Université  de  Rennes.  L'esprit  qui  anime 
Dom  Plaine  est  malgré  tout  apologétique  dans  cet  ouvrage;  ce  n'est  pas 
le  chef,  c'est  le  saint  qui  l'intéresse. 

L'article  de  A.  de  La  Borderie  s'intitule  :  Etudes  Historiques  Bre- 
tonnes :  Salomon,  roi  de  Bretagne,  dans  les  chansons  de  geste,  par  M.  A. 
de  La  Borderie,  membre  de  l'Institut.  Revue  de  Bretagne,  t.  7,  Juin  1892, 
p.  396  et  surtout  403-405. 

On  sait  que,  pour  A.  de  La  Borderie,  les  guerres  menées  par  Salomon 
contre  les  Normands,  les  discussions  qu'il  eut  avec  Charles  le  Chauve 
pocr  le  paiement  du  tribut  que  devait  en  principe  le  duché  de  Bretagne, 
tout  cela  a  été  «  transféré  >  à  la  lutte  contre  les  Saxons  et  au  chevage 
demandé  par  Charlemagne. 

En  réalité,  l'hypothèse  du  transfert  épique  devient  inutile  si  l'on 
considère  avec  Bédier,  qu'Heloys,  placée  à  Pithiviers,  a  été  rapprochée 
de  Salomon,  et  si  l'on  constate  que  l'un  comme  l'autre  sont  entourés  de 
la  vénération  du  clergé  d'Orléans. 

IVailleurs,  la  fin  du  xn^  siècle  voit  une  certaine  transformation  de 
l'épopée.  Pour  Bodel  comme  pour  plusieurs  autres  (l'auteur  de  Fierabras 
par  exemple),  les  liens  des  légendes  avec  les  abbayes,  peut-être  assez 
visibles  au  temps  des  grands  pèlerinages,  le  sont  moins.  D'autres  élé- 
ments apparaissent. 

Nous  voyons  que  pour  les  Hurcpois,  c'est  la  foire,  la  festa  jocula- 
toruw  qui  semble  fournir  le  point  d'attache  le  plus  fort  avec  une 
tradition  orale  vivante.  Pour  la  guerre  de  Saxe,  ce  serait  plutôt  la  ville 
de  Dortmund  elle-même. 

(Encore  est-il  que  plusieurs  noms  permettent  des  itinéraires  inté- 
ressants qui  sont  peut-être  antérieurs  à  Bodel). 

Enfin,  les  «  Hurepois  »  peuvent  avoir  été  influencés  par  d'autres 
chansons  que  nous  ignorons.  Une  chose  esi  certaine.  C'est  qu'un  clerc 
a  copie  Bodel  et  a  tiré  de  l'épisode  des  Hurepois  un  récit  héroïque  où 
Salomon  retire  toute  la  gloire  de  l'épisode  des  deniers  comme  de  la 
guerre  de  Saxe  (C'est  lui  qui  a  fait  Guiteclin  prisonnier).  —  On  trouvera 
la  traduction  de  ce  passage  à  la  fin  de  l'article  de  La  Borderie,  p.  405-408. 

(37)  Dom  Bouquet,  T.  VII,  p.  117,  Patrologie  latine,  T.  125,  col.  1203, 
cité  par  Dom  Plaine,  Saint  SaJomon,  p.  20. 
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dans  un  petit  monastère  du  Poher,  près  de  Landerneau,  en  un  lieu 
qui  a  depuis  conservé  en  breton  le  nom  de  Ar  Marzer  Salaûn  (le 
Martyre  de  Salomon)  en  français  celui  de  La  Martyre  (38). 

€etle  mort  violente,  assimilée  à  un  martyre,  valut  à  Salomon  de 
passer  pour  un  saint  ;  ses  restes,  inhumés  au  monastère  de  Saint- 
Maxent-de-Plélan,  non  loin  de  la  forêt  de  Brocéliande,  furent  trans- 
portés au  moment  des  invasions  normandes  du  x«  siècle,  jusqu'à 
Pithiviers,   probablement  entre  les  années  905  et  920. 

Ainsi  le  culte  de  Saint  Salomon  se  perpétua-t-il  autour  de 
réglise  Saint-Salomon  de  Pithiviers  (Loiret). 

La  légende  épique  de  Salomon  (3d)  s'est  formée  autour  de 
cette  église,  et  parallèlement  à  cette  légende  &*est  également 
formée  celle  d'Hélôïs  de  Peviers  à  laquelle  M.  F.  Lot  a  consacré 
un  excellent  article  (40). 

Il  y  avait  effectivement  eu  à  Pithiviers  au  x*  siècle  une 
Aïluisa  qui  fit  construire  un  donjon  et  fonder  une  collégiale  (41). 

Il  est  assez  curieux  de  constater  que,  malgré  Téloignement 
des  temps,  et  Tabsence  de  rapports  ré«ls  entre  Thistoire  de 
Salomon  et  sa  légende,  nous  retrouvons  Garin  le  Lorrain,  frère 
d'Héloïs,  dans  l'une  des  versions  de  la  Chanson  des  Saisnes  (42). 

Bédier  a  cité  divers  passages  de  Garin  le  Lorrain  (43)  et  du 
Roman  de  la  Mort  de  Garin,  où  on  rattache  à  Heloïs  à  la  fois 
le  nom  de  Tévêque  d'Orléans  Huedon  («  l'evesque  droiturier, 
cil  qui  flst  faire  la  grant  tour  de  Peviers  »)  (44)  et  d'Hernaïs 
d'Orliens.  Garin,  au  moment  où  il  vient  à  Orléans,  mande  à 
la  fois  Salomon  et  Auberi  le  Bourgoing  (45). 

Ajoutons  que  le  roman  tardif  (46)  de  Hervis  de  Metz  nous 
présente  toute  la  famille,  afin  d'établir  le  cycle  complet  (on 
sait  que  Hervis  de  Metz  est  considéré  comme  une  introduction 
au  cycle  des  Lorrains),  Nous  constatons  qu'après  nous  avoir 
cité  Garin,  fils  aîné  d'Hervis,  et  sa  sœur  Héloïs,  mère  d'Hernaïs 
et  d'Odon,  on  nous  parle  de  six  autres  filles  du  duc  Hervis, 


(38)  Dom  Plaine,  art.  cité,  p.  53-54.  Bouquet,  T.  VII,  Annales  Hincmari, 
Anno  874,  PatroL  Lat„  T.  125,  col.  1272).  Le  Lay  (La  mort  de  Salomon 
roi  de  Bretagne  dans  Mémoires  de  la  Société  d*hist,  et  d'arch.  de  Bre- 
tagne, 1924,  t.  V),  parle  d'un  monastère  situé  à  Ste  Brigitte  dans  le 
Broërec  (pays  de  Vannes  mais  sur  la  lisière  du  Poher). 

(39)  Remarque  de  Bédier,  p.  113-116  du  chapitre  précédemment  cité 
(T.  IV). 

(40)  Hélois  de  Peviers,  sœur  de  Garin  le  Lorrain  (Hom.,  T.  XXVIII, 
1899,  p.  273-279). 

(41)  Et  on  en  fit  la  sœur  du  célèbre  «Lohcrenc», 

C42)   L.  238,  V.  6472,  Garins  li  Loherans  est  en  Borgoïgne  alez. 
(43)   P.  114  et  115,  loc.  cit. 
^44)  T.  I  de  réd.  P.  Paris,  p.  49-50. 

r45)   La  Mort  Garin  le  Loherain,  cd.  E.  du  Méril,  p.  117. 
(46)  D'après  R.  Bossuat,  Man,  bibl.  de  la  Lilt.  franc,  du  M.  A.,  p.  52, 
Pœuvre  ne  serait  guère  antérieure  à  1250. 
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une  mariée  à  Basin,  l'autre  mère  de  Huon  de  Cambrai,  une 
lutre  mère  du  comte  Jofroi  d*Anjou  ;  la  sixième  est  la  mère 
ie  Huon  du  Mans  et  du  preux  Garnier  de  Paris.  «  A  la  race 
THervis  de  Metz  appartenait  encore  Salomon  qm  tint  Bretagne^ 
loel  de  Nantes  et  Landri  son  frère  »  (47). 

Ainsi  le  remanieur  du  cycle  voulait  rattacher  aux  Lorrains 
les  révoltés  traditionnels),  non  seulement  Arnéïs  d'Orléans,  ou 
luon  de  Cambrai,  mais  aussi  Salomon  et  la  plupart  des  person- 
lages  que  nous  apercevons  dans  l'épisode  des  Hurepois, 

Il  existe  une  sorte  de  tradition  qui  se  crée  vers  la  fin  du 
en*  siècle  et  dont  nous  vovons  des  traces  chez  Bodel  :  elle 
•ppose  un  certain  groupe  de  barons  à  l'empereur  Charlemagne. 

Il  n'est  pas  interdit  de  penser  que  cette  tradition  trouve  une 
louvelle  force  dans  l'actualité  politique  qui,  pendant  un  cer- 
ain  temps,  amène  les  Capétiens  à  rassembler  les  Hurepois, 
^anceaux,  Angevins,  Bretons  sous  leur  suzeraineté,  un  instant 
nenacée  par  les  Plantagenets. 

Dans  la  chanson  de  geste  intitulée  Gaydon  (48),  on  aperçoit 
lussi  une  lutte  de  Charlemagne  contre  l'un  de  ses  vassaux, 
Thierry,  fils  de  Geoffroy  d'Anjou  ;  comme  Thierry  a  combattu 
e  champion  de  Ganelon,  Pinabel,  en  combat  singulier,  la 
famille  de  Ganelon  ne  pardonne  pas  à  Gaidon  (c'est-à-dire  à 
Thierry)  (49)  sa  victoire  contre  le  défenseur  du  traître.  Par  des 
intrigues  et  des  ruses,  elle  réussira  à  provoquer  la  lutte  de 
l'empereur  contre  Thierry-Gaidon,  personnage  sympathique  et 
héros  de  l'épopée. 

Mais,  ce  qui  a  frappé  certains  érudits,  particulièrement  Rei- 
mann  (50)  c'est  que  l'auteur  de  la  chanson  de  geste  y  donne 
une  place  exceptionnelle  à  l'Anjou  et  à  ses  alliés.  Lorsque 
Charlemagne  combat  Gaidon,  il  est  d'accord  avec  la  famille 
du  traître,  Ganelon,  qui  n'est  pas  française  ;  il  a  au  contraire, 
devant  lui,  massés  aux  côtés  de  Gaidon,  les  barons  du  Maine, 
du  Perche,  de  l'Orléanais,  de  la  Touraine,  de  la  Bretagne, 
même  du  Berry.  Ici  encore,  les  Hurepois  ont  la  première 
place  (51). 


(47)  Il  existe  une  édition  de  Heruis  de  Metz  par  E.  Stengel,  parue  en 
1903  {Gesellschaft  fur  Romanische  Literatur,  I).  Nous  n'avons  pu  la 
consulter.  La  traduction  citée  est  tirée  de  Garin  le  Loherain,  chanson  de 
geste  composée  au  xii<^  s.  par  J.  de  Flagy,  mise  en  nouveau  langage  par 
P.  Paris,  coll.  Hetzel,  1862. 

(48)  Ed.  Guessard  et  S.  Luce  (Anciens  poètes  de  la  France). 

(49)  Appelé  Gaidon,  parce  qu'un  geai  se  pose  sur  son  heaume  pendant 
le  combat  avec  Pinabel. 

(50)  Die  Chanson  de  Gaydon,  ihre  Quellen  (Ausg.u.Abhandl.,  Stengel, 
m,  p.  49-120).  Diss.  Marburg.  1881. 

(51)  Toutefois  M.  A.  Thomas  a  montré  que  la  rédaction  de  Gaidon  était 
postérieure  à  1218.  Nous  pouvons  noter  la  similitude  d'esprit,  mais  non 


\ 
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L^épisode  des  Hurepois  nous  apparaît  comme  étant,  sinon  le 
plus  ancien,  du  moins  le  plus  original  parmi  toutes  ces  gestes 
«  féodales  ».  On  y  trouve  la  glorification  des  Français  de  la 
Hurupe  par  opposition  aux  vassaux  des  pays,  où,  suivant 
l'expression  de  Gilemer  TEscot,  on  ne  dit  pas  «  Dieu  »,  mais 
«  Gott  M  : 

Ne  jamais  an  s'aïe  nuirons  ne  pas  ne  trot  ; 
Ainz  irai  an  ma  terre  où  on  claime  Deu  Got.  (52) 

Dans  Girart  de  Rotissillon,  on  met  en  scène  des  Alemans, 
des  Bavarois,  des  Lorrains,  des  Bourguignons  ;  dans  Renaud 
de  Montauban,  ce  sont  des  seigneurs  de  TArdenne  ;  les  pro- 
vinces de  TEst,  les  marches  frontières  des  zones  orientales  sont 
les  pays  d'élection  des  barons  révoltés.  L'épisode  des  Hurepois 
contient  une  idéalisation  du  rôle  des  Français  de  la  partie 
occidentale  du  royaume,  et  une  sorte  de  panégyrique  original 
de  leur  valeur  et  de  leur  esprit  d'indépendance  (lequel  n'exclut 
d'ailleurs  pas  la  fidélité). 

Nous  noterons  également  qu'en  1199,  Constance  de  Bretagne, 
mère  du  jeune  Arthur,  avait  épousé  Guy  de  Thouars  (53).  Nous 
voyons  apparaître  chez  Bodel  dans  la  laisse  XXXIII^  un  «  cont« 
Garin  de  Coatois  »,  Soibués  le  messager  est  son  frère  ;  dans  le 
manuscrit  A,  nous  avons  «  Garin  de  Toartois  ».  Ainsi  se  relient, 
dans  l'histoire  contemporaine  de  Bodel  comme  dans  la  légende 
qu'il  crée  ou  qu'il  continue,  les  «  lignages  »  dont  il  fait  les 
éléments  de  l'épopée. 

Que  Bodel  ait  eu  l'intention  de  glorifier  les  Hurepois,  nous 
pourrions  en  trouver  une  autre  preuve  dans  un  détail,  l'histoire 
du  «  perron  d'acier  ». 

2.)  Le  Perron  d'acier. 

La  légende  du  «  perron  d'acier  »  d'Aix-la-Chapelle  existe 
dans  la  première  branche  de  la  KarlanmgTmssaga,  et  elle 
remonte,  s'il  faut  en  croire  Gaston  Paris  (54),  à  des  traditions 
très  anciennes.  Aucune  description  historique  du  palais  d'Aix- 
la-Chapelle  ne  fait  mention  du  perron.  Mais,  dans  la  Karl^' 
magnuS'Saga,   lorsque   Charlemagne   arrive   à   Aix   pour  son 


conclure   à   une    influence   du    poème   sur   Jehan    Bodel    (M.    A.   Thomas, 
Romania,  XVII,  p.  282). 

C52)  Saisnes,  1.  XVII.  p.  31. 

(53)  Guillaume  Le   Breton,  Chronique,   Par.   86,   éd.   H.   F.   Delabord^» 
1885.  !•»•  volume. 

(54)  Histoire  poétique,  p.  370. 


couronnement,  il  fait  fondre  une  grande  masse  d'acier  et  de 
fer  qu'on  place  devant  la  grande  salle  du  palais,  où  elle  doit' 
servir  à  Tépreuve  des  épées  ;  il  donne  ordre  à  ses  hommes  de 
n'en  laisser  approcher  personne  sans  sa  permission. 

Effectivement,  lorsque  le  juif  Malakin  lui  a  donné  trois  épées, 
forgées  par  Galand  d'Angleterre,  le  roi  éprouve  leurs  lames 
sur  la  grande  masse  d'acier.  La  première  fait  dans  l'acier  une 
petite  entaille  ;  «  C'est  une  bonne  épée,  dit  le  roi.  Elle  s'appel- 
lera Courte  (Courtain)  ».  La  seconde  entre  d'une  palme  et  demie 
dans  le  métal  :  il  l'appelle  Almace  ;  enfin  il  frappe  avec  la 
troisième  qui  emporte  l'acier  de  plus  d'un  demi-pied  ;  cette 
épée-là  sera  appelée  Durandal. 

On  retrouve,  dans  Renaut  de  Montauban,  une  allusion  au 
même  perron  : 

Ens  el  perron  à  Ai  s  te  fi  jo  essaier  ; 
ftollans  i  feri  primes  et  li  cuens  Oliviers  ; 
Et  je  feri  après  :  s'en  trençai  demi  pié  ; 
Iluec  vos  brisai'jo  ;  le  cuer  en  ai  irié  ; 
Por  ço  avés  non  Corte,  nel  vos  quier  a  noier. 

{P.  210,  V.  8)  Ed.  Michelant. 

Mais  pour  Bodel,  le  perron  d'acier  prend  une  valeur  diffé- 

''^nte.  Charlemagne  accepte  les  deniers  d'acier,  mais  ordonne 

^®  les  fondre  «  à  force  de  charbons  ».  L'acier  conservera  gravés 

JGs   noms  des  Hurepois  ;  ainsi  ce  qui  était  la  manifestation  de 

^^    puissance  de  Charlemagne,  dans  le  poème  que  le  traduc- 

^^i*  norvégien  a  connu,  devient  chez  notre  auteur  le  témoi- 

p'^^ge  de  l'indépendance  des  barons  «  hérupés  »  vis-à-vis  de 

^^Hripereur    (55).    Bodel   semble   partout   vouloir    donner   une 

..^l^ur  moderne  aux  anciens  thèmes,  en  fournir  une  explica- 

^^ï^  rationnelle. 


our  conclure  sur  cet  épisode  des  Hurepois,  nous  dirons  que, 

^^tenant  plusieurs  légendes,  et  mettant  en  action  des  person- 

r^^Ses  variés,  à  peu  près  tous  reliés  à  ces  routes  du  Gâtinais  et 

?•  ^es  monastères  que  fréquentaient,  au  xn®  siècle,  les  jongleurs 

^^^    se  rendant  à  la  fête  de  Saint-Mathurin-de-Larchant),  l'épi- 

^^^e  nous  semble  avoir  été  utilisé  comme  une  sorte  de  défense 

ï*^lîtique  discrète  des  populations  d'entre  Loire  et  Seine  ;  mais 

^^    même  temps,  l'épopée,  se  donnant  dès  le  début  pour  une 

^^ï'te  d'apologie  de  la  royauté  française,  se  devait  de  ne  pas 


C55)  U  y  a  aussi  de  ces  «  perrons  d'épreuve  >  dans  les  romans  hrclons 
^nir  la  Quesie  del  St-Graal,  V  «  épée  du  perron  >).  Mais  le  perron  de 
^<^«1el  est  réaliste,  sinon  réel.  II  y  en  a  d'ailleurs  un  deuxième  à  la  fin 
^cs  Saisnes  qui  est  un  véritable  trophée. 
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opposer  brutalement  les  révolté»  et  l'empereur  ;  les  Hurepois 
deviendront,  sous  la  plume  de  Bodel,  les  principaux  alliés  de 
Charlemagne,  ceux  dont  le  soutien,  même  passager,  est  néces- 
saire pour  obtenir  de  véritables  victoires. 

Ainsi  s'expliquent  certaines  mentions,  qui  rappellent  des 
lignages  légendaires  ;  et  certaines  additions  qui  mettent  une 
note  d'  «  actualité  »  dans  la  composition  même  de  Tépisode. 
La  chanson  de  geste  témoigne  à  la  fois  d'un  choix  dans  la 
tradition  fournie  par  les  clercs  et  les  jongleurs  (suivant  la 
théorie  de  Bédier)  et  d'une  adaptation  à  un  public  artésien 
aristocratique  ou  bourgeois,  mais  essentiellement  soucieux  de 
conserver  loyalisme  monarchique  et  indépendance  provinciale 
ou  communale.  Nous  verrons  que  les  intentions  de  Bodel 
s'éclairent  encore  mieux  à  l'examen  de  la  deuxième  partie,  la 
guerre  saxonne. 


Chapure  XXVIII 
Deuxième  partie  des  »  Saisnes  » 

«  LA  GUERRE  DE  SAXE  » 

I 


Influence  possible  des  sources  cléricales  et  livresques 

Quand  nous  lisons  la  Chanson  des  Saisnes,  ce  qui  nous 
ippe  dès  Tabord,  c'est  Taccent  d'authenticité  que  prend  le 
•ète  chaque  fois  qu'il  nous  parle  de  ses  intentions  : 

SI  escout  bone  chançon  vaillant 
Dont  li  livre  d'estoire  sont   tesmoing   et  garant,   (1) 

5u'il  analyse  les  «  trois  materes  »,  il  trouvera  les  contes 
Bretagne  plaisants,  mais  «  vains  »,  c'est-à-dire,  évidemment, 
utiles  à  force  d'inventions  merveilleuses.  S'il  apprécie  les 
^tes  «  de  Romme  »,  c'est  parce  qu'ils  sont  «  sages  ».  Mais, 
*^X  de  France  sont  «  voir  »  ;  son  choix  est  fait  : 

Et  de  CCS  trois  materes  tieng  la  plus  voir  disant.  (2) 

^omme  plusieurs  autres  ménestrels  épiques,  il  donne  ses 
éïences  : 

Tout  si  con  li  drois  contes  l'en  fu  dis  et  espiaus 
Dont  encor  est  Vestore  à  Saint  Faron  à  Miaus,  (3) 

Sucore  est-il  qu'ici,  à  ne  regarder  que  les  vers  de  cette  laisse, 
^el  semble  donner  les  documents  de  Saint-Faron  pour  base 
^^histoire  des  Hurepois.  A  la  fin  de  son  poème  épique,  il  est 
^s  net  ;  l'histoire  trouvée  à  Saint-Faron  de  Meaux  devient  le 


^1)  Laisse  I,  vers  2-3. 
(2)  L.  1,  vers  12. 
C3)  L.  2,  vers  33-34. 
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garant  d'authenticité  de  toute  la  narration  des  Saisnes,  Qu'on 
en  juge  :  au  moment  où  il  décrit  le  spectacle  du  champ  de 
bataille,  il  ajoute  : 

Signor,  ne  guidiez  mie  ce  que  je  di  soit  faus  : 
Escrit  est  en  Vestoire  à  Saint  Faron  à  Miaus.  \4) 

Une  simple  comparaison  nous  permet  de  nous  rendre  compte 
que,  dans  la  plupart  des  poèmes  épiques  de  la  fin  du  xn*  siècle, 
les  jongleurs  essayaient  de  se  couvrir  de  l'autorité  de  quelque 
livre  ;  et  très  souvent  ce  livre  est  naturellement  placé  «  en 
un  moutier  »  (5)  : 

A  Saint  Denis  en  France  là  ou  biau  moustier  a 
En  fw  prinse  Vestore  c'on  vos  recordera  : 

(Jehan  de  Lanson) 

A  Saint  Denis  à  la  maisire  abaîe 
Dedanz  un  livre   de  grant  ancesserie 
Trovons  escrit  : 

(Girart  de  Viane) 

De  même,  au  début  de  Fierabras  : 

A  tesmoins  en  puis  traire  evesque  et  abés^ 
Clcrs,  moines  et  provoires,  et  les  sains  honorés 
A  Saint  Denis  en  France  fu  li  rolles  trovés. 
Et  en  orrés  le  voir,  se  en  pais  m'escoutés.   \!o) 

Ainsi,  bien  des  écrivains  médiévaux  ont  essayé  de  donner 
une  sorte  de  brevet  d'authenticité  à  leurs  épopées,  en  s'abri- 
tant  derrière  le  renom  d'une  abbaye.  Faut-il  admettre  q^® 
Bodel,  en  agissant  ainsi,  appliquait  une  recette  ?  Ou  faut-il 
essayer  d'examiner  sérieusement  son  affirmation  ?  Elle  est 
double  :  car  il  considère  son  histoire  comme  vraie,  et  de  plus 
elle  s'appuie  sur  une  tradition  conservée  dans  un  document  de 
Saint-Faron.  Essayons  donc  de  voir  dans  quelle  niesure  la 
guerre  saxonne  correspond  à  la  légende  racontée  par  Bodel. 
Ensuite,  nous  verrons,  après  bien  d'autres,  si  le  monastère 
de  Saint-Faron,  et  les  chroniques  qu'il  a  pu  contenir,  ont  qu^^' 
que  rapport  avec  la  guerre  de  Charlemagne  contre  les  Saxons. 

Puisque  notre  auteur  raconte  la  guerre  de  Saxe,  demandons- 
nous  d'abord  ce  que  nous  en  savons,  d'après  les  écrits  des 
chroniqueurs  des  ix^  x**  et  W  siècles. 


(4)  Laisse  193,  v.  5329-5330. 

(5)  Voir  L.  Gautier.  Les  épopées  françaises,  !•»•  volume,  p.  87,  et  aussi 
.  397.  note  1. 


p 

(6)  Fierabras.  Préface,  p.  VIT,  laisse  l'•^ 
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Cbroniqueurs  d'autrefois.  Historiens  d'aujourd'hui. 

Deux  ordres  de  publications  vont  nous  aider  à  fixer  briève- 
ment ce  qu'il  faut  savoir  :  d'abord  Vhistoire  de  Charlemagn^, 
par  Eginhard  (7),  appuyée,  le  cas  échéant,  sur  un  certain 
nombre  à-'AtinMes  (8)  ; 

d'autre  part,  deux  auteurs-  modernes,  dont  la  science  et 
l'esprit  critique  ont  su  dégager  la  vie  publique  et  privée  de 
Charlemagne  des  bandelettes  de  la  légende  :  A.  Kleinclausz, 
et  L.  Halphen  (9). 

Que  nous  dit  Eginhard  de  la  guerre  de  Saxe  ?  Que,  com- 
mencée en  772  (cela,  nous  le  savons  par  les  Annales  et  non  par 
lui),  interrompue  quelque  temps  par  la  grande  guerre  contre 
les  Lombards,  elle  reprit  en  774.  «  Aucune  ne  fut  plus  longue, 
3lus  atroce,  plus  pénible  pour  le  peuple  franc  »  (10). 

Il  ajoute  que  la  guerre  fut  menée  pendant  très  longtemps  : 
-lie  se  poursuivit  pendant  trente-trois  années  consécutives  (il). 

Eginhard  ne  parle  pas  de  Witukind.  On  sait,  par  les  Annales 
oyales  (qui  en  parlent  pour  la  première  fois  à  propos  de 
'Assemblée  de  Paderborn)  qu'il  était  l'un  des  premiers  parmi 
es  Westphaliens  ;  on  insiste  sur*son  esprit  de  ruse,  sur  l'habi- 
eté  avec  laquelle  il  se  faisait  renseigner  au  sujet  des  faits  et 
restes  de  ses  compatriotes  ;  mais  Kleinclausz,  qui  reprend  ces 
ccusations,  cite  des  annalistes  francs  ou  saxons  chrétiens, 
avorables  à  Charlemagne  (12). 

En  775,  l'ennemi,  tombant  à  l'improviste  sur  les  détache- 
nents  chargés  de  garder  le  passage  de  la  Weser,  faillit  couper 
a  retraite  au  gros  des  armées  franques,  qui  poussaient  une 
>ointe  vers  l'Est  (13). 

On  sait,  d'autre  part  que,  revenant,  en  778,  de  Roncevaux 
>ù  son  arrière-garde  avait  été  détruite  par  un  désastre  sans 
:>récédent  (14), 


(7)  Eginhard,   Vie  de  Charlemagne,  éditée  et  traduite  par  L.  Halphen, 
Classiques  de  l'Histoire  de  France  au  Moyen  Age,  Paris,  Champion,  1923. 

(8)  Annales  regni  Francorum  inde  ah  a.  7M  usqiie  ad  a,  829  (Hanovre, 
1895,  in-S**),  coll.  Scriptores  rerum   Germanicanim    in   usum   scholcwum. 

'9)  A.  Kleinclausz,  Charlemagne,  Paris,  1934  (particulièrement  pp.  107 
et   5uiv.   —  L,.    Halphen,    VEmpire   de   Charlemagne,   A.    Michel    (C^ll. 
^'Evolution  de  VHumanité). 

(10)  Quo  nullum  neque  prolixius  neque  atrocius  Francorumque  populo 
laboriosîus  susceptum   est  (Egin.,   VMM.,  parag.   7,  tr.  Halphen). 

(11)  Per  continues  triginta   très  annos  gerebatur  (Eginh.,  ibid.). 

(12)  Vita  Liudgeri,  Vita  Willehadi,  voir  Charlemagne,  pp.  108-109. 

(13)  L.  Halphen,  Les  Barbares,  P.U.F.,  Paris,  p.  251. 

041  Voir    Eginhard,    et    les    commentaires    que    donne    Halphen    des 
'ampux  événements  dans  la  V,K,M,,  p.  28-32,  et  notes  correspondantes. 
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«  Charlemagne  apprit,  à  Auxerre,  que  les  Saxons,  avaient  brûlé 
Kaiisburg,  remonte  le  Rhin  depuis  Deutz  jusqu'au  confluent  de 
la  Moselle  en  ravageant  par  le  fer  et  par  le  feu  les  bourgs  et  les 
villages  francs  échelonnés  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  sans  épargner 
les  églises  ni  les  maisons,  sans  distinguer  Tâge  ou  le  sexe  ». 

Les  Francs  et  les  Alamans,  lancés  à  la  poursuite  des  pillards, 
les  rejoignirent  à  Laisa  sur  l'Eder  au  moment  où  ils  passaient 
la  rivière,  à  gué,  et  en  firent  un  massacre  (15). 

En  779,  partant  de  Gompiègne  au  printemps,  Charlemagne 
tint  un  plaid  à  Duren  (entre  Aix-la-Chapelle  et  Cologne),  passa 
le  Rhin  au  confluent  de  la  Lippe,  battit  les  Saxons  à  Bocholt, 
sur  TAa,  leur  frontière.  Il  ravagea  leur  pays  ;  il  alla  jusqu'à 
Medofulli  sur  la  Weser  ;  des  Ostphaliens  et  des  Angariens  lui 
prêtèrent  serment  et  donnèrent  des  otages. 

Après  un  hiver  passé  à  Worms,  il  se  remit  en  marche  dès 
que  la  saison  fut  favorable  ;  il  entra  en  Saxe  par  Eresburg  et 
I)oussa,  dans  sa  campagne  de  cette  année  (780),  jusqu'au 
confluent  de  TElbe  et  de  l'Ohre. 

Il  mettait  généralement,  sur  le  pays  ainsi  à  demi-conquis, 
une  sorte  de  protectorat  (16)  dans  lequel  l'influence  du  clergé 
chrétien,  dirigé  par  un  Sturm,  un  Willehad  ,était  prépon- 
dérante. 

Cependant,  la  soumission  du  pays  n'était  qu'une  illusion. 
Les  Slaves  ayant  fait  une  incursion  dans  les  cantons  limitrophes 
de  la  Saxe  et  de  la  Thuringe,  il  envoya  pour  les  châtier,  trois 
de  ses  officiers,  Adalgise  son  chambrier,  Geilon  son  connétable, 
Worad,  comte  palatin  ;  c'est  alors  que  Witikind  fomenta  une 
véritable  insurrection  ;  il  y  eut  des  massacres  dans  le  clergé 
chrétien,  les  Frisons  durent  renoncer  au  christianisme.  Thierri, 
avec  une  troupe  de  Francs,  accourut  au  secours  de  la  première 
armée  ;  malheureusement,  ne  suivant  pas  les  décisions  prises 
pour  la  bataille,  l'armée  des  trois  officiers  de  l'empereur  attaqua 
de  front  les  Saxons,  massés  au  pied  du  Sûntelgebirge  (après 
avoir  traversé  la  Weser)..  Ce  fut  un  massacre  ;  les  trois  généraux 
furent  tués,  avec  quatre  comtes  et  vingt  officiers. 

On  sait  que  Charlemagne  riposta  par  un  véritable  massacre. 
Quatre  mille  cinq  cents  Saxons  furent  décapités  à  Verden  (H)- 

Un  capitulaire  célèbre  (18)  fixa  les  devoirs  des  Saxons  envers 
les  églises  chrétiennes  et  leur  interdit  le  paganisme  sous  reine 


C15)  Kleinclausz,  Chm.,  p.   251. 

(16)  Le  mol  est  de  Kleinclausz  (Çhm.,  p.  131). 

(17)  Voir    les    discussions    auxquelles    a    donné    lieu    ce    chiffre   dans 
Kleinclausz,  p.  134. 

(18)  Boretius,  Capitularia  regum  Francorum,  26,  cité  par  Kleindausî, 
Chm,,  p.  135. 
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le  mort.  On  leur  donnait  à  choisir  entre  «  la  cuve  baptismale 
t  le  glaive  du  bourreau  »  (19). 

L'empereur,  ayant  appris  que  l'agitation  renaissait,  «  résolut 
l'en  finir.  Il  remporta  une  première  victoire  à  Detmold  »  (20). 

Apprenant  que  les  Saxons  se  reformaient  sur  les  bords  de  la 
iaase,  il  y  accourt  et  c'est  un  nouveau  massacre,  suivi  d'ailleurs 
(e  déportations  en  masse.  En  784,  en  785,  il  recommencera  ses 
ampagnes  ;  une  des  choses  les  plus  remarquables  que  nous 
ignale  l'annaliste,  c'est  qu'en  785,  l'empereur  s'installa  à 
îre&burg  —  sorte  de  capitale  saxonne  —  et  fit  construire  une 
lasilique,  restaurer  un  château.  Cependant,  des  colonnes  légères 
)oursuivaient  les  pillages,  les  incendies,  les  expéditions  dites 
mnitives  contre  les  bourgs  fortifiés  et  les  châteaux. 

Mais  en  793,  la  Saxe  devait  se  soulever  à  nouveau.  D'après 
Vlcuin,  dont  Kleinclausz  reprend  les  accusations  en  les  mettant 
lu  point,  la  révolte  aurait  été  causée  par  une  certaine  âpreté 
i3ns  la  perception  des  dîmes  dues  aux  Eglises.  Pendant  encore 
)ix  ans,  Charlemagne  multipliera  les  campagnes  sanglantes  ; 
l  en  arrivera,  durant  l'une  d'elles,  à  construire  au  confluent 
ie  la  Diemel  et  de  la  Weser,  une  «  vraie  ville  avec  des  maisons, 
i  laquelle  il  donnera  le  nom  de  Herstelle  »  (21). 

Une  dernière  fois,  en  804,  il  fit  fouiller  la  Wihmodie,  et  fit 
prendre  à  travers  le  pays  dix  mille  familles  qui  furent  disper- 
5ées  à  travers  la  Gaule  et  la  Germanie. 

La  guerre  avait  duré  trente-deux  ans. 

La  Géographie. 

Lorsqu'après  avoir  étudié,  dans  les  annalistes  et  les  histo- 
iens,  le  récit  de  ces  guerres  longues  et  atroces,  on  en  revient 
LUX  narrations  de  Bodel,  on  ne  peut  croire  que  l'on  se  trouve 
levant  un  reflet  de  la  réalité.  Cependant,  on  voit  ici  des  détails 
[ui  sont  frappants,  et  qui  rapprochent  incontestablement  la 
égende  de  l'histoire  :  par  exemple,  le  ravage  des  Saxons  à 
ravers  le  pays  franc,  placé  par  Bodel  du  côté  de  Cologne, 
nais  qui  part,  selon  les  historiens  modernes,  de  Deutz  (en 
aquelle  il  faut  reconnaître,  selon  E.  Langlois,  St-Herbert  du 
^hin)  (22). 


09)  L'expression  est  de  Halphen,  p.  251,  op.  cit. 

(20)  Ë)(inh.,  p.  27,  parag.  8:  «  près  du  mont  Osning  »,  dit  E{^inhard; 
ïn  réalité  sur  le  versant  nord  du  Teutoburgerwald  (Kleinclausz). 

(21)  Kleinclausz,  op.  cit.,  p.  141. 

(22)  Dans  la  Table  des  noms  propres  contenus  dans  les  Chansons  de 
geste,  au  mot  St-Herbert  du  Rhin.  Deutz  est  une  sorte  de  faubourg  de 
Cologne  situé  sur  la  rive  droite 


—  368  ~ 

Nous  apercevons  également  des  détails  qui  nous  font  voir 
l'importance  des  fleuves  dans  cette  guerre.  C'est  tantôt  le  Rhin, 
tantôt  la  Weser  ou  la  Haase.  Et  il  faut  traverser  un  pont 
fabriqué  par  les  peuples  alliés  de  Charlemagne,  pour  pouvoir 
arriver  jusqu'aux  Saxons  (23). 

Nous  ne  voyons  guère  Witikind  dans  les  Annales,  excepté 
lorsqu'il  se  fait  baptiser.  C'est  un  détail  que  Bodel  passe  sous 
silence. 

Cependant,  il  parle  du  paganisme  des  Saxons  ;  mais  il  en 
fait,  hélas,  des  Sarrasins,  et  rien  ne  les  distingue  des  Arabes 
décrits  d^ins  la  Chanson  de  Roland,  Au  contraire,  on  les 
rapproche.  Witikind  devient  le  cousin  de  Baligant. 

De  plus,  la  politique  préconisée  par  Charlemagne,  ou  prati 
quée  par  son  neveu  Baudouin,  dans  la  laisse  215  (version  TL) 
ou  dans  la  laisse  26  (continuation  de  A),  se  rapproche  singu- 
lièrement des  expéditions  de  Charlemagne  : 

Les  destroiz  cercherez,  les  puis  et  la  montaingne  ■ 

Ne  vos  fiez  en  Saisnes  !  Lor  foiz  n'est  pas  certaine/ 

(V.  5948,  5951) 

OU  de  son  fameux  capitulaire  destiné  h  forcer  la  conversion 
des  Saxons  : 

Parti  I  gin  legier  por  prendre  le  meilior  : 
Oui  baptiser  se  volt  s'ot  de  vivre  laissor, 
l£t  qui  ne  le  volt  faire  ocis  fu  a  do  lor, 

(v.  903-905,  continuation  de  A.) 

N'importe.  Nous  apercevons  d'autres  fleuves,  Rhin  et  Rune  ; 
d'autres  noms,  en  particulier  tous  ces  noms  de  peuples  sau- 
vages ou  musulmans  ;  certains  sont  retrouvés  dans  les  Annales  : 
ainsi  des  Liitis  (24)  ou  des  Petschenègues  (24),  mais  les  rappro- 
chements que  nous  faisons  nous  orientent  plutôt  vers  des 
chansons  de  geste  que  vers  des  chroniques. 

N'y  a-t-il  rien  de  vrai,  rien  d'authentique,  dans  les  détails 
inventés  par  Bodel  ? 

La  géographie  y  est  assez  précise,  du  moins  dans  l^ 
manuscrits  A  et  T.  En  efïet,  si  Ton  admet  que  Charlemagne 
n'a  pas  été  ballu  sur  la  Rune,  mais  sur  la  Saale,  force  nous  est 
de  reconnaître  du  moins  que  l'empereur  s'est  battu  sur  une  des 


(23)  Voir  le  pont  sur  la  Weser,  consiruit  à  Alsen,  près  de  remlx)^' 
chiire  du  fleuve,  Annales  Laureshamenses,  796,  indiqué  par  Kleinclaos^ 
op.  cil.,  p.  141. 

(24)  Voir  à  ce  sujet  Romania.  Tome  II,  page  330-331. 
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res  du  pay8  saxon,  c'est-à-dire  en  Westphalie.  Force  aussi 

est  d'admettre,  avec  M.  Schultz  (25),  que  la  Rune  de 
1  n'est  autre  que  la  Ruhr,  et  c'est  un  détail  qui  a  son  prix, 

le  verrons  bientôt  plus  loin.  Qu'on  examine  la  carte,  et 
l'on   regarde   Cologne,    Deutz    (St-Herbert   du  Rhin),    et 

Dortmund.   Pour  passer  à  Dortmund,  il  faut  en  effet 
;hir  la  Ruhr.  Qu'on  obseirve  des  vues  du  pays  de  la  Ruhr 

les  rares  endroits  laissés  campagnards  par  un  essor 
striel  prodigieux,  nous  verrons  que  certains  points  parais- 
facilement  guéables,  et  permettent  aussi  de  parler  d'une 
à  l'autre  ;  d'autres,  au  contraire,  comme  celui  qu'une 
tion  locale  appelle  encore  la  Roche  au  Géant  (26)  sont 
is,  et  escarpés. 

nous  étudions  les  détails  du  récit  où  les  Hurepois,  ayant 
irsé  la  Rune,  attaquent  les  Saxons,  nous  obtiendrons  lès 
constatations  suivantes  :  les  Hurepois,  une  fois  qu'ils  ont 
té  le  sermon  de  l'archevêque  de  Sens,  arrivent 

c  en  la  grani  praerie  b  (L.  109  v.  2486)  : 
Jusqu'à  rosi  Guiteclin  navoit  c'une  montaigne, 
Tant  puierent  le  tertre   et  la  combe  hautaine 
Oit'i  virent  Vost  des  Saines  et  de  la  gent  grifainne, 

(T.   1.110,  V.  2493-2495) 

après  les  données  de  notre  récit,  1'  «  ost  »  de  Guiteclin 
se  trouver  entre  la  Ruhr  et  Dortmund  ;  or  la  ville  de 
mund  est  en  effet  protégée  si  l'on  peut  dire,  contre  une 
sion  venant  du  sud,  par  une  hauteur,  une  colline  appelée 
iey  ;  et  une  longue  ligne  de  crêtes  s'étend  à  l'Est,  parallè- 
înt  à  la  vallée  de  la  Ruhr,  à  laquelle  on  donne  aujourd'hui 
3m  de  Haarstrang.  Ces  deux  sortes  de  monts,  ce  sont  les 
gardes  »,  dont  il  est  question  dans  le  poème  de  Bodel. 
'ut  est  donc  écrit  comme  si  Bodel  (ou  celui  qu'il  imite) 
i  réfléchi  à  la  topographie,  non  de  la  guerre,  mais  du 
qu'il  voulait  en  donner. 

!  plus,  nous  constatons,  non  sans  étonnement,  que  les  Hure- 
ou  les  messagers,  lorsqu'ils  viennent  du  Mans,  ou  de 
hant  St-Martin,  vers  le  Rhin,  ne  se  trompent  pas  : 

Sainne  ont  passée  et  Marne  ou  ont  mis  grant  entente  ; 
Soz  Naissance    herberge   mainte   bêle  jovente, 

iL.  39,  V.  905-906) 


)  0.  Schultz,  €  Zum  Guiteclin  ^^  dans  <  Archiv  fur  neueren  Sprachen 
Lileraturen  *,  tome  XCI,  p.  247-250. 

)  Probablement   l'endroit   appelé   Hohensyburg,   où   se    trouvent   les 
:s  d'un  château-fort. 

24 
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Pour  arriver  jusqu^à  Mayence,  il  faut  en  effet  passer  et  la 
Seine  et  la  Marne  ;  et  il  a  même  ajouté  : 

Très  permi  Loherainne  s'an  vont  le  grani  travers. 

(laisse  35,   v.   828) 

Quant  à  Dortmund  elle-même,  elle  est  entourée  de  plaines. 
C'est  pourquoi  le  poète  évoque  les  «  prez  dessoz  Tremoigne  ». 
{1.  242,  V.  6548.) 

Concluons  donc  que  si  le  poète  ne  semble  pas  respecter 
l'histoire,  il  n'ignore  pas  totalement  la  géographie. 

Mais  si  la  vérité  historique  paraît  ainsi  altérée  dans  son 
épopée,  devons-nous  en  reporter  la  responsabilité  sur  les  livres 
qu'il  aurait  pu  consulter  dans  une  abbaye  ?  C'est  ce  que  préten- 
drait nous  faire  croire  Bodel,  et  on  peut  lui  prêter  quelque 
attention,  car,  d'après  Vlndex  des  noms  contenus  dans  les 
Chansons  de  geste,  il  est,  avec  l'auteur  d'Ogier  le  Danois,  le 
seul  écrivain  épique  qui  ait  fait  allusion  à  St-Faron  de  Meaux. 

Saint-Faron. 

Le  saint  (Faron)  est  bien  invoqué  dans  Aubery  le  Bottrgoing. 
Mais  l'abbaye  n'apparaît  que  dans  les  deux  passages  cit^,  et 
dans  trois  vers  d'Ogier  le  Danois  (27). 

On  sait  que  la  célèbre  abbaye  a  fait  naître  toute  une  litté^ 
rature  critique  ;  c'est  en  effet  autour  de  la  Vie  de  St  Faron  que 
s'est  échafaudée  (en  partie  aji  moins)  la  théorie  restée  fameuse 
des  cantilènes  lyrico-épiques,  dont  L.  Gautier  fut  un  si  fervent 
partisan  (28). 

Que  la  Vie  de  St  Faron,  publiée  pour  la  première  fois  par 
Mabillon  (29),  ait  fait  naître  une  si  grande  profusion  de  livres, 


(27)  La  Chevalerie  Ogier  de  Danemarche,  par  Raimbert  de  Par'f» 
Poème  du  xii''  siècle,  publié  pour  la  première  fois  d'après  le  manuscrit 
de  Marmoutier  et  le  manuscrit  2729  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  Pan*» 
1842,  2  vol.  in-12  (Romans  des  douze  pairs  de  France),  vers  10526,  10537. 
10564. 

(28)  Une  bibliographie  assez  complète,  jusqu'à  Tannée  1915,  des  tra- 
vaux relatifs  à  la  Vie  de  St  Faron  et  aux  diverses  théories  sur  rorigio* 
du  chant  de  St  Faron,  se  rencontre  dans  les  Légendes  épiques  de  Bédier, 
volume  IV,  pp.  290-291,  note  2.  Il  faudrait  y  ajouter  aujourd'hui  :  Wil- 
motte.  Le  Français  à  la  tête  épique,  Paris,  La  Renaissance  du  Livret 
1917.  L'épopée  française,  origine  et  élaboration,  Paris,  Boivin,  1989. 
Frings,  Theodor,  Europâische  Heldendichtung,  /.  Siciliano,  Le  origini 
délie  canzoni  di  gesta,  Teorie  e  discussion!;  trad.  fse,  1950.  —  Neophi- 
lologus,  t.  24,  1938,  p.  1-29. 

^29)  Dans  les  Acta  Sanctorum  ordinis  sancti  Benedidi  in  saeculorum 
4:lass'^s  distributa,  Paris,  1669, 


~  371  — 

d'articles,  et  de  discussions,  on  ne  peut  s'en  étonner  :  elle 
montre  qu'un  saint  évêque  de  Meaux,  nommé  Faron,  intervint 
auprès  de  Clotaire  pour  épargner  la  vie  d'ambassadeurs  saxons  ; 
puis  que  le  même  roi  Clotaire,  ayant  fait  campagne  contre  la 
Saxe,  remporta  une  grande  victoire  et  fit  massacrer  tous  ceux 
des  habitants  qui  dépassaient  la  longueur  de  son  épée.  Enfin 
que  la  victoire  du  roi  franc  fut  saluée  par  la  composition  d'une 
sorte  de  chant  populaire  {carmen  publicum  jtixta  rusticitateni) 
que  les  femmes  chantaient  en  chœur,  battant  des  mains  en 
même  temps. 

Rohnstrôm,  examinant  ce  chant  après  bien  d'autres^  pour 
y  découvrir  quelque  source  de  Bodel,  y  apercevait  plutôt  la 
confirmation  de  l'existence  d'une  poésie  épique  mérovingienne 
en  langue  vulgaire  que  la  preuve  d'une  lecture  faite,  par 
l'auteur  des  Saisnes  dans  la  Vita  Faronis. 

Soulignons  cependant  que,  d'après  MM.  Rajna,  Kurt,  et 
Korting,  la  vie  de  St  Faron  aurait  pu  être  empruntée  à  une 
Vita  beati  Chillerd,  c'est-à-dire  à  une  Vie  de  St  Killien  ;  et, 
comme  St  Killien  fut  envoyé  par  Faron  pour  évangéliser  l'Artois, 
il  n'est  pas  impossible  qu'on  ait  connu  son  nom  et  lu  sa  vie, 
puis  celle  de  St  Faron,  dans  les  écoles  monastiques  de  St-Vaast 
:>u  de  St-Bertin.  Mais  dans  la  partie  de  la  Vita  Faronis,  consa- 
:îrée  à  la  guerre  de  Clotaire,  il  n'y  a  guère  que  trois  éléments 
communs  au  biographe  latin  et  à  Bodel  ;  ce  sont  : 

i""  L'histoire  des  ambassadeurs,  dont  un  sage  conseiller  royal 
empêche  la  mise  à  mort  ;  ce  qu'avait  fait  le  saint  évêque,  pour 
les  envoyés  saxons,  Huon  du  Mans  le  fera  pour  les  trois  ambas- 
sadeurs de  Charlemagne  ; 

2°  La  guerre  de  Clotaire  contre  la  Saxe,  qui  peut  ressembler 
à  celle  de  Charlemagne  (mais  n'est  pas  racontée)  ; 

3°  Les  massacres  de  Clotaire.  Mais  Charlemagne  et  Baudouin 
n'ont  pas  la  même  brutalité  que  Clotaire. 

Au  fond,  rien  ne  prouve  que  Bodel  ait  lu  la  Vita  Faronis. 
Mais  on  a  pensé  qu'il  avait  entendu  parler  des  guerres  de 
Saxe  (30),  dont  le  passage  de  la  Vita  n'est  qu'un  reflet  (sans 
aucune  authenticité,  puisque  selon  les  plus  sérieux  des  anna- 
listes et  selon  les  historiens  modernes,  Clotaire  II,  auquel  il  est 
lait  ici  allusion,  n'a  jamais  fait  la  guerre  aux  habitants  de 
la  Saxe)  (31). 


(30)  Ou  plutôt  de  chroniques  sur  les  guerres  de  Saxe. 

(31)  Pio  Rajna,  d'après  la  Chronique  de  Frédégaire,  seule  source  auto- 
risée pour  cette   époque  (ayant   été   écrite  peu   après   642,   c'est-à-dire   à 
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Mais,  deuxième  témoignage  important,  le  Liber  Historiae 
Francorum  fournil  un  texte  d'origine  monastique  (il  fut  écrit 
par  un  moine  neustrien  en  726-727)  (32)  qui  précise  ce  qu'au- 
raient été  les  guerres  de  Clotaire  II  ;  ainsi  s'expliquerait 
Terreur  commise  par  Hildegaire. 

Dans  le  récit  de  la  lutte  entre  les  Francs,  dirigés  par  Clotaire 
et  Dagobert  son  fllSj  d'une  part,  et  les  Saxons  de  l'autre,  on  peut 
trouver  des  points  de  comparaison  avec  les  Saisnes  : 

,1°  On  constate  dans  le  Liber,  que  les  Saxons  attaquent  parce 
qu'ils  ont  cru  que  Clotaire  était  mort  ;  de  même  les  Saisnes 
attaquent,  dans  le  poème  de  Bodel,  parce  qu'ils  ont  vu  que  la 
mort  de  Roland  affaiblissait  l'empereur  ; 

2®  Dagobert  passe  le  Rhin  et  combat  les  Saxons  ;  de  même 
Charlemagne  passe  le  Rhin  ; 

3**  Dagobert  appelle  son  père  à  son  secours  ;  de  même  Bau- 
douin appelle  Charlemagne  à  son  aide  ; 

4°  Clotaire  et  Dagobert,  sur  l'une  des  rives  de  la  Weser,  se 
disputent  avec  le  «  duc  »  des  Saxons,  Bertoald,  qui  est  sur 
l'autre  rive,  et  celui-ci  insulte  Clotaire  en  lui  criant  «  baie 
jumentum  »  (ce  qui  se  traduirait  à  peu  près  par  «  rosse  bario- 
lée »).  De  même  on  trouve  des  insultes  entre  Baudouin  et 
Guiteclin,  entre  Guiteclin  et  Charles,  entre  un  Saxon  et  celui-ci; 

5*"  Clotaire,  dans  un  combat  singulier  avec  Bertoald,  en 
triomphe  et  le  tue.  Ainsi  est  assurée  la  victoire  ;  c'est  également 
un  duel  entre  le  roi  Franc  et  le  roi  Saxon  qui  met  fin  à  la  guerre 
dans  l'ouvrage  de  Bodel. 

Mais,  comme  l'ont  prouvé  B.  Krusch  et  H.  Bresslau,  LibeT 
Historiae  ou  Vita  Faronis  sont  des  textes  sans  rapport  avec  la 
réalité  historique,  et  probablement  fabriqués,  par  Hildegaire, 
à  partir  d'écrits  anciens,  bibliques  ou  autres  (33). 

Nous  considérons  donc,  jusqu'à  nouvel  ordre,  que  Bodel  n'a 
pu  y  trouver  directement  l'inspiration  de  son  œuvre,  car  ri^i^ 
ne  nous  prouve,  ni  dans  les  noms  d'hommes,  ni  dans  les  noms 


peu  près  vingt-cinq  ans  après  la  date  supposée  de  la  guerre)  estime  q"^ 
jamais  Clotaire  II  n'a  fait  de  guerre  à  la  Saxe  {Le  origini  deli  epop^<^ 
franccse,  pp.  473  et  suiv.). 

(32^  Ce  récit  épique  du  Liber  Historiée,  très  connu,  est  entré  H«"* 
mainte  compilation;  on  le  retrouve  dans  une  Vita  Dagoberti,  écrite  enti* 
800  e»  835,  dans  VHistoria  Francorum  dv  Aimoins,  dans  les  Chroniqiif^ 
de  Saint-Denis  (V.  6.).  Il  paraît  difficile  de  croire  que  l'un  de  ces  récits 
n*aît  pas  été  dans  une  ou  plusieurs  abbayes.  Mais  le  problème  n*est  p^* 
là.  Bodel  n*a  pas  eu  besoin  de  lire  ces  récits  dans  une  abbaye  pour  c*^ 
avoir  l'idée.  On  les  trouve  dans  des  épopées. 

(33)  Voir  Bédier,  IV,  p.  294. 


—  373  — 

de  fleuves,  qu'il  ait  choisi  ses  épisodes  parmi  les  récits  de  ces 
deux  ouvrages. 

Comment  expliquer  l'existence  d'une  allusion  à  l'abbaye  de 
St-Faron  chez  lui  ?  Elle  ne  peut,  à  notre  avis,  être  comprise 
que  si  l'on  remonte  au  xn^*  siècle,  et  si  l'on  se  souvient  que, 
précisément  à  ce  moment-là,  le  monastère  de  St-Faron  fait 
construire  un  mausolée  d'Ogier  le  Danois,  mausolée  dans  lequel 
on  peut  voir  diverses  reliques  d'Ogier,  et  des  statues,  grandeur 
nature,  de  la  belle  Aude  et  d'Olivier  (34). 

C'est  de  la  même  époque  que  date  la  Conversio  Othgeri 
miUlis,  dans  laquelle  on  raconte  comment  Ogier  est  venu  au 
couvent  (35)  et  comment  il  a  comblé  le  monastère  de  ses 
bienfaits. 

Si  nous  constatons  qu'Ogier  le  Danois,  que  la  belle  Aude, 
Olivier  lui-même,  représentent  plusieurs  épopées  différentes, 
ne  pouvons-nous  reconnaître  que  l'abbaye  de  St-Faron  était 
particulièrement  indulgente  aux  chansons  de  geste  ?  C'est  ce 
qu'a  donné  Bédier  comme  conclusion.  «  Les  moines  s'étaient 
formé  un  public  habitué  à  entendre  aux  portes  de  leur  monas- 
tère une  Chevalerie  Ogier,  un  Moniage  Ogier.  » 

Nous  remarquerons  donc  que  Bodel  cite  (la  seconde  fois) 
l'abbaye  de  St-Faron,  pour  appuyer  un  témoignage  sur  la 
bataille  décisive  de  la  guerre,  par  l'énumération  de  plusieurs 
épopées  extrêmement  différentes.  Tout  se  passe  comme  si  Bodel 
rattachait  l'idée  de  l'abbaye  de  St-Faron  à  celle  des  épopées 
qu'il  connaît,  soit  aux  Hurepois,  soit,  chose  plus  curieuse,  à 
Maoul  de  Cambrai,  aux  Aliscans,  au  Roland,  à  Girard  de  Roits- 
sillon,  à  Gormond  et  Isembart, 

Dans  ces  conditions,  ne  pouvons-nous  considérer  que,  comme 
tant  d'autres,  et  par  un  commerce  déjà  souligné  depuis  long- 
temps (même  par  des  partisans  de  la  théorie  des  cantilènes), 
Bodel  aurait  puisé  à  des  textes  issus  de  quelque  abbaye,  à  des 
écrits  pseudo-historiques  et,  en  réalité,  épiques? 

En  d'autres  termes,  pouvons-nous  trouver  des  textes  cléri- 
caux, qui  auraient  pu  renseigner  Bodel,  sur  la  guerre  de  Saxe 
ou  sur  Witikind  ?  Il  y  en  a  certainement.  Mais  que  peut-il 
devoir  aux  chroniques  germaniques,  ou  au  Psettdo-Turpin  ? 


(34)  Voir  Bédier,  t.  II,  p.  310  et  aussi  Montaigne,  Journal  de  Voyage, 
éd.  Dédéyan,  p.  84,  et  note  8. 

(65)  M.  F.  Lot  a  montré  depuis  (^Romania,  1940,  T.  LXVl;  p.  238-253) 
que  le  séjour  d'Ogier-Autcharius  au  couvent  de  St-Faron  était  en  réalité 
dû  à  une  sorte  d'emprisonnement,  qu*il  avait  mérité  pour  Taide  donnée 
&  Desier  (Desiderius)  roi  des  Lombards  (particulièrement,  p.  248  et 
note  2). 
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Ciironiques  germaniques. 

Si  nous  consultons  les  chroniques  germaniques  d'origine  clé- 
ricale, consacrées  aux  guerres  de  Saxe  ou  à  la  personne  de 
Witikind,  nous  rencontrons  des  récits  édifiants,  dont  certains 
auraient  pu  être  utilisés  par  notre  poète  ;  étudions-les  ;  nous 
verrons  qu'il  n'en  a  rien  tiré. 

1)  Dans  une  chronique  sur  la  guerre  de  Saxe,  citée  par  G. 
Paris,  (Histoire  poétiqite  de  Charlenuigne)  il  es't  question 
du  roi  Charles,  qui,  battu  par  les  Saxons,  recule  jusqu'au 
Main  et  cherche  à  repasser  le  fleuve.  «  On  dit  alors  qu'une 
biche  apparut  aux  Francs,  passa  devant  eux  et  leur  indiqua  le 
chemin.  Les  Francs  passèrent  donc  le  Main  et,  depuis,  le  lieu 
prit  le  nom  de  Frankenfurt  (gué  des  Francs),  d'où  le  nom  actuel 
de  la  ville  de  Francfort-sur-le-Main.  » 

Nous  notons  ici  une  scène  qui  est  l'analogue  du  passage  du 
cerf  à  travers  la  Rune,  dans  la  troisième  partie  des  Saisnes, 
peu  de  temps  avant  la  construction  du  pont  ;  et  nous  voyons 
qu'il  s'agit  non  du  Rhin,  mais  d'un  de  ses  affluents. 

2)  Il  y  a  aussi,  dans  le  De  Eleeinosyna,  de  Pierre  Damien, 
chroniqueur  du  xi*'  siècle,  un  récit  édifiant. 

Le  chroniqueur,  donnant  son  histoire  pour  racontée  par  le 
duc  et  marquis  Godefroy  (de  la  famille  de  Lorraine),  parle  des 
quinze  campagnes  que  Charles  le  Grand  avait  menées  contre 
le  roi  des  Saxons  ;  il  ajoute  que  quinze  fois  l'empereur  fut 
vaincu,  mais  que,  victorieux  dans  trois  grandes  batailles^  il 
finit  par  capturer  Witikind.  Suit  une  histoire  édifiante  :  le  roi 
ayant  donné  un  festin,  et  les  pauvres  se  trouvant  à  manger 
assis  humblement  sur  le  sol,  tandis  que  l'empereur  était  sur 
un  siège  élevé,  le  roi  païen  lui  fait  remarquer  la  contradiction 
qui  existe  entre  les  principes  du  christianisme  et  sa  conduite, 
puisque  la  doctrine  évangélique  dit  que  «  dans  les  pauvres,  c'est 
le  Christ  même  que  l'on  accueille  »  (36). 

3)  Dans  une  Vita  Mahtildis,  écrite  en  974,  il  est  dit  que  Witi- 
kind combattit  contre  Charlemagne. 

«  Quand  les  deux  armées  furent  en  présence,  il  advint  aux  <ie^? 
princes  l'idée  de  lutter  en  personne  l'un  contre  Tautre,  et  celui 
que  le  sort  ferait  vainqueur  devait  avoir  sans  difficulté  les  deux 
armées  à  ses  ordres.  Ces  deux  princes  en  étant  venus  aux  mains  et 
combattant   longtemps  et   forlement,   le   Seigneur,   enfin   louché  <les 


(36)  Voir  tout  le  rccil  dans  Wattenbach,  Traduction  du  Moine  de 
St'G(dl,  et  l'ensemble  de  la  citation  en  français  dans  VHistoire  poétiQ^^ 
de  Charlemagne,  p.  291. 
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larmes  des  chrétiens,  accorda  à  son  fidèle  champion  la  victoire  sur 
son  ennemi,  comme  le  méritait  sa  foi.  Alors,  un  tel  changement 
d'esprit  subjugua  Tobstination  de  Witikind,  que  volontairement,  avec 
sa  famille  et  toute  Tarmée  des  païens,  il  se  soumit  tant  à  la  puis- 
sance royale  qu'à  la  foi  catholique.  »  (37) 

Dans  des  traditions  cléricales  d'origine  germanique,  on  ne 
trouve  donc,  semble-t-il,  que  deux  choses  :  des  récits  édifiants  ; 
des  souvenirs  des  difficultés  rencantrées  par  Gharlemagne, 
moins  dans  les  obstacles  de  la  nature  que  dans  la  résistance 
même  des  Saxons.  Les  défaites  de  Guiteclin  ou  des  Saxons 
apparaissent ' bien  chez  Bodel,  mais  non  celles  des  Francs; 
ils  sont  un  instant  gênés,  mis  en  difficulté,  mais  non  vaincus. 

Dernière  remarque  :  l'intention  édifiante  que  Ton  rencontre 
chez  r auteur  de  la  Via  Mahtildis  n'apparaît  pas  du  tout  chez 
Bodel  ;  il  est  bien  question  du  baptême  de  l'un  des  fils  de 
Guiteclin,  ou  du  baptême  forcé  des  Saxons  (qui  n'empêche  pas 
l'un  d'entre  eux  de  préparer  immédiatement  la  révolte).  Mais 
on  ne  retrouve  pas  du  tout  l'idée  même  du  baptême  du  roi 
saxon.  Seul  Guiteclin  le  «  couvert  »,  c'est-à-dire  Dyalas  devenu 
chrétien,  et  reprenant  le  nom  de  son  père,  continue  à  perpétuer 
la  tradition  d'un  prince  saxon  converti.  Encore  est-il  que  Bodel 
n'a  pas  donné  une  valeur  très  édifiante  à  sa  conversion. 

u  Pseudo-Turpln  )>. 

Verrons-nous,  dans  la  fameuse  Chroniqite  de  Turpin,  connue 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  Pseudo-Turpin,  un  de  ces  textes 
qu'aurait  pu  connaître  Bodel  ? 

Le  Pseudo-TuTpin,  qui  avait  été  étudié  par  G.  Paris  dans 
sa  thèse  latine  (38)  est  à  considérer  comme  un  récit,  entièrement 
apocryphe,  naturellement,  composé  (selon  M.  Meredith  Jones) 
par  un  Français,  dans  le  dessein  d'encourager  les  luttes  des 
Français  et  des  Espagnols  contre  les  Musulmans  d'Espagne.  Il 
constitue  une  sorte  de  Pèlerinage  illustré  à  St-Jacques-de- 
Compostelle.  On  sait  que,  plus  qu'aucune  autre  œuvre  médié- 
vale, elle  a  eu  un  grand  succès  près  des  clercs,  mais  aussi  près 


(37)  G.  Paris,  op.  ciT.,  p.  292,  Wattenbach.  Deutschlands  Geschichtes 
9uellen  îm  Mittelalter,  I,  p.  187  et  suivantes.  Pertz,  Monumenta  Ger- 
'na/iiftf,  ScriptoreSf  X,  p.  676. 

(38)  De  Pseudo-Turpino,  1865;  thèse  en  grande  partie  rectifiée  par 
l'article  de  G.  Paris,  dans  Romania,  t.  XI,  1882,  p.  421;  G.  Meredith 
"^^ones  a  publié,  en  1986,  VHistoria  Caroli  Magni  et  Rotholandi,  ou  Chro^ 
^ique  du  Pseudo-Tnrpin.  Voir  enfin  le  début  du  III*'  volume  des  Légendes 
épiques  de  J.  Bédier,  pp.  42  à  114. 
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des  laïques  ;  cinquante  manuscrits,  sept  traductions  du  français 
et  du  provençal,  datant  du  xin*  siècle,  prouvent  son  immense 
succès. 

Comme  Font  remarqué  L.  Gautier  (39)  et  J.  Bédier  (40),  les 
chansons  de  geste  ont  subi  Tinfluence  de  ce  texte  entièrement 
apocryphe.  L'Entrée  en  Esjmgne,  la  Prise  de  Pampelune,  Gvi 
de  Bourgogne,  la  Chanson  d  Agolant,  sont  tout  entières  consti- 
tuées par  des  souvenirs  du  Pseudo-Ttirpin, 

Nous  savons  d'autre  part,  et  ce  fait  a  son  importance,  que 
le  Psetcdo-Tierpin  a  servi  de  guide  à  certains  des  artistes  qui 
ont  composé  les  vitraux  de  Chartres,  ou  la  décoration  de  la 
châsse  de  Charlemagne  à  Aix-la-Chapelle  (41). 

Quelles  sont  donc  les  traditions  communes  au  Pseudo-Turpin 
et  aux  Sctisn^s  ?  Tout  d'abord,  dans  le  chapitre  XXIII,  il  est 
dit  que  Baudouin  est,  avec  Tierri  l'Angevin,  le  témoin  de  la 
mort  de  Roland  à  Roncevaux,  et  qu'il  est  envoyé  à  Charle- 
magne pour  lui  en  rendre  compte.  Nous  verrons  plus  tard  que 
Bodel,  ayant  reçu  cette  tradition,  nous  ignorons  comment,  sut 
en  tirer  parti  pour  camper  son  personnage  de  Baudouin. 

Cette  tradition  était  destinée  à  faire  admettre  au  public 
comment  l'on  connaissait  tous  les  détails  d'une  bataille  dont 
les  acteurs  avaient  tous  péri. 

Autre  légende  importante  du  Pseudo-Tttrpin  :  celle  de  la 
biche  qui  montre  un  gué  ;  cela  se  produit  au  moment  du  pas- 
sage de  la  Gironde  ;  Turpin  interroge  un  ermite,  et  l'ermite  voit 
justement  passer  un  cerf  par  un  gué  que  suivront  les  guerriers 
de  l'empereur. 

Dans  le  chapitre  51  de  la  Chromque,  il  est  question  de  la 
prise  de  Pampelune.  Au  surplus,  dans  Tune  des  continuations 
du  Psevdo-Turpin,  on  nous  parle  de  la  conquête  de  la  Saxe. 
Un  chapitre  est  intitulé  «  De  Rotholando  Gamopolim  obsi- 
dente  »  ;  il  indique  que  Roland  et  Olivier  assiégeaient  Grenoble, 
lorsque  Charles  commence  la  guerre  ;  mais  bientôt,  assiégé,  il 
appelle  Roland  à  son  secours  ;  les  murs  de  la  ville  de  Grenoble 
d'abord,  puis,  à  la  prière  de  Roland,  ceux  de  la  ville  de 
Tremoigne,  s'écroulent,  permettant  la  victoire  des  Français. 
Witikind  est  tué. 

Mais  en  ce  qui  concerne  cette  dernière  version,  G.  Paris,  qui 
la  considère  comme  tardive,  estime  qu'elle  a  été  prise  dans 
une  chronique  latine  elle-même  formée  à  partir  de  chansons 


(39)  Les  Epopées  françaises,  p.  86,  !«"  volume. 

(40)  J.  Bédier,  Les   légendes  épiques,  tome  III,  pp.   llB-166. 

(41)  J.  jBédier,  op,  cit.,  tome  III,  p.  114. 
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de  geste  en  français.  Si  bien  que  seul  resterait,  venant  de  la 
Chroniqtie  dite  de  Turpin,  le  rôle  de  Baudouin  survivant  au 
combat  de  Roncevaux.  Nous  verrons  que  c'est  précisément  Tune 
des  choses  qui  ont  le  plus  embarrassé  Bodel. 

Un  fait  paraît  certain.  Erudits  et  clercs  de  Tépoque  appré- 
cient tellement  la  Chronique  de  Turpin  que  T  encyclopédie 
de  Vincent  de  Beauvais  adoptera  entièrement  son  texte  pour 
V  histoire  de  Charlemagne,  On  la  retrouve  dans  les  Chroniques 
de  Philippe  Mouskes  (42)  et  dans  les  Chroniques  de  St  Denis, 
Si  l'on  songe  que  le  Pseudo-Turpin  était  lu  dans  les  milieux 
les  plus  divers,  à  condition  que  ce  fussent  des  milieux  instruits, 
on  verra  que  Bodel,  en  choisissant  Baudouin  comme  héros  de 
son  épopée,  ne  manque  pas  de  plaire  aux  clercs  comme  au 
peuple. 

Les  traditions  concernant  la  biche  ou  le  cerf  montrant  un 
gué  se  trouvent  dans  bien  d'autres  textes  que  le  Pseuda- 
Turpin  (43). 

«  Le  faux  Jurpin,  qui  avait  copié  nos  poètes,  dit  L.  Gau- 
tier (44),  fut  copié  par  eux.  »  Ne  pouvons-nous  dire  que  dans 
certains  cas,  la  copie  est  flagrante  ?  Le  chroniqueur  Albéric 
des  Trois  Fontaines,  à  peu  près  contemporain  de  Bodel  (il 
mourut  en  1246)  a  analysé  de  très  nombreuses  chansons  de 
geste,  et  il  Tavoue  ;  il  écrit,  par  exemple  :  «  A  cantoribus 
gallicis  pulcherrima  contexta  est  fabula  ».  Il  se  réfère  le  plus 
souvent  à  des  chansons  de  geste  françaises. 

Il  raconte,  au  début  de  son  analyse  du  règne  des  Méro- 
vingiens : 

a  Quaedam  hysioria  de  rege  Floovenz  Clodovei  filio.  Hujus  fllia 
Helvidis  data  Jîistamundo  régi  Saxonum  peperit  Brunomundum  et 
heredes  Withecindi.  »  (45) 

Ceci  est  exactement  la  tradition  suivie  par  Bodel  : 

cil  qui  tint  de  France  premiers  la  région 
Ot  a  non  Clodoïs,  que  de  fi  le  set-on  : 
Pères  fu  Floovent,  qui  fist  la  mesprison 
De  sa  fille  la  bêle,  qui  Aaliz  ot  non. 

Tant  fu  sage  et  cortoise  et  de  bêle  façon 

Que  noveles  en  vindrent  au  Saisne  Brunamont 

(Ms.  A,  Justamont) 
Oui  jusiisoii  Sessoigne  et  la  terre  anviron. 


(421  Voir  plus  haut. 

(43)  La    Karlamagnus   Saga,   Fierabras,    Ogier    le   Danois,    contiennent 
aussi  des  histoires  du  même  genre. 

(44)  Epopées  françaises,  p.  86. 

(45)  Chronica    Alberici    Monachi    Trivm    Fontium,    Pcrtz,    SS,    XXIIl, 
p.  698. 
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De  la  franche  puceîe  fist  requerre  le  don 
Et  li  rois  li  dona  par  maie  anlancion  : 

Li  eir  qui  an  issirent  furent  fier  et  félon. 

Et  rappelons-nous  la  laisse  IV  : 

Quant  li  fil  Brunamont,  le  ouvert  losangier. 

{li  fil  Justamont,  iMs.  A.) 

Cette  tradition  ne  peut  venir  à  Bodel  d'Albéric  ;  celui-ci 
écrivait  plus  tard  que  le  poète  arrageois.  On  peut  se  demander 
si  Albéric  aurait  pris  son  renseignement  dans  les  Saisn^s; 
mais  c'est  peu  probable,  car  il  n'a  pas  du  tout  tiré  parti  des 
autres  faits  narrés  par  Bodel  sur  la  guerre  de  Saxe.  Nous 
devons  donc  considérer  que  les  deux  auteurs,  Bodel  et  Albéric, 
ont  puisé  à  une  même  source  ;  et  peut-être  faut-il  admettre 
que,  suivant  son  habitude,  ce  dernier  avait  puisé  ses  rensei- 
gnements dans  une  chanson  de  geste. 

Nous  voyons  que  les  glanes  à  faire  dans  le  champ  des  chro- 
niques monastiques  sont  assez  rares.  Chaque  fois  que  nous 
rencontrons  des  détails  qui  pourraient  venir  d'une  source  reli- 
gieuse, nous  sommes  en  droit  de  penser  qu'il  y  a  des  chansons 
épiques,  d'ailleurs  parfois  connues,  qui  ont  pu  donner  à  Bodel 
des  notions,  des  noms,  des  faits  concernant  les  guerres  de 
Charlemagne. 

Les  abbayes. 

Il  nous  faut  cependant  noter,  pour  être  complet,  les  diverses 
abbayes  que  nous  voyons  nommer  dans  la  Chanson  des  Saisn^s. 
Contrairement  à  ce  qu'on  pourrait  croire  pour  un  auteur  aussi 
tardif,  il  ne  sera  pas  inutile  de  les  avoir  déterminées. 

Parmi  les  localisations  géographiques  si  abondantes  chez 
Bodel,  certaines  ont  le  nom  d'un  saint  et  sont  parfois  des 
abbayes  célèbres  :  les  voici,  par  ordre  alphabétique  :  Saint- 
Bertin  (vers  5091,  laisse  185)  —  Saint-Denis  (Saint-Denis  rnûs- 
lier)  1.  4,  v.  iOO  —  Saint-Faron  (déjà  vu)  —  Saint-Herbert  - 
Saint-Lambert  {Enz  el  bore  Saint  Lambert  là-dedenz  St-Den^^) 
(nombreux  exemples,  L.  53,  v.  1182,  version  L)  —  Saint-Mahiu 
(continuation  <^e  A,  vers  554,  1.  16)  —  Saint-Michiel  (L.  237  ; 
V.  6462).  Nous  ferons  observer  que^  pour  St-Michiel,  les  vers  de 
la  Cfianson  de  Roland  prouvent  sa  popularité  (éd.  L.  Gautier, 
vers  37,  53,  2394). 

St  Mahiu  est  cité  par  la  Chanson  éWliscans,  où  on  le  trouve 
comme  invocation,  et  par  Aqidn,  où  il  redevient  lieu  sacré. 
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Mais  deux  noms  nous  retiendront,  car  rapprochés  de  cer- 
iines  localités  où  se  déroule  l'action  guerrière  des  Saisnes, 
Is  permettent  des  identifications  qui,  pour  être  hypothétiques, 
ont  intéressantes. 

Saint-Bertin. 

Le  premier  est  Saint-Bertin,  que  nous  voyons  associé,  par 
la  rime,  avec  un  pays  fort  éloigné  de  la  France  : 

Dès  Espaingne  la  grant  dessi  à  Saint  Bertin 
Q^est  joste  Danemarche  où  croissent  li  sapin.  (46) 

Et  tout  d'abord,  nous  pensons  qu'il  s'agit  là  d'une  géographie 
fantaisiste,  comme  nous  sommes  habitués  à  en  rencontrer  chez 
bien  des  auteurs  épiques  ;  cependant,  regardons  bien  St-Omer, 
localité  qui  doit  en  grande  partie  son  développement  à  l'abbaye 
de  St-Bertin  :  Consultons  la  très  simple  carte  figurant  dans 
ynistoire  de  Flandre  déjà  citée  (47)  et  qui  représente  l'état  de 
la  côte  aux  vm*  et  ix*'  siècles  ;  nous  apercevons  St-Omer  très 
près  de  la  côte,  et  un  archipel  exactement  analogue  à  l'archipel 
Wson,  ou  aux  îles  situées  à  l'embouchure  du  Rhin,  occupant 
la  partie  qui  est  reprise  sur  la  mer  aujourd'hui,  entre  Dun- 
kerque  et  Zeebruge  ou  Ostende.  Une  tradition,  dont  l'un  des 
derniers  historiens  de  l'Artois  se  fait  l'écho,  veut  que  Pépin  et 
Charlemagne  aient  passé  parfois  les  fêtes  de  Pâques  ou  de 
Noël  à  St-Bertin  (48). 

Les  Vikings  ont  attaqué  très  souvent  le  Nord  de  la  France 
durant  le  ix«  siècle.  Ils  sont  sous  les  murs  de  St-Bertin  en  845, 
859  ;  et  ils  attaquent  Arras  en  880  et  883.  Or,  les  Annales  de 
St-Bertin  ne  nous  laissent  rien  ignorer  de  leurs  incursions,  de 
leurs  pillages,  de  leurs  incendies.  On  sait,  par  exemple,  qu'en 
891,  entre  le  25  avril  et  le  2  mai,  les  moines  de  St-Bertin  durent 
se  défendre  contre  les  Vikings  ;  et  ceux-ci  dans  leur  attaque 
W)ntre  l'abbaye  du  haut  (choisie  en  dernier  lieu  parce  que  plus 
difficile  d'accès,  donc  plus  facile  à  défendre),  perdirent  beau- 
coup d'hommes,  dont  un  de  leurs  chefs. 

Les  Danois  (49)  s'établissent,  durant  ces  années,  dans  les 
P^ys-Bas,  à  Duurstede,  à  Louvain  (50),  et  il  leur  est  arrivé 


(46)  L.  185,  vers  5091-5092. 

(47)  Abbé  Lestocquoy,  Histoire  de   la  Flandre   et  de  VArtoU,  p.   25. 

(48)  Mabille   de   PoncheviUe,   Histoire  de    V Artois,   p.   39-40. 

(49)  Voir  la  précision  avec  laquelle  Mme  R.  Lejeune  élablil  que  les 
'^dnois  ont  attaqué  le  pays  mosan  au  ix^  siècle.  {Les  chansons  de  geste 
^t  l'histoire.) 


{ 
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d'hiverner  à  Duisbourg,  au  confluent  de  la  Ruhr  et  du  Rhin. 
Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  si  le  Danemark  «c  où  croissent  les 
sapins  »,  est  loin  de  TArtois,  on  ne  peut  pas  dire  qu'aux 
temps  évoqués  par  les  Armales  bertinianae,  les  Danois 
n'étaient  pas  proches  de  St-Bertin,  forteresse  d'un  port  qui 
était  réellement  très  voisin  de  la  Frise.  Et  nous  pouvons  nous 
demander  si  certaines  expressiottis  des  Annales  berfimanae 
n'ont  pas  pu  aider  Bodel  à  décrire  les  pillages  et  les  dévas- 
tations des  armées  étrangères  en  pays  franc* 

Dans  un  passage  que  nous  étudierons  spécialement,  1'  «  épi- 
sode de  St  Herbert  »,  nous  nous  apercevons  que  le  scribe  de  L 
substitue  St  Lambert  à  St  Herbert.  On  ne  retrouve,  dans  le 
manuscrit  L,  St-Herbert  du  Rhin  qu'au  vers  2411,  laisse  107. 

Il  s'agit  de  la  marche  des  Hurepois  vers  le  camp  de  Charle- 
magne,  qui  est,  ne  l'oublions  pas,  sur  les  bords  de  la  Ruhr, 
appelée  Rune  chez  Bodel. 

S'en  ot  une  partie  li  quens  Jofrois  d'Angier  ; 
Par  Borgoigne  en  alerent  tout  le  chemin  plenier. 
L'autre  compaiane  fu  a  Huon  le  guerrier  ; 
Cil  fist  parmi  Champaingne  ses  barons  adrecier, 
Salemons  de  Bretaingne  par  Bains  Varceveschié  ; 
A  Saint-Herbert  do  Rin  revinrent  au  sentier, 

(L.  107,  vers  2406  a-2411) 

Ici  le  trajet  est  clair,  et  rien  n'y  est  omis  :  les  trois  chemii^s 
mènent  au  Rhin  ;  et  si  les  trois  colonnes  se  réunissent,  c'e^^t 
parce  qu'elles  traversent  le  Rhin  en  un  seul  endroit,  à  Cologne  ^ 
nous  avons  déjà  dit  que  St-Herbert  était  la  ville  de  Deut^« 
située  sur  la  rive  droite  (51). 


Saint-Lambert  et  Jullers. 

Nous  devons  nous  demander  ce  que  représente  «  Saii^'^' 
Lambert  »,  si  curieusement  et  si  pieusement  substitué  par  ^® 
scribe  de  L  pour  éviter  l'histoire  scabreuse*  Il  précise  : 

Enz  el  bore  Saint  Lambert  la  dedenz  Saint  Denis, 

(L.  53,   V.   1182) 
Mais  si  nous  étudions  l'histoire  de  Liège,  nous  verrons  q«-^^ 

Liège  a  pour  patron  St  Lambert,  et  qu'une  des  principal 


(50)  L.  Halphen,  Les  Barbares,  p.  312. 

(51)  Ajoutons   ici   qn'eUe  porte  ce  nom  en   Thonneur  d'un   évêque   ^*^ 
Cologne  (Haribert  ou  Herbert). 


églises  de  la  ville  se  nomme  effectivement  St-Denis.  St  Lambert, 
évêque  de  Mœstricht,  est  le  fondateur  de  Liège  au  vn®  siècle. 
La  cité  se  développa  aux  x*'  et  xi°  siècles,  sous  la  direction  des 
princes-évêques,  et  elle  eut  sept  collégiales  et  deux  grands 
monastères.  L'église  St-Denis  avait  été  fondée  au  x"  siècle. 
Nous  savons  que  les  environs  de  Liège,  en  particulier  Herstal, 
sont  légendairement  considérés  comme  le  berceau  de  la  dynas- 
tie carolingienne  (52).  On  ne  peut  s'empêcher  de  penser  qu'ici 
les  légendes  des  Ardennes  ont  servi  le  poète  et  particulièrement 
le  scribe  de  la  version  L.  Mais  nous  avons  une  surprise  de  plus 
si  nous  regardons  une  carte.  De  Liège  à  Cologne,  on  passe  obli- 
gatoirement par  Aix-la-Chapelle.  On  traverse  aussi  une  rivière. 
Cette  rivière  s'appelle  la  Roer  ;  mais  elle  a  un  autre  nom  :  la 
Ruhr.  De  même  la  Ruhr,  affluent  du  Rhin,  a  un  autre  nom  : 
la  Roer  (52  bis).  Ainsi,  pour  se  rendre  à  Dortmund,  il  faut 
traverser  deux  fois  une  rivière  du  nom  de  la  «  Ruhr  ».  Et  pour 
Bodel,  la  Ruhr,  affluent  du  Rhin,  est  appelée  la  Rune  (53). 

Etudions  maintenant  les  détails  du  texte  à  la  laisse  208.  On 
ne  peut  qu'être  frappé  du  soin  que  Bodel  met  à  nous  décrire, 
proche  de  ce  champ  de  bataille  situé  au  delà  de  la  Ruhr,  un 
tombeau  où  Ton  voit  s'élever  deux  grandes  pierres  (la  version  T 
dit  même  piramides).  Regardons  ces  vers  : 

Tex  estait  la  meniere  dou  sevelissement 

Au  paien  qui  ert  princes  de  riche  tenement,  (54) 

Si  nous  examinons  une  carte,  nous  apercevons,  sur  la  Ruhr 
(Roer),  affluent  de  la  Meuse,  une  très  vieille  ville,  déjà  fondée 
du  temps  des  Romains,  Juliers  (anciennement  Juliacum). 

Sur  la  route  de  Cologne  à  Juliers,  à  huit  kilomètres  environ 
de  Cologne  (nous  savons  d'ailleurs  que  de  Colonia  Agrippi- 
nensis  à  Juliacum,  il  y  avait  une  voie  romaine),  on  a  conservé 
longtemps  nin  intéressant  monument  funéraire  romain  ;  le 
caveau  est  garni  du  sarcophage,  de  mobiliers  funéraires  et  de 
bustes. 

A  Juliers  même,  des  murailles  attestent  l'emplacement  d'un 
ancien  camp  romain.  Nous  constatons  que,  en  un  lieu  qui  peut 
^tre  confondu,  en  raison  même  de  l'onomastique,  avec  l'empla- 
cement situé  entre  la  Ruhr  et  Dortmund,  un  monument  funé- 


(M)  Voir  G.  Paris,  Mélanges,  La  légende  de  Pépin  le  Bref, 

(52  his)  En  flamand. 

(»3)  Probablement,  ?elon  A.  Thomas,  par  suite  de  la  présence  de  lu 
j^^l^  parmi  les  fleuves  espagnols  de  la  lonte  de  St -Jacques  de  Campos- 
«lie.  Voir  Romania,   1894,  p.   146-148. 

(54)  L.  208,  vers  &724-5725. 
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raire  romain  atteste  la  persistance  des  constructions  tombales 
païennes.  Ne  faudrait-il  pas  voir,  dans  cette  allusion  à  une 
tombe  entaillée  «moult  soutilment  »,  une  sorte  d'explication 
épique  assez  analogue  à  celle  qui  est  donnée  dans  les  Aliscans, 
où  une  nécropole  gallo-romaine  s'est  transformée,  par  la 
magie  des  jongleurs  et  par  la  volonté  des  clercs  (dans  la 
Chronique  de  Turpin,  particulièrement)  en  tombeau  de  héros 
guerriers  (55)  ? 

Le  récit  des  funérailles  de  Guiteclin,  suivi  d'une  descrip- 
tion de  la  tombe,  serait  alors  une  sorte  de  légende  topogra- 
phique »  (56). 

Faut-il  aller  plus  loin  ?  Nous  pensons  que  oui.  Car  la  route 
ainsi  décrite  par  Bodel,  et  qui  joint  Larchamp-Saint-Martin 
à  Château-Landon,  puis  à  Meaux,  Sens  ou  Reims,  puis  aux 
routes  du  Rhin  et  de  la  Ruhr,  c'est,  pour  une  partie  de  son 
parcours,  celle  qui  joint  les  grandes  foires  du  Moyen  Age  ;  c'est 
aussi  celle  qui  joint  quelques  grandes  villes  marchandes  et 
flumales  à  la  ville  de  «  Linecestre  »,  à  un  port  sur  le  Rhin. 
Nous  ne  savons  pas  ce  qu'est  Linecestre,  auquel  T  a  substitué 
Vincestre.  Mais  nous  voyons  que  Tremoigne  a  été  choisie 
comme  capitale  des  Saxons.  Et  on  réunit  bientôt  par  une 
«  large  voie  »  Tremoigne  à  Saint-Herbert,  Saint-Herbert  à 
«  Couloingne  »,  bientôt  «  Couloingne  »  à  Aix-la-Chapelle.  Notre 
deuxième  remarque  portera  sur  l'importance  relative  de  Colo- 
gne et  de  Dortmund.  Toutes  deux  villes  déjà  évoluées  au  point 
de  vue  industriel,  elles  avaient,  dès  le  xn^  siècle,  des  guildes  (57). 
L'une  d'entre  elles,  à  Dortmund,  avait  «  Saint-Renaut  »  (c'est- 
à-dire  Renaut  de  Montauban)  pour  patron.  Cette  guilde  de  Saint- 
Renaut  était  une  guilde  du  bâtiment.  Et  la  Reinoltkirche  atti- 
rait les  pèlerins.  Or,  au  Moyen  Age,  mais  particulièrement  au 
xn'  siècle,  les  maçons  de  Côme  et  de  Milan  traversaient  les 
Alpes,  et  remontant  vers  l'Autriche,  passaient  en  Allemagne 
pour  atteindre,  durant  la  deuxième  moitié  du  xir  siècle,  les 
villes  de  la  Rhénanie  et  le  Nord  de  l'Allemagne.  Ainsi  s'expli- 
quent certaines  influences  lombardes  à  Cologne. 

Nous  devons  rapprocher  de  ces  premiers  faits  cinq  obser- 
vations : 

l**  l'un  des  épisodes  de  la  Chanson  des  Saisnes^  est  celui 
de  la  construction  d'un  pont,   auquel  nous  voyons  travailler 


(55)  Voir   Bédier,  Légendes   épiques,   tome   IV,   p.   398. 

(56)  Le    mot    est    de    Bédier,    parlant    de    l'épisode    d'Isoré    dan^    le 
Montage  Guillaume.  —  Voir  p.  380  du  tome  I®',  op.  cit, 

(57)  Bédier,  Légendes  épiques,  t.  IV,  p.  252. 
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quatre  peuples  (Bourguignons,  Lombards,  Alemans  et  Raviers) 
(Flamands  même  en  Tune  des  versions)  ; 

2**  dans  cet  épisode,  nous'  voyons  construire  une  tour,  un 
beffroi  d'observation,  par  de  nombreux  ouvriers  (58)  ; 

3"  à  répoque  où  Bodel  écrivait  sa  pièce  (c'est-à-dire  peu 
avant  1200),  il  assistait  en  Arras  même,  à  la  construction  d'une 
tour,  celle  de  la  Sainte-Chandelle  ; 

4°  s'il  fait  un  éloge  émouvant  des  mérites  des  constructeurs 
en  temps  de  guerre,  ou  de  leur  ardeur  au  travail,  c'est  aux 
charpentiers  qu*il  semble  avoir  le  plus  songé  (59)  ; 

5*"  enfin  Bodel  a  peut-être  été  renseigné,  sur  les  charpentiers 
et  leur  technique,  par  son  ami  Nicoles  le  Carpentier  (auquel 
il  adresse  un  si  vibrant  hommage  d'amitié  dans  son  Congé), 

Si  nous  constatons  tout  cela,  nous  verrons  que  Bodel  semble 
précisément  avoir  écrit  et  parlé  pour  un  public  large  et  compo- 
site, qui  pouvait  admettre  des  Hurepois  ou  des  Ardennais, 
mais  qu'il  a  particulièrement  songé  à  certaines  catégories  dont 
la  vie  active  reparaît  dans  son  œuvre  épique. 

Bodel  s'est  donc  bien  inspiré,  sinon  de  la  réalité  historique, 
au  moins  de  quelques  textes  monastiques  [Annales  de  Saint- 
Berlin,  peut-être  quelques  passages  du  Pseudo-Turpin),  mais 
aussi  de  plusieurs  chansons  de  geste. 

Il  a  ainsi  pu  emprunter  quelques  détails  historiques  comme 
la  poursuite  au-delà  du  Rhin,  puis  sur  un  affluent  du  Rhin. 
Mais  il  a  vivifié,  semble-t-il,  la  réalité  historique  fuyante  (et 
au  surplus  arrangée),  par  la  réalité  géographique,  et  peut-être 
même  par  des  tableaux  d'actualité  plus  vivants  et  personnels. 
Et  il  semble  avoir  parlé  comme  un  trouvère  voyageur. 

Mais  puisque,  malgré  tout,  les  chroniques  des  abbayes  ne 
nous  ont  pas  donné  de  résultats  positifs  sur  le  plan  historique 
(car  elles  n'ont  presque  rien  expliqué)  pouvons-nous  demander 
à  des  textes  épiques  de  nous  révéler  les  véritables  sources  où 
Bodel  a  puisé  les  divers  détails  de  sa  «  Guerre  saxonne  »  ? 
Ainsi,  nous  comprendrons  son  originalité. 


(58)  Laisse  170,  vers  4699-4700. 

(59)  Voir  laisse   181,  vers  5006.   ÇL,   VIII,  continuation   de  A.) 


II 


La  première  épopée  sur  la  Guerre  de  Saxe 


A  quelle  source  Bodel  a-t-il  puisé  pour  recréer,  en  plein 
xn*  siècle,  quatre  cents  ans  et  plus  après  les  événements,  l'action 
et  les  héros  de  la  guerre  saxonne  ?  Nous  sommes  guidés,  dans 
notre  recherche,  par  quelques-unes  des  affirmations  de  l'au- 
teur ;  par  plusieurs  passages  de  diverses  chansons  de  geste, 
dont  certaines  sont  contemporaines,  d'autres  antérieures  à  lui  ; 
p^r  des  chroniques  ou  des  compilations  qui  Font  suivi  ;  enfin 
par  une  analyse  des  sagas  Scandinaves  traduites  des  épopées 
françaises.  Le  témoignage  de  ces  dernières,  en  ce  qui  concerne 
la  Chanson  des  Saisnes,  est  capital. 

Bodel  nous  a  parlé  lui-même  de  ses  sources  dès  le  début  de 
son  poème  : 

Cil   bastart  jougleour,   qui   vont  par  ces   viliaus 
A  ces  longues  vie  le  s  a  depeciés  fornaus 
Chantent   de   Guiteclin    si  con   par  asseniaus   ; 
Mais  cil  qui  plus  en   set  en  est  tous  fins  muiaus  ; 
Car  il  ne  se  vent  mie  les  riches  vers  nouviaus 
Ne   la  chançon    rimee   que  fist  Jehans    Bodiaus.   (GO) 

Ces  vers  tendraient  à  prouver  que  le  poète  a  connu  des 
chansons,  qui  étaient  alors  chantées  par  les  jongleurs,  et  (\^^ 
avaient  pour  sujet  Guiteclin,  donc  la  guerre  de  Saxe.  Ils  mon- 
trent également  que  Bodel  se  considère  comme  très  éloigné  de 
tels  chanteurs  ambulants  ;  non  parce  qu'il  s'oppose  à  eux,  ce 
qui  est  banal  et  traditionnel  à  son  époque  ;  mais  parce  que  sa 
chanson  à  lui  est  rimée,  en  vers  brillants,  et  qu'elle  est  originale 
(nouvelle).  Il  en  est  complètement  changé  et  embelli  (tous  fins 
muiaus).  Cette  idée,  il  l'exprimera  encore  à  deux  reprises  : 

Il  oppose  sa  science  à  l'ignorance  des  jongleurs,  qui  ne 
connaissent  que  par  une  approximation,  au  juger,  «  par  devi- 
naille  »  ;  et  il  ajoute  «  si  com  il  Tout  oïe  »  (61). 


(60)  Laisse  II,  vers  27-32,  version  L. 

(61)  L.  214.  vers  589». 
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6^  Ne  parlons  que  pour  mémoire  de  la  légende  de  Saint- 
Honorât^  par  Raimon  Féraut.  Aussi  bien  dans  la  légende  latine 
que  dans  le  texte  occitan,  on  trouve  surtout  un  roman  d'amour, 
où  la  légende  de  Baudouin  et  Sébile  s'est  mêlée  à  d'autres 
chanson  de  geste  française,  comme  celle  d'Agolant,  Sébile  est 
la  fille  d'Agolant  ;  elle  est  possédée.  Honorât  l'exorcise  et  le 
démon  s'enfuit  ;  pour  toute  récompense,  le  saint  demande  la 
liberté  de  Charlemagne  et  de  ses  douze  pairs  ;  dès  que  Sébile 
voit  sortir  Baudouin  le  preux,  elle  en  est  amoureuse. 

D'aquest   s'enamoret  Sibilia  la  plasent,   (67) 

Ce  qui  est  le  plus  étonnant,  c'est  que  l'un  des  distiques 
replace  Sibile  au  rang  de  reine  de  Saxe  : 

Non  era  plus  gensor  el  règne  de  Castella. 
iyibilia  iwia  non,  reyna  de  Sancsuenha.  (68) 

1"*  La  gran  Conqmsta  de  Ultraniar,  parmi  les  œuvres  espa- 
gnoles, est  celle  qui  raconte  la  guerre  de  Saxe  en  se  rappro- 
chant le  plus  de  Bodel.  Toutefois  elle  donne  le  nom  de  El 
Adelantado  (68  bis)  au  seigneur  de  Cologne  ;  elle  suppose  que 
Getedin  (nom  qui  vient  de  Bodel)  enlève  à  la  fois  la  mère  et  la 
fille  de  ce  seigneur.  De  plus,  dans  ce  récit,  Charlemagne  réussit 
à  vaincre  et  à  tuer  le  roi  des  Saxons,  et  donne  la  femme  de 
celui-ci  en  mariage  à  son  neveu  Baudouin.  La  fille  de  celle-ci 
prend  le  nom  de  Sébile  comme  sa  mère,  et  son  fils  devient  le 
seigneur  du  pays  (69). 

S""  A  remarquer  enfin  que  les  quatre  romances  espagnols, 
très  finement  étudiés  par  M.  Ménendez  Pidal,  dans  un  bel 
article  que  nous  avons  déjà  signalé  (70),  sont  entièrement  issus 
de  Bodel,  à  travers  une  traduction  que   M.   Ménendez  Pidal 


(67)  Rniinon  Féraut,  Vida  de  sant  Honorât,  éd.  Sardou,  Nice,  1875. 
P.  Meyer,  Rom.,  V,  p.  237-251;  VIII,  p.  481-508.  On  sait  que  la  Vie  de 
Si  Honorât  est  de  la  fin  du  13^  s.  Le  latin  original  de  la  Vi7a  .indique 
une  scène  plus  proche  de  celle  que  décrivait  Bodel  :  Baudoynus,  quem 
Sibilia  prospiciens  lascivire  visceralitcr  amavit  :  C'est  en  effet  au 
moment  où  la  reine  regarde  le  chevalier  s'ébattre  (lascivire)  qu'elle  est 
soudain  éprise  (le  latin  est  plus  fort). 

(68)  Laisse  XX. 

(68  bis)   «  Le  gouverneur  >. 

(69)  Bihlioteca  dos  autores  espanoles,  XL,IV,  éd.  Pascual  de  Gayangos, 
livre  II,  chap.  43,  p.  185;  cité,  mais  non  traduit,  par  Rohnstrom,  op. 
cit.,  p,  189-90. 

(70)  Mélanges  de  Linguistique  et  de  Littérature  romanes  offerts  à 
Mario  Roques,  pp.  229-244.  Ménendez  Pidal  :  La  «  Chanson  des  Saisnes  > 
en  Espana. 
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suppose  avoir  passé  par  T  intermédiaire  du  provençal  et  du 
catalan.  Ce  sont  :  El  Suspiro  de  Baldovinos,  où  Ton  met  en 
scène  une  rencontre  amoureuse  de  Sébile  et  Baudouin  (imitée 
très  librement,  puisque  la  scène  est  transportée  en  Espagne, 
des  laisses  144-146  de  notre  poème  épique)  ;  Nufio  Vero, 
romance  où  Ton  voit  Sébile  (Sevilla)  mettre  en  doute  les 
vantardises  du  Maure  Justamont  (71)^  et  lui  affirmer  qu'elle 
sait  son  mensonge,  et  que  Baudouin  n'est  pas  mort,  parce 
qu'il  sort  de  ses  bras  ;  Baldovinos  Sorprendio  en  la  casa  qui 
présente  Baudouin  poursuivi  par  les  Sarrazins  (origine  : 
probablement  les  laisses  130,  148,  150)  ;  Belardos  y  Baldo- 
vinos où  Ton  voit  les  exploits  d'un  Bérart  (qui  s'empare  de 
dizaines  de  chevaux,  comme  dans  la  laisse  102,  vers  2268)  (72). 
Chez  les  jongleurs  espagnols  comme  chez  l'auteur  provençal, 
Sevilla-Sebile  est  le  plus  souvent  la  fille  d'un  roi  maure  (qui, 
en  plusieurs  occasions,  finit  par  porter  le  nom  d'Almanzor 
—  le  fameux  Al  Mansour  détesté  par  Bodel). 

9**  Mais  certains  passages,  même  parmi  les  auteurs  cités, 
donnent  à  penser  qu'il  y  avait  d'autres  versions. 

C'est  ainsi  que,  dans  le  Siège  de  Narbonne,  «  l'empereur 
apprend  que  les  Saisnes  se  sont  révoltés  et  que  Guitequin 
s'apprête  à  mettre  le  siège  devant  Cologne.  Il  veut  réprimer 
lui-même  cette  révolte,  et  envoie  sans  plus  tarder  à  Aimeri 
toute  l'armée  des  barons  Hurepois,  le  vieux  Salomon  de  Bre- 
tagne, Richart  de  Normandie,  Geoffroy  d'Anjou  »  (73).  On 
rencontre  ici  les  Hurepois.  Mais  le  fait  que  Guiteclin  n'ait  pas 
encore  pillé  et  brûlé  Cologne  au  moment  où  Charles  reçoit  la 
nouvelle  de  la  guerre,  suffirait  à  prouver  qu'il  y  a  une  modi- 
fication ;  de  plus,  il  s'agit  du  siège  de  Narbonne,  et  non  plus 
du  lendemain  de  Roncevaux. 

10**  Dans  Aye  d'Avignon,  il  est  dit  que  ce  n'est  pas  Milon, 
mais  le  roi  Anséis  qui  mande  de  Cologne  la  nouvelle  de 
l'attaque  saxonne  (74). 


(71)  Nuno  Vero  doit  être  une  traduction  bizarre  où  plusieurs  erreur* 
se  sont  rencontrées. 

(72)  Wolf  et  Hofman,  Pn'mavent  g  flor  de  romances,  pour  Suno  V«^^- 
Romancero,  éd.  de  Puymaigre,  I,  213.  Les  Vieux  auteurs  castillanS'  J'» 
314.  Plusieurs  des  romances  cités  par  M.  Ménendez  Pidal  sont  Q^ 
décoyverte  relativement  récente. 

(73)  Résumé  donné  par  L.  Gantier  (op.  cit.,  p.  303,  d'après  le  »"*• 
B.B.  23  du  fonds  La  Vall.,  f  66  v°  66  r»).  Voir  Les  Narbonnais,  éd. 
Suchier,  SATF,  1898. 

(74)  Ed,  citée,  v.  800-801.  ((if.  plus  haut,  p.  386,  n.  66.) 
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il**  Adenet  le  Roi,  dans  quelques  vers  de  Berte  ans  gratis 
pies  (75),  semble  connaître  toutes  les  traditions  de  Bodel  : 
parlant  des  Saxons,  il  affirme  : 

Justamons  ot  a  non,  sire  fu  de  leur  Idis  ; 

Après  rot  Guitechins  qui  aine  n'ama  François  ; 

Cis  fu  fis  Justamon^  moult  fu  de  grant  bufois. 

Longuement  tint  Sassoigne  que  n'i  fust  mis  defois  ; 
Mais  puis  fu  reconquise  par  Frans  et  par  Tyois. 
Au  reconqwerre  furent  li  baron  Hurepois.., 

Mais  dans  ce  roman  épique,  il  est  question  des  droits  d'une 
princesse  française,  fille  du  roi  Floires,  à  la  couronne  de  Saxe. 

12*»  Gerbert  de  Montreuil,  en  son  Roman  de  la  Violette^ 
paraît  avoir  connu  la  version  de  Bodel  ;  il  nous  parle  en  effet 
du  siège  de  Cologne,  et  il  affirme  qu'elle  est  défendue  par  le 
duc  Miles  (76).  Mais  il  ajoute,  ce  qui  peut  être  une  invention 
personnelle  du  poète  (et  non  de  Bodel),  que  les  gens  de  Cologne 
font  un  riche  butin.  Il  est  vrai  que,  d'autre  part  il  est  question 
d'un  chef  saxon,  nommé  Espaulart  de  Gormaise  (Gormaise 
désigne  Worms)  (77). 

Les  autres  témoignages  découverts  jusqu'à  présent  dans  des 
œuvres  littéraires  françaises  prouvent  l'existence  d'autres 
sources  épiques  sur  la  guerre  de  Saxe. 

13®  Pfiilippe  Mousfcet,  Chronique  rimée,  éd.  citée,  vv.  9946- 
9949.  Le  roi  de  Saxe  est  présenté  comme  déjà  baptisé,  renégat, 
fait  prisonnier  par  Charlemagne,  puis  mort  en  captivité.  Il  y 
a  donc  une  autre  conclusion  que  la  mort  de  Guiteclin  sur  le 
champ  de  bataille. 

14**  Raoul  de  Cambrai  (d'autant  plus  intéressant  à  consulter 
qu'il  estj  pour  certaines  versions  du  moins,  antérieur  à  Bodel, 
étant  cité  par  lui)  (78)  contient  les  vers  suivants  : 

Mostre  empereres  ama  molt  le  meschiny 
L'arme  li  donne  oui  fu  au  sarrasin 
Qu'ocist  Rolans  de  sor  l'aiguë  del  Rin.   (79) 

15**  De  même  Garin  le  Loherain  (également  connu  par 
Bodel)  (80)  parle  de  la  défaite  du  roi  saxon  sur  le  Rhin  : 


(75)  Rois  Enseys  vous  mande,  de  Cologne  la  lée, 
Que  félon  Sarrasin  li  tolent  sa  contrée. 

(Ed.  A.  Scheler,  Bruxelles,  1874,  laisse  61). 

(76)  Ed.  Fr.  Michel,  Paris,   1834,  pp.   127-147;   vv.  2631,  2565,  2558. 

(77)  Op.  cit.,  vers  2782. 

(78)  Laisse  193,  vers  5333. 

(79)  Li  romans  de  Raoul  de  Cambrai  et  de  Bernier,  éd.  par  E.  Le 
Olay,  Paris,  1840,  1.  18.  —  Raoul  de  Cambrai,  chanson  de  geste  du 
3Kii«  siècle,  publ.  par  P.  Meyer  et  A.  Longnon,  Paris,  1882  (SATP). 

(80)  L.  238,  V.  6472. 
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/./  dus  s'en   tome  a  mil  homes  eslis.,. 
Au  port  de  Tongres  de  sous  saint  Valentin 
Là  ou  li  ^aisne  prisent  as  Franceis  fin 
Quant  Chalemagne  dcsconfi  Guitecin.   (81) 

16**  La  Chanson  d'Aspremont,  elle  aussi  indiquée  comme 
connue  par  Bodel)  (82)  contient  d'une  part  une  allusion  à  la 
défaite  sur  le  Rhin  : 

Karles  le  conquist  au  prec  de  sor  le  Rin, 
Quant  il  desconfist   li  Sasne  Guilaclin.   (83) 

et  d'autre  part  une  tradition,  qui,  dans  notre  littérature  épique, 
reproduit  celle  que  nous  rencontrions  chez  Philippe  Mousket  : 

Che  Karle  il  main  conquist  ultra  le  Rin 
Quand  converti   //  Sesne   Uistaquin.    (84) 

Il  serait  donc  question,  soit  de  la  conversion  primitive  dô 
Guiteclin,  soit  même  d'un  autre  dénouement,  où  la  défaite 
finale  serait'  suivie  d'une  conversion. 

17°  Renaut  de  Montauban,  dont  nous  avons  souligné  l'im- 
portance, puisqu'un  de  ses  manuscrits  semblait  suivre  Bodel, 
donne  une  conclusion  très  différente  de  notre  poète  à  la  guerre 
contre  les  Saxons  : 

A  une  pentecosfe  fu  Charles  a  Paris^ 

Venus  fu   de  Sessoigne,   s'o/   Giiiteckin  ocis  ; 

Sébile  la  roîne,  qui  tant  ot  cler  le  u/s, 

Dona  a  son  neveu  Bauduïn  le  marchis  ; 

.4  son  neveu  Rollant  Volifant  c'ot  conquis, 

Quant  ot  mort  Amidan,  le  seigneur  de  Lutis.  (85) 

Notre  étonnement  est  grand  :  nous  constatons  que  dans  plu- 
sieurs chansons  de  geste  françaises,  non  seulement  les  noms 
peuvent  différer  dans  leur  forme  {Renaut  de  Montauban,  à  1* 
laisse  136,  a  la  forme  «  Guiteckin  »,  Aqidn  connaît  la  forme 
«  Guiteclin  »  (86),  mais  les  événements  sont  modifiés  :  Roland 


(81)  Mone,  Untersuchungen  'Ur  teutschen  Heldensage,  p.  260,  rtss.  ^ 
et  B,  vv.  20784,  20789-91. 

(82)  Laisse   193,   v.   5334. 

(83)  I.  Bekker,  Die  Altfr.  Romane  der  St  Marcus  Bihliothek.  p.  73- 
mss.  IV  et  VI.  Le  ms.  de  Wollaton  HaU,  édité  par  L.  Brandin  (CIFMA)*' 
contient  la  leçon  suivante  :  Que  Carleniainne  conquist  ollre  le  Rin  -^ 
Quant  il   desfist  le  Saisnc  Guitecin,  vv.  417-418. 

(84)  I.  Bekker,   ihid. 

(85)  L.   136,  vv.   15-20. 

(86)  Voir  Table  des  noms  propre^  contenws  dans  les  Chansons  de 
geste.  Remarquons  que  si  la  forme  Guitechin  est  rencontrée  dans  Berie 
ans  grans  pies,  c'est  seulement  dans  Têdition  Scheler.  La  forme  Guite- 
clin, qui  est  la  plus  fréquente,  semblerait  marquer  la  préférence  donnée 
par  les  poètes  à  la  version  TL. 
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est  mêlé  à  la  guerre,  il  conquiert  un  cor  sur  un  guerrier  saxon 
nommé  Amidan,  Guiteclin  se  convertit,  devient  renégat,  meurt 
en  prison. 

18°  Enfin,  si  d'un  seul  coup  nous  remontons  à  Tune  des 
plus  anciennes,  la  Chanson  de  Roland^  dans  le  passage  même 
qui  est  vivant  pour  toutes  les  mémoires,  sur  la  mort  de 
Roland,  nous  trouvons  au  moment  de  rénumération  épique  des 
conquêtes  : 

/o  Ven  conquis  Baiviere  e  tute  Flandre, 
E  Biiguerie  e  tretitute  Puillanic, 
Costentinoble,  diint  il  ot  la  fiance  : 
E  en  Saissunie  fait  il  ço  qu'il  demandet,  (87) 

19''  Curieuse  à  tous  points  de  vue,  et  instructive,  est  la 
version  qui  apparaît  dans  un  fragment  hollandais  intitulé 
Gwidekijn  van  Sassen  ;  il  a  été  publié  par  Bormans  (88),  puis 
par  G.  Kalff. 

Ce  fragment  comprend  199  vers.  On  y  rencontre  comme 
principaux  héros,  Roland  et  Olivier  ;  on  aperçoit  aux  côtés  de 
Gwidekijn,  son  fils  appelé  Gwineman,  son  frère  Fledric.  Il 
est  question  du  siège  d'une  ville  nommée  Sassine  (c'est  évidem- 
ment la  Sessoigne  des  poèmes  français,  comme  l'indique 
11.  Gautier).  Et  dans  l'assaut  que  livrent  les  Français,  Roland 
fait  merveille. 

Mais  parmi  toutes  les  œuvres  étrangères  qui  ont  pour  sujet 
la  guerre  de  Charlemagne  contre  les  Saxons,  aucune  n'a  plus 
d'importance  que  la  Karlamagnus-Saga,  L'ouvrage  «  islan- 
dais w  mérite  un  examen  d'autant  plus  attentif  que  l'on  peut, 
grâce  à  lui,  imaginer  la  plus  ancienne  forme  de  l'épopée  des 
Saisnes  dans  la  littérature  française,  cette  source  que  l'on 
devinait  dans  les  textes  précédemment  examinés. 


(87)  Ed.  class.  L.  Gautier,  Tours,  8«  éd.,  L.  202,  vv.  2327-2330. 

(88)  Bulletin  de  la  Commission  d*histoire  de  Belgique,  Bruxelles,  1848, 
pp.  262-268,  première  série,  t.  XIV,  cité  par  L  Gautier,  Epopées  fran- 
Çoises,  t.  2,  p.  490,  notes.  Voir  aussi  l'édition  G.  Kalff,  Groningue,  1885, 
^\  H.  Meyer,  Die  Chanson  des  Saxons  Johann  Bodels  in  ihrem  Verhàlt- 
"'*««  zum  Rolandslied  und  zur  Karlamagnussaga,  diss.  Marburg,  1882, 
pp.  69-71. 


III 


LA  «  KARLAMAGNUS-SAGA  » 


La  Karlamagnus-Saga  est  une  compilation  savante  en  prœe 
entreprise  en  Norvège  sur  Tordre  de  Haquin  V  (Haakon  Haa- 
konson)  (1217-1263),  et  terminée  du  temps  de  Haakon  Magnus- 
son  (en  1300)  (1).  C'est  la  traduction  d'une  collection  d'épopées 
«  carolingiennes  ».  Elle  compte  dix  épopées,  ou,  comme  l'oij 
dit,  dix  branches.  Elle  nous  a  été  conservée  dans  quatre  manus- 
crits, sans  compter  quelques  fragments.  Ces  manuscrits  se  divi- 
sent en  deux  groupes,  qui  contiennent  deux  rédactions  diffé- 
rentes. La  première  et  la  plus  ancienne  appartient  à  la  première 
moitié  du  xm"  siècle  (Haquin  V).  La  seconde  appartient  à  1^ 
fin  du  xra*  ou  au  commencement  du  suivant.  (Règne  d'Haakon 
Magnusson).  La  première  version  se  limite  à  huit  branches- 
La  seconde  est  complète,  ou  du  moins  elle  est  plus  longue.  EU^ 
comporte  en  effet  une  branche  inconnue  de  la  première,  Dam^ 
Olive  et  Landri.  Le  texte  de  la  seconde  version,  que  nous  appel' 
lerons  la  version  B,  est  en  général  le  même  que  celui  de  1^ 
version  A,  mais  la  version  B  a  des  abréviations  et  des  remanie-' 
ments  qui  lui  sont  propres.  On  peut,  en  étudiant  la  Saga^ 
s'apercevoir  que  l'auteur  a  eu  sous  les  yeux  plusieurs  textes 
différents  ;   et   il   ne   s'est   pas   toujours   soucié   de   les   fair^ 
concorder.  De  là  des  contradictions,  plus  ou  moins  apparentes^ 
selon  les  branches  ;  car  il  doit  y  avoir  des  différences  d'âge 
entre  certaines  branches  et  d'autres. 

Le  contenu  de  la  Saga  comporte  les  dix  branches  suivantes, 
auxquelles  nous  donnons  des  titres  français  : 

I.  —  Charlem/igne  (sorte  de  compilation  de  textes  très  diffé- 
rents sur  les  Enfances,  les  prouesses,  de  Charlemagœ  et  de 
Roland,  jusqu'au  siège  de  Saragosse).  Dans  cette  branche  se 
trouve  une  première  narration  de  la  guerre  de  Saxe  (chapi- 
tres 46  et  47). 


fl 


(1)  Renseignements    donnés    par   G.    Paris,    Biblioth,    Ec,    des    Ch.,   5* 
série,  et  par  Becker,  Grundriss  der  altfr.  Lit.,  parag.  134. 
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II.  —  Dame  Olive  et  Landri.  (Même  sujet  que  la  chanson  de 
geste  française  «  Doon  de  la  Roche  »). 

III.  —  Ogier  le  Danois. 

IV.  —  Le  roi  Agoland  (Aspremont). 

V.  —  Gtdtalin  de  Saxe  (narration  assez  longue  de  la  guerre 
de  Saxe,  complètement  différente  de  celle  de  la  première 
branche,  et  se  terminant  par  la  mort  de  Guitalin  en  captivité). 

VI.  —  Oidnel. 

VII.  —  Pèlerinage  de  Charlemagne. 

VIII.  —  Roncevatix. 

IX.  —  Guillaume  au  Court  Nez, 

X.  —  Prodiges  et  signes  miraculeux  à  la  mort  de  Charle- 
magne, 

La  version  A  ne  contient  ni  Dame  Olive  et  Landri,  ni  la  fin 
de  Roncevatix,  ni  Guillaume  au  court  nez,  ni  les  Prodiges  à 
la  mort  de  Charlemagne. 

La  langue  de  la  Karlamagnus-Saga  était  le  vieux  norois  ou 
gammelnorske  qu'on  appelle  aussi  islandais  car  c'est  encore, 
malgré  quelques  altérations  phonétiques  et  quelques  différences 
dialectales,  la  langue  parlée  (même  actuellement)  en  Islande. 
En  Norvège,  et  au  Danemark,  le  gammelnorske  a  été  remplacé 
assez  tôt  par  le  danois  (2). 

Au  Danemark,  la  Karlamagnus-Saga  a  été  traduite  en  danois, 
et  probablement  abrégée.  Elle  a  pris  alors  le  nom  de  Chronique 
du  Grand  Empereur,  «  Keyser  Magnus  Kr0nike  »  ;  cette  «  Kr0- 
nike  »  suit  la  rédaction  la  plus  ancienne,  la  version  A,  ce  qui 
lui  donne,  à  nos  yeux,  un  intérêt  particulier.  On  voit,  en  la 
lisant,  ce  que  contenait  la  Saga  dans  sa  version  A.  On  s'aper- 
çoit alors  que  la  version  A  était  primitivement  plus  longue. 
En  effet,  après  la  VIII"  branche  (Roncevaux)  on  rencontre, 
dans  la  «  Keyser  Magnus  Kr0mke  »,  s'il  faut  en  croire  G.  Paris 
(qui  puise  ses  renseignements  dans  Unger),  trois  autres  bran- 
ches qui  n'existent  pas  dans  la  Karlamagnus-Saga  ;  on  suppose 
qu'elles  sont  données,  dans  la  Chronique  danoise,  sous  une 
forme  abrégée,  et  qu'elles  représentent  l'ancien  état  de  la 
version  A  ;  ce  sont  : 

Le  roi  Iwein  ou  Vivien  ; 

Baudouin  et  Sibile  (nouvel  épisode  de  la  guerre  de  Saxe,  où 
l'on  voit,  après  la  mort  de  Guiteclin,  ses  fils  reprendre  la  lutte. 


(2)  Il   existe   une   traduction   suédoise   de   la   Karlamagnus  Saga,  mais 
on  n'en  a  conservé  que  les  branches  VIII  et  IX. 
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avec  leur  mère,  contre  Baudouin  ;  mais  celui-ci  tue  Tun  des 
fils  de  Sibile,  Justam,  et  il  épouse  ensuite  Sibile)  ; 
Enfin  une  2*  partie  d'Offier  le  Danois. 

Après  ces  trois  branches  viennent  les  deux  autres  branches  : 
IX,  Guillawne  au  Court  Nez,  et  X,  Prodiges  à  la  mort  de  Char- 
lemagne.  Mais  ceci  prouve  simplement  qu'elles  existaient  au 
début  de  la  version  A. 

Cette  Chronique  danoise,  qui  date  du  xv*  siècle,  a  été  rema- 
niée vers  la  fin  du  xv*  siècle  par  Chr.  Pedersen  (que  Ton  a 
considéré  longtemps  comme  son  auteur)  ;  elle  est  plus  proche 
des  récits  populaires,  elle  a  moins  emprunté  aux  chroniques 
latines.  Et  la  «  Keyser-Magnu-s  Kr0nike  »  est  en  effet  restée 
populaire  au  Danemark  ;  à  tel  point  qu'une  «  rétrotraduction  », 
exécutée  cette  fois  au  xvn^  siècle,  a  été  faite  du  danois  en 
islandais,  et  plusieurs  fois  réimprimée,  à  Rejkjavik. 

La  Karlamagnus'Saga  a  été  publiée  en  particulier  par 
Unger  (3),  qui  a  fait  précéder  son  édition  d'une  introduction  très 
riche,  et  d'une  analyse  détaillée,  laquelle  a  été  traduite  par 
G.  Paris  (4). 

La  «  Keyser-Magnus  Kronike  »  (ou  «  Kr0nike  om  Keyser 
Magnus  »)  en  danois  a  été  publiée  par  Brandt  (5)  dans  le 
V*  volume  des  Œuvres  de  Pedersen.  La  «  Kr0nîke  om  Keyser 
Magnus  »,  traduite  en  islandais,  n'a  pas,  semble-t-il,  été 
traduite  en  France. 

Dans  notre  étude  des  sources  françaises  de  Jehan  Bodel, 
telles  du  moins  que  l'on  peut  se  les  représenter  à  travers  les 
textes  islandais  ou  danois,  nous  serons  aidés  par  les  travaux  de 
H.  Meyer  (6)  et  0.  Rohnstrom  (7).  En  l'absence  d'une  édition 
française  de  la  Karlamagnus-Saga,  nous  nous  appuierons  sur 
l'excellente  analyse  que  Gaston  Paris  en  a  donnée  dans  un 
volume  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes  (8). 


(3)  Karla  Magnus*Saga  ok  kappa  hans,  éd.  CJR.  Unger,  Christiania^ 
1860. 

C4)  Bibl    Ec.  des  Chartes,  5^  et  6^  séries. 

(5)  Copenhague,   1856. 

(6)  Meyer  (Heinrich).  Die  Chanson  des  Saxons  Johann  Bodels  »" 
ihrem  Verhâltnisse  zum  Rolandslied  und  zut  Karlamagnussaga;  diss. 
Marburg,  1882  (Ausg.  und  AbhandL,  IV,  1883). 

(7)  O.  Rohnstrom,  Jean  Bodel.  Le  chapitre  est  intitulé  La  Chanson 
des  Saxons,  V!,  Guitalin  et  va  de  la  p.  149  à  la  p.  .166  de  la  thèse  de 
Rohnstrom.  C'est  l'un  des  chapitres  que  M.  Rohnstrom  a  le  mieux 
développés,  surtout  en  raison  de  sa  connaissance  parfaite  de  la  langue 
des  sagas  scnndinaves. 

(8)  G.  Paris.  Bibl.  de  l'Ecole  des  Chartes,  XXV,  p.  89-123;  XXVI,  p. 
1-42.  Le  passage  auquel  nous  nous  référerons  le  plus  souvent  est  la 
1res  belle  analyse   de  la  \^  Branche,  située  au  vol.  XXVI,  p.  20-34. 
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Nous  nous  arrêterons  plus  particulièrement  aux  deux  versions 
ie  la  guerre  de  Saxe  représentée  Tune  par  les  chapitres  46-47 
ie  la  Branche  I,  Tautre  par  la  branche  V  toute  entière.  Pour 
dIus  de  facilité  nous  présenterons  d'abord  l'analyse  complète 
les  chapitres  45,  46  et  47  de  la  Branche  I.  Pour  la  V*  Branche, 
lous  renvoyons  à  l'analyse  de  G.  Paris.  Mais  nos  prédécesseurs 
lyant  négligé  certains  aspects  de  la  légende,  telle  qu'elle  appa- 
raît dans  les  deux  branches,  nous  sommes  forcés  d'en  renou- 
veler l'examen. 

La  branche  I. 

Voici  comment  se  présentent  les  trois  paragraphes  qui,  dans 
la  première  branche,  représentent  la  narration  de  la  guerre 
saxonne. 

45  —  Le  roi  reçoit  des  lettres  de  Pavie,  où  Ton  se  plaint  des  insul- 
tes que  les  Romains  reçoivent  des  Lombards  et  des  Bretons.  Le  roi 
cite  les  parties  belligérantes  au  val  de  Moraine  (Moniardal)  et  les 
accorde  avec  Taide  du  pape.  La  nuit  d'après,  le  roi  étant  dans  sa 
chambre,  l'ange  Gabriel  lui  révèle  que,  dans  son  épée,  il  y  a  de  sain- 
tes reliques,  une  dent  de  l'apôtre  Pierre,  des  cheveux  de  Marie-Made- 
leine, et  du  sang  du  saint  évéque  Basile,  et  lui  ordonne  de  la  donner 
à  Roland.  Le  lendemain  le  pape  retourne  à  Rome.  Roland  et  Olivier 
vont,  avec  20.000  hommes,  assiéger  la  ville  de  Nobles  {Nobilis)  dont 
le  roi  Fouré  {Fui]  était  préparé  à  soutenir  un  siège  de  20  ans. 

46  —  Le  roi  est  à  peine  rentré  à  Aix  qu'il  reçoit  de  Saxe  la  nouvelle 
que  le  roi  V^itakind  a  pris  et  brûlé  Mutersborg  et  mutilé  l'évêque.  Il 
s'avance  avec  w)n  armée  vers  la  Saxe  ;  mais  il  est  arrêté  au  passage 
du  Rhin  ;  il  n'a  ni  pont,  ni  bateau,  ni  gué.  Il  rassemble  des  maié- 
riaux  pour  un  pont  :  et  il  fait  appel  aux  Pizaramen  et  aux  Bourgui- 
gnons :  mais  le  travail  va  très  lentement.  Charles  regrette  que  Roland 
ne  soit  pas  là.  Les  ponts  seraient  vite  fails  et  Vitakind  tué. 

47  —  Il  envoie  des  messages  à  Roland  et  Olivier  ;  ceux-ci  se  met- 
tent à  l'œuvre,  et  en  six  mois,  avec  l'aide  des  Bourguignons,  Baviers 
et  Ardenois,  le  pont  est  construit.  Roland  et  Olivier  s'emparent  de 
Veskhra  elj)rennent  Saevini,  le  gouverneur  de  la  ville.  Puis  on  prend 
la  ville  de  Trémoigne  [Trimonie)  dont  les  nmrs  tombent,  par  miracle. 
Le  roi  Vitakind  est  tué  et  la  Saxe  délivrée.  Beuves  sans  barbe  (9) 
est  chargé  de  surveiller  le  pays.  (10) 

Aux  yeux  de  Rohnstrom,  cette  rédaction,  comme  toute  la 
branche  sur  Charlemagne,  porte  la  marque  d'une  influence 
ecclésiastique.  C'est  pour  lui  une  compilation,  sous  forme  de 
chronique,  rédigée,  peut-être  dans  une  cellule  monacale,  par 
un  homme  qui  avait  sous  les  yeux  un  texte  français. 

L'influence  de  l'Eglise,  ou  d'un  état  d'esprit  religieux,  appa- 
raît en  effet  évidente,  tout  au  long  des  autres  paragraphes  de  la 


(9)  11  est  cependant  mort  dans  le  chapitre  34,  mais  les  traditions 
•liverscs  que  suit  le  compilateur  se  contredisent  naturellement  plus 
dune  fois. 

(10)  G.  Paris,  Bihl.  Ec.  des  Chartes,  5*  série,  p.   101   et    102. 
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branche  1".  D'abord,  le  merveilleux  chrétien  y  est  très  fréquent: 
les  anges  interviennent  dans  la  vie  de  Charlemagne  :  un  ange 
lui  annonce  que  des  barons  vont  le  tuer  ;  il  fuit  —  un  ange 
lui  conseille  de  partager  la  vie  du  larron  Basin  —  un  ange  lui 
demande  de  reissurer  sa  mère  et  sa  sœur  ;  et  cet  ange  annonce 
à  Charles  que  sa  mère  va  mettre  au  monde  une  fille  nonmiée 
Aalis  (chap.  1  et  2). 

De  plus,  durant  une  communion  de  Charles,  Tange  Gabriel 
vient  révéler  au  prêtre  (qui  est  saint  Egidius)  le  péché  commis 
par  l'empereur  (son  amour  incestueux  pour  sa  sœur  Gille,  d'où 
naîtra  Roland),  et  la  charte  que  Gabriel  dépose  dans  la  patine 
contient  Tordre  d'avoir  à  marier  Gille  à  Milon.  (Chap.  36.) 

Les  miracles  sont  assez  nombreux  :  sur  la  prière  de  l'empe- 
reur, une  église  trop  petite  s'agrandit  pour  pouvoir  contenir 
la  mesnie  de  Charles. 

A  Tremoigne,  les  murs  tombent  (chap.  47).  Les  lances  dss 
soldats  ayant  été  enfoncées  dans  le  sol,  il  y  pousse  des  bran- 
ches (chap.  53). 

Un  cerf  blanc  guide  l'armée  pour  la  traversée  de  la  Gironde 
(chap.  51). 

L'importance  accordée  aux  sacrements  révèle  l'influence  indé- 
niable d'un  clerc  catholique  (Baptême  d'Aalis  par  l'archevêque 
—  confirmation  de  Charlemagne,  qui  reçoit  à  cette  occasion  son 
double  nom  (Karles-Magnus)  (chap.  3).  Confession  et  commu- 
nion du  guerrier  Raimbaud  avant  le  combat  (ch.  31).  Confession 
de  Charlemagne  (ch.  36).  Impossibilité  du  .mariage  de  Gille  et 
de  Ganelon  pour  les  raisons  de  parenté  (ch.  54).  Enterrement 
de  la  reine  Berthe  (ch.  33). 

Les  membres  du  clergé  y  jouent  un  rôle  très  important  : 
archevêques  (chap.  3,  9,  14),  pape  (chap.  26  —  il  donne  plusieurs 
clercs  à  l'empereur,  dont  Turpin  ;  il  sacre  à  Rome  (ch.  27),  i^ 
nomme  les  archevêques  de  Reims  et  Miliens  (Turpin  ©* 
Richard)  (ch.  36). 

Les  donations  de  Vempereur  aux  Eglises  et  aux  monastères 
sont  mises  en  lumière  (25-26).  Des  dons  prouvent  la  piété  de 
Charlemagne  (il  reçoit  du  roi  grec  de  Constantinople  plusieurs 
reliques  —  particulièrement  le  Saint-Suaire,  et  la  lance  a^^ 
perça  le  flanc  de  Jésus-Christ).  La  pointe  de  la  lance  est  incrus- 
tée dans  le  pommeau  de  son  épée  (50). 

Des  souvenirs  évangéliques  viennent  servir  d'ornements  ; 
(c'est  le  cas  pour  les  lances  qui  fleurissent  —  mais  c'est  aussi 
le  cas  au  chapitre  59,  pour  le  choix  des  douze  pairs,  dont  le 
nombre  est  fixé  en  relation  avec  celui  des  apôtres). 
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I  part,  le  nom  même  donné  au  roi  des  Saxons,  Wita- 
îc  son  aspect  phonétique,  a  été  emprunté  à  un  texte 
l'origine  germanique.  S'il  y  avait  eu  un  texte  français, 
rigine  réelle,  nous  aurions  sous  les  yeux,  à  Tinitiale, 
Claire  sonore  (Gmtaclin)  qui  apparaît  dans  le  passage 
lis. 

ant  Rohnstrom  apporte  une  conclusion  qui  est  peut- 
•eu  hâtive.  La  première  branche,  dit-il,  ne  peut  avoir 
commune  avec  la  V®. 
les  divergences  sont  sensibles  :  les  voici  résumées  en 
uniquement  en  ce  qui  concerne  la  guerre  contre  les 


BRANCHE  I 


ippelle  Vilakind. 
iller  est  Namlun. 


rise  est  Mut^rsborg. 

ir   est  avec   Roland   et 
1  Nobles  ;  il  les  quitte 
à  Aix  qu*il  apprend  la 
de  rinvasion. 

de  Tempereur  à  cons- 
n  pont. 


uples  participent  à  la 
tion  du  pont  :  Lom- 
Pizaramen,  Bavarois, 
is. 


paux  personnages  sont 
Olivier,     Beuve-sans- 

»s  question  de  Sébile. 


rend  une  forteresse, 
.  Il  s'empare  du  gou- 
Saevini. 

s'empare  de  la  forte- 
1  Tremoigne. 


BRANCHE  V 


Le  roi  s'appelle  Guitalin  (1). 
Son    conseiller    est     Nemes    ou 
Naime  (2). 

La  ville  que  prend  Guitalin  est 
Cologne  (3). 

L'empereur  est  au  siège  de 
Nobles  ;  c'est  là  que  lui  par- 
vient la  nouvelle  (1). 


Roland  aide  l'empereur  à  se  déli- 
vrer parce  que  celui-ci  était 
dans  un  château  assiégé  ;  après 
il  s'occupe  de  la  construction 
du    pont. 

Deux  peuples  sont  requis  :  Ro- 
mains, Alimans  (Allemands). 

Les  chevaliers  aussi  (21). 

Roland  prend  la  ville  de  Nobles, 
mais  avant  de  partir  pour  la 
Saxe. 

Les  principaux  personnages  sont 
Roland  et  Olivier  auxquels 
vient    s'adjoindre    Baudouin. 

Sébile  joue  déjà  un  rôle  et  com- 
mence à  aimer  Baudouin,  qui 
le  lui  rend  (31-34). 

Cet  épisode  n'existe  pas  dans  la 
Br.  V. 


Il  n'est  pas  question  de  Tremoi- 
gne, mais  d'un  combat  qui  per- 
met la  libération  du  pays  (50- 

54). 
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En  raison  de  la  différence  des  noms,  des  divergences  de  Fac- 
tion, de  ce  qu'il  considère  comme  l'opposition  de  l'esprit  des 
deux  Branches,  Rohnstrôm  estime  qu'il  n'y  a  pas  de  source 
commune  ;  mais  il  ajoute  que  Bodel  n'aurait  jamais  connu  la 
source  de  la  première  branche  ;  il  aurait  eu  seulement  sous  les 
yeux  le  poème  français  qu'a  traduit  le  compilateur  de  la 
Branche  V. 

Gaston  Paris  a  une  conclusion  nettement  différente.  En  effet, 
il  écrit  (11)  : 

a  Qu'on  relève  dans  mon  analyse  les  chapitres  46-47  de  la  l"'  bran- 
che :  on  verra  qu'ils  offrent  un  résumé  très  fidèle  de  la  5*,  sauf  dans 
le  début  une  variante  qui  s'expliquerait  assez  naturellement  par  le 
ton  un  peu  trop  romanesque  de  notre  récil,  modifié  par  un  chro- 
niqueur. Le  bon  compilateur  ne  s'est  pas  aperçu  qu'il  racontait 
deux  fois  la  même  chose.   » 

Quelles  que  soient  les  opinions  de  Paris  et  de  Rohnstrôm, 
il  n'en,  demeure  pas  moins  vrai  que  l'une  et  l'autre  branches, 
avec  les  importantes  variantes  de  détail  signalées  précédem- 
ment, contiennent  les  grandes  lignes  de  la  guerre  saxonne,  telle 
qu'elle  était  vraisemblablement  racontée  dans  les  poèmes  épi- 
ques qui  les  ont  précédés  et  en  particulier  dans  le  foème 
français  que  l'on  peut  retrouver  derrière  la  V*.  Quelles  sont 
ces  grandes  lignes  ?  Essentiellement  l'attaque  de  Witakind- 
Guitalin  contre  la  Rhénanie,  la  riposte  de  Charlemagne,  la 
construction  difficile  du  pont,  les  exploits  des  guerriers  de 
Charlemagne  (Roland,  dans  les  deux  cas,  ayant  le  premier  rôle) 
et  la  défaite  complète  de  Witakind-Gmlalin,  qui  meurt  en  fin 
de  récit  (en  combat  dans  I,  et  en  prison  dans  la  V*  branche). 
Avec  des  variantes  et  des  additions,  les  grandes  lignes  restent 
la  charpente  de  l'œuvre  de  Jehan  Bodel  (qui  modifie  bien  en- 
tendu certains  détails).  Il  paraît  donc  parfaitement  possible, 
sinon  certain  : 

l*'  que  les  compilateurs  de  l'une  et  l'autre  branches  ont  eu 
connaissance,  plus  ou  moins  complètement,  du  même  poème 
français,  où  il  était  question  de  la  guerre  de  Saxe,  et  des  luttes 
contre  Guitalin,  mais  qu'ils  ne  l'ont  pas  eu  l'un  et  l'autre  sous 
les  yeux  :  seul  le  second  en  avait  le  texte  ; 

2°  que  le  compilateur  de  la  première  branche  a  connu  ce 
poème  à  travers  une  chronique  latine,  où  certains  noms  ont 
été  modifiés,  d'autres  surajoutés,  d'autres  supprimés. 


(11)  Dans  son  étude  de  la  5«  branche. 
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Le  chroniqueur  latin,  se  référant  à  des  sources  d'origine 
germanique,  a  modifié  par  exemple  le  nom  de  Guitalin  en 
Witakind,  ou  de  Cologne  en  Mutersborg...  Mais  il  a  conservé 
les  traits  essentiels  ; 

3®  que  certains  traits  du  poème  français,  omis  ou  modifiés 
dans  la  V*  branche  de  la  Karlamagnus-Saga,  se  retrouvent 
dans  la  première  branche  et  dans  la  Chanson  des  Sadsnes  de 
Bodel  (ce  qui  n'a  pas,  à  notre  connaissance,  été  indiqué  par 
nos  prédécesseurs). 

Cette  dernière  hypothèse  demande  examen. 

Quels  sont  les  détails  remarquables  situés  dans  la  branche  I 
et  dans  les  Saisnes  ? 

1**  D'abord  Charlemagne  fait  appel  aux  Lombards  et  aux 
«  Pizaramen  »  puis  aux  Bourguignons,  aux  Baviers  et  aux 
Ardenois  pour  la  construction  du  pont.  De  même  Lombards, 
BourgtâgnmiSy  et  Baviers  participeront  à  ces  travaux  dans  les 
Sadsnes. 

Ces  noms  n'existent  pas  dans  la  V*  branche.  Mais  le  poète 
français  Bodel  a  conservé  les  détails  donnés  par  son  prédé- 
cesseur pour  la  création  de  nouveaux  épisodes  :  du  fait  que 
l'empereur  s'adresse  à  des  peuples  que  l'on  sent  nombreux, 
un  problème  social  et  politique  apparaît,  en  pleine  lumière. 
Quand  les  Baviers  et  les  Alemans  (version  A),  auxquels  vien- 
nent se  joindre  Lombards  et  Bourguignons  (version  TL)  reçoi- 
vent l'ordre  de  préparer  les  matériaux,  ils  décident  de  s'enfuir 
dans  leur  pays.  Ils  sont  rattrapés  et  contraints  au  travail  ; 
Charles  leur  pardonne  d'ailleurs  leur  rébellion  passagère. 

D'autres  peuples  (ce  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  A  et  dans  T) 
recevront  aussi  l'ordre  de  couper  du  bois,  de  faire  des  travaux  ; 
ils  s'exécuteront  parce  qu'ils  ont  peur  de  la  répression.  Bodel 
a  présenté  ici,  en  élargissant  son  tableau,  les  incidents  provo- 
qués par  le  travail  forcé  en  pays  occupé  ;  mais  il  les  a  traités 
dans  l'esprit  de  l'époque,  c'est-à-dire  comme  une  sorte  de 
révolte  des  vassaux,  humiliés  de  recevoir  des  tâches  serviles 
de  celui  qu'ils  doivent  reconnaître  comme  leur  suzerain.  La 
scène  proposée  était  élargie  ;  maïs  elle  était  en  même  temps 
approfondie,  et  devenait  plus  intéressante,  parce  que  plus 
humaine. 

2*^  Un  autre  point  important  est  la  prise  de  Trémoigne. 
Cette  place  forte  est  occupée  par  les  troupes  de  Charlemagne, 
dans  la  I'*  branche,  après  que  ses  murs  se  sont  écroulés 
miraculeusement.  Nous  apercevons  d'abord  chez  Bodel  le  nom 
de  Trémoigne  (qui  est  Dortmund  en  Wesphalie),  alors  qu'il 
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n'apparaît  pas  dans  la  V"  branche  de  la  KMS,  ni  à  notre 
connaissance  dans  la  KMK).  Ce  nom  a  une  importance  capitale 
chez  Bodel. 

Bodel  n'a  pas  parlé  de  ce  miracle.  Il  T utilise  ailleurs.  Nous 
verrons  pourquoi.  Il  y  a"au  contraire  une  intention  de  réalisme, 
une  recherche  de  vraisemblance  dans  la  manière  dont  il  a 
utilisé  ce  nom,  dont  il  a  placé  cette  ville  forte  dans  son  récit. 
Tout  d'abord  il  a  montré  que  Guiteclin  la  choisissait  comme 
lieu  de  refuge  (pour  sa  femme  et  pour  les  dames  de  sa  suite), 
et  comme  point  de  rassemblement  militaire.  Puis,  lors  de  la 
prise  de  la  ville,  il  décrira  les  guerriers  poursuivant  les  Saxons 
jusqu'au  soir,  et  arrivant  enfin  dans  les  rues  de  Tremoigne 
(version  AR),  ou  devant  les  murs  de  la  ville  dont  les  habitants 
finissent  par  ouvrir  les  portes  sur  la  prière  de  Sébile.  Ici  encore, 
on  a  transformé  les  éléments  donnés  ;  Tremoigne  est  une  ville 
allemande,  ou  plus  exactement  saxonne.  Comment  peut-elle  se 
livrer  aux  Français  ?  Comment  peut-elle  leur  venir  entre  les 
mains  ?  Par  une  bataille,  certes.  C'est  la  solution  populaire 
(Bodel  considère  qu'elle  est  d'avance  gagnée,  dans  la  version  A). 
Mais  aussi  par  une  sorte  de  triomphe  de  l'intelligence  fémi- 
nine, qui  vient  s'ajouter  à  l'amour  de  Sébile  pour  Baudouin  et 
prouver  son  attachement  aux  intérêts  des  Français.  (C'est  la 
version  TL.) 

Bodel  a  donné  ici  un  sens  réaliste  à  un  détail  précédemment 
merveilleux  ;  et  ailleurs  il  a  utilisé  de  manière  satirique  le 
merveilleux  dans  un  passage  comique  (ou  du  moins  sans 
aucun  héroïsme  épique). 

3**  Nous  remarquerons  que  Beuve-sans-Barbe,  l'un  des  héros 
de  la  geste  de  Guillaume,  est  nommé  daïis  la  branche  I  de  la 
KM  S  (12)  ;  il  est  chargé  de  surveiller  le  pays  de  Saxe  après 
la  mort  de  Guitalin. 

Beuve-sans-Barbe  est  conservé  par  Bodel.  Il  cesse  d'être  une 
doublure  des  grands  vassaux  ou  des  grands  capitaines  pour 
devenir  l'un  des  chefs  des  armées  de  Charlemagne  ;  l'un  de 
ceux  qui  protesteront  contre  l'impôt  forcé  des  quatre  deniers 
et  seront  rattachés  à  l'épisode  des  Hurepois. 

Mais  il  se  garde  bien  de  faire  de  ce  Beuve-sans-Barbe  le  goxx- 
verneur  ou  de  la  Saxe,  ou  de  Tremoigne.  Seul  Baudouin  (e* 
même  Charlemagne  quand  il  y  réside)  peut  commander  i^^; 
Cette  capitale,  c'est  la  ville  du  roi,  ou  du  moins  de  celui  Q^i 
réside,  au  nom  de  l'empereur,  dans  le  royaume  de  Saxe.  Pour 


(12)  Et,  dans  la  Branche  V,  sous  le  nom  de  Beuve  «  barbé  t. 
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un  guerrier,  si  la  capitale  n'est  pas  prise,  le  pays  n'est  pas 
conquis.  Et  les  devoirs  du  roi  envers  sa  capitale  sont  l'un  des 
points  principaux  du  discours  de  Charlemagne  à  son  neveu. 
De  plus,  c'est  Baudouin  qui  doit  être  le  protagoniste  dans  la 
dernière  partie.  Ainsi  les  détails  les  plus  importants,  les  plus 
logiques  de  l'action  ont  été  gardés.  Certains  autres  détails 
prouvent  également  la  parenté  de  la  Chanson  des  Saisnes  ave(î 
la  source  probable  de  la  branche  I.  Bodel  connaît  le  roi  Forrez 
et  la  ville  de  Nobles  (13). 

Presque  certainemerit,  Bodel  connaissait  les  traditions  écrites 
qui  ont  abouti  à  la  rédaction  de  la  première  branche.  Même  si 
celle-ci  est  éloignée  de  l'esprit  du  Guitalin  (14),  il  était  néces- 
saire de  l'examiner,  car  Bodel  apparaît  à  nos  yeux  vraiment 
original  :  il  est  plus  désireux  de  réalisme,  plus  soucieux  de 
vraisemblance  que  de  merveilleux  épique. 

La  branche  V. 

La  Branche  V  de  la  Karlamagnussaga  nous  permet  d'ima- 
giner, nous  l'avons  dit,  une  épopée  à  laquelle,  pour  plus  de 
commodité,  on  a  pu  donner  le  nom  de  Gtdtalin.  Guitalin  est 
le  nom  du  roi  saxon  dans  la  V  Branche.  En  effet  non  seule- 
ïnent  plusieurs  chansons  de  geste,  ou  d'autres  œuvres,  nous  ont 
montré  la  fin  de  la  guerre  de  Saxe  différente  de  celle  imaginée 
par  Bodel.  Mais  une  autre  raison  apporte' une  preuve  de  plus 
en  faveur  de  cette  hypothèse. 

Dans  la  V®  branche,  le  Guitalin  en  langue  islandaise  contient 
deux  distiques,  en  un  français  déformé,  mais  où  la  sagacité 
de  Gaston  Paris  a  pu  reconnaître  des  vers. 

L'un  est  au  chapitre  14,  au  moment  où  l'on  vient  de  nous 
parler  du  héros  saxon  Elmidan  (15)  (possesseur  de  VoUfant  que 
Roland  lui  prendra)  : 

«  Si  porte  un  olifant  unkcs  melur  ne  clinie  beste  saJuage  qui 
^t  sorti  de  marte  »  (16). 

La  seconde  phrase  en  français  se  trouve  à  la  fin  du  chapitre 
2^-  Il  s'agit  de  la  rencontre  de  Roland  et  de  Baudouin  ;  celui-ci 
^st  devenu  chevalier.  Le  rédacteur  de  la  Saga  écrit  alors  : 


03)  Lcuri    deux    noms    sont    réunis    dans    la    laisse     197,    aux    vers 
•">485.fe6. 

(14)  Nom  commode   donné   à   la   chanson   de   gcsle   imitée   ou   traduite 
^ans  la  branche  V. 

(15)  Dont  les  chansons  de  geste  françaises  cnt   fait   Amidan. 

(16)  Voir,  pour  la  place   dans   le  passage?    :    Ungcr,   op.  cit.,  p.   XXIX  ; 
(^-  Hohnstrôm,  op.   cit.,  p.   161. 

26 
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€  At  vbia  loyt  a  pasce  lardenais  terri  élis  skoi  Gillimev  c  Bodt 
barbé.  » 

Sur  les  deux  passages,  G.  Paris  a  donné  des  interprétations 
intéressantes.  Voici,  pour  le  premier  distique,'  ce  qu'il  proposa 
comme  rectification  (17)  : 

Si  porte  un  olifant^  unkes  melur  ne  fu 
D'une  bestie  salvage  qui  n'at  someil  el  munt. 

Ces  vers  n'étaient  pas  entièrement  satisfaisants  pour  Gaston 
Paris.  Rendant  compte  de  la  thèse  de  Rohnstrôm,  dans  la 
Romama,  il  disait  : 

9.  Je  ne  restituerais  plus  comme  je  Tai  fait  jadis  le  second  des 
vers  français  conservés  dans  le  Guitalin  norvégien  ;  j*ai  proposé  ki 
nat  someil  et  munt,  diaprés  la  traduction  er  aldri  se/r  ;  mais  d 
munt  est  invraisemblable  en  soi,  et  munt  ne  peut  assoner  avec  /" 
(on  peut  d'ailleurs  au  vers  précédent  lire  ne  «  vi  »  aussi  bien  et  mieu 
que  ne  (l  fu  j>  ;  la  restitution  reste  à  trouver  (18). 

Tenant  compte  de  la  double  remarque  de  G.  Paris  (assonance 
possible  en  i  —  et  conservation  vraisemblable  de  qiU  na 
sommeil)  nous  proposerons  le  distique  suivant  : 

Si  porte  un   olijant,    unkes   melur  ne  vi. 

D'une   beste   salvage  qui  n'a  someil  la  nuit.   (19) 

Le  deuxième  distique  est  rendu  de  la  manière  suivante  : 

Adubet  Vout  a  pasce  H  ardenais  Terri 
Et  Vescol  Gillimer  et  Bove  le  hardi. 

Il  y  a  ici  une  divergence  entre  ceux  qui  lisent  leardé  et 
barbé  ;  si  la  lecture  de  Rohnstrôm  est  exacte  (20),  il  est  possible 
que  Bove  (ou  Bueve)  appelé,  dans  la  plupart  des  passages  des 
Saisnes,  Beuve-sanz-barbe,  ait  été  primitivement  appelé  1^ 
«  barbé  »,  comme  Naime  dans  Gui  de  Bourgogne  (21),  Froment 


(17)  G.  Paris,  Bibl.   de   V Ecole  des  Chartes,   {.  XXVI,   p.    19. 
as)  G.  Paris,  Remania,   t.   XXX,    1892,   p.   479   {in   fine). 

(19)  Je   rappelle   en    même   temps   que   la   licorne  (car   selon  raulettï"» 
Llmidun   porte    un    cor   merveileux,   appelé   olifant,   du    nom   d'une  betc 
de  rinde  dont  le  nom  est   unicornium  —  le  nom   norois  étant  ^i^^pS^ 
ningr  (licorne)   —  passait  pour  ne  pas  dormir,  ce  qui  rendait  très  d*^' 
cile   son   approche;   on   ajoutait  que  le   seul   moyen   de   l'endormir  était 
d'envoyer  une  puccllc  dans   le  pays  hanté  par  l'animal;   celui-ci  aU** 
aussitôt  poser  la  tête,  disait-on,  sur  le  giron  de  la  jeune  fille  et  s^D' 
dormait.   Voir  h  ce   sujet  Le  Livre  dou   Trésor,  de   Brunetto   Latinit  ^ 
Texcellente  analyse  qu'en  a  donnée  C.V.  Langlois  dans  son  ouvrage  *^ 
<   Fm  connaissance  de  la   nature  et  du  monde  »,  Paris,  Hachette,  1^^  ' 
p.  389.  ,  ^ 

(20)  Elle    a    l'inconvénient   de    supprimer   l'assonance,    excepté   si   ^  ** 
suppose  :    Terris  :  berbejs. 

(21)  Ed.  Guessard-Michelant,  1.  9. 
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dans  les  Lorrains  (22),  Guarlan  dans  la  Chanson  de  Roland  (23) 
elle-même.  Beuve,  appelé  le  Barbé  dans  Girart  de  »Viane  (24) 
est  indiqué  comme  tel  en  plusieurs  des  premiers  passages  du 
manuscrit  T. 

Le  vers  364  porte  Danz  Bueves  a  la  barbe,,,  (dans  T)  alors 
que  les  autres  manuscrits  indiquent  Li  dus  Bveves  sans 
barbe.  Le  vers  392  offre  la  même  divergence  ;  ainsi  y  aurait-il 
une  sorte  d'imitation  consciente,  où  à  Tancien  qualificatif  aurait 
été  finalement  substitué  un  surnom  quelque  peu  péjoratif  (le 
mot  barbé,  désignant  quelqu'un  de  barbu,  avait  le  sens  d'âgé, 
mais  aussi  de  respectable,  et  enfin  d'énergique). 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  barbe  de  Beuve,  ces  vers  ont  permis 
déjà  à  Gaston  Paris  d'apporter  une  triple  hypothèse  : 

1*"  Le  poème  français  que  nous  appelons  Guitalin,  et  d'après 
lequel  est  composée  la  V"  branche  de  la  KM  S,  était  déjà  en 
alexandrins  ;  il  serait  donc  lui-même  un  remaniement  assez 
tardif. 

2**  Ce  poème  était  non  pas  rimé,  mais  assonance,  ce  qui 
prouverait  une  date  plus  ancienne  que  celle  de  Bodel. 

3**  Enfin  il  est  probable  qu'il  était  écrit  en  dialecte  normand  :^ 
les  graphies  seraient  à  ce  sujet  démonstratives  :  unkes  -  melur  - 
bestie. 

De  cette  dernière  constatation,  on  ne  peut  tirer  de  conclusion 
très  positive.  Les  Norois  (traducteurs  norvégiens  de  Haakon  V 
ou  de  Haakon  Magnusson)  ont  dû  faire  leurs  recherches  d'après 
des  récits  trouvés  en  Angleterre  et  en  Normandie.  Ceci  était 
d'ailleurs  assez  naturel  de  leur  part,  car  les  Danois  avaient 
en  quelque  sorte  des  liens  de  parenté  avec  l'Angleterre,  où 
avaient  régné  des  souverains  danois,  comme  avec  les  Normands, 
dont  les  premiers  représentants  sur  notre  sol  étaient  de  leur 
race,  et  probablement  même  de  leur  nation  (25). 

Mais  peut-on  en  retirer  une  certitude  quelconque  sur  Torigine 
réelle  de  la  source  de  Bodel  ?  L'auteur  de  la  première  épopée 
des  Saisnes  était-il  un  Anglo-Normand  ?  Ou  est-ce  le  scribe  qui 
doit  être  tenu  pour  responsable  de  ce  dialecte  ?  Une  chose 
paraît  sûre  :  Bodel  a  connu  le  Saint  Nicolas  de  Wace.  Il  y  avait 
aussi,  par  Saint-Omer  et  Boulogne,  par  les  ports  d'Angleterre, 
enfin  par  Amiens  et  la  Picardie,  des  relations  bien  établies 


(22)  Ms.  Montp.,  f«»  188  d. 

(23)  Vers    65   (éd.   L.   Gautier). 

(24)  Où  il  est  Taïeul  d'Olivier  :  Girart  de  Viane,  105,  140,  145. 

(25)  Voir  à  ce  sujet  le  curieux  ouvrage  de  vulgarisation  :  Les  Nor- 
mands et  Vinfluence  nordique  en  France,  par  Max  Gilbert,  Fécamp, 
1945. 
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entre  les  Artésiens,  les  Arrageois  et  les  Normands.  Si  nous 
ajoutons  que  la  version  du  Roland  connue  par  Bodel  paraît 
être  aussi  la  version  anglo-normande  (dite  d'Oxford),  nous 
aurons  ainsi  une  présomption  supplémentaire  pour  Thypothèse 
de  G.  Paris. 

Mais,  quelle  que  soit  l'origine  du  Gmtalin  supposé,  il  est 
intéressant  d'examiner  la  transformation  que  Bodel  lui  a  fait 
subir.  Car  si  de  l'un  à  l'autre  des  éléments  se  sont  conservés, 
bien  plus  nombreux  sont  les  changements.  Réservant  pour  une 
troisième  partie  de  notre  étude  l'examen  de  ce  que  j'appellerai 
le  «  roman  d'amour  de  Baudouin  et  Sébile  »  (qui  existe  déjà 
«  embryonnairement  »  dans  le  Guitalin)^  nous  verrons  ce  qu'ont 
été  la  part  du  modèle  et  le  travail  de  notre  écrivain  dans  le 
domaine  de  la  composition  épique,  dans  la  présentation  des 
personnages,  dans  la  technique  du  style. 

Trois  épisodes  marquent  la  guerre  de  Saxe,  dans  les  diffé- 
rentes versions  (après  l'attaque  de  Guiteclin)  : 

a)  une  période  que  nous  pouvons  appeler  la  guerre  de 
position  ; 

h)  la  construction  difficile  du  pont  sur  un  fleuve  ; 

c)  enfin  la  grande  bataille  contre  les  Saxons. 

Ces  épisodes  sont  conservés  dans  Bodel,  mais  il  leur  a  donné 
une  sorte  de  cadre  logique  assurant  la  liaison  des  différentes 
phase.<!  de  la  lutte,  et  cherchant  par  là  même  plies  de  vrai- 
sejnblance. 

Voici  quelles  sont  les  transformations  opérées. 

Comparaison  du  ((  Guitalin  )>  et  des  n  Saisnes  ». 

Guerre  de  posniON.  Dans  la  KMS  V\  l'empereur  traverse  le 
fleuve  avec  mille  chevaliers,  pour  une  partie  de  chasse  ;  le  roi 
Guitalin  en  profite  pour  l'attaquer  ;  Gharlemagne,  sur  le  conseil 
de  Naymes,  se  réfugie  dans  un  château,  immédiatement  assiéné 
par  les  Saxons  (26). 

Ce  passage  de  l'autre  côté  du  Rhin,  qui  comporte  simplement 
une  certaine  hardiesse  (conservée  volontiers  chez  Bodel),  n'est 
malgré  tout  pas  aussi  étrange  que  le  refuge  découvert.  Ce 
château,  situé  sur  le  territoire  saxon,  et  qui  se  trouve  soudain 
tout  prêt  à  recevoir  Charlemagne  et  ses  mille  chevaliers,  est 
un  accessoire  utile,  mais  peu  vraisemblable.  De  plus,  Charles 
n'a  perdu  aucun  homme.  Le  siège,  qui  se  poursuit  avec  l^s 
incidents  obligatoires  en  pareil  cas  (disputes  -  dialogues  entre 


(26)  Parag.  2,  3,  4,  5.  Anal,  de  G.  Paris,  pp.  20-21. 
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Charles  et  Guitalin  -  sortie  en  masse  suivie  d'une  victoire 
passagère),  amène  Charles  à  demander  secours  à  Roland.  Le 
messager  Hermon,  pour  se  rendre  à  Nobles  (Espagne)  franchit 
le  Rhin,  se  rend  à  Cologne,  et  fait  préparer  son  message  par 
Turpin.  Cet  incident  a  son  prix  :  il  souligne  qu'aux  yeux  du 
public,  comme  aux  yeux  de  tous  les  commentateurs  du  Gin- 
ialin,  le  château  de  refuge,  où  Charles  est  assiégé,  est  vraiment 
sur  la  rive  saxonne,  sur  la  rive  droite  du  Rhin  (27).  BOdel  a 
évité  ce  paralogisme  :  Charles  chasse,  mais  sier  la  rive  gaicche 
de  la  Rune.  S'il  ne  passe  pas,  c'est  par  svite  du  manqiœ  de 
ponl  pour  V armée. 

2*  Cette  attente  du  secours,  notis  la  retrouverons  chez  Bodel. 
Mais  au  moment  où  la  délivrance  s'opère  dans  le  Guitalin, 
plusieurs  détails  viennent  compliquer  la  situation  et  augmenter 
l'invraisemblance.  On  annonce  l'arrivée  de  Roland  qui  a  enfin 
pris  Nobles  ;  une  fois  parvenu  à  Cologne,  il  demande  à  Turpin 
un  conseil,  et  celui-ci  estime  nécessaire  la  prise  de  Worms, 
car  elle  affaiblira  Guitalin.  Worms  est  bien  sur  la  rive  gauche, 
mais  comment,  s'il  n'y  a  pas  de  pont  dans  cette  ville, 
Mareamar,  lieutenant  de  Guitalin,  peut-il  la  défendre  contre 
Roland?  (Parag.  10).  Comment  peut-il,  une  fois  la  ville 
emportée  d'assaut  par  les  troupes  de  Roland,  s'enfuir  sans 
Qu'on  nous  parle  de  sa  traversée  à  lui  ?  Et  s'il  y  a  un  pont, 
comment  ne  nous  fait-on  pas  connaître  son  existence,  ou  pour- 
quoi ne  parle-t-on  pas  de  sa  destruction  ?  Autant  de  questions 
sans  réponse.  Invraisemblance. 

(^hez  Bodel ^  la  topographie  est  claire. 

3'  Roland  passe  le  Rhin,  avec  l'armée  française  (parag.  15). 
Si  ce  n'est  qu'une  faible  partie  de  l'armée,  que  ne  nous  le 
dit-on?  Si  au  contraire  c'est  un  important  contingent,  comment 
ïïe  pas  profiter  de  ce  j^assage  pour  exploiter  la  victoire  ? 
^arelU  incidents  se  retrouveront  chez  Bodel,  mais  V explication 
^^a  toujours  logique.  Les  Hurepois  réussissent  à  passer,  mais 
s'ils  ne  se  maintiennent  pas,  c'est  que  le  gros  de  l'armée  fran- 
çaise ne  peut  franchir  le  fleuve  :  il  faut  assurer  le  ravitaillement 
et  la  possibilité  d'une  retraite  (28). 


(27)  Rohnstrôm,   op.   cit.,  p.   163;    parag.    7.   H.   Mcyer,   op.   cit.,   p.   21 

(28)  Je  ne  vueil  pas  mes  homes  en  tel  lieu  envoi ier 
Qu'ils  ne  puissent  arrière  sauvement   rcpairier. 

(L.  III,  cont.  A,  V.  83-84) 

«t  ceci  était  prévu  dès  la  laisse  118  : 

Trop  est  Rune  parfonde  p(»r  mener  tel  hustin. 
N'i  porroient  passer  palefroi  ne  roncin.  (vv.  2695-96). 
Voir  enfin  les  vers  4365-66,  laisse   158,  de   la  version   Tl.. 
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Ainsi  les  passages  du  fleuve  (chez  Bodel)  sont  explicables  : 
par  la  fanteisie  d'un  courage  individuel  (chez  les  héros), 
collectif  (chez  les  Hurepois),  mais  aussi  par  la  force  physique 
des  guerriers  (La  grant  vertut  -  v.  3297,  1.137),  et  même  par 
celle  des  chevaux  (sans  bon  cheval  on  se  noie,  L.  83,  v.  1827). 

Chez  Bodel,  chaque  passage  est  explicable  par  la  logique,  ou 
la  psychologie  des  héros, 

4**  A  l'arrivée  de  Roland  sur  Taulre  rive  du  Rl\in,  Guitalin 
«  envoie  de  l'autre  côté  du  Rhin  les  trésors,  les  femmes  et  les 
enfants  »  (parag.  15).  Il  est  sur  la  rive  saxonne  ;  faut-il  com- 
prendre qu'il  les  envoie  sur  la  rive  française  ?  Ou  y  a-t-il  une 
erreur  du  traducteur  ?  Ce  n'est  rien  de  tout  cela  :  la  topogra- 
phie, chez  l'auteur  du  Guitalin,  est  fantaisiste.  Au  contraire, 
chez  Bodel,  si  Guiteclin  recule,  c'est  sur  Tremoigne.  Et  Tre- 
moigne  est  une  ville  fortifiée  ;  si  Sébile  n'était  pas  là  pour  lui 
faire  ouvrir  ses  portes,  elle  tiendrait  pendant  sej:t  ans  (laisse  219, 
V.  5744,  version  T). 

La  vraisemblance  est  la  même  d'tm  bout  à  l'autre.  Bodel  se 
tient  à  un  système  géographique  donné.  Il  ne  l'oublie  pas  (sauf 
peut-être  dans  A,  où  il  a  présenté  une  version  populaire). 

Construction  du  pont.  —  1**  Dans  le  Guitalin,  Charlemagne, 
ayant  été  délivré,  fait  sa  jonction  avec  Roland.  Tous  deux 
passent  le  Rhin,  mais  cela  ne  nous  est  pas  dit.  On  peut  simple- 
ment l'inférer  du  fait  que,  quelque  temps  après,  Olivier  et 
Turpin  cherchent  un  gué  le  long  de  la  rive.  Il  ne  peut  s'agir 
que  de  la  rive  gauche.  D'ailleurs,  Roland  ayant  essayé  à  nou- 
veau de  passer,  avec  sa  troupe,  par  le  gué  nouvellement  décou- 
vert, se  trouve  soudain  encerclé  par  l'un  des  fils  de  Guitalin 
et  une  petite  armée  saxonne,  qui  se  placent  entre  lui  le  fleuve 
(Paragr.  18.  Anal.  G.  Paris,  p.  25).  Il  ne  s'en  tire  qu'avec 
peine.  Ainsi  le  passage  reste  toujours  difficile. 

Cependant,  Charlemagne  ayant  voulu  partir,  Roland  veut 
faire  commencer  la  construction  du  pont,  et  pour  le  bâtir,  il 
veut  démolir  le  château,  mais  quel  est  ce  château  ?  Celui-là 
même  où  Charles  s'est  précédemment  réfugié,  et  où  il  a  ^^ 
assiégé.  Donc  les  matériaux  à  récupérer  sont  sur  la  rive 
saxonne.  Cependant,  quelque  temps  après  (paragr.  21),  nous 
vovons  les  Romains  démolir  le  château,  amener  les  matériaux 
dans  des  voitures  et  commencer  la  construction.  Les  construc- 
teurs auraient-ils  réussi  à  faire  passer  des  voitures  ?  Ou  l'auteur 
a-t-il  oublié  que  ce  château  était  sur  la  rive  droite  ?  Même  tissu 
de  contradictions. 
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Pour  Bodel,  la  rive  de  la  Rurie,  du  côté  français,  est  giboyeu- 
se, il  s'y  trouve  des  forêts  et  des  bois.  Les  travailleurs  vont  cou- 
per le  bois  dans  la  forêt  (29);  les  maçons  préparent  la  pierre,  le 
sable,  le  mortier  (30). 

Tout  est  clair,  logique,  précis. 

2"*  Une  autre  remarque  importante,  c'est  que  Bodel  supprime 
ou  rationalise  le  merveilleux.  Turpin  et  Olivier  rencontrent 
un  ermite,  qui  a  vu  des  cerfs  passer  le  fleuve.  Un  cerf  viendra 
aussi,  dans  les  deux  versions,  traverser  la  Rune  ;  l'attention 
des  deux  rives  est  attirée  parce  que  Saxons  et  Francs  sont 
chasseurs  ;  c'est  seulement  après  avoir  vu  la  traversée  que 
l'empereur  interprète  ce  passage  du  cerf  comme  un  signe 
divin  (31).  De  plus,  si  la  bête  ne  se  mouille  «  le  ventre  ni  le 
bu  »  dans  la  version  A,  l'eau  n'atteint  pas  la  poitrine  dans  la 
version  TL.  Dans  le  Guitalin,  les  cerfs  mouillent  seulement 
leurs  pattes.  Et  les  Saisnes  ignoraient  ce  gué  ! 

Si  l'on  ajoute  que,  sur  les  lèvres  de  Huon  du  Maine,  on 
trouvait,  dès  la  laisse  119,  des  propos  concernant  la  hauteur 
des  gués  en  avril,  la  prévision  des  basses  eaux  de  juin  à  sep- 
tembre, nous  verrons  que  Bodel  non  seulement  est  logique, 
mais  a  le  sens  des  préparations  dramatiques. 

3*  A  la  fin  de  la  construction  du  pont,  et  pour  permettre 
son  achèvement,  deux  procédés  sont  employés  dans  le  Giàtalin  : 
un  navire  portant  plusieurs  tours,  puis  finalement  une  statue 
de  marbre  aménagée  pour  faire  croire  qu'elle  est  Charlemagne, 
un  Charlemagne  vivant  et  invulnérable  ;  Bodel  supprime  ce 
détail  (32)  comme  invraisemblable. 

De  plus,  Guitalln  fait  construire  un  château.  Il  faut  que  les 
Français  s'en  emparent  s'ils  veulent  achever  le  pont.  Ce  détail 
est  dans  les  deux  versions  de  Bodel  ;  mais  plusieurs  scènes 
nous  font  comprendre  que  le  combat  est  sérieux  ;  très  nom- 
breux sont  les  chevaliers  qui  y  participent.  Dans  le  Guitalin, 
huit  cents  hommes,  commandés  par  Baudouin  et  Roland,  suffi- 
sent pour  massacrer  ou  disperser  tous  les  défenseurs  de  la 
tour  saxonne  ;  au  lieu  d'une  déroute,  c'est  un  carnage  ;  les 
Français  manquent   d'être   «    noyés   dans   le  sang  qu'ils   ont 


(29)  Laisse  VIII  (cont.   A),  vers  251   (bûcherons). 
L.  165,  vers.  TL,  vv.  4566-67. 

L.   166,  vers.    FL,  v.  4574  (bûcherons). 

(30)  Laisse   VII   (cont.   A),   vers   253;    1.   VIII    (cont.   A),   v.   284   (char- 
pentiers); laisse  166  (TL),  v.  4680  (charpentiers  et  maçons). 

(31)  L.   IV,  continuation   de  A;   laisse   158-159,  version  TL. 

(32)  Il    le  retrouvera   sans   doute   dans  le  Jeu  de  St  Nicolas,  avec   la 
st.itue  vivante,  qui  pleure,  rit  et  parle. 
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versé  ».  Certes,  plusieurs  métaphores  nous  feront  comprendre 
rétendue  d'un  massacre  sanglant.  Mais  Bodel  tend  à  donner, 
des  faits  de  guerre,  une  version  réaliste.  Dans  J,  il  parlera  des 
mines  destinées  à  provoquer  des  brèches. 

4°  Il  y  a  divers  incidents  qui  viennent  couper  la  deuxième 
phase  de  la  guerre  :  bataille  contre  Esclandart  (c'est  la  bataille 
de  la  tour)  puis  duel  de  Baudouin  et  d'Alcain,  dispute  de 
Baudouin  et  de  Roland,  combats  divers  de  Quinquennas, 
Saxon  courageux  mais  vantard,  contre  Bétard,  Beuve-sans- 
Barbe,  Gillimer,  enfin  contre  Roland,  qui  le  bat  et  le  fait 
prisonnier.  C'est  justement  au  moment  précis  de  la  construction 
du  pont  (pour  les  combats  de  Quinquennas,  c'est  après  la 
construction  du  pont)  que  se  multiplient  ces  incidents.  Cette 
guerre  chevaleresque,  faite  de  duels  qui  ressemblent  à  des 
tournois,  Bodel  Ta  placée  au  moment  où  il  était  impossible  à 
l'armée  de  passer  la  Rune  ;  elle  est  expliquée  à  la  fois  par 
les  caractères  d'Helissent,  de  Sébile,  et  des  chevaliers  français. 
La  composilion  est  rnieitx  enchaînée.  L'œuvre  est  plus  facile- 
ment intelligible, 

5°  Certains  petits  détails  ajoutés  çà  et  là  prouvent  le  sens 
de  la  vie  chez  Bodel.  Dans  Gitilalin,  c'est  la  présence  de 
Roland  qui  permet  la  construction  du  pont.  Ce  sont  les  cheva- 
liers qui  essayent  de  le  construire  ;  deux  Espagnols  enfin  vont 
les  aider.  Pour  Bodel,  ni  les  chevaliers,  ni  Roland,  ni  deux 
hommes  seulement  ne  suffisent  ;  il  montre  un  travail  collectif, 
dirigé  par  des  maîtres  (charpentiers)  ;  s'il  vient  s'y  ajouter  des 
chevaliers,  c'est  sur  des  bateaux  fortifiés,  qui  offrent  l'aspect 
pittoresque  de  chantiers  protégés.  (Continuation  de  A,  laisse 
10  —  vers  360  et  384  particulièrement  —  version  JL,  vers  4697 
et  aussi  vers  4735-4740.) 

La  logique,  la  vraisemblance,  le  réalisme,  apparaissent  tou- 
jours chez  Bodel,  lorsqu'il  transforme  l'action.  Certes  il  n'a 
pas  complètement  expliqué  tous  les  détails  :  pourquoi  cette 
attente  si  longue,  qui  ne  semble  faite  que  pour  permettre  des 
exploits  chevaleresques  à  certains  guerriers  ?  Mais  il  faut  bien 
le  dire,  c'est  souvent  lui  qui,  par  l'intermédiaire  de  ses  person- 
nages, fait  la  critique  de  certaines  de  ces  parties  de  la  guerre. 

La  grande  bataille. 

1°  Ici  encore,  Bodel  conserve  une  partie  des  détails  tradition- 
nels, de  ceux  qui  peuvent  plaire  à  tous  les  publics.  Quand  les 
troupes  de   Charlemagne   franchissent   le   pont,   leur   passage 
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iemande  une  semaine.  Ceci,  quoiqu'invraisemblable,  est  un 
ngrandissement  épique.  Gharlemagne  règle  l'ordonnance  de  ses 
troupes. 

2""  Une  autre  remarque  importante,  c'est  que  les  deux  chefs 
d'armées  adressent  au  ciel  des  prières,  Tun  à  Dieu,  l'autre  à 
Mahomet  et  à  Tervagant.  Bodel  reprendra  ce  détail,  mais  il 
donnera  une  plus  pittoresque  et  une  plus  sérieuse  interprétation 
du  sentiment  religieux.  Il  montrera  en  effet  la  messe  solennelle 
et  la  communion  des  guerriers  avant  la  bataille. 

3**  Gharlemagne  combat  contre  Guiteclin,  et  ne  réussit  pas 
à  terminer  son  duel.  C'est  Baudouin  qui,  dans  le  Gvitalin,  fait 
prisonnier  le  roi  saxon.  D'ailleurs  il  est  possible  que,  dans 
certaines  versions,  il  y  ait  eu  un  autre  dénouement.  Nous  ver- 
rons tout  à  l'heure  pourquoi  ce  dénouement  a  été  modifié  par 
l'écrivain.  Il  tient  en  effet  à  la  conception  que  notre  auteur 
s'est  faite  des  personnages  épiques.  Il  n'a  modifié  son  action 
que  pour  des  raisons  (non  contradictoires)  de  réalisme  et 
d'agrandissement  épique.  Au  surplus,  dans  cette  fin  de  la 
bataille,  Bodel  est  tenté  par  une  autre  imitation.  Ce  n'est  plus 
le  Gmtahin,  c'est  la  Chanson  de  Roland  qui  influe  sur  sa 
composition. 

Cette  observation  sur  le  progrès  général  de  la  vraisemblance, 
nous  la  confirmerons  par  un  examen  de  la  transformation  des 
personnages  dans  la  chanson  des  Saisnes,  Nous  ne  désirons  pas 
faire  une  étude  complète  de  la  transformation  de  la  psychologie 
épique  ;  c'est  le  sujet  d'une  autre  partie  de  ce  travail. 

Noms  et  personnages. 

L'examen,  même  sommaire,  de  l'index  onomastique,  nous 
permet  de  savoir  que  plusieurs  des  héros  ou  des  personnages 
secondaires  se  rencontrent  aussi  bien  dans  l'original  français 
de  la  saga  norvégienne,  que  dans  les  Saisnes.  Ainsi  pour  Bodel 
comme  pour  son  prédécesseur,  l'empereur  Karles  ou  Karle-. 
maines,  Baudouin  (Baldoin),  Berart  de  Mondisdicr,  Naimes  ou 
Namlun  (on  sait  que  la  version  A  donne  Namles,  plus  proche 
du  Guitalin),  restent  des  {U'otagonistes.  Sébile  et  Guiteclin,  sous 

les  noms  de  Sybilia  et  de  Guitalin,  figurent  dans  le  poème  qui 

a  servi  de  modèle  au  traducteur  norois. 
L'Ardennais    Terri,    c'est    Thierry    d'Ardenne,    le    père    de 

Bérart.  L'Escot  Gillimer,  Bove  le  Barbé,  se  rencontrent  aussi 

dans  les  deux  ouvrages. 
Mais  évidemment,  nombreux  sont  les  noms,  et  par  suite  les 

personnages   qui   ne   se  retrouvent  plus   quand   on    quitte  le 

Guitalin  peur  passer  aux  Saisnes. 


—  410  — 

Roland,  Olivier  et  Turpin  ne  sont  plus,  pour  Bodel,  que  des 
souvenirs  littéraires  ou  (pour  ses  héros)  des  souvenirs  histo- 
riques. Les  Saxons  comme  Margamar,  le  défenseur  de  Ger- 
maise,  comme  Dorgant,  l'informateur  de  Tempereur,  comme 
Amidan,  le  guerrier  à  Tolifant,  comme  Klandare  ou  Esclandart, 
qui  rêve  d'une  reconquête  totale  du  pays  de  Charles,  Alcain 
d'Aumarie,  Estorgant,  frère  de  Guitalin,  Quinquennas,  qui 
s'efforce  de  supplanter  Guiteclin  auprès  de  Sébile  avec  Tassen- 
timent  du  roi  lui-même,  autant  de  noms  de  personnages  qui 
disparaissent  chez  Bodel. 

Mais  souvent,  notre  écrivain  s'est  contenté  de  changer  les 
noms  ;  il  a  conservé  des  éléments  de  caractère  ;  il  est  certain 
que  la  situation  de  Justamont  dans  les  Saisnes  ressemble  à 
celle  de  Quinquennas  dans  le  Gvitalin  ;  celle  d' Alcain  aussi 
peut  être  rapprochée  de  la  scène  où  paraît  Justamont.  On 
retrouve  ici  une  promesse  fictive  de  Sébile,  une  lutte  d'où  le 
Saisne  sort,  mais  battu,  et  une  attitude  critique  de  la  reine, 
qui  se  refuse  à  croire  aux  vantardises  des  Saxons.  Mais  déjà, 
en  comparant  la  fin  de  Tépisode  de  Quinquennas  à  celle  de 
l'épisode  où  Justamont  trouve  la  mort,  on  voit  bien  nettement 
les  divergences.  Bodel  est  plus  tragique,  et  chaque  geste  de  ses 
héros  a  été  préparé. 

2°  Certains  personnages  disparaissent  pour  faire  place  à  des 
héros  que  Bodel  connaît  mieux.  On  voit  bien  encore  (en  parti- 
culier dans  la  «  procession  des  Hurepois  »,  dans  la  cérémonie 
avant  la  bataille,  dans  le  baptême  de  Sébile)  quelques  ecclésias- 
tiques, des  dignitaires.  Le  pape  lui-même  intervient  dans  la 
Chanson  des  Saisnes  pour  conseiller  à  Charlemagne  «  l'amen- 
dise  »  du  début.  Mais  tel  personnage  ecclésiastique  disparaît  : 
Cologne  est  prise,  pillée,  incendiée,  dans  le  Guitalin  ;  Tévêque 
Pierre  est  tué.  Chez  Bodel,  le  défenseur  de  Cologne,  c'est  l'hé- 
roïque Milon;  qui  est-il  ?  Un  châtelain.  Quels  sont  ses  guerriers? 
Les  bourgeois  de  Cologne.  Ils  se  battront  comme  des  chevaliers. 
Et  Milon  aura  une  mort  sublime.  Il  y  a  ici  transformation  d'une 
scène  guerrière  où  l'on  faisait  valoir  Tévêché  de  Cologne,  en 
une  sorte  d'apologie  de  l'héroïsme  des  bourgeois  d'une  forte- 
resse, et  de  leur  chef.  Peut-être  faut-il  attribuer  ce  détail  au 
fait  que,  durant  la  lutte  de  Philippe-Auguste  contre  la  coalition 
dont  nous  parlions  précédemment,  l'archevêque  de  Cologne 
était  l'allié  d'Othon  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  —  indiquons-le  en 
passant  —  son  territoire  d'être  ravagé  par  son  propre  allié  (33). 


(33)  L.  Halphen,  L'essor  de  VEurope,  p.  247. 
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De  plus,  si  nous  laissons  de  côté  les  caractères  dominés  par 
les  intentions  courtoises  de  Fauteur  et  par  sa  conception  de 
rintrigue  amoureuse,  nous  verrons  que  leur  transformation 
tient  à  trois  causes  :  une  tendance,  déjà  remarquée,  à  une 
vraisemblance  plus  grande  ;  un  effort  vers  plus  de  mesure  et 
moins  de  grossièreté  dans  les  mœurs,  enfin  une  idéalisation 
sensible  de  certains  groupes  de  personnages  aux  dépens  de 
leurs  adversaires. 

Tout  d'abord  en  effet,  nous  constatons  que  Charlemagne  est 
plus  fidèle  à  son  caractère  d'empereur  et  de  chef  dans  le  poème 
de  Bodel  que  chez  Tauteur  du  Gtàtalin,  Par  contre,  Tempereur, 
vu  par  Bodel,  même  humilié  en  apparence  au  début  par  les 
Hurepois,  est  celui  qui  commande,  qui  reçoit  Thommage,  qui 
dirige  la  résistance  lors  de  Taction  de  Morestier  (comme  au 
moment  du  passage  imprudent  de  Bérart).  Ce  rôle  de  chef,  il 
le  conquiert  d'un  bout  à  l'autre  du  poème.  Il  est  plus  énergique 
au  moment  de  la  construction  du  pont  qu'au  début.  Il  est  plus 
enthousiaste  au  moment  de  la  bataille  décis-ive  que  lors  de  la 
guerre  de  position.  Le  souverain  débonnaire  devient  un  chef  ; 
disons  plutôt  qu'il  le  redevient  ;  Bodel  semble,  lui  rendre  une 
dignité  qu'il  n'avait  ni  dans  son  modèle,  ni  dans  nombre  de 
poèmes  féodaux. 

Il  est  certain  d'abord  que  Charlemagne  offre  des 
aspects  contradictoires  chez  l'auteur  du  GttUalin  :  désireux 
d'intervenir  immédiatement,  il  ne  songe  plus  qu'à  la  chasse 
après  son  arrivée  à  Cologne  ;  par  contre,  chez  Bodel,  il  ne  chasse 
que  par  suite  d'une  absence  de  danger  réel.  Lorsque  l'ennemi 
menace  (qu'il  l'aperçoive,  ou  qu'il  soit  seulement  averti  de  son 
approche),  Charlemagne  sait  prendre  les  mesures  nécessaires. 

Dans  la  Karlamagnus  Saga,  nous  le  voyons,  découragé,  pro- 
poser le  retour  en  France  ;  il  faut  que  Roland  décide  pour  lui 
la  résistance,  et  la  construction  du  pont.  Chez  Bodel,  il  organise 
lui-même,  dans  le  principe  et  dans  les  détails,  la  construction 
du  pont,  et  même  sa  défense.  Et  s'il  a  des  conseillers,  ce  sont 
toujours  les  mêmes,  Naymes  et  Huon  du  Maine  (34).  Il  y  a 
donc  à  la  fois  plus  de  vraisemblance  et  plus  d'unité. 

Charlemagne,  dans  le  Gvitalin,  s'irrite  parfois  jusqu'à  la 
brutalité  ;  quand  Roland  refuse  de  partir,  et  affirme  vouloir 
continuer  le  siège  de  Nobles,  Charles  frappe,  de  son  gant  de  fer. 


(34)  On  voit  Naj'mcs  dans  tous  les  passages  où  il  est  question  d*un 
conseil;  quant  à  Huon,  il  commente  la  décision  concernant  la  construc- 
tion du  pont. 
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le  nez  de  son  neveu  jusqu'au  sang.  Pareille  grossièreté  dans 
les  mœurs  ne  se  retrouve  pas  chez  les  héros  de  notre  auteur  ; 
s'ils  se  battent,  c'est  en  chevaliers  ;  encore  est-il  que  le  combat 
de  -Charles  et  de  son  neveu  Baudouin  n'est  possible  que  par 
suite  d'un  quiproquo  :  Baudouin  s'est  fait  passer,  vi&ière  bais- 
sée, pour  un  baron  saxon.  Si  nous  n'avions  pas  affaire  à  un 
auteur  du  xir  siècle,  ne  pourrions-nous  dire  qu'il  a  le  sens  des 
bienséances  ? 

Enfin  Charlemagne  sera  le  vainqueur  de  Guiteclin,  non  seu- 
lement une,  mais  deux  fois.  La  première  fois,  il  le  blesse,  la 
seconde,  il  l'abat  (35).  Il  est  donc  agrandi  par  notre  auteur. 

Nous  pourrions  dire  la  même  chose  de  Guiteclin.  Si  Guiteclin, 
dans  la  KMS  F,  passe  d'un  abattement  profond  à  un  optimisme 
sans  bornes,  c'est  un  trait  de  caractère  que  retiendra  Bodel  : 
s'il    va    jusqu'à    injurier    grossièrement    Charlemagne    (para- 
graphe 25),  il  y  a  là  une  sorte  d'invraisemblance.  On  ne  gardera 
une  scène  analogue  qu'au  moment  précis  du  combat.  Mais  ce 
roi  saxon  qui  bat  sa  femme  jusqu'au  sang  avant  de  la  chasser 
de  &a  tente,  et  ceci  parce  qu'elle  a  cru  pouvoir  mettre  en  doute 
quelques  nouvelles  de  la  guerre  (effectivement  fausses),  cela 
choque  la  bienséance.   Ceci  supprimé  d'ailleurs,  l'auteur  des 
Saisîtes  a  rendu,  à  Guiteclin  (comme  à  Charlemagne)  la  dignité. 
Dans  l 'analyse  présentée  par  G.  Paris  de  la  KMS  V,  on  peut 
remarquer  les  mots  suivants,  qui  la  terminent  :  «  Mieux  eût 
valu  pour  lui  tomber,  dans  le  combat,  que  de  vivre  à  tel  déshon- 
neur et  avec  la  mort  en  perspective  ».  C'est  bien  ce  qu'a  pensé 
Bodel  :  il  n'a  pas  voulu  faire  mourir  son  roi  saxon  dans  un 
cachot.  Il  lui  a  donné  une  mort  de  brave,  et  même  des  obsèques 
de  héros.  Ceci  était  peut-être  dû,  d'ailleurs,  à  une  sorte  de 
nécessité  de  la  vraisemblance  et  de  la  bienséance  :  Sébile  ne 
pouvait  être  l'épouse  de  Baudouin  si  Guiteclin  restait  en  vie. 

Les  mêmes  modifications  se  produisent,  avec  des  nuances, 
chez  les  groupes  de  guerriers  que  Bodel  met  en  présence.  Certes 
il  y  a  toujours  des  Sarrasins-Saxons  et  des  chrétiens.  Certes  la 
victoire  couronnera  les  efforts  des  Français.  Mais  elle  paraît 
souvent  trop  facile  dans  le  Gmtalin.  Après  leur  partie  de  chasse, 
terminée  par  leur  fuite  vers  le  château  providentiel,  les  Fran- 
çais n'ont  pas  un  mort,  mais  ils  ont  tué  4.000  hommes  à  l'enne- 
mi ;  dans  les  combats  de  l'autre  côté  de  la  rive,  en  revanche,  le 
poète  de  Gtiitalin  semble  multiplier  les  attaques,  mais  il  a 
narré  deux  victoires  sanglantes  des  Saxons  sur  les  Français- 


(36)  Vers   1875,  laisse  84,   et  laisse  197,  vers  6499-5500. 
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Bodel  a  une  certaine  conception,  un  peu  figée,  du  sublime 
épique,  et  il  donne  généralement  la  victoire  aux  Français. 
Guiteclin  attaque  au  gué  de  Morestier,  mais  Bérart  le  repousse. 
Les  Hurepois  traversent  avec  une  certaine  imprudence,  mais 
ils  finissent  par  rester  maîtres  du  terrain.  Seulement,  à  rint£- 
rieur  de  chaque  grand  engagement  guerrier,  Téquilibre  des 
pertes  et  des  gains  est  maintenu  pendant  toute  une  première 
partie  :  au  guerrier  abattu  par  un  Franc  correspond  un  Saxon 
tué  (36). 

Il  y  a  ceT:endant  une  exception  :  la  bataille  décisive  offre  une 
défaite  durant  îa  deuxième  guerre  saxonne,  contre  Dyalas  et 
Fieramor.  Mais  ici  Bodel  est  sous  Tinfluence  de  son  autre 
modèle,  la  Chanson  de  Roland. 

Par  une  recherche  de  la  vraisemblance  qui  est  une  élégance 
de  plus,  Bodel  fait  de  quelques  Saxons  des  chefs  énergiques, 
comme  Daire  d'Orcanie,  des  guerriers  courageux,  comme 
Fierabras,  voire  des  âmes  assez  complexes,  dont  il  se  plaît  à 
montrer  les  divers  changements,  tel  ce  Dyalas  qui  est  successi- 
vement chef  plein  d'ardeur  contre  les  Francs,  prisonnier  mal 
soumis,  héros  chrétien,  nouveau  roi  de  la  Saxe  (37). 

Plus  soucieux  de  logique  dans  la  liaison  des  différentes 
parties  de  Taction,  plus  varié  et  plus  riche  dans  la  peinture 
des  personnages,  Bodel  a  utilisé  certains  des  procédés  de  style 
de  son  prédécesseur,  mais  il  n'a  pas  manqué  d'y  faire  un  choix. 

La  composition. 

Certaines  qualités  apparaissent  chez  l'auteur  de  Guitalin  à 
travers  la  traduction  du  compilateur  de  la  branche  V.  Il  aime 
les  descriptions  colorées,  même  si  elles  constituent  des  digres- 
sions. Le  cor  d'Elmidan  (cet  «  olifant  »  venu  d'une  licorne), 
le  bois  dans  lequel  les  belles  Sarrasines  vont  se  placer  ï:our 
assister  au  combat,  le  cheval  du  païen  Estorgant,  autant  de 
détails  qui  sont  développés  par  le  Guitalin. 

Bodel  se  refuse  aux  digressions  ;  il  peut  parfois  développer 
certains  épisodes,  mais  visiblement  il  préfère  les  descriptions 
courtes,  même  si  elles  sont  colorées,  aux  récits  merveilleux, 
pleins  de  couleurs  trop  vives,  de  son  prédécesseur.  Il  lui  arrive 
de  garder  certains  tableaux  :  ainsi  dans  le  Guitalin  (38),  lors 
de  l'arrivée  du  messager  qui   lui  apporte  la  nouvelle  de  la 


(36)  Laisse  84,  laisse  112,  laisse   14  de  la  continuation   de  A. 
^37)  Le    personnage    existe    bien    dans    la    KMS    V    et     probablement 
existai l-il  dans  les  autres  branches. 
(38)  Paragr.  8. 
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défaite  passagère  de  Charles,  Roland  devient  tantôt  pâle  comme 
le  marbre,  tantôt  rouge  comme  le  sang.  Ces  détails  seront 
repris,  et  môme  amplifiés,  mais  Tauteur  les  appliquera  à 
rémotion  de  Sébile  recevant  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Baudouin. 

Il  s'inspire  de  certains  discours,  il  conserve  certains  dialo- 
gues ;  mais  il  les  adapte.  Le  pape  harangue  les  assiégeants  de 
Germaise  (Worms)  au  moment  de  l'assaut,  et  leur  promet  la 
vie  éternelle.  Il  y  aura  aussi  des  discours  où  Ton  développera 
ce  thème  ;  mais  c'est  l'empereur  qui  les  tient  aux  constructeurs 
du  pont  (39). 

Certes  Bodel  ne  méprise  pas  le  pittoresque  ;  mais  il  substitue 
le  réel  au  merveilleux  ;  et  il  préfère  le  dialogue  dramatique, 
qui  oppose  deux  hommes  ou  deux  groupes,  au  discours  ou  à 
la  longue  tirade  qui  fatigue  l'auditeur  ou  le  lecteur. 


(39)  Ils  constituent  d'aîHeurs  un  thème  fréquent  dans  Tépopée  et 
nous  en  retrouverons  des  traces  dans  le  Jeu  de  St  Nicolas  (hn  du 
discours  de  l'ange  aux  chevaliers  chrétiens). 


Chapitre  XXIX 

Troisième  partie  des  «  Saisnes  » 

ce  LE  ROMAN  D'AMOUR  DE  BAUDOUIN  ET  SEBILE  » 


Nous  avons  déjà  observé  que,  si  la  Karlaynagnm  Saga^  en 
sa  première  branche,  ne  parlait  pas  de  Baudouin  et  de  Sébile, 
la  V"  branche,  elle,  en  parle.  Elle  fait  bien  de  Baudouin  un 
héros,  même  si  Roland  est  le  protagoniste.  Mais  d'autre  part, 
il  y  est  question  d'une  entrevue  de  Baudouin  et  Sébile,  et, 
Roland,  dans  une  réflexion  considérée  comme  une  plaisanterie 
par  ses  compagnons  (1),  promet  de  marier  Baudouin.  De  plus, 
Sébile  joue  un  rôle  en  tant  que  reine  et  épouse  de  Guitalin. 
Elle  aide  son  mari,  lui  donne  des  conseils  ;  mieux  encore  :  la 
fin  de  la  V*  branche  nous  la  montre  avec  ses  deux  fils,  Alfrat 
et  Justam,  fuyant  pour  recommencer  la  lutte. 

Il  est  vrai,  que,  forcée  par  son  mari  de  reconnaître  en  un 
guerrier  saxon,  Quinquennas,  Famant  qui  lui  est  destiné,  elle 
déteste  à  la  fois  Quinquennas  et  Guitalin  ;  il  est  vrai  également 
que,  sur  le  point  de  récompenser  Alcain  par  un  baiser,  elle 
transfère  son  amour  à  Baudouin,  car  elle  reconnaît  en  lui  un 
bon  guerrier. 

Mais  il  n'y  a  pas,  en  Tétat  actuel  de  la  Karlamagnus  Saga 
(version  B  conservée),  de  suite  qui  puisse  nous  présenter  le 
mariage  de  Baudouin  et  de  Sébile. 

* 

Le  problème  de  la  Karlamagnus  Saga  (version  A  ancienne) 
et  la  «  Keysermagnus  kr0nike  ». 

Il  existe,  en  langue  danoise  moderne,  une  version  abrégée  de 
la  Karlamagnus  Saga,  qui  porte  le  nom  de  «  Keysermagnus 


(1)  Paragr.  41.  Quand  il  leur  annonce  qu'il  veut  donner  Sibile  pour 
femme  à  Baudouin,  cela  <  excite  un  rire  général  »  (G.  Paris,  art.  cité, 
analyse,  p.  31). 
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Kr0nike   ».   Elle  a  été  étudiée  par  G.  Storm   (2)  et  aussi  rar 
Unger  (3). 

Les  sept  premières  branches  y  sont  résumées  dans  Tordre  où 
nous  les  trouvons  dans  la  saga  en  ganmielnorske .  Mais  à  la 
suite  on  découvre  les  titres  suivants  :  a)  Chanson  de  Roland  ; 
b)  Le  rai  hvein  ou  Vivien  ;  c)  Baudouin  et  Sibile  ;  d)  une 
deuxième  partie  d'Ogrier  le  Danois,  Deux  autres  parties  vien- 
nent s'ajouter  à  la  fin  :  Gmllaume  au  court  nez  ;  Prodiges  à 
la  mort  de  Charlemagne  (cette  dernière  branche  inspirée  du 
Pseudo-Turpin). 

Nous  constatons  que  cette  Krônike  est  en  réalité  un  résumé 
et  non  une  analyse  détaillée. 

Les  dernières  branches,  particulièrement  (ô),  (c),  [d],  sont 
très  courtes  (1  page  pour  b,  1  page  pour  c,  2  pages  pour 
Ogier)  (4). 

Si  Ton  admet  que,  dans  ce  résumé,  l'auteur  a  gardé  les 
mêmes  habitudes  d'un  bout  à  l'autre  de  son  travail,  on  cons- 
tate que  le  nombre  des  pages  de  la  «  Kr0nike  »  est,  pour  chaque 
branche  commune,  inférieur  à  celui  qu'occupe  la  branche 
correspondante  dans  la  KMS.  Pour  Runcisvals  [Roland),  46  p. 
dans  la  saga,  19  dans  la  Krônihe  ;  pour  Aspremont,  105  p.  dans 
la  saga,  30  dans  la  Krônike  :  s'il  n'y  a  pas  eu  de  changement 
dans  le  système,  la  saga  de  Baudouin  et  Sébile  ne  devrait  pas 
avoir  contenu  plus  de  deux  ou  trois  pages.  Si  le  traducteur 
islandais,  ou  plutôt  norvégien,  du  xm*"  siècle,  ne  faisait  pas 
lui-même  un  résumé,  on  est  fondé  à  croire  qu'il  n'y  avait  pas 
beaucoup  plus  de  deux  à  trois  cents  vers  dans  la  fin  de  la 
légende  de  Guitalin,  qui  porte  le  nom  de  Baudouin  et  Sibile  P)- 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  suite  de  Guitalin,  se  rapprochant  de 
la  vérité  historique,  donne  à  la  guerre  de  Saxe,  une  conclusion 
qui  se  trouve  postérieure  à  la  bataille  de  Roncevaux.  Dans  1^ 
récit  qui  nous  est  ainsi  présenté,  il  est  question  d'une  attaque 
menée  contre  la  Saxe  par  Sibile,  avec  son  fils  Justam.  L'armée 
immédiatement  rassemblée  par  Charlemagne,  sous  le  comniaiv 


(2)  G.  Slorm,  Sagnkredsene  om  Karl  den  Store  og  Didrik  af  Bern  ho^ 
de  twrdiske  folk. 

C3)  Ouvrage  cité  (Edition  de  la  Karlamagnus  Saga,  Chrisliana.  1860)' 
Voir  plus  haut,  p.  576. 

(4)  Renseignements  communiqués  par  un  érudit  Scandinave,  M.  Hîi*' 
vorsen,  qui  a  pu  étudier  la  «  Kej'sermagnus-kronike  »  dans  une  bibli^' 
ihèquc  londonienne,  car  elle  n'existe  pas,  semble-t-il,  à  Paris. 

(ï))  Notons  que  ceci  n'apporte  rien  à  la  thèse  de  la  <  défense  du  in^' 
.4  »^.  Mais,  s'il  n'y  avait  pas  une  source  directe,  le  travail  de  composition' 
a  peut-être  été  plus  lent. 
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demfent  de  Baudouin,  d'Ogier  et  de  Naimes  (appelé  encore 
Namlun)  remporte  la  victoire.  Baudouin  fait  Sibile  prisonnière  ; 
Justara  est  vaincu  et  capturé,  et  Baudouin,  épousant  Sibile, 
devient  roi  de  Saxe.  Ainsi  le  roman  trouve  ici  sa  fin,  une  fin 
heureuse  (bien  que  non  conforme  à  la  vérité  historique). 

Les  avis  sont  partagés  sur  la  composition  de  cette  deuxième 
chanson  de  geste  (ou  plutôt  de  la  chanson  de  geste  dont  l'exis- 
Lence  est  postulée  par  le  résumé  danois). 

Y  avait-il  un  seul  récit  qui  comportait  deux  guerres,  Tune 
placée  avant  Roncevaux,  l'autre  après  ?  (6). 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Tauteur  d'une  chanson  de  geste 
se  résigne  rarement  à  laisser  deviner  une  guerre,  sans  la 
raconter  ;  que  Ton  voit  mal  une  allusion  à  la  guerre  d'Espagne 
ôt  à  Roncevaux  (surtout  non  développée)  venir  couper  une 
narration  parfaitement  suivie  jusqu'alors,  pour  continuer  par 
un  nouveau  récit  épique  où  l'on  aurait  changé  de  héros.  Car 
nous  n'apercevons  plus  Roland  ni  Olivier. 

De  plus,  Bodel  fait  allusion  à  ceux  qui  donnent  «  en  plusieurs 
morceaux  »  leurs  récitations  épiques,  et  affirme  qu'il  est  le 
premier  à  la  donner  «  de  droit  arroi  »>  (7). 

Gela  signifie  bien,  nous  l'avons  vu,  qu'il  se  considère  comme 
lin  remanieur.  Mais  comme,  d'autre  part,  nous  constatons 
l'existence  du  personnage  d'Ogier  dans  cette  deuxième  épopée, 
nous  pouvons  penser  qu'il  l'avait  effectivement  connue  dans  les 
environs  de  Meaux,  où,  à  cette  époque,  semble  avoir  fleuri 
Jne  intense  production  épique,  encouragée  par  le  monastère  de 
3aint-Faron  (8). 

Le  romanesque. 

.  De  toute  manière,  Bodel,  qui  avait  déjà  transformé  la  pre- 
mière partie  de  la  Chanson  de  geste,  ou  la  chanson  que  nous 
avons  appelée  le  Guitalin,  apporte  encore  plus  de  modifications 
dans  la  deuxième  partie.  C'est  qu'à  l'épopée  vient  se  joindre, 
dans  son  œuvre,  un  véritable  roman  d'amour,  et  tout  en  a  été 
transformé.  Nous  laissons  une  fois  de  plus  de  côté  l'influence 
du  Roland,  et,  nous  attachant  à  résumer  nos  constatations,  nous 
observons  : 


C?)  H.  Meyer  {op.  cit.),  et  K.  Nyrop,  Oldfr.  Heltedigtning,  p.  8-10,  17-18, 
^stiment  que  Baudouin  et  Sibile  constituaient  un  poème  indépendant  de 
vautre;  Hohnstrôm  pense  que  les  deux  parties  en  étaient  réunies. 

17)  Laisse  294,  vers  7986. 

(8)  Voir  plus  haut,  p.  373  en  particulier. 
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que  le  mariage  de  Baudouin  et  de  Sébile  n*est  qu'une  partie 
d'un  roman  beaucoup  plus  important,  et  qui  développe  en 
plusieurs  scènes  amoureuses,  sous  nos  yeux,  T amour  adultère 
de  la  reine  Sébile  avec  Baudouin,  l'amour  idyllique  de  Bérard 
et  de  sa  fiancée  Helissent,  captive  de  Sébile  (et  en  même  temps 
sa  confidente)  ; 

que  les  caractères  de  presque  tous  les  personnages  se  trouvent 
modifiés  de  ce  fait.  Depuis  Charlemagne  jusqu'aux  «  cheva- 
liers »  saxons,  en  passant  par  les  deux  amoureux,  tous  sont 
courtois  (9),  et,  lorsque  les  circonstances  s'y  prêtent,  ils  se  mon- 
trent attentifs  à  plaire  aux  dames,  soit  en  manifestant  leur 
prouesse  devant  elles,  soit  en  leur  faisant  une  cour  plus  ou 
moins  assidue. 

La  première  partie  de  la  guerre  voit  alterner  les  scènes 
d'amour  et  les  batailles. 

La  psychologie  des  deux  protagonistes,  à  savoir  Baudouin  et 
Sébile,  en  est  profondément  modifiée.  Le  caractère  de  la  reine, 
par  les  alternances  de  coquetterie,  de  sensualité,  de  confor- 
misme, de  ruse,  d'hypocrisie  féminine,  enfin  de  vertu  conjugale 
qu'il  offre,  est  extrêmement  complexe.  De  plus,  dans  une 
dernière  partie,  le  rôle  joué  par  Sébile  devient  capital. 

La  jalousie  de  Guiteclin,  à  peine  esquissée  dans  le  Gtàtalin 
—  à  propos  de  Margamar  —  est  mieux  dessinée  par  Bodel, 
elle  s'exerce  d'ailleurs  surtout  contre  Baudouin.  Enfin,  la 
conclusion  même  et  la  mort  de  Baudouin  et  de  Bérart  acquiè- 
rent de  nouveaux  caractères. 

En  conséquence,  par  l'apport  de  toutes  sortes  d'éléments 
courtois,  le  poète  Bodel  a  littéralement  bouleversé  le  premief 
dessein  de  l'épopée,  tel  qu'on  peut  le  deviner  dans  le  Gvitali^ 
et  sa  suite. 

Bodel,  faisant  de  Sébile  la  deuxième  femme,  très  jeune  ^* 
très  belle,  d'un  mari  saxon,  explique  vraisemblablement  ^* 
justifie,  avec  une  certaine  bienséance,  la  passion  de  cette  rein^ 
pour  Baudouin,  passion  sensuelle,  qui  la  conduit  jusqu'^ 
l'adultère,  et  jusqu'à  la  trahison  de  la  patrie  saxonne.  Ce  (\^^ 
modifie  considérablement  l'intérêt  de  l'intrigue,  et  reporte  ^^ 
somme  sur  Sébile  plusieurs  des  motifs  réels  de  certaines  grand^^ 
actions  :  colère  de  Charlemagne  et  exploits  de  celui-ci  —  vi^' 
toire  des  Français  à  Morestier  —  appel  lancé  à  Charlemagne 
au  moment  de  la  deuxième  guerre  de  Saxe. 


(9)  J'entends  par  là  qu'ils  ressemblent  par  moments  à  des  perso^' 
nages  de  romans  courtois;  cela  n'enlève  rien  ni  à  l'art  bourgeois  ^^ 
l'auteur,  ni  à  l'esprit  bourgeois  de  l'épopée. 
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Au  lieu  du  récit  épique  des  grands  exploits  de  Roland  et  de 
ses  compagnons  avant  Roncevaux,  de  Baudouin  et  de  ses  pairs 
après  Roncevaux,  Bodel  nous  a  donné,  placée  après  la  mort  de 
Roland,  une  action  unique  dans  laquelle  s'entrelacent  les 
exploits  collectifs  des  Hurepois  et  les  prouesses  de  Baudouin  et 
de  Bérarl,  mais  aussi  le  roman  d'amour  de  Baudouin  et  de  la 
reine  saxonne. 


i^  .■  i- 


Chapiire  XXX 
INFLUENCE  DE  LA  CHANSON  DE  ROLAND 


Il  nous  reste  à  répondre  à  la  double  question  :  Pourquoi 
Bodel  a-t-il  placé  l'action  après  Roncevaux  ?  Pourquoi  a-t-il  fait 
de  Baudouin  son  principal  héros  ?  Répondre  à  Tune  de  ces 
questions,  c'est  déjà  résoudre  le  second  problème.  D'autres 
y  ont  déjà  répondu,  particulièrement  M.  H.  Meyer  dans  un 
ouvrage  extrêmement  sérieux.  Si  Bodel  a  ainsi  modifié  l'épopée 
des  Saxons,  c'est  parce  qu'admirant  à  la  fois  la  Chanson  de 
Roland  et  les  romans  courtois,  il  a  voulu  rivaliser  avec  l'épopée 
du  héros  de  Roncevaux  et  avec  les  romans  courtois  de  son 
époque  :  ne  voulant  pas  reprendre  Roland,  et  désireux  de 
donner  une  unité  d'intérêt  à  son  roman  à  la  fois  héroïque  et 
courtois,  il  a  choisi  un  héros  repris  à  la  tradition  carolingienne 
elle-même,  Baudouin,  frère  de  Roland.  De  cette  manière,  il 
n'avait  pas  à  craindre  de  scinder  son  récit  en  deux  morceaux 
d'inégal  intérêt  ;  et  rendant  une  grande  force  à  la  légende  d? 
la  guerre  saxonne,  il  pouvait  en  même  temps  développer  agréa- 
blement les  péripéties  d'une  intrigue  amoureuse.  En  même 
temps,  toujours  soucieux  de  rivaliser  jusqu'au  bout  avec  la 
Chanson  de  Roland,  il  donnait  à  son  épopée  une  conclusion  en 
partie  tragique,  en  lui  présentant  la  mort  de  ses  deux  héros, 
avant  la  victoire  finale  du  grand  empereur. 

Dans  son  étude  sur  la  Chanson  des  Saisnes,  comparée  à  lo. 
KMS  et  au  Roland,  M.  Meyer  a  déjà  fait  d'importantes  décou- 
vertes, sur  lesquelles  nous  ne  reviendrons  que  pour  les  résumer. 
Nombreux  sont,  nous  l'avons  vu,  ceux  qui  ont  remarqué  l^s 
rapports  entre  le  Roland  et  l'épopée  de  Bodel.  Si  Ton  recherche 
tous  les  passages  où  l'auteur  cite  des  noms  ou  des  faits  de  \^ 
grande  épopée  carolingienne,  on  en  trouve  vraiment  untJ 
multitude  (1). 


(1)  Voici,  groupés  par  nous-inêines,  un  certain  nombre  d'exemples  où 
le  souvenir  de  Roland,  d'Olivier,  des  pairs,  est  rappelé  : 

1)  Guerre  d'Espagne  :  1.  86,  v.  1920-21. 

2)  Bataille  de  Roncevaux  :  1.  5,  vers  138-146;  1.  6,  v.  153-56;  1.  1^^' 

V.  5331. 
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Mais  surtout,  aux  allusions  directes,  aux  imitations  sensibles 
première  vue,  vient  se  joindre  une  intention  qui  s'éclaire  à 

lumière  de  l'histoire. 

A  la  fin  du  xii*  siècle,  la  France  a  connu,  non  seulement  les 
ultiples  copies  de  la  Chanson  de  Roland  en  vers  assonances 
lar  exemple  le  Roland  d'Oxford,  0)  mais  aussi  et  surtout,  des 
ârsions  rimées  (2J  (les  manuscrits  C,  F7,  P).  Le  rapprochement 
u  poème  de  Bodel  avec  ces  versions  est  très  concluant.  Il  y 

beaucoup  plus  d'emprunts  à  la  version  P  qu'aux  autres.  On 
)eul  en  conclure  que  Bodel  voulait  imiter  le  Roland  rimé.  Mais 
!n  ce  cas,  il  était  nécessaire  de  ne  pas  refaire  un  poème  à  la 
çloire  de  Roland.  Car,  s'il  avait  eu  pour  sujet  la  guerre  des 
^aisnes,  il  ne  faisait  pas  valoir  le  héros  comme  la  magnifique 
ipopée  de  Roncévaux.  Il  fallait  à  l'auteur  un  poème  d'un  seul 
enant,  une  guerre  où  le  héros  principal  assumerait  continv- 
'nent  le  principal  rôle,  et  une  fin  tragique  et  glorieuse. 

Baudouin  et  Gan^<»i. 

L'adoption  de  la  Chanson  de  Roland  comme  modèle  entraî- 
nait en  quelque  sorte  l'élimination  de  Roland  comme  héros 
d'une  lutte  contre  les  Saxons.  Comment  Bodel  est-il  arrivé  à 
choisir  Baudouin  ? 

Certainement  d'abord  parce  qu'il  lui  était  donné  dans  le 
poème  primitif,  ce  «  Gtntalin  »  hypothétique,  peut-être  immé- 
diatement suivi  de  «  Baïuîomn  et  Sébile  ». 

Mais  cela  posait  un  problème.  Baudouin  était,  dans  toutes 
les  versions  du  Roland,  le  propre  fils  de  Ganelon  ;  qu'on  se 
rappelle  les  vers  où  il  était  dit  par  le  traître,  au  moment  où  il 
protestait  contre  son  envoi  en  ambassade  : 


3)  Mort  de  Roland  et  d'Olivier  :  1.  264,  v.  7153,  7154;  1.  18,  v.  409. 

4)  Trahison  de  Ganelon  :  1.  259,  v.  7047-49;  L  261,  v.  7084-85. 

5)  Chagrin   de   Charlemagne    à   la   mort   de   Roland   :    1.    15,   v.    322; 

1.  195,  V.  5401-02;  1.  267,  v.  7281-7285. 

6)  Mort  de  la  belle  Aude  :  1.  278,  v.  7542-43. 

7)  Responsabilité  de  Charlemagne  dans  la   mort  de  Roland  :   1.  149, 

V.  4073.  —  L.  5  (contin.  de  A.),  v.  170. 
8^  Les  temps  sont  changés  depuis  la  mort  des  pairs  :  1.  160,  v.  4415- 

4417. 
î^^  Appréciation    sur    un    héros    saxon    qu'auraient    aimé    Roland    et 

Olivier  :  1.  181,  v.  5024. 
10)  Parenté  de  Baudouin  et  de  Roland  :  1.  54,  v.  1208-1.  67,  v.  1489; 

1.  73,  V.  1593;  i.  187,  v.  5161-64;  1.  268,  v.  7297. 
H)  Similitude  de  leur  mort  :  1.  234,  v.  6390;   1.  267  aussi. 

(^)  Les  manuscrits  que  nous  en  avons  gardés  sont  de  la  fin  du  xiii% 
mais  IMmitation  de  Bodel,  démontrée  par  H.  Meyer,  est  incontestable. 
Elle  prouve  l'antériorité,  par  rapport  à  Bodel,  de  la  version  rimée  du 
Roland. 
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S.in  ai  un  filz,  ja  plus  bels  n'en  estoet, 

Ço  est  Baldewin,   'ço  dit,  'ki  ert  prozdoem  ; 

A  lui  lais  jo  mes  honurs  e  mes  fieus. 

Guridez  le  ben,  ja  ne,l  verrai  des  oilz\ 

Caries   respunt  :   a   Trop  avez  tendre  coer  ».   (3) 

La  parenté  de  'Ganélon  était  soulignée  plus  loin  dans  un 
émouvant  passage  : 

En  dulce  France,  seignurs,  vos  en  irez. 

De  meie  part  ma  muiller  saluez, 

E  Pinabel,  mun  ami  e  mun  per, 

E  Baldewin,  mun  filz  que   vos  savez, 

E  lui  aidez  e  s'onur  li  guardez,.,.  (4) 

Et  cependant  l'idée  de  Baudouin,  fils  de  Ganelon,  de  Bau- 
douin, du  lignage  des  traîtres,  faisait  son  chemin  ;  dans  le 
poème  de  Spagna  (qui  subissait  l'influence  des  Reali,  et  de 
Nicolas  de  Padoue)  Baudouin  devait  un  jour  passer  pour  un 
traître  parce  que  sa  cotte  de  mailles  permettait  aux  Sarrasins, 
avertis  par  Ganelon,  de  le  reconnaître  et  de  l'épargner.  Roland 
ayant  fait  allusion  à  cette  cotte  sans  tache,  le  jeune  homme, 
indigné,  arrache  ce  signe  de  reconnaissance,  et  se  précipitant 
au  milieu  des  ennemis,  meurt  héroïquement  en  criant  «  qu'il 
n'est  pas  un  traître  »  (5). 

Cependant,  nous  noterons  que,  d'après  la  Karlamagnus  Saga, 
branche  I,  la  sœur  de  Charlemagne,  nommée  Berte,  est  bien 
la  mère  de  Roland,  mais  la  femme  de  Milon  ;  à  la  mort  de 
Milon,  elle  épouse  Ganelon,  qui  adopte  Roland  ;  on  découvre 
entre  Ganelon  et  Berte  une  parenté,  et  ils  sont  séparés  ;  elle 
prend  alors  pour  époux  Evrard,  dont  elle  a  deux  fils,  Alard 
et  Evrard.  Il  n'est  pas  question  de  Baudouin. 

Ainsi  la  tradition  se  modifie.  Le  temps  n'est  pas  loin  où  nous 
allons  revoir  Baudouin.  Le  Pseudo-Turpin  (6)  lui  donne  une 
place  importante  dans  la  bataille  de  Roncevaux.  Il  est  le  seul, 
avec  Thierry  (Thierry  l'Ardennais  que  nous  voyons  ici),  à 
assister  aux  derniers  moments  de  Roland  sur  le  champ  de 
bataille  ;  c'est  lui  qui  va,  sur  la  demande  de  Roland,  annoncer 
à  Charles  la  défaite.  Cette  tradition  a  eu  un  reflet  dans  l'art  : 
le  célèbre  vitrail  de  Charlemagne,  à  la  cathédrale  de  Chartres, 


(3)  L.  23,  V.  313-317  (éd.  F.  Whitehead). 

(4)  L.  XXIX,  vv.  360-364  (éd.  L.  Gautier). 

(5)  Voir  Histoire  poétique  de  Charlemagne,  par  G.  Paris,  p.  418. 

(6)  Au  chapitre  23  (Hist,  poét,,  p.  412). 
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îonlient  deux  scènes  où  Ton  voit  Baudouin  assistant  Roland, 
Baudouin  annonçant  à  Tempereur  le  désastre  (7). 

Faut-il,  avec  G.  Paris  (8),  considérer  qu'il  y  avait  là  une 
acceptation  de  l'ancienne  généalogie  ?  Certes  il  est  difficile  de 
se  prononcer,  puisque  (selon  le  mot  de  Ganelon)  dans  le  poème 
de  Roland,  Tenfant  «  est  prozdom  »,  deviendra  un  preux,  mais 
est  trop  jeune  pour  combattre.  Il  y  a  là  une  opposition. 

Faudrait-il,  en  ce  cas,  conclure  que  chez  Bodel,  qui  connaît 
les  chansons  des  «  barons  révoltés  »,  et  qui  fait  l'éloge  des  gens 
de  l'entourage  de  Salomon,  on  trouve  une  sorte  de  réhabilita- 
lion  du  «  lis^nage  des  traîtres  »  ?  Il  est  vrai  qu'en  des  moments 
de  rébellion  morale,  d'indignation  et  de  colère,  Baudouin  lui- 
même  puis  Ripeus,  ou  du  moins  les  Alemans,  parleront  de  la 
responsabilité  de  Charlemagne  dans  divers  désastres,  dont  celui 
de  Ronc-evaux.  Mais  c'est  aller  trop  loin.  A  deux  reprises  en 
effet,  on  flétrit  Ganelon.  Charlemagne  d'abord  (9).  Ce  passage 
est  intéressant  ;  il  prouve  les  .hésitations,  sinon  du  public,  au 
moins  des  lecteurs  avertis  ;  dans  le  texte  de  tous  les  manus- 
crits, sauf  un,  nous  lisons  : 

El  maldist  Ganelon  le  traïtor  f'enois  {A  écrit  Guenelon). 

L,  cependant  proche  des  origines,  nous  le  savons,  hésite, 
revient  sur  ses  pas,  et  écrit  Gilemer,  au  lieu  de  Ganelon. 

Cela  signifie  bien  que,  dans  ce  passage,  les  soucis  de  Char- 
lemagne viennent  de  Gilemer  ;  mais  il  n'est  pas  devenu  un 
«  traître  ».  Il  est  plutôt  un  indocile  ;  n'importe,  le  copiste  a 
peur  de  parler  de  Ganelon,  père  de  Baudouin  :  il  ne  connaît 
pas  encore  la  tradition  qui  va  naître  (après  Bodel,  semble-t-il) 
6t  qui  fera  de  Baudouin  le  fils  de  Milon,  ce  premier  mari  de 
Berthe  ;  Milon  mourra  en  Flandre.  C'est  à  Girart  d'Amiens 
<ïu'il  appartient,  dans  son  Charlemagne  (fin  du  xra*  siècle), 
^e  dire  que  Baudouin  est  vraiment  le  fils  de  Milon,  et  qu'en 
faire  un  fils  de  Ganelon,  c'est  une  «  bourde  prouvée  »  (10). 

Baudoi4n  et  l'actualUé. 

A  quel  endroit  se  place  l'invention  de  Bodel  ?  Certainement 
9U  moment  où  il  faut  donner  un  successeur  à  Roland,  un 
successeur  valeureux,  et  qui  sera  en  même  temps  une  sorte  de 


(7)  Voir  une   reproduction   de   ces   scènes,  en  couleurs,  dans   la  Litté- 
nature  Bédier-Hazard,  !«•  volume,  p.  17. 

(8)  €  Il  est  probable  que  l'auteur  suivait  la  tradition  générale  ». 

(9)  Voir  plus  haut,  p.  421,  note  1. 

(10)  Histoire  poétique  de  Charlemagne,  p.  413.  Girart  d'Amiens,  Char- 
^^magne,  f«  113,  r»  B. 
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prédécesseur  ou  d'ancêtre  honorable.  Or,  il  y  a  une  famille, 
en  Flandre,  qui  exalte  la  gloire  carolingienne  et  cherche  à 
s'égaler  aux  Capétiens,  soit  par  des  mariages,  soit  par  des  luttes. 
C'est  la  famille  des  comtes  de  Flandre.  Pour  trouver  en  elle 
des  Baudouin  célèbres,  et  quasi-légendaires,  on  n'a  que  l'em- 
barras du  choix. 

«  Je  trouve,  dit  M.  l'abbé  Lestocquoy,  au  ix*  siècle,  Bauduin,  dit 
Bras  de  fer,  au  x*  Bauduin  le  Chauve  et  Bauduiu  le  Jeune.  Ail  xi^ 
Bauduin  Belle-barbe,  Bauduin  de  Lille,  Bauduin  de  Mons,  au  xii* 
Bauduin  à  la  Hache.  »  (11) 

Mais  il  est  cependant  exact  que  Baudouin-bras-de-fer,  avait 
enlevé  Judith,  fille  de  Charles  le  Chauve,  en  862,  à  Senlis  (12). 
Ainsi  commença  l'histoire  du  comté  de  Flandre. 

Baudouin  VIT,  dit  Baudouin  à  la  Hache,  allié  de  Louis  VI 
le  Gros,  avait  été  l'un  des  comtes  les  plus  aimés  des  Arrageois  ; 
il  apparaît  que  c'est  en  son  honneur  que  l'on  donna  le  nom 
de  Battdimont  [Balduini  mons)  à  cette  colline  à  l'intérieur  de 
'la  ville  d'Arras,  où  il  habitait  avec  la  comtesse  Clémence  durant 
les  guerres  auxquelles  participait  son  père,  Robert  IL 

On  voit  que  les  comtes  de  Flandre  se  vantaient  avec  raison 
de  descendre  des  Carolingiens,  et  ceci  avait  été  particulièrement 
remarqué  lors  du  mariage  de  Philippe  Auguste,  descendant 
des  Capétiens,  avec  la  dernière  descendante  de  Charlemagne, 
Isabelle  de  Hainaut. 

Chose  encore  plus  remarquable,  un  comte  de  Hainaut,  Bau- 
douin II,  avait  épousé  Marguerite  de  Flandre.  Il  avait  acquis, 
dans  les  guerres  contre  le  Brabant,  le  surnom  de  Baudouin  le 
courageux  (13). 

Il  mourut  en  1195.  C'est  dire  que  son  souvenir  était  encore 
vivace  ;  d'autant  que  son  fils  Baudouin  VI  de  Hainaut,  né  en 
1171,  après  avoir  longtemps  lutté  contre  Philippe  Auguste, 
allait  signer  la  paix,  et  s'étant  croisé  en  1199,  allait,  à  partir 
de  1200,  recevoir  la  direction  morale  de  la  campagne  (14).  Ca 
dernier  descendant  de  la  race,  brillant  chevalier,  gorta,  à  partit* 
de  1194  (à  la  mort  de  sa  mère  Marguerite),  le  titre  de  Bau- 


''11)  J.  Lestocquoy,  Arras  nu  temps  jadis,  I,  Arras,  1944,  2^  éd.,  chap- 
XXVII,  La  rue  Baudimont.  p.  75. 

(12)  A.  Mabille  de  Poncheville,  Histoire  d* Artois,  p.  45. 

(13)  Pour  les  généalogies,  voir  l'Appendice  du  livre  utile  el  claif 
de  Tabbé  Lestocquoy,  Histoire  de  la  Flandre  et  de  VArtois,  Coll.  €  Qu*^ 
sais-je  ?  »,  P.U.F. 

(14)  Villehordouin,  Conquête  de  Constantinople,  Ed.  Faral,  paragr.  ^ 
et  Fuivants;   Index,  tome   II. 
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douin  IX  de  Flandre  ;  il  devait  acquérir,  au  cours  de  la  cori 
quôte  de  Constantinople,  le  nom  de  Baudouin  de  Constanti- 
nople. 

Nous  savons  que  Bodel  devait  se  croiser  et  qu'avec  les  sei- 
gneurs de  Béthune,  il  devait  faire  partie  un  jour,  de  ces 
«  échelles  »  de  T Artois  et  de  la  Flandre  qui  étaient  promises  à 
la  conquête  de  Tempire  latin.  Comment  ne  pas  comprendre 
qu'il  eût  choisi  pour  héros  un  Baudouin,  afin  d'honorer  la 
famille  la  plus  puissante  du  Nord  ?  Le  nom  était  magnifique- 
ment illustré  dans  sa  province,  et  d'ailleurs  dans  sa  ville  même, 
puisque,  nous  le  savons,  non  seulement  Arras  honorait  particu- 
lièrement l'un  des  Baudouin,  mais  ses  châtelains  eux-mêmes 
étaient,  au  temps  de  Bodel,  des  Baudouin. 

A  cette  raison  historique  s'en  joignirent  d'autres. 

Aussi,  à  aucun  moment,  on  ne  volt  Baudouin  se  réclamer  de 
son  ascendance.  S'il  parle  de  la  responsabilité  de  Charles,  dans 
le  désastre  de  Roncevaux,  c'est  bien  plus  par  amour  pour  son 
frère  Roland  que  pour  disculper  celui  qu'on  ne  veut  pas  dési- 
gner comme  son  père. 

Car  son  identité  est  tout  au  long  déclinée,  et  on  n'y  donne 
que  les  mentions  glorieuses  : 

Dame,  <r  dist  la  pucele  »,  a  celer  nel  vos  quier, 

C'est  II  niés.  Km.   que  tant  doit  avoir  chier, 

De  sa  seror  germainne^  bien  le  puis  affichier. 

Se^   [rercs   fu   Holanz,    li    compainz   Olivier  ; 

Por  le  meillor  de  France  nestuet  cestui  changier.  (15) 

Et  le  but  de  Bodel,  c'est  que  tous  puissent  dire,  quand  on 
voit  ses  grandes  actions  : 

Cist  fu  frère  Rolnnt. 
d  Voire,  dist  la  roïne,  «  ancor  est  apparent  »...  (16) 

11  va  l'agrandir,  du  moins  telle  est  son  intention  ;  en  le  ren- 
^c»-nt  plus  complexe,  en  donnant  uns  plus  grande  place  à 
^'amour  dans  sa  vie  et  ses  actes,  il  pensera  l'humaniser.  Mais, 
Gomme  d'autre  part  il  tient  à  exalter  la  royauté,  il  lui  sera 
difficile  de  donner  à  ce  caractère  la  force  et  l'énergie  sublimi* 
?^e  Ton  attend  d'un  frère  et  d'un  rival  de  Roland.  Comme  on 
'^  pu  dire  : 

Rolanz  est  proz,  et  Oliviers  est  sages. 


"5)  Uisse  67.  vers  1486-1490. 
(16)  Laisse  73.  vers  1593-1594. 
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Bodel  veut  le  rendre  plus  sage  ;  certes  il  sera  moins  téméraire 
que  Roland  ;  il  suivra  les  conseils  de  sa  femme.  Et  il  appellera 
au  secours.  Mais  si,  dans  la  scène  de  la  mort,  il  y  a  moins  de 
grandeur  chez  Bodel  que  dans  le  Roland,  on  y  aperçoit  une 
tendance  au  réalisme  sentimental  :  naturellement  aussi,  Bodel 
va  supprimer  un  élément  merveilleux  ;  Roland  ne  mourait  pas 
d'une  blessure  reçue  au  combat,  il  était  en  quelque  sorte  invul- 
nérable, étant  miraculeusement  craint  par  les  ennemis  ;  mais 
c'était  son  propre  effort  qui  Tavait  tué,  au  moment  où  il  sonnait 
de  Tolifant.  Victime  de  son  geste  désespéré  de  repentir  et  de 
fidélité  à  l'honneur,  il  mourait  sans  un  coup  d'épée,  sans  un 
coup  de  lance,  la  face  tournée  vers  TEspagne,  en  conquérant. 
Nombre  de  détails  ont  disparu  dans  le  passage  du  Roland 
aux  Sai^snes, 

Bérart. 

Il  ne  faut  pas  oublier  d'ajouter  que,  mû  par  un  désir  artis- 
tique assez  compréhensible,  Bodel  décide  de  disposer  ses  person- 
nages en  couple  :  à  Roland  et  Olivier  correspondent  Baudouin 
et  Bérart. 

Bérart  a  un  noble  caractère  ;  et  Bodel  s'est  montré  original 
en  lui  donnant  le  rôle  d'un  jeune  chevalier,  comme  en  faisant 
de  Helissant  une  toute  jeune  fille  ;  les  contrastes  accroissent  le 
plaisir  de  l'auditeur  ou  du  lecteur.  Malheureusement  le 
mélange  de  scènes  galantes  et  de  scènes  épiques  affaiblit  parfois 
le  caractère  de  l'un  ou  l'autre  des  personnages  principaux. 
Mais  c'est  ainsi  que  l'on  passe  de  Tépopée  au  roman  épique. 

Il  était  difficile,  en  choisissant  le  Roland  pour  modèle,  d'éga- 
ler un  pareil  exemple  ;  mais  au  moins  c'était  faire  preuve  de 
goût  que  de  viser  aussi  haut.  De  plus,  les  limites  imposées  à 
Bodel  par  la  chanson  de  geste  qu'il  suivait  de  loin  ont  modifié 
son  dessein.  Car  l'épopée  des  Saisnes,  ce  sont  les  exploits  des 
Français  dans  la  lutte  contre  la  Saxe  païenne,  mais  c'est  aussi 
l'intrigue  amoureuse  de  la  belle  païenne  et  du  chevalier  chré- 
tien, et  ce  doit  être  également  le  triomphe  final  de  la  royauté 
et  de  l'armée  françaises.  On  dirait  que  Bodel  veut  véritablement, 
suivant  une  expression  médiévale,  «  essaucier  »  à  la  fois  les 
Hurepois,  Baudouin  et  Charlemagne.  Mais  l'ambassade,  et  ses 
suites,  la  guerre  et  les  combats,  la  mort  de  Baudouin  et  la 
vengeance  de  Charltes  constituent,  derrière  l'intrigue  entre 
Baudouin  et  Sébile,  une  sorte  de  toile  de  fond  guerrière  et 
héroïque. 

Ainsi  s'unissent  les  influences  du  Gvitalin  et  du  Roland,  Il 
appartenait  au  talent  de  l'écrivain  de  faire  une  grande  œuvre, 
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de  poésie  et  d'action  épiques.  Mais  nombre  d'éléments  de 
on  présentée  par  le  Gidtalin,  s'en  sont  trouvés  modifiés  en 
îHS  logique. 

ns  les  Saisnes^  nous  trouvons  une  résistance  à  l'intention 
riale,  tout  au  début  de  la  guerre  ;  ce  n'est  plus  Roland, 
ne  dans  le  Guitalin,  qui  se  refuse  à  marcher  au  combat 
•  continuer  d'ailleurs  une  conquête)  ;  ce  sont  les  Hurepois. 
ns  l'épopée  primitive,  Charlemagne  était  bien  effacé  ;  dans 
>ème  de  Bodel,  Charlemagne  regagne,  même  sur  le  héros 
3,  son  autorité  ;  certes,  ils  s'affrontent,  de  manière  assez 
nte.  Mais  on  conserve  l'essentiel  de  la  Chanson  de  Roland. 
les  pleurera  sur  la  mort  héroïque  de  Baudouin,  et  il  vain- 
lui  aussi.  Les  Hurepois  auront  moins  d'importance  que  la 
le  victoire  remportée  par  le  vieil  empereur  :  il  triomphe 
y^alas  qu'il  convertit  ;  il  participe,  avec  une  fougue  juvénile, 
derniers  combats.  Ce  n'est  pas  Baudouin  qui  tuera  ou  qui 
irera  Guiteclin,  c'est  Charles,  et  Charles  seul  qui  en  est 
inqueur.  Dans  le  Roland  aussi,  le  jeune  héros  pouvait  bien 
er   la  main   de  Marsile,   c'est  l'empereur   qui   tue   Bali- 

(17). 

itre  parallélisme  secondaire  :  Naymes  défait  en  combat  sin- 
îr  le  païen  Salauri  (dans  les  Saisnes).  Le  Roland  nous 
3nte  aussi,  dans  les  dernières  laisses,  la  victoire  de  Naimes 
le  chef  sarrasin  Malprimes  (18).  Mais  ici  Naimes  était 
Liru  par  Charlemagne  ;  par  désir  de  variété,  Bodel  a  permis 
deux  Naymes  de  vaincre  sans  secours, 
ifin  Bodel,  il  faut  le  répéter  après  M.  Henri  Meyer,  doit  à 
hanson  de  Roland,  mille  procédés  de  style  d'ailleurs  très 

adaptés  par  l'auteur  :  les  noms  propres  des  peuples  étran- 
,  le  goût  des  énumérations  et  des  répétitions  épiques, 
bre  de  rimes  et  d'images,  quelque  fois  textuellement  notées, 
5  étoffées  ou  amplifiées  dans  l'alexandrin  de  Bodel  (19). 


0   Laisse  268,  vers  3619. 

\)  Laisse  255,  vers  3450. 

))  Je   citerai,  comme  exemples  de  formules   énergiques   et   simples  : 

snl  a  mort  fem  {RoL,  v.  3335;  Saisnes,  laisse  247,  v.  6702;   Roi.,  v. 

-3342);    Ta    tranchié    et    fendu,    si    Va.    mort    abatu    (RoL,    y.    1957; 

nés,  6720-6721).  La  mort  le  va  hastant  (RoL,  P.  3346;  Saisnes,  1.  219, 

F58). 
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Chapitre  XXXI 
L'ÉPISODE  DE  SAINT-HERBERT-DU-RHIN 


Il  est  un  épisode  qui,  plus  qu'aucun  autre,  a  été  discuté  par 
les  érudiis.  C'est  celui  que  Ton  a  appelé  l'épisode  des  Dames 
infidèles,  ou  encore,  en  raison  du  lieu  où  il  se  place,  Tépisode 
de  St-Herbert-du-Rhin.  On  sait  comment  on  peut  le  résumer. 
Il  est  située  dans  la  première  partie  du  séjour  de  Charlemagne 
et  de  son  armée  sur  les  bords  de  la  Rune.  Afin  de  ne  pas  infliger 
aux  femmes  de  trop  grandes  fatigues,  pendant  une  dure  cam- 
pagne militaire,  l'empereur  a  ordonné  (1)  de  laisser  au  «  bore 
St-Herbert  »  les  «  pucelles  et  les  dames  de  pris  ».  Or,  quelque 
temps  après  l'arrivée  au  camp,  alors  qu'il  n'y  a  pas  eu  de 
véritable  incident  guerrier  (inspection  de  la  rive  saxonne  par 
Guiteclin,  chasse  de  Charlemagne,  entrevue  de  Baudouin  et  de 
Sébile  sur  la  rive  droite,  duel  entre  Baudouin  et  Adan  d'Alenie), 
on  vient  annoncer  à  Lohot  de  Frise  que  reines  et  comtesses, 
garçons  et  «  bedel  »  font  ensemble  leur  «  avel  »,  c'est-à-dire  se 
livrent  joyeusement  à  la  débauche  (2). 

La  reine  Rissendine  est  menacée  parce  qu'elle  se  refuse  à 
participer  à  ces  criminelles  folies.  Et  les  femmes  se  sont  forti- 
fiées dans  le  «  bore  ».  L'empereur  décide  d'intervenir  ;  sous  la 
direction  de  Lohot,  de  Gerbuef  le  Flamand,  de  Garin  le  Pouhier, 
une  armée  se  forme.  (Charlemagne,  Bérart  et  Baudouin  l'ac- 
compagnent d'ailleurs  pour  guerroyer  contre  les  dames  et  les 
punir).  Une  fois  arrivés  sous  les  remparts  de  St-Herbert,  les 
barons  attendent  une  nuit.  Puis  sur  la  demande  de  Charle- 
magne et  tandis  que  tous  sont  à  genoux.  Dieu  accomplit  un 
miracle.  Les  murs  de  la  ville  s'écroulent.  Rissendine  sort  lo 
visage  couvert.  Elle  seule  est  innocente.  Les  autres  dames,  en 
pleurant,  retrouvent  leurs  maris.  Leurs  complices  sont  jetés 


(1)  Vers  1176-1187. 

(2)  Aoel  signifie  à  la  fois  plaisir  et  débauche  (Godefrov). 


—  429  — 

lans  le  Rhin  avec  une  pierre  au  cou.  Charlemagne  demande 
.ux  seigneurs  de  pardonner,  et  barons  et  dames  reviennent  (ce 
[\ii  semble  signifier  que  les  dames  viennent  jusqu'au  camp  avec 
eurs  époux).  Elle  ne  furent  pas  punies.  Nul  ne  leur  parla 
amais  de  ce  nénible  souvenir. 

A  une  quarantaine  d'années  d'intervalle,  deux  érudits  ont 
ugé  diversement  cet  incident.  L'un,  Francisque  Michel,  a, 
lans  une  note  de  sa  préface,  considéré  qu'il  y  avait  peut-être 
ci  une  interpolation  étrangère  au  texte  de  Ik)del.  Il  ajoute  que 
e  manuscrit  Lacabane,  qui  est  le  plus  complet,  omet  les  deux 
)assages.  Mais  il  suggère  lui-même  l'explication  suivante  (3)  : 

«  Pent-ètre  cette  histoire  a-t-elle  été  supprimée  dans  le  premier 
c'est-à-dire  L)  par  un  copiste  jaloux  de  conserver  aux  femmes  fran- 
aise  la  réputation  de  chasteté  dont,  comme  chacun  sait,  elles  ont 
oui  de  tout  temps,  et  qui  leur  a  valu,  entre  autres  compliments,  la 
élèbre  tirade  de  Guillaume  de  Lorris.  » 

Toutefois,  F.  Michel,  dans  les  Notes  situées  à  la  fin  de  son 
leuxième  volume  (4),  a  pu  écrire  :  «Ce  siège  de  St-Herbert-du- 
Ihin  contre  les  dames  infidèles  est  un  épisode  fort  curieux,  et 
1  y  a  tout  à  parier  que  le  fond  en  est  véritable.  » 

Léon  Gautier,  dans  ses  Epopées  françaises  (5),  a  protesté 
laturellement  contre  cet  épisode.  «  Je  n'ai,  dit-il,  nulle  confiance 
>our  cette  vertu  si  changeante...  et  nulle  admiration  pour  un 
)oème  si  lubrique.  » 

«  Ce  Rhin,  dit-il  un  peu  plus  loin,  se  change  en  je  ne  sais 
[uel  ruisseau  d'opéra-comique,  séparant  uniquement  des  ber- 
rères  et  des  bergers  perpétuellement  amoureux.  »  (5). 

Au  fond,  il  y  a  ici  un  double  jugement  ;  et  il  semble  être 
.ssez  différent  chez  F.  Michel  et  sous  la  plume  de  L.  Gautier. 

1®  Cet  épisode  est  d'un  goût  fort  mauvais,  et  son  fond  est 
mmoral.  Tel  est  le  jugement  de  L.  Gautier. 

2**  Cet  épisode  est  inauthentique  ;  il  n'est  pas  de  Bodel.  Telle 
st  la  pensée  de  F.  Michel,  qui  trouve,  par  contre,  que  le  récit 
st  intéressant,  et  ne  manque  pas  de  vérité. 

A  notre  avis,  cet  épisode,  dont  l'esprit  paraît,  au  premier 
^bord,  jurer  avec  le  reste  du  poème  épique,  est  en  effet  curieux, 
^sez  piquant,  mais  nous  le  considérons  comme  de  pure  inven- 
ion.  Seulement  nous  pensons  qu'il  est  vraiment  de  Bodel  et. 


(3)  p.  LXXXVII  de  la  Préface  (!«'  volume).  V.  Roman  de  la  Rose,  éd. 
^e  Méon,  t.  II,  p.  230,  v.  9193. 

(4)  Chanson  des  Saisnes,  tome   II,  Notes,  p.  192  et  suiv. 

(5)  S*"  volume,  p.  503. 
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en  cela  du  moins,  très  authentique.  Nous  voyons  à  ceci  deux 
raisons  : 

1^  Il  est  dans  trois  manuscrits,  A,  T  et  fl  ;  à  Tendroit  précis 
où  commence  Tépisode,  dans  L,  plus  exactement  après  le  vers 
i638,  et  jusqu'au  bas  de  la  page,  «  il  y  a  un  espace  blanc, 
qui  peut  contenir  sept  vers  »  (6).  Si  d'autre  part  nous  consta- 
tons qu'au  passage  où  était  annoncé  l'incident  (7),  il  y  a  une 
autre  suppression  de  vers  particulière  à  L,  et  qui  ne  se  retrouve 
en  aucun  autre  manuscrit  ;  si  enfin  on  constate  que  le  manus- 
crit L  a  remplacé  «  el  bore  St  Herbert  la  dedenz  cel  porpris  » 
par  les  mots  suivants  :  «  An  cel  bore  St  Lambert,  là  dedanz 
St  Denis  »,  nous  devrons  conclure  que  le  copiste,  travaillant 
pour  un  amateur  courtois  ou  vivant  lui-même  en  un  milieu 
religieux,  a  remplacé  un  «  pourpris  »,  c'est-à-dire  une  enceinte, 
par  une  abbaye,  dont  le  nom  répète  fâcheusement  une  fin  de 
vers.  Si  l'on  ajoute  que  le  lieu  dit  St-Herbert  est  considéré 
comme  désignant  Deutz,  localité  sœur  de  la  ville  de  Cologne, 
placée  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  en  face  de  celle-ci,  nous 
constaterons  qu'il  y  a  eu  là  une  sorte  de  substitution  d'ailleurs 
assez  heureuse  (8). 

L'idée  était  évidemment  pieuse  de  mettre  les  femmes  sous 
la  protection  de  l'abbaye.  Mais  cela  n'a  pas  semblé  être  l'inten- 
tion de  l'auteur  ou  du  scribe.  Si  l'on  allait  plus  loin,  et  s'il 
fallait,  par  impossible,  supposer  que  les  noms  donnés  par  L 
seraient  les  premiers,  l'addition  se  compliquerait  d'une  satire 
anticléricale.  Mais  Bodel  a  probablement  écrit  «  St-Herbert  >• 
et  non  «  St-Lambert  ». 

2**  La  deuxième  raison,  qui  est  d'ordre  littéraire,  est  que 
cette  histoire  est  dans  l'esprit  général  de  Bodel,  et  même  dans 
l'esprit  de  l'épopée  des  Saisnes,  considérée  sous  un  certain 
angle.  Certes,  c'est  un  fabliau  ;  mais  nous  savons  que  le  fablif^ 
est  un  genre  aimé  du  poète,  même  au  moment  où  il  prétend 
dire  la  vérité,  et  juste  après  avoir  annoncé  que  sa  chanson  ne 
«  movoit  »  pas  de  «  fabliax  ». 

Les  fabliaux  de  Bodel  nous  présentent  assez  souvent  des 
maris  trompés  :  nous  en  voyons  dans  le   Vilain  de  Baill^^^ 


(6)  Ed.  F.  Michel,  tome  !•',  p.  127,  note  24. 

(7)  Laisse  53,  vv.  1156-1193. 

(8)  St-Lambert,  évêque  de  Maastricht,  avait  laissé,  à  Liège  et  ^b 
monastère  de  Stavelot,  une  certaine  tradition  qui  le  mêlait  à  la  légeoflc 
carolingienne;  on  estimait  qu'il  avait  reproché  à  Pépin  d'Héristal  s^' 
amours  adultères  avec  Alpaïde  et  qu'il  avait  lutté  contre  les  emp»*' 
tcments  territoriaux  de  Dodon.  Pour  les  deux  lieux  cités,  voir  p^^* 
haut,  p.  381. 
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dans  Gombert  et  les  Deicx  clercs.  Il  faut  également  ajouter  que, 
dans  le  reste  de  Tépopée,  il  y  en  avait  au  moins  un  autre  ; 
Guiteclin  est  raillé  à  plusieurs  reprises  par  ceux  mêmes  qui  le 
renseignent.  Que  Ton  se  souvienne  des  termes  employés  par 
le  messager  pour  désigner  les  plaisirs  que  connaissent  Baudouin 
et  Sébile  (9).  Si  on  la  considère  ainsi,  il  y  a  matière  à  un  fabliau 
dans  l'histoire  des  amours  de  Sébile. 

De  plus,  lorsque  Sébile  perd  Guiteclin,  nous  apercevons  un 
au^e  fabliau  ;  son  influence  ^*est  certainement  fait  sentir 
durant  tout  le  Moyen  Age  ;  il  s'agit  d'une  sorte  d'imitation  de 
la  Matrone  d'Ephèse,  ou  de  la  Veuve  ;  car,  expédiés  en  un 
distique  goguenard  de  la  version  A,  la  douleur  de  Sébile,  et 
son  veuvage  sont  très  bien  étudiés  dans  le  manuscrit  T,  mais 
naturellement  ctan  grano  salis  ;  on  sent  la  malice  de  Bodel. 

Enfin,  un  autre  détail  prouverait,  à  lui  seul,  que  Tauteur  a 
voulu  s'égayer  aux  dépens  même  de  la  légende  qu'il  imitait. 
Dans  le  Gmtalin,  du  moins  dans  Tune  des  versions,  les  murs 
d'une  ville  s'écroulaient  sur  la  prière  de  l'un  des  guerriers. 
Ainsi  était  prise  la  ville  de  Nobles.  Rien  n'empêche  que  Bodel 
ait  voulu  sourire  de  ce  merveilleux,  tout  en  suggérant,  avec 
une  sorte  de  sagesse  un  peu  grosse,  que,  contre  les  ruses  des 
femmes,  l'homme  ne  peut  vaincre  sans  le  secours  du  ciel. 

Il  est  vrai  que  M.  P. -A.  Becker,  dans  l'étude  qu'il  a  consacrée 
à  la  Chanson  des  Saxons,  a  indiqué  un  passage  intéressant  qui 
aurait  pu  inspirer  le  récit  de  Bodel.  C'est  un  morceau  du  cha- 
pitre XXI  du  PseudO'Turjnn  où  l'on  constate  qu'Antoine  et 
Darius  ont  été  vaincus  par  Octave  ou  Alexandre  parce  qu'ils 
avaient  conservé  avec  eux  la  compagnie  des  femmes.  «  Il  n'est 
ni  convenable  ni  avantageux  »,  ajoute  l'auteur  du  Psevdo- 
Turpin,  «  de  garder  les  femmes  dans  les  camps  où  il  faut 
niattriser  ses  désirs.  »  (10). 

Je  vois  très  bien  qu'il  y  a  entre  ce  passage  et  la  retraite  des 
femmes,  un  rapport  étroit  ;  mais  on  n'en  voit  pas  avec  l'épisod,» 
^es  Femmes  infidèles.  Il  y  faut  voir,  à  mon  avis,  des  sources 
livresques  courtoises,  et  des  sources  vivantes,  contemporaines. 

Un  des  amis  et  parents  de  Conon  de  Béthune,  que  connaissait 
vraisemblablement  Bodel,  Huon  d'Oisy,  avait  composé  le 
ToTuoiement  as  dames  (11)  ;  il  y  célébrait,  en  des  vers  lyriques 


(9)  Laisse  148,  vers  4021-4025. 

(10)  Voir  tout  le  passage  dans  Becker,   article  cité,  p.  340  iZ.F.R.Ph.f 

1940). 

(11)  Voir  F.  Michel,  Edition  des  Saisnes,  fin  du  2®  volume,  note  ;  et 
^omania,  t.  XXVIII,  1899.  p.  232. 
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légers  et  souriants,  un  certain  nombre  de  femmes»  de  l'époque, 
qui  avaient  voulu,  disait-il,  en  organisant  un  tournoi  à  Lagny, 
se  rendre  compte  des  dangers  que  couraient  leurs  chevaliers 
dans  les  joutes  armées  (12).  Ce  Tornoiemenl  as  dames,  qui  eut 
un  très  grand  succès,  date  probablement  des  années  1180.  La 
vogue  du  sujet  n'était  pas  épuisée  ;  on  devait  revoir  encore  un 
autre  poème  du  même  genre  à  la  fin  du  xni*  siècle  (13)  :  It 
Tomoieinent  des  dames  de  Paris. 

En  parlant  de  la  place  où  les  dames  se  fortifiaient,  «  a  tours 
et  a  bretescties  »,  Bodel  faisait  sourire  son  public,  qui  n'avait 
pas,  autant  que  nous  le  croyons,  le  souci  de  la  distinction  des 
genres  ;  le  curieux  mélange  que  nous  apercevons  dans  le  ^^w 
et  dans  les  Saisnes  nous  le  prouve. 

Mais  d'autre  part,  il  est  assez  intéressant  de  noter  que,  parmi 
les  thèmes  les  plus  chers  aux  écrivains  courtois  du  temps,  l'un 
des  plus  aimés  du  public  est  celui  de  la  dame,  ou  surtout  de  la 
damoiselle  assiégée  (14).  Dumiart  le  Galois,  le  Chevalier  aux 
dexix  épées,  Parzival,  Perlesvaus,  la  Queste  del  Saint  GraaL 
contiennent  nombre  de  «  Châteaux  des  pucelles  »  ;  Perceval 
aussi,  et  Chrétien  de  Troyes,  protégé  de  Philippe  d'Alsace, 
l'avait  certainement  publié  avant  1191.  Le  sujet  essentiel  de  ces 
sièges  était  la  résistance  opposée  par  une  dame  ou  une  demoi- 
selle vertueuse  aux  entreprises  guerrières  d'un  chevalier,  lequel 
voulait  s'emparer  du  château,  afin  d'obtenir  en  même  temps 
que  leur  fief,  leur  main,  avec  ou  sans  leur  consentement.  La 
dame  ou  la  demoiselle  assiégée  récompense  le  jeune  et  cheva- 
leresque libérateur  (qui  la  débarrasse  du  mauvais  baron)  par 
.  l'offre  de  son  amour.  Mais  le  sujet  de  ce  thème  courtois,  c'était 
la  défense  armée  de  la  vertu.  Si  les  dames  défendaient  leur 
château  dans  les  récits  courtois,  c'était  essentiellement  pour 
protéger  leur  honneur.  Bodel  imagine  de  prendre  soudain  le 
contrepied  d'une  thèse  courtoise,  et  de  montrer  des  femmes 
les  armes  à  la  main,  défendant  leur  passion,  ou  plutôt  leur 
vice.  C'était  en  même  temps  un  ornement  inattendu  pour  une 
version  (populaire  ou  mondaine)  de  son  épopée,  et  une  sorte 
de  vivante  satire  contre  la  conception  de  la  société  courtoise, 
qui  idéalisait  la  femme. 


(12)  Edition  du  texte  du  Tournoiement  avec  variantes,  dans  RomoniO' 
t.  XXVIII,   1899,  Jeanroy. 

(13)  Voir  E.  Langlois,  Notices  et  extraits  de  manuscrits. 

(14)  Voir  une  étude  avec  une  liste  complète  et  une  bibliographie 
importante,  dans  l'article  de  Miss.  H.  Newstead,  The  Besieged  ladies  ii* 
Arthurian   romance,  PMLA,  LXIll,  1948,  p.  803-830. 
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De  plus,  dans  la  société  d'alors,  très  spécialement  dans  les 
milieux  arrageois,  ou  du  moins  artésiens,  et  encore  plus  peut- 
être  autour  des  seigneurs  qui  fréquentaient  la  maison  de 
Béthune,  on  discutait,  nous  Tavons  vu  (15),  sur  la  fidélité  des 
épouses  et  des  fiancées  qui,  après  le  départ  des  croisés,  n'avaient 
pas  respecté  leurs  promesses  ;  Conon  avait  consacré  à  ce  sujet 
plusieurs  pièces  de  vers  lyriques  et  satiriques  à  la  fois.  Dans 
ce  problème,  aussi  vieux  que  les  guerres,  la  fidélité  des  femmes 
de  combattants  (problème  abordé  déjà  par  VOdyssée),  Bodel 
prend  place,  et,  non  sans  humour,  suggère  sa  solution,  comme 
toujours  très  libérale.  La^  punibion  doit  frapper  ceux  qui, 
{garçon,  queiex  ou  bedel)  (16),  ont  osé  transformer  une  ville  de 
refuge  en  un  lupanar  ;  Bodel,  qui  n'a  pas  peur  des  mots,  dit, 
dans  ce  curieux  épisode,  un  «  quemunal  bordel  »>  (17). 

Il  faut  peut-être  voir,  dans  la  punition  infligée  aux  complices 
masculins  (la  pierre  au  cou),  comme  dans  l'écroulement  des 
murs  de  la  ville,  une  sorte  d'application  morale  et  plaisante  de 
deux  souvenirs  bibliques  (18).  Et  ici  encore,  chez  l'auteur  du 
Jeu  de  St  Nicolas,  nous  ne  nous  étonnons  pas  de  cette  petite 
farce  héroï-comique,  qui  vient  couper  quelques  instants  le 
récit  chevaleresque. 

Une  derniM'e  et  double  remarque.  Au  début  du  passage,  Bodel 
se  plaint  (il  met  cette  protestation  sous  la  plume  de  Rissendine, 
la  seule  femme  vertueuse  de  St-Herbert)  que  l'on  ait  laissé  «  le 
leu  avec  l'aingnel  »  (19).  Nous  savons  que  Bodel  s'est  exercé 
aux  fables  comme  aux  fabliaux.  Il  y  a  donc  ici  le  nfême  esprit 
que  dans  ses  contes  plaisants.  Il  décrit  parfois  ce  que,  dans 
une  image  spirituelle,  M.  Ménendez  Pidal  appelle  une  psycho- 
logie de  coq  (3G)  :  colère  contre  le  séducteur  et  indulgence  ou 
indifférence  pour  la  femme  (cependant  coupable).  Il  semble *que 
des  fabliaux  aux  pastourelles  et  des  pastourelles  à  l'épopée, 
règne  cet  esprit  assez  plaisant,  mais  au  fond  généreux,  sinon 
courtois.  Guiteclin,  qui  voudrait  tuer  Baudouin,  n'aura  pas  un 


(15)  Cf.  Chapitre  sur  Les  Amis  de  Bodel,  Biographie. 

Cl6)  L.  177,  V.  1675;  sans  doute  y  a-t-il  là  un  jeu  de  mots  supplé- 
mentaire du  poète. 

(17)  V.  1679. 

'18)  La  chute  des  murs  de  Jéricho,  Joaué,  chap.  6,  verset  15-25; 
(dans  ce  chapitre,  une  seule  femme  de  Jériclio  est  épargnée  :  Rahah; 
c'est  d'ailleurs  une  courtisane)  ;  la  destruction  de  Sodome  et  Gomorrhe, 
Genèse,  chap    18. 

(19)  L.  77.  V.  1673. 

(20)  «    Bodel    fantasea   esta   psicologia   de   gallinero    el   macho  que    se 
irrita  centra  su  rival  y  excluye  del  conflicto  a  la  hembra  >.  Mél.  Roques 
t.  l»    p.  244. 

28 
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mot  contre  Tépouse  adultère.  Il  y  a  peut  être  encore  plus  de 
fabliau  qu'on  ne  pense  dans  l'épopée  de  Bodel. 

On  peut  même  considérer  que,  dans  cet  épisode,  Bodel  prend 
parti  contre  la  morale  courtoise,  qui  exalte  Tamour  hors  ma- 
riage, lequel  est  évidemment  l'adultère,  même  s'il  se  nomme 
«  fine  amor  ». 

A  travers  ses  œuvres  s'opposent  assez  vigoureusement  la 
bergère  fidèle,  qui  repousse  le  mauvais  guerrier,  et  les  dames 
qui  se  distinguèrent  «  au  quemunal  bordel  »  de  St-Herbert-du- 
Rhin.  Si  notre  hypothèse  était  vérifiée,  Bodel  aurait  pris  ici 
parti  dans  la  querelle  de  son  époque  sur  l'infidélité  :  surtout  si 
Ton  songe  qu'après  avoir  conté  cette  aventure  des  dames  infi- 
dèles, analogue  à  celles  qui  avaient  défrayé  la  chronique  scan- 
daleuse durant  la  deuxième  croisade,  au  temps  de  Henri  II 
et  d'Aliénor,  le  poète  constate  qu'après  ce  crime,  les  dames 

«    n'en    perdirent    chasemenl    ne    doaire    ï... 

C'était  en  effet  le  cas,  le  plus  souvent. 
N'importe  :  le  fabliau  épique  de  St-Herbert-du-Rhin  est  une 
^création  du  poète,  satirique  et  bourgeois,  qu'était  Bodel. 


CINQUIÈME  PARTIE 


LA  TRANSFORMATION 

DE  LA 
PSYCHOLOGIE  ÉPIQUE 


i 


INTRODUCTION 


Une  des  particularités,  à  notre  avis  essentielle,  de  l'épopée 
•hez  Bodel,  c'est  que  les  personnages  épiques  habituels  se 
rouvent  profondément  modifiés  dans  les  Saisnes.  Et  ceci  pour 
>lusieurs  raisons  : 

1°  D'abord,  remaniement  de  plusieurs  épopées,  la  Chanson 
tes  Saxons  a  conservé  des  traits  (parfois  contradictoires)  de 
luelques-unes  d'entre  elles  ; 

2<*  De  plus,  influencé  par  une  conception  artistique,  celle 
l'une  imitation  consciente  de  la  Chanson  de  Roland,  le  poète 
ntroduit  dans  certains  de  ses  caractères  des  qualités  (ou  des 
léfauts)  qui  rendent  «  composites  »  les  héros  mis  en  scène  par 
ui  ; 

S"*  L'influence  de  la  littérature  romanesque,  qu'elle  soit  d'ins- 
iiiration  «  antique  »  ou  «  bretonne  »,  jointe  à  l'apparition,  dans 
a  civilisation  médiévale,  d'une  vie  mondaine  où  Vainmir  cour- 
ois  est  devenu  un  thème  littéraire,  apporte  également  une 
tltération  nouvelle,  et  non  la  moins  importante  ;  l'amour  tient 
^a  place  dans  Tintrigue,  et  la  sensibilité  amoureuse  ou  l'attitude 
levant  la  femme  apparaît  comme  un  élément  capital  dans  le 
lessin  complet  d'un  caractère. 

4^  Enfin,  un  premier  essor  de  la  classe  bourgeoise  qui  se 
raduit,  à  la  fin  du  xn®  siècle,  par  des  progrès  matériels,  l'appa- 
'ition  de  formes  nouvelles  de  production,  une  extension  des 
nlles,  une  nouvelle  organisation  de  la  société,  apporte  une 
iransformation  de  la  pensée,  qui  se  note  dans  les  jugements  et 
ies  opinions,  mais  aussi  dans  la  modification  des  héros  litté- 
raires, fussent-ils  traditionnels. 

De  cette  quadruple  influence  dérivent  les  grands  traits  de  la 
nouvelle  psychologie  épique.  Certains  des  personnages  de 
l'épopée  paraissent  en  quelque  sorte  traditionnels  et  s'imposent 
î^vec  force  :  nous  yx)urrions  énumérer  ainsi  :  Charlernagne,  en 
tête  des  barons,  ou  des  chevaliers  chrétiens  ; 
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le  chef  ennemi  (qu'il  soit  Baligant,  Marsile  ou  Fierabras)*et 
derrière  lui  les  Infidèles  ; 

le  grand  héros  chrétien^  Guillaume  ou  Roland,  Vivien  ou 
Aimeri,  opposé  parfois  aux  révoltés  comme  Raoul  de  Cambrai, 
et  aux  traîtres  comme  Acelin,  Arneïs  d'Orléans,  Ganelon  ; 

les  fermnes,  très  effacées,  qui  sont  ou  de  pales  figures  de 
fiancées  rapidement  entrevues,  comme  Aude,  ou  des  Infidèles 
destinées  à  devenir  un  jour  chrétiennes  par  amour,  puis  à 
épouser  un  héros  français,  après  avoir  aidé  la  victoire  (Orable 
devenant  Guibourc,  Floripas  dans  Fierabras,  Malatrie  dans  le 
Siège  de  Barbastre,  Anfelise  dans  Foivques  de  Candie,  que 
connaît  Bodel  (1),  Esclarmonde  dans  Uuon  de  Bordeaux), 

Apparemment,  ces  caractères  se  retrouvent  chez  Bodel,  mais 
déjà  Charlemagne  et  Guiteclin  sont  différents  des  personnages 
du  vieux  chef  franc  ou  du  roi  Infidèle  ;  ici  les  deux  héros  Bau- 
douin et  Bérart  sont  visiblement  mis  en  parallèle  avec  Roland 
ejt  Olivier,  mais  en  sont,  eux  aussi,  fort  éloignés  ;  enfin  le 
caractère  de  Sébile  est  beaucoup  plus  nettement  dessiné  et 
beaucoup  plus  complexe  que  ceux  des  femmes  dans  l'épopée 
traditionnelle  ;  de  plus,  Sébile  constitue  avec  Baudouin,  comme 
sa  suivante  avec  Bérart,  un  double  couple  amoureux,  et  ceci 
déjà,  à  défaut  d'autres  détails,  suffirait  à  annoncer  la  transfor- 
mation romanesque. 

C'est  pourquoi  nous  étudierons,  pour  bien  comprendre  la 
psychologie  chez  Bodel,  d'une  part  les  caractères  traditionnels, 
Charlemagne  et  ses  compagnons,  les  barons  Français  ou  Hure- 
pois,  Guiteclin  et  ses  guerriers,  les  chefs  Saxons,  païens,  Infi- 
dèles de  toute  origine,  et  nous  verrons  en  eux  bien  des  détails 
originaux  ;  puis  les  deux  héros  courtois  et  épiques  tout  à  la 
fois,  qui  eux  aussi  offrent  des  portraits  assez  nouveaux  ;  enfin 
les  caractères  des  femmes,  les  plus  intéressants  peut-être.  Et 
ceci  nous  amènera  à  nous  demander  si  l'épopée  de  Bodel 
apporte  quelque  chose  de  neuf,  si  elle  ne  présente  pas,  mêlé 
à  certains  éléments  disparates  venus  des  romans  courtois, 
comme  un  premier  crayon  de  la  psychologie  bourgeoise  et 
réaliste. 


(1)  Il  faut  voir  une  série  de  ces  exemples  dans  H.  Meyer,  t  0'^ 
mais  aussi  Léon  Gautier,  Epopées  françaises,  t.  I  ,p.  128,  note;  t.  H» 
Chanson  des  Saxons  Johann  Bodels  in  ihrem  Verhâltniss  zum  Roiands- 
lied  und  zum  Karlamagnussaga  ».  Note  26,  21  et  surtout  note  31,  p.  68» 
p.  319. 


Chapitre  XXXII 


CHARLEMAGNE 


Le  grand  empereur,  au  temps  où  écrit  Jean  Bodel,  garde  tou- 
jours son  prestige  littéraire,  en  France  comme  à  l'étranger  ; 
même  si  Alexandre  et  Arthur  apparaissent,  il  reste  incontesta- 
blement le  héros  principal  de  bien  des  épopées,  antérieures  de 
peu  à  la  date  de  la  production  de  Bodel.  Mais  nous  n'avons  pas 
à  hésiter  pour  les  vraies  sources  de  notre  écrivain.  Dans  les 
épopées  de  la  geste  du  Roi  (1),   Charles  reste  un  roi  noble, 
guerrier,  majestueux  et  fort  ;  dans  les  épopées  de  la  geste  de 
Garin  de  Monglane  (2),  il  est  déjà  appuyé  sur  des  féodaux  qui 
parfois  nous  font  sentir  sa  faiblesse,  et  se  présentent  comme 
indispensables  ;  dans  la  geste  de  Doon  de  Mayence  (3),  il  est 
souvent   faible,    quelquefois   ridicule,   parfois   aussi   (rarement 
il  est  vrai)  odieux.  Le  Charlemagne  de  Jean  Bodel  doit  peut-être 
quelques-uns   de   ses   traits   à  quelque   poème   perdu   sur   les 
Hurepois  ;  quelques  autres  (les  plus  nombreux)  à  l'épopée  dis- 
parue de  Gmtalin  ;  mais  aussi  à  Roland, 

L'étude  de  certains  épisodes  nous  permet,  dès  l'abord,  de  voir 
que  Bodel  a  voulu  montrer  Charlemagne  humilié  ;  il  a  gardé. 
^n  mintipliant  les  détails,  l'aventure  des  deniers  d'acier.  Il  a, 
en  supprimant  le  personnage  de  Roland  tel  qu'il  le  voyait  dans 
le  Gmtalin  (autant  qu'on  peut  Timaginer)  grandi  l'empereur 
dans  la  2®  partie  ;  ce  n'est  pas  Roland  ni  un  baron  franc  qui 
tue  le  roi  des  Saxons,  chez  Bodel,  c'est  Charlemagne.  Dans  la 
^  partie,  le  changement  est  encore  plus  net.  Ce  n'est  pas  Bau- 
<^ouin  qui  remporte  la  victoire  sur  les  fils  de  Guiteclin  (comme 


vl)  Outre  la  Chanson  de  Roland,  on  peut  citer  Aspremont,  Fierabras, 
•a  Chevalerie  Ogier  (rédaction  ancienne). 

(2)  Nous  pouvons  considérer  comme  déjà  connues  In  Chanson  de  Guil- 
fftume,  le  Cooenant  Vivien,  peut-être  des  rédactions  anciennes  de  Aliscans 
et  (lU/meri  de  Narbonne  (v.  5946 -v.  5335). 

(3)  Bodel  connaissait  Garin  le  Lorrain,  Fougues  de  Candie,  Gormont 
et  hembart,  Raoul  de  Cambrai  (v.   5233,  v.  5236). 
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dans  la  suite  probable  du  Gititalin),  c'est  encore  Charlemagne, 
qui  triomphe  de  Dyalas  et  s'en  fait  un  allié  ;  cela  permettra  la 
victoire. 

Charlemagne,  de  la  première  à  la  troisième  partie,  va  donc 
de  la  défaite  à  la  victoire,  par  la  volonté  de  Jehan  Bodel.  Et  li 
y  va  soutenu  par  des  forces  collectives,  les  Hurepois  d'abord, 
les  Francs  ensuite,  les  peuples  les  plus  divers  (2*^  partie)  et 
même  les  Saxons  soumis  (S*"  partie).  Certes  il  lui  faut  des 
auxiliaires,  des  barons  et  des  paladins.  Mais  du  roi  humilié  du 
début  à  l'empereur  victorieux  de  la  conclusion  épique,  il  y  a 
une  gradation  assez  intéressante.  Essayons  de  voir  comment 
se  mêlent  dans  ce  portrait,  complexe,  les  caractères  anciens,  et 
les  éléments  nouveaux.  Bodel  gagne  à  être  ainsi  étudié. 

Légitimité  du  monarque  et  bâtardise  de  Gharlemagne. 

Gharlemagne,  le  roi  «  de  St-Denis  »  (4),  ou  «  d'Aiz  »  (5),  est 
évidemment,  pour  l'admirateur  de  la  geste  de  France,  le  chef 
d'une  dynastie  légitime.  Il  a  pour  lui  l'origine  divine  de  la 
royauté,  parce  que  le  premier  roi  de  France  fut  couronné  par 
les  anges  sur  l'ordre  même  de  Dieu  (6).  Il  doit  être  considéré 
comme  le  premier  :  il  est  le  suzerain, 

Que  tait  autre  roi  doivent  estre  a  lui  apandant,   (7) 

Mais  s'il  est  ainsi  le  roi  de  droit  divin,  Bodel,  par  un  trait 
assez  curieux  et  d'ailleurs  traditionnel,  en  fait  un  descendant 
d'une  race  bâtarde  ;  fils  de  Pépin,  il  se  trouve  avoir  pour 
grand-père  Anseys,  conçu,  selon  le  mot  brutal  de  notre  poète, 
«  en  la  fille  au  vachier  »,  par  Garin  le  Pohyer  (8).  Dans  une 
strophe  entière,  le  païen  Murgalant,  roi  d'Aufenie,  rappelle  au 
roi  français  son  origine.  C'est  tout  le  développement  des  vers 
de  la  laisse  IV,  une  vraie  pastourelle,  ou  un  fabliau  royal  ;  mais 
on  ne  sait  trop  ce  qu'il  faut  penser  de  ces  deux  passages.  Car  la 
première  chose  qu'on  y  aperçoit,  c'est  que  la  dynastie  hérédi- 
taire a  fait  place,  avec  Jofroi  de  Paris  et  Garin  le  Pohyer,  à  une 
royauté  élective.  C'est  aussi  que,  de  l'avis  du  Saisne,  la  vachère 

Basse  chose  ert  assez,  mais  ses  ciiers  fu   gentis,  [9) 


(4)  Vers  1226,  2140a,  54  continuation  de  A, 

(5)  Vers  5870. 

(6)  Laisse  I,  vers  17. 

(7)  Ibid.,  V.   14. 

(8)  Laisse  IV,  v.  80. 

(9)  L.  XCVII,  V.  2149. 
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C'est  également  qu'Anseys  est  «  li  bons  rois  »  (10)  et  qu'il 
triomphe  en  combat  singulier  du  Saxon  Broier.  Cette  race  est 
bonne  ;  le  souverain  est  légitime  et  sa  bravoure  a  prouvé  sa 
loblesse.  Que  Charlemagne  ait  été  parfois  considéré,  soit  comme 
3etit-fils  de  bâtard  (il),  soit  comme  bâtard  lui-même  (12),  ce 
l'est  pas  étonnant  ;  mais  nous  avons  un  aspect  contradictoire 
ie  son  caractère  chez  Bodel.  Dans  le  Guitalin  aussi  (13),  le  roi 
saxon  insultait  Charles,  et  lui  disait  qu'il  était  l'enfant  des 
imours  illégitimes  d'Ornulf.  L'empereur  protestait.  Dans  le 
dialogue  avec  le  Saisne  de  Bodel,  il  est  simplement  stupéfait  : 

e  Saisnes,  dist  Km,  qui  Ven  a  tant  apris  f  »  (14) 

Chaque  fois  que  les  amis  de  Charles  sont  irrités,  ils  iront 
jusqu'à  lui  reprocher  sa  race.  Ce  sera  le  cas  pour  Baudouin  : 

«  De  jet  bastart  doit  bien  fors  issir  félonne  ente  ».  (15) 

Ainsi  Charlemagne  est  d'avance  destiné  à  voir  discuter  son 
autorité,  soit  par  les  ennemis  (ce  qui  est  naturel),  soit  par  les 
peuples  conquis,  soit  par  ses  barons  et  ses  vassaux  eux-mêmes. 
Charlemagne  doit  défendre  son  pouvoir. 

Il  y  a,  au  fond,  trois  moments  dans  l'évolution  de  son  person- 
nage ;  il  est  humilié  au  début  ;  il  se  relève  par  la  suite  durant 
la  première  guerre  saxonne  ;  il  devient  le  roi  triomphant  à  la 
fin  du  dernier  récit  épique.  Ceci  vient  en  partie  des  épopées 
qui  ont  été  remaniées  et  rassemblées  par  l'auteur  ;  mais  celui-ci 
a  su,  nous  l'avons  dit,  organiser  cette  gradation. 

L'empereur  humilié. 

Au  début,  Charlemagne,  comme  dans  certaines  épopées  du 
cycle  de  Guillaume  (16),  est  le  vieillard  qui  porte  le  poids  d'une 
grande  défaite,  et  cherche  en  vain  un  appui  auprès  de  barons 
fatigués  de  la  guerre,  mécontents,  presque  désireux  de  rompre 


(10^   Fncore  un  élément  traditionnel. 

fil)  Du  moins  son  grand-père  Charles  Martel  Test-il  dans  Thistoire. 
Cf.  Continuation  de  Frédégaire  (Scriptores  rerum  merovingiccurum,  t.  II, 
p.  173-174).  Voir  Bédier,  Légendes  épiques,  t.  III,  p.  12  et  suiv. 

(12)  Cf.  le  récit  du  Flamand  J.  Boendale  cité  par  l'Histoire  poétique 
de  Charlemagne^  p.  227.  Cf.  également  de  G.  Huet  une  étude  sur  la 
bâtardise  de  Charlemagne  :   Revue  Le  Moyen  Age,  1911,  p.   161-. 

(13)  KMS,  chap.  25-26.  p.  400,  5-6.  Cité  par  H.  Meyer,  op.  cit,  p.  29. 

(14)  L.  XCVII,  V.  2158. 

(15)  L.  CXXXIII,  V.  3592. 

(16)  Aimeri  de  y'artfonne;  ou  le  Couronnement  de  Louis.  îère  Branche. 


I 
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les  liens  féodaux  ou  même  prêts  à  se  révolter.  Alors  il  est  tou> 
ché  par  la  défaite  de  Roncevaux,  mais  aussi  par  la  nouvelle 
défaite  que  représentent  pour  lui  la  prise  et  le  pillage  de 
Cologne. 

L'aiguë  ii  cort  do  cu^r  parmi  les  iex  à  rais,  (17) 

Au  moment  où  il  a  compris  que,  par  lassitude  ou  par  lâcheté, 
les  seigneurs  ne  vont  plus  le  suivre,  il  est  «  dolanz  »,  il  pleure  : 

c  tant  fu  d'ire  destroiz  ».  (18) 

Il  est  désemparé  ;  il  se  contente  de  suivre  les  conseils  de 
Naymes  jusque  dans  les  détails  (19).  Et  il  ne  craint  pas  le 
danger  de  la  révolte,  chez  ceux  dont  il  va  exiger  pour  la  pre- 
mière fois,  non  seulement  Thommage,  signe  de  vassalité,  mais 
le  chevage,  signe  de  servitude.  Il  se  réjouit  presque  de  savoir 
la  réaction  irritée  des  Hurepois  (20).  Quand  il  voit  venir 
leur  messager  Sorbués,  il  est*  méditatif  : 

«  pansif  et  soupirant,  la   main  a  sa  maissele   ».   (21) 

Toutefois,  il  est  tellement  prêt  à  céder  qu'il  s'écrie  : 

Tant  est  de  Herupe  li  avantages   granz. 

Que  molt  en  doivent  estre  les  menaces  soffranz.  (22) 

Ainsi,  tout  en  protestant,  il  supporte  leurs  menaces,  et  leur 
accorde  la  remise  du  chevage  pour  eux-mêmes  et  leurs  enfants  ; 
mais  dès  ce  moment,  il  leur  a  promis  «  Tamendise  »  (c'est-à-dire 
la  répartition  sous  forme  d'amende  honorable).  C'est  un  vieil- 
lard épouvanté,  affolé  devant  la  révolte,  que  nous  présentent 
les  laisses  XLTI  et  XLIII. 

granz  en  fu  li  de  liai  z.... 


Donlance    ot    rempercres  ;    (23) 

Et  nous  le  voyons  dès  lors  humilié,  «  nuz  piez  »,  «  an  langes  »r 
au    milieu    de    ses    conseillers,    des   cardinaux,    des   évêques. 


(17)  L.  XV,  V.  323. 

(18)  L.  XVII,  V.  391;  L.  XVIII,  v.  408. 

(19)  Laisses  XX  et  XXI,  particulièrement  vers  456-457. 

(20)  L.  XXX,  vers  697-702. 

(21)  L.  XXX,  vers   697-702. 

(21)  L.  XLI,  vers  960. 

(22)  L.  XL,  vers  919-20. 

(23)  L.  XLII,  V.  991-992. 
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implorer  la  pitié  des  Hurepois  ;  certes  on  nous  donne  bien  une 
explication  religieuse,  voire  politique  ;  on  nous  dit  que  les 
Hurepois  furent  émus  jusqu'aux  larmes  et  que  c'était  une 
victoire  morale  : 

A  Karlon  s^acorderent  li  prince  et  li  marchis. 
Par  ceste  humilité  vainqui  ses  anemis  \24) 

Nous  n'avons  pas  vu  la  plus  grande  humiliation.  L'empereur 
livrera  le  nom  de  ceux  qui  l'avaient  conseillé  (25).  Il  ne  laisse 
même  pas  ignorer  leur  adresse  aux  Hurepois.  Il  faut  que  le 
pape  intervienne  pour  empêcher  la  vengeance  de  Salomon  de 
Bretagne. 

Mais  à  cet  abaissement  du  caractère  de  Charlemagne  corres- 
pond vraisemblablement,  nous  l'avons  vu,  une  intention  poli- 
tique de  l'auteur  (désir  de  flatter  les  alliés  éventuels  d'Anjou  et 
du  Maine,  ou  de  soutenir  leurs  velléités  d'indépendance  rela- 
tive, ou  encore  de  défendre  la  dignité  royale  en  faisant  voir  les 
conséquences  d'une  fausse  manœuvre).  L'écrivain,  dans  une 
deuxième  partie,  va  rabaisser  peut-être  davantage  encore  l'em- 
pereur Franc  ;  une  circonstance  capitale  du  récit  (hypothéti- 
que) que  nous  considérons  comme  sa  source  est  modifiée  :  alors 
que,  dans  la  narration  primitive,  Charles  franchissait  le  Rhin, 
puis  était  assiégé  dans  un  château  situé  en  territoire  saxon, 
l'épopée  de  Bodel  nous  montre  l'empereur  et  son  armée  long- 
temps arrêtés  au  bord  de  la  Rune.  Il  n'y  a  plus  autant  de 
tragique,  dans  cette  partie  ;  mais  d'autre  part,  l'empereur  n'a 
pas  besoin  de  faire  appel  à  un  chevalier  quelconque,  pas  même 
à  Roland,  ni  d'ailleurs  à  Baudouin.  Le  roi  veut  faire  construire 
un  pont.  Mais  il  ne  s'y  décidera  que  trop  tard.  Charles  a  fait 
appel  aux  Hurepois  ;  c'est  une  preuve*  que  son  armée  est  insuf- 
fisante, et  qu'il  y  a  une  aide  puissante  à  solliciter.  Les  Hurepois 
arrivent  :  il  leur  propose  (ironiquement)  un  terrain  de  campe- 
ment sur  l'autre  rive  ;  il  se  défend  de  vouloir  injurier,  et  pré- 
tend ensuite  avoir  plaisanté  (26),  Mais  les  Hurepois  sont  piqués 
au  vif  ;  ils  passeront,  ils  combattront,  ils  vaincront  ;  ils  feront 
même  un  instant  peur  à  l'armée  de  Charlemagne  (27). 

Au  cours  du  dialogue  qui  a  opposé  l'empereur  et  le  messager 
hurepois,  une  première  accusation  est  portée  contre  Charles  : 


(24)  L.  XLIV,  V.  1031-1032. 

(25)  L.  XLVI,  V.  1052-1055. 

(26)  Laisse  107,  vers  2429-2430. 

(27)  Laisse   115,  vers  2629-31   et   suivants. 
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ce   nos  rovez  faire  que   n'osez  ambracier, 
II  anz  avez  ci  sis  por  les  yvres  gaitier^ 
Onques  ne  les  osastes  de  plus  près  aprochier,  (2S) 

A  celte  première  insulte,  qui  fait  de  lui  un  peureux,  et  à 
laquelle  Charles  ne  répond  pas,  va  succéder  une  autre,  ou 
plutôt  une  série  d'autres  :  c'est  Baudouin  qui  se  charge  de  ce 
réquisitoire  ;  comme  Charlemagne  lui  reproche  de  manquer 
de, bravoure  en  passant  seul,  clandestinement  («  en  tapi- 
nage  »)  (29)  et  en  ne  combattant  que  contre  un  seul  guerrier  (30), 
Baudouin  est  furieux.  Dans  les  deux  laisses  qui  suivent,  ce  sont 
des  injures  de  fabliau  qu'il  lance  à  Charlemagne.  «  Celui-ci 
n'a  rien  fait  durant  deux  ans,  ni  rien  conquis  ».  Il  respecte 
la  Rune  «  comme  une  amie  »,  on  ne  doit  pas  plus  y  entrer 
que  «  en  sainte  abeiie  »  (31).  Il  ne  songe  qu'à  pêcher,  à  chasser, 
à  manger  : 

Ilien  avez  celé  pance  et  rasée  et  amplie.  (32) 

Charlemagne  risque  avec  joie  la  vie  des  autres  et  quand  les 
Hurepois  ont  passé,  il  ne  leur  a  donné  aucune  aide  (33).  H 
est  responsable  de  leurs  pertes  qui  sont,  inutiles  (34).  Aussi 
l'empereur  est-il  invité  par  trois  fois,  et  sur  un  ton  ironique, 
à  se  reposer  (35)  de  peur  de  mourir. 

La  critique  de  Baudouin  frise  l'esprit  de  révolte  ;  il  va 
jusqu'à  parler  de  l'impossibilité  pour  Charlemagne  de  lutter 
contre  l'armée  ;  l'empereur  est  seul  et,  après  tout,  ses  chevaliers 
sont  deux  cent  mille  (36). 


L'empereur  fier. 

Nous  sommes  ici  en  présence  de  la  plus  importante  péripétie 
épique.   Charlemagne  est  désormais  blessé  dans  son  amour- 


(28)  Laisse  107,  vers  2421-23. 

(29)  L.  132*,  V.  3229. 

(30)  L.  132*,  V.  3231. 

(31)  L.  133*,  V.  3242-3246. 

(32)  Ibid.,  V.  3252. 

(33)  Ibid.,  V.  3246-3247. 

;34)  Notons   fliie    cette    accusation    reviendra    dans    la    1.    139,  v.  40/^. 
quand  on  lui  reproche  la  mort  de  Roland  et  d'Olivier. 

(35)  L.  133*,  V.  3254;  1.  134*,  v.  3280. 

(36)  L.  134*,  V.  3257-3260.  : 

Vos   n'estes  c'uns   sex   hom   à  voz  armes  baillier, 
Et  nos  somes  ancor  U.C.  mil  chevalier; 
Por  ce,  se  nos  laissons  a  vos  sol  justicier, 
N'avez  raison  ne  droit  de  nos  contralier. 


propre  ;  irrité  dans  son  honneur,  décidé  à  tout  risquer  pour  ne 
plus  être  ainsi  insulté,  il  est  redevenu  le  héros  que  nous  avions 
connu  dans  les  plus  belles  épopées. 

Cette  transformation,  il  fallait  l'expliquer  et  Bodel,  avec  une 
sorte  d'esprit  goguenard  et  réaliste,  en  a  noté,  assez  plaisam- 
ment, comme  en  un  fabliau  épique,  quelques  aspects  physiques. 
Certes,  nous  savions  que  Charles  était  irritable  ;  on  avait  parlé 
de  son  «  ire  »,  nous  l'avons  vu  ;  mais  les  grandes  manifestations 
de  ce  courroux  ne  s'étaient  pas  encore  fait  voir.  Il  y  a  une 
laisse  qui  nous  montre  la  nuit  de  la  coière  royale,  et  les  expres- 
sions y  sont  vigoureuses  et  populaires,  sans  vulgarité  d'ailleurs  : 

D'ire    et    de   maltalent   taint    comme    charbonier, 
Li  rois  demande  /'eye,  s'est  levez  do  mangier. 
Torne  et  retorne  et  bojc,  com  deiîst  enragier.  (37) 

Un  peu  plus  tard  aussi,  il  se  plaira  à  nous  montrer  comment 
Charles,  insulté,  va  laisser  libre  cours  à  sa  colère  et  à  sa 
violence  contre  les  rois  Saxons  : 

les   ytenons  a  dreciez. 
Il  fait  chiere  hardie,  s'a  les  iex  rooilliez. 
Les  denz  croist,  si  qu'il  semble  que  il  les  ait  brisiez.  (38) 

Ce  n'est  pas  sans  un  sourire  qu'autrefois  comme  aujourd'hui 
lecteurs  et  auditeurs  assistaient  à  ces  préparatifs  du  déchaîne- 
'nent  de  Charlemagne. 

Dès  lors,  il  cesse  d'être  le  roi  humilié  ;  il  est  le  beau  vieillard 
traditionnel,  toujours  jeune  malgré  sa  barbe  fieurie  «  qui  ven- 
*6le  à  la  brise  ».  Si,  en  quelques  passages,  il  oppose  sa  vieil- 
lesse d'homme  usé  à  la  vigueur  juvénile  d'un  Baudouin,  c'est 
P^r  antiphrase  : 

Jones  estes  et  for:^  et  je  auqnes  usez.   (39) 

^OTce  et  bravoure  traditionnelles. 

En  réalité,  il  est,  comme  tous  les  héros  épiques  traditionnels, 
^n  personnage    doué    d'une    force    prodigieuse.    Il    redevient 


(37)  L.  134*,  vv.  3283-3287-3289. 

(38)  L.  137*,  vers  3392-3394. 

(39)  L.  XCVII,  vers  2158. 
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l'empereur  «  gaillart  »  (40).  Aussi  répète-t-il  les  prouesses  :  il 
accepte,  comme  un  jeune  homme  : 

a)  les  entreprises  insensées  comme  le  passage  de  la  Rune 
et  le  combat  contre  les  sept  rois  saxons  ; 

b)  les  combats  singuliers,  comme  le  grand  duel  avec  Guite- 
clin,  suivi  par  les  deux  armées  qui  se  sont  arrêtées  pour 
regarder  ce  spectacle  ; 

c)  les  «  cembels  »,  celui  de  Dyalas  par  exemple  (41). 

Il  combat  seul.  Notons  le  bien  :  c'est  une  invention  de  Bodel  ; 
plus  que  Roland  dans  le  Guitalin,  il  est  le  vainqueur  des  Saxons, 
car  il  est  à  la  fois  chef  et  combattant.  Dans  la  deuxième  guerre 
de  Saxe,  il  triomphe  d'un  Saisne  jeune  encore,  Dyalas.  Après 
le  roi  vieux,  affaibli,  discuté  ou  insulté  des  «  gestes  »  de  Garin 
ou  de  Doon  et  conformément,  cette  fois  aux  traditions  de  la 
geste  du  roi,  Bodel  a  campé  un  roi  fort  («  li  rois  est 
vertuex  »)  (42)  ;  et  d'autre  part,  Ta  dessiné  en  guerrier,  en 
cavalier,  en  lutteur  émérite  ;  s'il  s'assure  en  selle,  les  étriers 
plient  (43),  et  lorsque  les  Saxons  l'aperçoivent  de  loin,  ils 
reconnaissent  sa  silhouette  idéalisée  par  le  poète  : 

Ja  n'iert  antre  tant  geni  qi  sor  toz  ne  Veslise 
A  Vansaingne  roial  à  la  grant  targe  bise, 
Au  fiert  contenement  de  soi  et  à  la  mise.  (44) 

Que,  contre  Dyalas,  il  lève  joyeux  le  «  brant  sarraci- 
nois  »  (45)  qui  «  giete  granz  clartez  »  (46),  ou  qu'il  galope 
«  Flori  »,  la  lance  au  poing,  l'écu  au  col,  l'empereur  paye  de 
sa  personne,  il  est  le  premier  au  combat  et  se  retire  du  champ 
de  bataille  le  dernier  (47).  Il  lui  arrive,  jusqu'au  dernier 
moment  de  la  lutte,  de  porter  secours  à  ses  guerriers  en 
danger  ;  il  avait  pris,  dans  la  première  partie,  l'initiative 
d'accompagner  Bérart,  de  venger  Baudouin  en  combattant  celui 
qu'il  prend,  pour  un  Saxon  ;  à  la  fin,  il  sort  pour  aider  Naymes 
dans  un  duel  contre  Salori  ;  il  se  bat  aux  côtés  de  Dyalas  (48). 
Il  est  infatigable  et  redouté. 


r40)   L.  XXIX,  V.  676. 

(41)  L.  269,  V.  7351;   1.  138*,  v.  3399;  laisses  196-197,  surtout  les  vers 
5476-5479. 

(42)  L.  197,  V.  5496. 

(43)  V.  3396,  1.  137*;   1    196,  v.  5467. 

(44)  L.  136*,  V.  3327-3330. 

(45)  L.  139*,  V.  3425. 

(46)  L.  138*,  V.  3415. 

(47)  L.  243,  V.  6584-6588.  Cf.  aussi  les  répéliiions  épiques  :   7144-7145- 
7185,  aux  laisses  264-266. 

(48)  Laisse  292,  v.   7943-7945. 
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Charlemagne  avait,  dans  les  Saisnes,  comme  dans  le  Gidta- 
'in^  prévu  la  construction  du  pont  après  un  certains  laps  de 
.emps.  Mais,  alors  que  dans  le  Gmtalin  cette  réalisation 
l'était  possible  que  grâce  à  Roland  (49),  ici  c'est  bien  Charle- 
nagne  qui  en  a  l'initiative.  Il  y  songe,  dès  la  laisse  118.  Il 
!-aisonne,  et  donne  les  motifs  «  officiels  »  de  son  long  séjour 
lu  bord  de  la  Rune  (50).  De  plus,  un  de  ses  conseillers  (Huon 
lu  Mans,  un  Hurepois)  prouve  qu'il  fallait  attendre  juin  ou 
sept-embre  ;  et  c'est  certainement  en  juin  que  l'on  va  com- 
nencer  le  pont.  Mais  comment  supposer  que  le  roi  peut  être 
3béi,  s'il  n'est  pas  redevenu  lui-même,  s'il  n'a  pas  reconquis, 
par  sa  bravoure,  par  ses  exploits,  sa  dignité  et  sa  puissance  ? 
Car  il  faut  maintenant  qu'à  la  bravoure  viennent  se  joindre 
deux  qualités  éminemment  populaires  du  héros  épique  :  la 
bouillante  et  généreuse  ardeur,  l'autorité  incontestable. 

Orgueil  et  «  desmesure  )>. 

Nous  avions  déjà  vu  la  colère  de  Charlemagne  contre  les 
Saxons  ;  nous  avions  compris  son  orgueil  quand  il  se  sentait 
défié  par  Baudouin.  Mais,  comme  le  dit  Bérart,  il  est  du  même 
lignage  que  Baudouin  et  les  deux  hommes  se  mesureront. 
Charles  accomplit  l'exploit  le  plus  invraisemblable  et  le  plus 
traditionnel  ;  il  affronte  sept  rois  ennemis,  et  en  tue  cinq.  Il 
a  donc  dépassé  et  Bérart  et  Baudouin.  Le  retour  de  Baudouin 
déguisé  en  Saxon  et  la  lutte  qui  s'ensuivra  fourniront  la  preuve 
que,  sans  un  miracle,  Charles  aurait  vaincu  Baudouin  même  : 

En  char  ne  Va  touchié  ;  car  Jésus  Va  sauvé,  (51) 

Il  est  le  protagoniste  dans  cette  guerre. 

Et  nous  reconnaissons  qu'il  est  parfois  «  sorquidiez  »,  comme 
l'a  été  et  le  sera  Baudouin.  De  là  sa  participation  au  combat,  et 
toutes  ses  imprudences  ;  on  nous  précise,  par  un  vers  pitto- 
resque et  par  un  distique  presque  religieux,  qu'il  joint  l'orgueil 
et  la  colère  :  devant  les  sept  Saxons 

Challemaines  fremist  d'orgueil  et  de  fieriez.  (52) 


(4ft)  Dans  la  branche  I  de  la  KMS,  Roland,  par  son  arrivée,  permet 
rachévement  du  pont.  Dans  la  branche  V,  Roland  sauve  Charlemagne 
«t  lui  rend  le  courage. 

(50)  L.  118,  vers  2695-2696. 

(51)  Laisse  157,  vers  4312. 
r52)  L.  138*,  vers  3397. 
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Il  se  refuse  à  une  réconciliation  :  il  aurait  tout  pardonné  à 
Baudouin. 

Sel   poîst   consentir  orguiex,   ire    et  fierté  .; 
Mais  là  où  cil  III,  sont,  faut  toute  humilité,  (53) 

A  son  irritation,  il  y  a  des  causes  que  semble  laisser  deviner 
le  trouvère.  D'abord,  il  a  fait  semblant  d'être  irrité  contre 
•  son  neveu  (54).  Puis  il  a  raillé  celui-ci  ;  et  il  y  a  déjà  une 
colère  réelle  contre  le  chevalier  galant  ;  enfin,  après  le  risque, 
c'est  le  défi  (55)  où  se  mêlent  très  curieusement  tous  les  motifs 
vraisemblables  de  colère  :  le  souvenir  des  souffrances  subies, 
le  rappel  des  risques  encourus  (56),  et  aussi,  à  peine  notée, 
mais  très  judicieusement  indiquée,  la  légère  jalousie  du  vieux 
guerrier  seul  contre  le  jeune  baron  amoureux  et  aimé  : 

i^'ai  pas  amors  de  là,  mais  vos  les  i  avez  ; 
•  ••••• .t..^.. ....«••••..••.. .......... 

Et  de  là  est  la  famé  que  vos  plus  desirez.  (57) 

Un  autre  détail  intéressant,  plus  particulier  à  Bodel,  c'est 
l'ironie  inlassable  avec  laquelle  il  attaque,  quand  il  est  irrité, 
son  adversaire  de  combat.  Si  l'un  lui  propose  de  renier  sa 
foi,  Charles  fait  semblant  d'acquiescer,  de  le  trouver  «  molt 
cortois  »  (58).  Et  s'il  voit  fuir  les  Saxons,  il  leur  demande  de 
l'attendre  :  car  il  veut  leur  apprendre  «  les  vers  d'une 
chançon  »  (59). 

Les  qualités  du  chef. 

A  partir  de  cette  double  victoire  sur  les  rois  saxons,  sur  le 
héros  français,  Charlemagne  est  devenu  vraiment  le  chef  de 
guerre.  Auparavant  il  régnait  vaincu,  craintif,  débonnaire, 
sauf  dans  le  combat,  constamment  appuyé  sur  des  conseillers, 
Naymes  ou  même  Gillemer,  Huon  du  Mans...  Maintenant,  <5n 
va  retrouver  avec  l'ardeur,  la  fermeté,  la  clairvoyance, 
l'initiative  du  grand  guerrier.  Il  ne  s'agit  plus  de  vieux  roj 
chenu.  Il  tient  à  la  main  le  bâton  du  commandement.  Certes, 
aux    laisses    83   et   84,    il    avait    décidé    la   bataille,    il  avait 


(53)  L.  141*,  vers  3519-3520. 

i54)  L.  130,  vers  3137. 

(56)   Imité  de  Hnon  de  Bordeaux. 

(56)  V(.ir  les  vers  3532-3533,  laisse  131. 

(57)  L,  131.  vers  3554;   1.   132,  v.  3561. 

(58)  L.  139*.  V.  3435. 

(59)  L.  140*,  vers  3449. 
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nbattu  lui-même  ;  mais  maintenant  il  est  stratège.  Certaines, 
ses  qualités,  esquissées  dans  la  première  partie,  se  montrent 
pleine  lumière.  Avant  la  bataille  du  gué  de  Morestier, 
se  montrait  prudent,  il  vérifiait  soigneusement  le  témoi- 
ige  de  r  «  espie  »  envoyé  par  Sébile  (60).  Puis  il  prenait 
iseil  de  ses  barons  (61).  Et  c'était  Naymes  qui  proposait 
répartition  des  troupes.  Il  est  vrai  que  Charles  s'assurait 
-même  des  commandants,  puis  donnait,  en  les  passant  en 
ue,  des  conseils  aux  troupes  av?'^*  le  premier  choc  :  et 
taient  des  conseils  de  vieux  soldat  :  garder  le  silence  la  nuit  : 

Bêlement  lor  conseille  et  rueve  tenir  qoiz,  ^62) 

^lais  dans  la  guerre  d'action  que  va  mener  Charles  pendant 
après  la  construction  du  pont,  il  est  le  responsable,  il  prend 

décisions,  il  s'occupe  de  chaque  détail,  et  il  est  lui-même 

rang  qui  est  le  sien  : 

?)  il  commande  par  l'exemple,  mais  aussi  par  l'exhortation, 
ses  discours  sont  remarquables,  soit  qu'il  s'adresse,  comme 
ingénieur,  aux  Raviers  et  aux  Alemants  (63)  pour  leur  indi- 
er  leur  travail,  soit  qu'il  les  encourage  en  leur  montrant 
Tiportance  du  pont  (64),  soit  enfin  qu'il  prépare  une  riposte 
une  attaque  imprévue  de  l'ennemi.  Bodel  insiste  sur  ce 
•actère,  à  vrai  dire  assez  original,  du  chef  de  guerre  : 

Molt  les  sot  Vempereres  bêlement  engingnier 
Com  cri  qui  estoit  sages  et  dnis  de  giverroier,  (65) 

b)  il  règle  le  passage  des  troupes  d'une  rive  à  l'autre  ; 

?)  il  passe  encore  en  revue  les  troupes,  mais  de  haut  (66). 

Son  ironie  se  retrouve  pour  dire  à  Baudouin,  qui  le  juge 
p  lent  : 

molt  dont  que  ne  soiez  de  petit  esmeûz,  (67) 

0  enfin  il  combat,  lui-même,  mais  il  a  l'œil  sur  chaque  point 
la  bataillé  :  il  écoute  en  souriant  les  cris  de  Baudouin,  il 


50)  L.  m.  Continuation  de  A,  vers  67. 

51)  L.  XCII,  V.  4916. 

52)  L.  94,  V.  2088. 

53)  L.  V,  .4,  V.  142-148. 

54)  L.  171,  V.  4725-4728. 

55)  L.  X.  coT'M  •    r.tion  de   .4.  x  ers  370  371. 

>6)  L.  178,  V.  4954.  Il  prend  position  sur  une  éminence  (une  angarde 

prant). 

57)  L.  176 
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suscite  la  contre-attaque  de  celui-ci  contre  Murgalant.  Il  voit 
Tarrivée  de  la  «  genl  grifaigne  »,  la  riposte  des  hommes  de 
Gondebuef  contre  Guiteclin  ;  c'est  à  lui  que  sont  faits  des 
comptes  rendus  soit  (manuscrit  .4)  après  un  premier  engage- 
ment, à  la  veille  de  la  grande  bataille  (68),  soit  (manuscrit  T) 
au  milieu  même  du  combat  (69).  Il  y  a  une  sorte  de  conser- 
vation de  l'ancien  esprit  dans  le  vers  : 

Km  les  les  va  veoir  qui  vers  aus  s'umelie,  (70). 

Mais  c'est  un  trait  de  faiblesse  humaine  au  milieu  du 
combat  :  de  même  (manuscrit  T)  en  apprenant  certaines  pertes, 
il  croira  un  instant  à  une  possibilité  de  défaite,  crainte  que 
dissipera  rapidement  Bérart,  non  sans  impertinence  (71). 

Quand  il  a  tué  Guiteclin,  il  donne  le  signal  de  la  poursuite  ; 
et  ceci  dans  un  manuscrit  comme  dans  l'autre  (72).  Alors  seu- 
lement il  se  laisse  aller  à  son  enthousiasme  guerrier,  il  continue 
le  galop  pendant  la  nuit,  quinze  lieues  durant  (73).  Et  si  les 
Français  reviennent  sur  le  champ  de  bataille  c'est  toujours  sur 
son  ordre. 

Nous  le  verrons  encore  porter  secours  à  Baudouin  ;  il  sera 
accablé  par  le  nombre  d'une  part,  et  par  la  mort  des  deux 
meilleurs  chefs  (Bérart  et  Baudouin)  ;  mais  ici,  son  moment 
de  faiblesse  est  bien  étudié  par  Bodel  ;  Naymes  lui  demande 
de  songer  non  à  son  honneur,  mais  à  la  «  France  et  à  son 
grand  empire  »  qui  seraient  «  honnis  »  par  son  suicide.  Aux 
laisses  263,  264,  265,  apparaissent  les  trois  motifs  d'hésitation 
de  Gharlemagne  :  réputation  de  courage,  fureur  contre 
l'ennemi,  regret  d'abandonner  les  hommes  qu'il  a  perdus.  Mais 
le  vieux  chef  va  accepter  le  «  cembel  »  de  Dyalas  ;  et  son 
combat  lui  permettra  de  provoquer  la  conversion  du  Saisne 
et  la  victoire.  Encore  une  fois  le  chef  de  guerre  traditionnel 
a  reparu,  avec  le  détail  romanesque  ou  plutôt  chevaleresque 
du  cembel,  comme  avec  les  caractères  nouveaux  du  stratège 
ou  de  l'ingénieur.  C'est  qu'il  est  animé,  conformément  à  la 
tradition  épique,  mais  aussi,  nous  le  savons,  conformément  à 
l'esprit  du  poète,  par  le  sentiment  religieux  du  croisé. 


(68)  V.  571-574,  1.  XV,  continuation  de  A. 

(69)  L.  195,  vers  5419  et   suivants. 

(70)  L.  XVI,  continuation  de   A,  vers  569. 

(71)  Sire,  ce  dist  Berars,  vos  ressemblez  anfant;  1.  195,  v.  5436. 

(72)  Monjoie,  baron,  or  i  ferez  :  T   :  1.197.  v.  5499.  Continuation  de  A  : 
l.  33,  V.  813. 

(73)  L.  200. 
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[ol  piété  de  l'empereur. 

Ceci  est  évidemment  banal,  ou  du  moins,  très  répandu  dans 
oute  chanson  de  geste  (74).  Ce  n'est  certes  pas  la  première 
fois  que  l'empereur  nous  est  présenté  comme  un  roi  chrétien, 
assistant  à  la  messe  chaque  jour,  ayant  parfois  le  pape, 
l'  «  apostoile  »,  pour  la  dire  devant  lui,  à  moins  que  ce  ne 
soit  «  uns  chapelains  prisiez  »  (75)  ;  au  début,  pour  le  conseiller, 
l'aider  à  parler  aux  barons,  suggérer  une  amende  honorable, 
on  voit  le  pape  (76)  ;  avant  la  bataille,  c'est  semble-t-il,  un 
archevêque  qui  célèbre  l'office  et  bénit  les  guerriers  (77)  ;  à 
la  fin,  l'archevêque  de  Reims  dirige  les  cérémonies  du  baptême 
de  Sébile.  Ainsi  a-t-on  groupé  autour  de  l'empereur  les  prin- 
cipaux prélats  connus  des  Français  du  Nord  (78). 

Non  seulement  Charlemagne  prête  serment  par  saint 
Denis  (79)  ou  «  Samt  Denis  de  France  »,  auquel  il  rent 
homage  »  (80),  auquel  «  il  doit  chevage  »,  qui  est  «  sez 
avouez  »  (81)  ;  mais  il  a,  comme  tous  les  héros  épiques,  le  don 
d'attirer  le  miracle.  Il  voit  dans  le  passage  du  cerf  (82)  (proba- 
blement d'une  source  monastique),  un  signe  de  la  protection 
divine  (et  ceci  dans  un  manuscrit  comme  dans  l'autre)  (83). 
Et  c'est  également  par  un  effet  d'une  volonté  divine  que  son 
coup  à  Baudouin  n'est  pas  mortel 

D'ailleurs,  comme  la  plupart  des  héros  épiques,  il  prie,  soit 
au  moment  d'un  combat  singulier  (84),  soit  avant  les  grandes 
batailles,  ou  même  au  milieu  de  la  mêlée  (85)  ;  dans  ce 
dernier  cas,  nous  le  voyons  même  se  confesser  (86),  comme  nous 
l'avions  vu  précédemment  faire  amende  honorable  au  milieu 
des  prélats.  Charlemagne  peut  d'ailleurs  se  contenter  d'un 
signe  de  croix,  ou  en  compléter  la  prière  (87),  ou  au  contraire 


(74)  Par  exemple  dans   le  début   du  Couronnement  de  Louis. 

(75)  Laisse   130,  vers  3088. 

(76)  L.  XV,  vers  325-336. 

(77)  Vers  4880-4885. 

(78)  On  sait  en  particulier  que  les  archevêques  de  Sens  et  de  Reims 
*Uienl  intervenus  dans  les  affaires  d'Artois,  pour  le  bien  de  Philippe 
Auguste. 

(79)  V.   3528,   1.   141,   .4  ;    1.    209,   4428. 

(80)  L.  161,  vers  4528. 

(81)  L.  169,  v.   4644;   1.   132,   v.   3548. 

(82)  r,  1.  159,  v.  4388. 

(83)  L.  IV,  continuation   de  A,  vers   133. 

(84)  L.  137*,  vers  3340-3348. 

(85)  L.  178,  V.  4965-4966;  ou  laisse  186,  v.  5126. 

(86)  L.  175,  vers   4883. 

(87)  Môme  laisse,  v.  4897;  ou  vers  486,  1.  XIII.  continuation  de  A 
Mci,  signe  de  croix  général)  ;  ou  laisse  137  *,  vers  3349. 
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appeler  la  bénédiction  divine  sur  un  chevalier  (88).  Et,  natu- 
rellement, il  remercie  Dieu  après  une  victoire  (89). 

L'empereur  semble  donc  offrir  les  aspects  traditionnels 
du  représentant  de  la  foi  chrétienne,  contre  les  Sarrasins, 
qui  le  détestent  (90),  contre  leurs  dieux  qu'il  combat  ;  il  sait 
que  s'il  est  «  travilliez  »,  c'est  pour  «  essaucier  »  le  nom  de 
Dieu  (91).  Pour  lui,  la  «  Saissoingne  »,  c'est  le  pays  qu'il  faut 
conquérir  sur  la  «  gent  Apolin  »  (92),  ou  la  «  gent  l'aversier  » 
(le  peuple  du  Diable)  (93).  Et  c'est  pourquoi,  seul,  devant  ses 
troupes,  il  désire  verser  le  sang  des  Saisnes  (94)  ou  en  tuer 
le  plus  possible  (95). 

Deux  particularités  nous  semblent  une  application  nouvelle 
de  certaines  images  religieuses  traditionnelles  de  l'épopée.  Il 
est  certain  qu'en  d'autres  passages  de  poèmes  épiques,  et  parti- 
culièrement dans  le  GuUalin  (96),  on  voyait  une  ville  (Tre* 
moigne  —  Tremonieborg  dans  la  K,M.S.)  dont  les  murs  s'écrou- 
laient au  son  du  cor  de  Roland,  comme  ceux  de  Jéricho  devant 
la  fanfare  des  trompettes  de  Josué  (97).  Mais  c'est  à  la  prièi*e 
de  Charlemagne  lui-même  que  les  murs  de  Saint-Herbert  du 
Rhin  s'écroulent.  Toutefois,  ce  miracle  n'a  pas  un  caractère 
exactement  épique.  Si  l'empereur  sollicite  ainsi  la  puissance  du 
«  vrai  Dieu  qui  juna  el  désert  »  (98),  c'est  parce  que  la  ville 
a  été  fortifiée  par  les  femmes  infidèles  des  guerriers  chrétiens  ; 
et  on  ne  veut  ni  les  combattre  par  un  siège  et  des  assauts 
guerriers,  ni  les  laisser  dans  l'impunité  de  leur  adultère.  Malgré 
le  caractère  sérieux  des  vers  de  ces  laisses,  nous  pensons  qu'il 
y  a  ici  un  fabliau  épique  :  Charlemagne  appelant  Dieu  au 
secours  des  maris  trompés,  c'est  un  peu  comme  la  vision  du 
grand  empereur  à  Jérusalem  sollicitant  le  secours  divin  pour 
la  réalisation  des  «  gabs  »  de  certains  de  ses  guerriers  (99). 


(88)  L.  82,  V.  1779-81. 

(89)  L.  6,  vers   2229-2230;   1.  CI,  v.  2261;   aussi   1.  89,  v.  7830. 

(90)  Karles  li  mescreanz...  Ne  le  veut  plus  soeflfrir  Mahons  ne  Ter- 
vaganz  (1.  V,  vers  139-140). 

(91)  L.  137*,   V.    3343. 

(92)  L.  118,  v.   2703. 

93)  Continuation  de  A,  \.  III,  v.  98. 

(94)  L.  118,  vers  2705. 

(95)  L.  137*,   V.  3348. 

(96)  Selon   toute  probabilité. 

(97)  Ceci  est  raconté  dans  la  Kartamagnus  Saga,  branche  I.  ^^ 
retrouve  ce  Irait  dans  le  Pseudo-Turpin,  (Vcir  plus  haut,  chap.  ^^^ 
sources.) 

(98)  L.   79,  vers   1727. 

(99)  Dans   le  Pèlerinage  de  Charlemagne, 
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Nous  trouvons  un  autre  caractère  particulièrement  intéres- 
sant de  la  piété  impériale,  et,  semble-t-il,  nouveau  ;  nous 
noterons  qu'il  se  promet  «  d'estorer  chapelle  et  faire  maint 
moutier  »  (100)  ;  il  réalise  sa  promesse,  puisque,  à  la  laisse  296, 
on  nous  indique  qu'il  y  a,  dans  l'àbbaye  fondée  par  lui, 
«  clercs  et  nonnains  »  bien  pourvus  : 

molt  les  fait  bien  de  rentes  et  de  vivre  estorer.  (101) 

Mais,  dans  le  poème  résumé  (continuation  de  A)  celui  qui, 
selon  nous,  s'adresse  aux  bourgeois  d'Arras  ou  au  peuple 
artésien,  nous  remarquons  le  beau  vers  : 

Faites  fonder  églises^  moustiers  et  fwspitaiis,  (102) 

Dans  cette  allusion  à  des  fondations  religieuses,  Bodel  ne 
semble  pas  oublier  celles  qui,  aux  yeux  des  bourgeois  d'Arras, 
comme  Huchedieu,  et  des  seigneurs  de  l'Artois,  comme  Mahaut 
de  Tenremonde,  étaient  les  plus  utiles  et  les  plus  charitables. 

C'est  qu'il  y  a  en  Charlemagne  deux  traits  de  caractère  assez 
intéressants,  qui  ne  sont  pas  forcément  inconnus  des  devan- 
ciers de  Bodel,  mais  qui  sont  singulièrement  précisés  par  lui  : 
l'empereur  est  un  chef  politique  ;  l'empereur  est  un  homme 
d'une  sensibilité  extrême,  et  celle-ci  se  manifeste  de  manière 
plaisante,  tantôt  émouvante  et  humaine. 


»  Politique  »  de  Charlemagne. 

Conquérant,  Charlemagne  expose  ou  applique  des  principes 
de  gouvernement  ;  certes,  ils  peuvent  avoir  quelque  chose  de 
traditionnel  :  ce  sont  les  conseillers  qui  suggèrent  la  souplesse 
vis-a-vis  des  vassaux  révoltés,  justifient  la  faiblesse  de  l'empe- 
^fiur  dans  l'histoire  des  Hurepois.  Mais  une  telle  politique  de 
liberté  relative  pour  les  provinces  est  assez  rare  au  temps 
de  Bodel. 

Déplus,  nous  voyons  que,  dans  l'une  et  l'autre  des  suites  de 
1^  première  partie,  Charlemagne  montre  son  autorité  quand 
d  s'agit  de  fairç  obéir  les  Raviers,  les  Alemants  {A  et  T), 
d autres  peuples  encore:  dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas, 
d  les  fait  ramener  par  la  force  ;  dans  la  version  T  (que  j'appelle 
courtoise),  il  justifie  durement  son  ordre,  particulier  à  certains 


000)  Cont.  de  A,  1.  III,  v.  101. 

(101)  L.  296,  vers  8036. 

002)  L.  XXV,  continuation  de  A,  vers  885. 
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de  ses  sujets,  par  Tétat  roturier  de  ceux-ci  (103),  et  il  affirme 
qu'il  traite  plus  doucement  les  Hurepois  et  les  Français  en 
raison  de  leur  noblesse  (104).  Mais  enfin  dans  les  deux  suites, 
il  pardonne  sans  punir  (105)  ;  il  cherche  à  perstiader  les  peuples 
de  leur  devoir,  plus  qu'à  les  commander  (106)  ;  il  veut  protéger 
leurs  vies  (107).  Et,  s'il  y  a  une  certaine  dureté  dans  Tordre  de 
continuer  le  travail,  la  justification  (donnée  par  Charles  lui- 
même)  en  est  l'égalité,  devant  les  récompenses  célestes,  de  ceux 
qui  risquent  leur  vie,  travailleurs  ou  guerriers  (108).  Le  souci  de 
la  vie  humaine,  en  chaque  peuple  soumis,  paraît  donc  importer 
à  Charles.  Evidemment,  il  montre  qu'il  approuve  la  brutalité 
de  Baudouin  lorsque  celui-ci  met  les  Saxons  prisonniers  en  face 
du  dilemme  :  le  baptême  ou  la  mort  (109).  Mais  nous  trouvons» 
à  côté  des  conseils  traditionnels  (défense  de  l'empire  (110), 
largesse,  appel  aux  Français  plus  qu'aux  Saxons  (111),  et 
justice  pour  les  «  haus  »  comme  pour  les  «  bas  »)  (112),  un 
reflet  de  l'esprit  nouveau,  dans  ce  distique  : 

FA  chief  de  vostre  règne  avez  ci  riche  vile. 
Garnissiez  la  molt  bien  comme  vassaus  nobile,  (113) 

Il  y  a  là  le  conseil  d'un  homme  de  guerre,  qui  veut  fortifier 
la  capitale  ;  mais  en  même  temps,  si  l'on  songe  à  la  défense 
de  Tremoigne  assurée  par  les  bourgeois,  si  l'on  pense  aux  rois 
contemporains  de  Philippe  Auguste,  et  à  ce  roi  lui-même, 
fortifiant  et  embellissant  leurs  capitales,  nous  voyons  que  la 
nouvelle  politique  appuyée  sur  les  «  villes  »,  a  son  écho  dans 
les  vers  du  poète. 

Sensibilité  et  a  courtoisie  ». 

Une  autre  nouveauté  de  Charlemagne,  c'est  qu'il  est  courtois 
et  sensible,  avec  quelque  chose  de  plaisant  et  d'émouvant  tout 
à  la  fois.  Certes,  nous  l'avons  précédemment  vu,  il  y  a  chez  lui 
quelque  chose  du  regret  d'un  vieillard  à  qui  les  joies  de  l'amour 


(103)  L.  161,   V.   4437,   4439. 

(104)  L.  161,  V.  4433-34. 

(105)  L.  VI  A.  vers  248;  T.  1.  165,  v.  4561. 

(106)  r,  1.  169.  vers  4655-4663;   1.  VII,  A,   v.   265-267. 

(107)  L.  10,  continuation  de  .4,  vers  357-58. 

(108)  L.  171,  vers  4727-28. 

(109)  L.  267,  cont.   de  .4,  vv.   5958-5959. 

(110)  L.  215,  V.  5948. 

(111)  L.  215,  V.  595i;    3.   217,  v.   5971. 
(112^  Continuation  .4.  1.  25,  vers  891-92. 
(113)  L.  216,  vv.   5958-5959. 
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sont  interdites.  Mais  cela  seul  suffirait  à  montrer  que  ce  vieux 
monarque  n'est  pas  indifférent.  Entouré  d'une  cour  brillante, 
où  il  donne  festins  et  banquets,  comme  Arthur  (114),  passionné, 
durant  la  première  partie  du  poème,  de  chasse  et  d'aventures 
plus  que  de  guerre  (115),  il  est  Ipien  un  souverain  brillant  et 
romanesque.  Mais  il  est  le  roi  généreux  et  courtois  qui  accueille 
les  étrangers  et  les  messagers  avec  politesse  (116).  Il  est  celui 
qui  ne  veut  pas  refuser  une  requête  à  une  mère,  la  duchesse, 
femme  de  Tierri  d'Ardenne  (117)  ;  il  est  aussi  celui  qui  com- 
prend Bérart  avec  une  indulgence  souriante  : 

ne  vos  puis  chastoier 

De  passer  outre  Rune  por  Helissant  haisier.  (118) 

Et  c'est  surtout  vis-à-vis  de  Sébile  que  se  montre  sa  courtoisie 
réelle,  son  raffinement,  sa  délicatesse  de  cœur  et  de  manières 
qui  en  fait  un  «  empereur  courtois  »  ;  la  veuve  pleure  devant 
lui  ;  il  est  ému  : 

Uempereres  Vesgarde,  si  lui  est  pris  tenror, 
Entre  ses  braz  Vesprant  et  baise  par  doçor\  (119) 

Certes,  Charlemagne  était  tendre  devant  la  belle  Aude.  Mais 
dans  Tattitude  de  ce  vieil  oncle  qui  fait  l'éloge  de  Sébile  et 
qui  donne  à  Baudouin  des  conseils  d'amour,  il  y  a  une  sorte 
de  croquis  d'un  vieil  amoureux  (120)  ;  dans  le  geste  de  celui 
qui  propose  à  Sébile  de  lui  accorder,  sans  précision,  le  «  don  » 
demandé,  on  peut  voir  un  émule  du  roi  Arthur  ;  dans  les 
ordres  qu'il  donne  de  faire  entourer  Sébile,  de  l'inviter  à  son 
banquet  après  la  deuxième  victoire  (121),  on  sent  tout  à  coup 
que  le  héros  d'épopée  est  devenu  comme  l'Alexandre  médiéval^ 
le  prince  courtois,  et  sa  délicatesse  apparaît  dans  les  vers  : 

A',   nostre  empereres  des  maintenant   la  prant, 
.1  un  dois  /V/  menée  par  amors  doucement.  (12*2) 

Et  d'ailleurs  il  est  sensible.  Depuis  le  Roland,  mais  surtout 
depuis  la  geste  Garin  de  Monglane,  on  est  habitué  aux  pleurs 


(lU)   L.  107,  vv.   2301-2393;   1.   132*,   3208-3214. 
(ILS)   L    66,  V.  1452-1458;    1.    67;    1.   96,   v.   2128. 

(116)  L.  14,  V.  303,   a,   b,   c;    1.   90,   v.    2001-2002. 

(117)  L.  52,  V.  1163. 

(118)  L.  125,    V.    2869-2870.    Voir    aussi    sa    compréhension    du    point 
tl'honneur  chez  le  guerrier  amoureux,  vv.  3554  et  suiv, 

ain>   L,  205,   V.   r. 628-29. 

(120)  L.  216.  V.  5957.   «  Portez  li  foi   loial  sans  boidie  et  sans  guile.  > 

(121)  L.  278,   V.   7529-30. 

(122)  L.  277,  vv.  7426-7427. 
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de  Charlemagne.  Ici  également,  le  roi  de  St  Denis  nous  appa- 
raît le  visage  mouillé  de  V  «  eau  des  yeux  »,  après  la  prise  de 
Cologne  ;  au  milieu  de  l'aventure  de  St-Herbert-du-Rhin, 
durant  certaines  batailles  même,  il  pleure  (123).  Mais  il  ne 
faudrait  pas  en  faire,  à  cause  de  ces  détails,  une  figure  de 
vieillard  larmoyant.  Ce  n'est  pas  seulement  parce  qu'il  a  «  la 
chiere  flere  et  hardie  »,  c'est  aussi  parce  qu'il  sait  sourire,  avec 
indulgence,  des  amours  de  Baudouin  (124),  ou  ironiser  sur  la 
vanité  des  chevaliers  qui,  le  soir,  «  contre  foyer  »,  parlent  de 
leurs  exploits  (125)  ;  alors  c'est  un  satirique  bourgeois  qui  parle 
(Rutebeuf  ne  dit  pas  autre  chose)  ;  il  sait,  plus  âprement,  railler 
les  ennemis  qu'il  défie  ou  poursuit  (126). 

Et  puis,  c'est  un  homme  au  cœur  tendre,  et  Bodel  (qui  est 
lyrique)  a  mis  en  lui  cette  «  tendror  »  qui  se  voyait  devant  la 
douleur  de  Sébile.  C'est  à  cette  tendresse  que  nous  devons  son 
affection  agissante  pour  Bérart,  qu'il  secourt,  qu'il  ne  veut  pas 
exposer  (127)  ;  à  elle  que  nous  devons  son  émotion,  au  moment 
où  il  croit  avoir  causé  la  mort  de  Baudouin  (128)  ;  c'est  elle  qui 
lui  fait  penser  aux  morts  d'une  bataille  (129),  et  c'est  même  ce 
dernier  sentiment  qui  l'empêche  de  quitter  le  combat  (130- 
Charlemagne  est  un  tendre.  Et  cela  ne  diminue  pas  sa  grandeur. 
Rien  n'est  plus  remarquable  que  le  tableau  brossé  par  Bodel 
de  son  chagrin,  au  moment  où  le  vieil  empereur  se  sent  envi- 
ronné de  deuil.  Dans  un  décor  presque  digne  d'un  moderne  (on 
dirait  aujourd'hui  une  «  atmosphère  »),  par  les  rues  de  la  ville 
assiégée,  sous  une  pluie  battante,  le  vieux  Charles  va,  sur  son 
cheval  ;  il  pleure,  et  les  gouttes  de  pluie  se  mêlent  à  ses  larmes, 
tandis  que  sa  barbe  «  baloie  »  au  vent  et  qu'il  remémore  ses 
malheurs  (131).  Le  vieux  souverain,  en  touchant  le  fond  du 
désespoir,  prépare  cependant  sa  revanche,  puisque  le  jour  sui- 
vant, il  vaincra  le  champion  des  Saisnes. 

Ainsi  se  mêlent,  contradictoires  parfois,  mais  très  souvent 
artistement  opposés  par  un  dramaturge,  les  traits  captivants 


(123)  Après  Cologne,  1.  15,  v.  323;  1.  79,  v.  1732  (K.  plore  des  iex  ^^ 
son  viaire  tert  >)  dans  le  dernier  combat;  \f  251,  v.  6806;  1.  260,  >'. 
7053-54. 

(124)  L.  93,  V.   2055-2058. 

(125)  L.  132*,  vv.  3221-3224. 

(126)  L.  140,  vv.  3448-3449. 

(127)  L.  82,  vv.  1810-1811;  1.   177,  vv.  4934-35. 

(128)  L.  155,  V.  4249;  1.  157,  v:  4303. 

(129)  L.  204;   1.  252,  v.  6829. 

(130)  L.  265,  vv.   7186-7187. 

(131)  L.  267  en  entier. 
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rune  nouvelle  figure  de  Charlemagne,  qui  réunit  le  «  gaillard  » 
-ouverain,  le  vieux  prince  courtois,  le  bonhomme  ironique,  le 
onquérant  réaliste,  le  vieillard  émouvant,  en  les  subordonnant 
L  la  figure  légendaire  de  l'empereur  dont  nous  voyons  en 
conclusion,  à  la  dernière  laisse,  Tapothéose  humaine  (132). 


fl32>  L.  297,  vv.  8064-8067. 


Chaphre  XXXIII 
LES  CHEVALIERS  FRANÇAIS 


Une  réflexion  de  M.  Faral,  à  propos  de  la  Chanson  de  Rolandy 
fait  allusion  aux  inégalités  du  caractère  de  Charlemagne  :  «  S'il 
a  des  côtés  de  moindre  apparence,  la  raison  en  est  que  le  poème 
a  été  composé  à  la  gloire  de  la  chevalerie  »  (1). 

Une  chose  est  certaine.  C'est  que,  derrière  les  protagonistes 
d'une  épopée  comme  le  Roland  (Charlemagne,  Roland,  Olivier, 
•Ganelon),  on  rencontre  une  foule  de  barons,  de  chevaliers,  qui 
représentent  les  guerriers  de  Charles.  Ils  sont  surtout  là  pour 
Taction  :  on  multiplie,  grâce  à  eux,  les  batailles  ;  la  narration 
se  complique  ;  les  héros  principaux  font  valoir  leur  caractère, 
en  leur  portant  secours,  en  leur  résistant,  en  les  entraînant  au 
combat. 

Bodel  a-t-il  dépassé  ce  stade  ?  A-t-il  su  tracer,  au  second  plan, 
ces  personnages  secondaires  qui  doivent  figurer  les  guerriers 
chrétiens  ?  Nous  allons  voir  que,  si  quelques-uns  d'entr'eux 
apparaissent  comme  intéressants  et  bien  dessinés,  plusieurs  sont 
au  contraire  de  simples  figurants.  Mais  ce  qui  est  assez  neuf, 
c'est  qu'on  entrevoit  quelques  esquisses  de  psychologie  collec- 
tive. 

Nous  n'examinerons  que  les  traits  les  plus  importants  de  ces 
caractères,  qui  dans  leur  ensemble,  se  rapprochent  de  la  tradi- 
tion épique  plus  que  du  roman  courtois. 

D'abord,  Bodel  connaît  bien  les  paladins  qui  constituaient 
une  escorte  obligatoire  à  Charlemagne.  Par  deux  fois  on  les 
évoque  ;  tout  d'abord  lorsque  les  Alemants  se  plaignent  des 
exigences  de  l'empereur,  ils  rappellent  que  Charles  n'avait 
jamais  réduit  un  peuple  en  servage 

Tant  corn  vesqi  Rolanz  ne  Oliviers 

Ne   Torpin  rarcevesques.  Rates  ne  Berengiers,  (2) 


i!)   E.   Para),   La  Chanson  de  Roland,  p.  248. 
(2)   L.  160,   V.   4416. 
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Si  Charlemagne  pleure,  après  la  mort  de  Baudouin,  c'est 
>arce  que 

Mort  sunt  H  XII  per  qu'esioient  de  grant  brin  ;  (3) 

ît  il  citera  encore  Roland,  Olivier,  Haies  et  Béranger  ;  souvenir 
i  peu  près  certain  du  Coitronnement  de  Louis  (4). 

Chaque  fois  qu'un  nouvel  épisode  est  annoncé  dans  notre 
3oème,  arrivée  de  renforts,  construction  du  pont,  bataille  déci- 
îive,  une  énumération  crée  autour  de  Tempereur  un  état-major 
le  barons  épiques.  Entre  plusieurs  passages,  nous  choisirons 
'elui-ci,  de  la  continuation  de  A  : 

Il  en  apele  [iluec]  duc  Namlon  le  Baivier, 
Le  roi  Lohoni  de  Frise  et  le  comte  Renier, 
Baudouin  son  neveu,  Berart  de  Mondidier, 
Salemon  de  Bretaigne,  Lambert  le  Berruier, 
Conte  Huon  le  Maine  et  maint  autre  princier,  [b) 

Nous  voyons,  dans  ces  vers,  les  trois  grandes  catégories  dans 
esquelles  se  rangent  les  compagnons  de  l'empereur  :  Naymes 
it  les  conseillers,  ou  les  seigneurs  français  ;  les  alliés  du  Nord  ; 
es  Hurepois. 

La  première  de  ces  catégories,  celle  des  fidèles  compagnons 
traditionnels  de  l'empereur,  est  représentée,  dans  les  Saisnes, 
par  Naymes  (appelé  Namles  par  .-1)  (6). 

Naymes. 

Naymes  est  vieux  ;  il  est  le  fleuri  (7),  le  chenu  (8),  le  barbu  (9), 
celui  qui  a  «  le  poil  ferrant  »  (10),  le  «  chenu  et  le  blanc  »  (11). 
'^  figure  avec  cette  vieillesse  dans  beaucoup  d'autres  épopées  de 
'^  geste  du  Roi.  Sa  qualité  essentielle,  naturellement  liée  à  son 
^''and  âge,  est  la  sagesse.  On  le  voit  dans  tous  les  conseils 
'^périaux,  et  quelle  que  soit  l'heure,  quel  que  soit  aussi  le 
'ériger  ;  ses  conseils  sont  généralement  remplis  de  bon  sens. 
^  estime,  par  exemple,  que  c'est  une  erreur  d'exiger  le  chevage 
^s  Hurepois,  mais  lorsque  les  protestations  des  mécontents 


C3)  L.  237,   V.    7283. 
C4)  Ou   du   Roland   (vv.   4306    sqq.). 
Co)  L.  III,  continuation  de  .4.  v.  68-72 

(^6)  Naymes    figure    également    diins    la    K.M.S.    (I)     sous    ce    nom  ;    la 
^**me  Namles  est  celle  de  la  b'-anche  V  de  la  KM. S, 
<J)  V.   44,  V.   1005. 

(8)   L.  155,  V.   4243   T;   1.   176,   v.    i900. 
(î))   L.  290,  V.   7868. 

(10)  L.  92,  V.   2044. 

(11)  L.  40.  V.  944. 
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ont  rendu  nécessaire  la  perception  du  tribut  c'est  lui  qui 
apaise  :  après  les  paroles  de  Foukes  de  Dreues,  il  dira  en  efîel, 
en  conciliateur  : 

Dirai  vos  le  chevage  que  Herupc  est  rendanz  : 
De  son  signor  secorre  es  fors  estors  pesons,  (12) 

Et,  s'engageant  à  la  place  de  Charles,  il  s'écriera  :  «  Tel  le 
demande  Karles,  car  d'autre  est  il  noient  »  (13).  Ce  qui  est 
frappant  dans  ce  personnage,  c'est  qu'il  est  à  la  fois  le  conseil- 
ler militaire  et  le  conseiller  civil,  le  collaborateur  indispensable 
de  l'empereur  pour  le  gouvernement, 

Charles  lui  demande  son  avis  (14),  non  seulement  sur  le  fond, 
mais  sur  les  détails.  Et  il  règle  en  effet  les  détails.  Il  blâme 
ceux  qui  cherchent  la  dispute  plus  que  l'entr'aide,  et  prédit 
à  Gillemer  comme  à  Bueves  un  châtiment  : 

cil  le  comparront... 

qui  plus  ont  esmeii  In  tençon  que  V(ùe,  (15) 

Conseiller  civil,  il  donne  aussi  son  avis  sur  les  décisions 
militaires.  Lorsque  Charlemagne  prévoit  les  mesures  à  prendre 
pour  résister  à  une  traversée  des  Saxons  :  «  Sire,  dist  li  dus 
Naymes,  cest  conseil  tieng  a  sage  »  (16).  Et  c'est  pourquoi  on 
ne  sépare  pas  l'empereur  de  son  conseiller  Naymes  :  «  Pour  le 
gré  de  Karlon  et  de  son  consiller  »  (17).  Si  Charlemagne  commet 
une  erreur,  on  dit  qu'il  n'a  pas  dû  être  bien  «  conseillé  »• 
C'est  Naymes  qui  propose  les  chefs  :  il  choisit  Lohout,  Engle- 
buef  (18),  Garin  pour  l'expédition  de  St-Herbert.  C'est  lui  qui 
fixe  le  nombre  des  guerriers  pour  chacun  des  corps  de  troupes 
qui  doivent  faire  la  veille  sur  la  rive  (19).  Son  discours  qui  est 
précis  et  suppose  à  la  fois  la  connaissance  des  lieux,  celle  des 
«  effectifs  »  et  celle  de  l'art  militaire  même,  est  long  de  six 
vers  :  Charlemagne  se  contente  d'approuver  : 

a  Xaimmes  »,  dit  Vempereres,   «   tout  ainsi  le  créant  ». 

Ce  qui  est  sûr,  chez  lui,  c'est  le  sens  loyal  de  l'intérêt  de 
l'empereur  :  aussi  dit-on  que  : 


(12)  L.  40,  V.   945-946. 

(13)  Ib.,  vers  948. 

(14)  L.  XXI,   V.   456-457. 

(15)  L.     XX,  V.   452-453. 

(16)  L.  LXI,    vers    1355. 

(17)  L.  LXII,  vers   1356. 

(18)  L.  LXXVIII,   V.   1694-1695. 

(19)  L.  XCII.   V.   2044-2052. 
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Toz  jorz  ama  le  roi  sans  branche  de  fausart,  (20) 

Aussi  est-il  toujours  prêt  à  démasquer  les  lâches  (21),  les 
hypocrites  (22),  les  traîtres  ou  ceux  dont  la  conduite  menace 
l'armée,  par  exemple  Ripeus  et  les  Alemants  et  Baviers  qui 
refusent  la  construction  du  pont  (23).  Il  blâmera  ce  qu'il  appelle 
lor  «  sorquiderie  ».  Et  il  parle  à  leur  bon  sens  : 

Amandent  sagement  !  Ce  iert  sens  et  voidie.  (24) 

«  Prodome  »  lui-même,  il  sait  juger  les  hommes,  il  connaît 
eurs  vraies  vertus  :  voyez  comment  il  qualifie  les  trois  messa- 
gers chargés  de  se  rendre  en  Hurepois  (25).  Il  lit  d'ailleurs  les 
nodifications  des  sentiments  sur  les  visages  et  dans  les 
ittitudes  : 

Le  chief  en  a  croie,  ne  dist  pas  son  qidier  ! 
D'ire  et  de  maltalant  taint  comme  charhoniery 
Qe  bien  s'en  aparçut  dus  Naimes  de  Baivier.  (26) 

Sa  sagesse  se  montre  dans  ses  initiatives  (c'est  lui  qui 
interpelle  d'une  rive  à  l'autre  ceux  que  Ton  prend  pour  des 
Saisnes)  ;  elle  se  fait  voir  dans  l'esprit  de  paix  qu'il  apporte 
în  toutes  discussions. 

Il  essaie  de  dissiper  tout  nuage  entre  Baudouin  et  Charle- 
magne,  en  expliquant,  sans  excès,  quelques-unes  des  particu- 
larités du  caractère  de  Baudouin  : 

Sire,  dist  li  dus  Naymes,  or  ne  vos  correciez  : 
Juenes  est  Baudouins  et  forment  anvoisiez,  (27) 

Et,  toujours  avec  la  même  finesse  psychologique  qui  se  fait 
déjà  courtoise  (car  c'est  bien  un  courtisan  qui-  parle  ici),  il 
ajoute  que  Charles  doit  se  maîtriser  parce  que  son  âge  garantit 
son  indulgence  : 

Certes  de  son  nage  uos  fust  cis  defois  griés 
Mais  ce  li  pardonez  de  gré  et  volan tiers.  (28) 


(20)  L.  XIX,  V.  418  iA  et  L  disent   «  sanz  branche  de  renart   >). 

(21)  L.  XX,   vers    454-455. 

(.22)   <  Poi  aime  son  signor...  qui  par  fause  oquison  de   son  signor  se 
part  »,  1.  XIX,  V.  420-421. 

(23)  L.  CLXIV,  V.  4509  et  suiv. 

(24)  L.  CLXIV,   V.   4521. 

(25)  L.  XXI,  V.  463. 

(26)  L.  134*,  V.  3282-84. 

(27)  L.  130,  V.  3146-3147. 

(28)  Ibid.,  vers   3149-3150. 
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Qu'elle  s'exprime  dans  de  beaux  discours,  comme  celui  qu'il 
tient  à  Ripués  (29)^  ou  seulement  par  des  sentences  (30), 

Ja  dex  namera  home  qui  soit  desmesureZy 

sa  sagesse  est  faite  de  prudence,  ce  qui  signifie  qu'il  ne  néglige 
rien  pour  la  victoire  de  Charlemagne.  Mais  précisément  parce 
qu'elle  s'oppose  à  la  témérité,  la  bravoure  de  Naymes  contraste 
quelquefois  avec  celle  des  jeunes  chevaliers,  et  c'est  un  excellent 
vers  que  celui  où  Baudouin  se  plaint  du  «  sens  »  et  de  la 
«  maistrie  »,  c'est-à-dire  de  l'iiutorité  de  Naymes  : 

Tout  vueut  faire  par  sen,  non  par  chevalerie.  (31) 

Ce  sage  est  cependant  l'un  des  héros  en  qui  s'incarne 
la  chevalerie.  Il  chausse  l'un  des  éperons  à  Bérart,  tandis  que 
l'empereur  lui  donne  l'autre  (32).  C'est  également  lui  qui,  avec 
une  brutalité  de  vieux  militaire,  rappellera  au  roi  qu'un  champ 
de  bataille  n'est  pas  un  lieu  fait  pour  les  lamentations  : 

est  ce   vostre  mestier 

De  plorer  morte  gent  com  dames  en  mostier  f  (33) 

Il  encourage  le  chef  des  Francs  à  la  confiance  et  à  raction 
énergique. 

Car  il  est  lui-même  courageux  et  participe  à  l'action.  Il  est 
de  toutes  les  batailles  et  n'a  peur  ni  de  traverser  la  Rune  (34), 
ni  de  s'avancer  en  plein  champ  de  bataille  (35).  Mais  surtout 
il  est  l'homme  du  bon  sens,  du  sang-froid  au  milieu  des  cir- 
constances critiques  ou  des  revers  ;  il  empêche  Charles  de  se 
suicider  (on  dirait  aujourd'hui,  par  des  raisons  de  patriotisme, 
si  l'on  ne  craignait  d'être  anachronique). 

«  Ne  honissiez  hui  France  ne  vostre  grant  empire  ».  (36) 

Enfin,  avec  un  sens  très  juste  de  la  progression  dramatique, 
Bodel  a  donné  une  place  de  choix  à  Naymes  lors  du  dénoue- 
ment.  Dans   ces   scènes   de   douleur  où    Sébile    apprend  son 


(29)  L.  CLXIV,    r,    vers    4508-4521. 

(30)  L.  CGLXXXIV,  vers   7678. 
(11)   L.  169,  V.   4654 

(32)  L.  LXXXII,  V.  1789  a. 

(33)  L.  CCLI.  V.   6811-6812. 

(34)  L.  83,  V.   1821,   1826. 

(35)  L.  186,   V.    5077. 

(36)  L.  CCLX,  V.    7065. 


cieuxième  veuvage,  où  le  vieil  empereur  se  croit  vaincu,  où  la 
situation  est  tragique,  c'est  Naymes  qui  fait  noblement  face. 
Il  remplace  l'empereur,  qui  dort  (37). 

Ue&chargaite  commande  a  son   consilleor. 

Tout  en  «  eschargaitant  »,  il  va  recevoir  le  «  cembel  »  du 
Saxon  Salauri  ;  tous  les  sentiments  qu'il  exprime  :  amour  de 
Charlemagne  (qu'il  ne  veut  pas  réveiller  et  qu'il  remplace), 
fierté  (qui  se  montre  dans  ses  ripostes),  malice  (qui  est  prouvée 
par  son  Jronie  à  l'égard  du  guerrier  saxon),  sentiment  de 
l'honneur,  et  ardeur  guerrière  surexcitée  par  la  colère  (lorsqu'il 
a  pu  croire  que  son  roi  venait  le  secourir),  tous  ces  sentiments 
sont  admirablement  résumés  dans  ce  dernier  combat  :  Naymes 
y  remporte  plusieurs  victoires  sur  le  même  adversaire  (38). 

Et  c'est  aussi  dans  les  dernières  pages  que  se  montrent  deux 
des  qualités  vraiment  nouvelles  du  conseiller  de  Charles. 
Sensible  et  bon,  il  est  courtois  envers  Sébile  devenue  veuve  (39); 
il  est  chargé  d'aller  quérir  Sébile  après  le  combat  où  elle  a 
perdu  Guiteclin  ;  il  sera  là  lors  de  son  baptême  ;  il  la  conso- 
lera lorsque,  veuve  de  Baudouin,  elle  montrera  une  inconso- 
lable douleur.  C'est  lui  qui  relève  Sébile  au  moment  où  elle 
pleure  sur  le  corps  de  Baudouin,  et  qui  lui  fait  donner  une 
^arde  en  sa  chambre  «  a  vote  »  (40). 

Idées  morales  nouvelles. 

Et  c'est  à  lui,  comme  par  un  choix  fait  à  dessein,  que  revient 
le  mérite  d'exprimer  les  idées  les  plus  hobles  et  les  plus 
hardies  de  l'auteur.  Lorsque  le  vieux  champion,  insulté  par  le 
Saxon  qui  ne  veut  pas  se  mesurer  à  un  roturier,  montre  à  son 
adversaire  que  le  courage  crée  la  noblesse,  et  qu'il  faut  dans 
la  guerre  accepter  tout  combat  (même  contre  un  berger  ou  un 
valet)  sous  peine  de  lâcheté,  la  hardiesse  sociale  des  idées  de 
notre  écrivain  est  ainsi  marquée  par  celui  qui  représente  la 
sagesse  traditionnelle.  Il  a  pour  lui  la  tradition,  et  la  noblesse 
de  l'âge  comme  celle  du  nom.  C'est  sans  doute  pour  donner 
plus  de  force  encore  à  cette  morale  nouvelle  qu'il  exprime  : 


(37)  VV.   7555,  56. 

(38)  Laisses   281-288. 

(39)  Notons  que  Naymes  a  été  déjà  présenté,  dans  Aspremont,  comme 
austère  et  froid,  en  face  des  avances  d'une  femme  dévergondée.  Mais, 
s'il  reste  aussi  grave,  il  n'en  est  pas  moins  tendre  devant  Sébile,  et 
<iuasi-paternel. 

(40)  L.  266.  vv.  7253-7255. 
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Mainz  bas  hom  a  féru  sor  duc  et  sor  princier 

Qui  cliaille  de  parage,  s'il  est  bons  chevalier  f  (41) 

Ainsi,  même  dans  le  fjersonnage  de  Naymes,  se  montre  la 
nouveauté  d'une  pensée  assez  audacieuse,  qui  «  remanie  »>  la 
philosophie  morale,  comme  la  poésie  épique.  Il  était  juste  que 
le  héros  épique  pût  exprimer,  bourgeoise  et  héroïque,  «  Téthi- 
que  »  du  jongleur-croisé. 


Personnages  secondaires. 

Les  personnages  qui,  çà  et  là,  jouent  dans  les  messages,  les 
combats  ou  les  fêtes,  un  certain  rôle,  ne  sont  pas  forcément 
dotés  d'un  caractère.  Qu'importe  que  celui-ci  soit  ambitieux, 
que  celui-là  soit  passionné,  que  cet  autre  ait  certaines  qualités 
ou  certains  vices,  s'ils  se  battent  bien  ;  il  faut  choisir,  surtout 
dans  une  épopée,  et  simplifier  le  fond  pour  mieux  y  faire 
ressortir,  en  pleine  lumière,  les  grandes  vertus  et  les  vices. 
Ainsi,  certains  guerriers  vaudront  par  leur  rôle,  d'autres  par 
leurs  faiblesses. 

Nous  noterons  que  les  messagers  sont  des  «  utilités  »  ;  dans 
la  mesure  où  ils  sont  des  prédécesseurs  (42)  du  héraut  Auberon, 
ils  sont  intéressants  :  nous  en  trouvons  sept.  Les  trois  premiers 
sont  Girart  de  Monloon,  Tierri  de  Vermandois  et  Lambert.  Ils 
sont  «  prodome  et  sage  »,  nous  l'avons  vu,  ayant  été  choisis 
par  Naymes  ;  par  tradition  épique  (Ganelon  aussi  protestait 
contre  les  périls  d'une  ambassade),  et  par  souci  de  vérité,  ils 
affirment  que  jamais  «  home  n'alerent  si  perillosement  »  en 
mission.  D'ailleurs,  leurs  compagnons  sont  en  pleurs.  Ils  sont 
«  tremblants  comme  larrons  »  ;  Girart,  en  leur  nom,  fait  avec 
politesse  l'exposé  de  leur  message  ;  et  nous  craindrons  pour 
leur  vie  durant  plusieurs  laisses.  Lambert  de  Berri  propose  de 
donner  la  charte  et  de  s'en  aller.  Mais  non  sans  humour,  Huon 
du  Mans  lui  demande  de  ne  pas  être  «  si  hastiu  »  (43)  ;  il  leur 
annonce  qu'ils  vont  être  jugés,  et  risquer  la  mort,  mais  qu'il 
les  défendra  ;  Richard,  Jofroi  l'Angevin,  Salomon,  proposeront 
chacun  un  supplice  nouveau  ;  que  les  ambassadeurs  soient 
ou  pendus,  ou  écorchés,  ou  enduits  de  miel  et  livrés  aux  ours, 
ou  écartelés  (44).  Dans  la  hâte  des  messagers,  dans  leur  peur 


(41)  L.  281,  vv.  7611-7612.  (iî.  L  et    T  ont   à  la  fois  ces  denx  vers^ 

(42)  Lointains,  naturellement. 

(43)  L.  24,  V.  523. 

(44)  L.  25,  26,  27,  v.  587.  609,  633,  635. 
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(le  plus  hardi  voudrait  être  à  «  Dijon  »,  à  «  Mougin  »,  à 
«<  Brandis  »)  (45),  on  trouve  certainement  un  effet  comique. 

Heureusement,  Huon  expliquera  que  ces  envoyés  ne  sont  pas 
ï'esponsables  de  messages  qu'ils  portent.  On  ira  même  jusqu'à 
dire  qu'ils  sont  «  bon  chevalier  et  prodome  esleù  ».  Et  ils 
reviendront  sans  encombre. 

Un  autre  messager,  très  habile  et  d'ailleurs  chef  de  guerre 
lui-même,  c'est  Soibués  (ou  Sarbués  L  ou  Soi  bous  A)  qui  est 
le  délégué  des  Hurepois.  Mais  son  message  aussi  fier  qu'habile, 
et  où  il  oppose  les  deux  attitudes  (celle  des  Hurepois  —  celle  de 
Charles)  sans  menacer,  est  un  modèle  (46). 

Savari  et  Lambert  qui,  dans  la  «  partie  commune  »  (47),  vont 
chercher  le  secours  des  Hurepois,  ou  Bernart  de  Pierrelatte, 
qui,  dans  la  suite  de  J,  accomplit  la  même  mission  durant  la 
seconde  guerre  saxonne,  sont  très  sommairement  dessinés.  Ce 
que  l'auteur  réussit  le  mieux  à  nous  décrire,  c'est  leur  trajet  : 
et  nous  l'avons  vu  en  regardant  le  substrat  géographique  et 
historique  de  la  Chanson. 

Parmi  tous  les  chevaliers  de  Charlemagne,  les  uns  font  preuve 
traditionnellement,  de  lâcheté,  de  «  recréance  ».  Ils  sont  las 
des  guerres,  fatigués  des  campagnes,  irrités  par  les  lenteurs 
des  sièges.  Quand  ils  protestent,  en  leur  propre  nom,  ils  répè- 
tent bien,  semble-t-il,  les  laisses  fameuses  d'Ainieri  de  Nar- 
bonne.  Mais  plus  intéressants  sont  les  deux  conjurés  Gilemer 
l'Escot,  et  Beuve-sans-Barbe  ;  peut-être  y  a-t-il  une  attitude 
politique  dans  cette  opposition  de  Gilemer  aux  desseins  de 
Charles  :  il  n'a  «  talent  de  Saisnes  guerroier  »  (48).  Mais  c'est 
un  véritable  complot  qui  les  amène  à  s'entendre  pour  donner 
la  même  raison,  protestation  contre  la  dispense  de  «  chevage  » 
accordée  aux  Hurepois  ;  et  c'est  un  même  cynisme  (d'ailleurs 
percé  à  jour,  nous  l'avons  vu,  par  Naymes,  c'est  une  même 
audace  qui  leur  fait  dire  : 

Ve?  cA  bone  oqnison  par  la  voie  laissier.  (49) 

Ils  sauront  susciter  un  mouvement  de  mécontentement  qui 
touchera  quatorze  rois.  Ils  sont  cependant  invités  par  Naymes 
à  être  soucieux  d'aider,  plus  que  de  causer  des  querelles.  Et, 
devant  la  force,  devant  le  revirement  de  Charles,  ils  rentreront 


(45)  L.  24,  V.  568;  1.  25,  v.  590;   I.   25  ii,  v.  :U 

r46)  L.  39,  V.  901,  912. 

^17)  Laisses  87  et  suivantes. 

(48)  L.  16,  V.  375. 

^49)  L.  1#»  V.  372. 
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dans  le  droit  chemin,  ils  feront,  nu-pieds,  le  pèlerinage  de 
Valdone  ;  mais  ils  ont  les  heaumes  en  tête,  ils  ont  vêtu  la 
«  broigne  ».  Comme  la  paix  a  été  signée  entre  tous  les  seigneurs, 
on  les  retrouvera  durant  la  guerre  aux  côtés  de  Charles,  soit 
tians  ses  conseils  (50),  soit  dans  les  batailles  (51). 

Mais  bien  des  noms  ne  représentent  que  les  victimes  néces- 
saires de  la  guerre,  tels  Gaifler  de  Bordele  (52),  Renier  le 
barbu  (53),  Gérart  de  Gâtinois  (54),  Garin  de  Toartois  (55), 
Gondebuef  de  Versiaus  f56),  ou  de  Vendiaus  (57),  voire  certains 
personnages  mystérieux  comme  Aienris  de  Bavière  (58)  (qui 
semble  remplacer  Naymes).  D'autres  ne  sont  que  des  noms,  tels 
Antoine  (59),  qu'on  retrouvera  dans  une  chanson  de  geste  du 
Midi. 

Quand  certains  d'entre  eux  ont  des  noms  brillants,  le  poète 
les  loge  dans  son  vers,  sans  essayer  d'obtenir  un  effet,  tels 
Garin  le  Lorrain,  «  d'Anseûne  la  grant  »  (60).  C'est  à  reine  si 
les  fils  de  Mîlon,  Aubert  l'enfant,  Amauri  et  Hugcm,  Bernais 
et  Aubert,  d'Etampes,  Huon  de  Dreux,  Gauquehn,  ami  de 
Garin  de  Toartois,  sont  nommés  ;  ils  ne  sont  pas  des  «  carac- 
tères ».  Mais  parfois,  comme  pour  les  fils  de  Mikm,  on  nous 
dessine  leurs  derniers  instants  (61),  on  nous  montre  les  coups 
qu'ils  ont  donnés. 

Plus  caractéristiques  nous  paraissent  des  héros  qui,  tout  en 
participant  à  l'action,  sont  à  la  fois  des  personnages  individua- 
lisés et  des  représentants  d'une  collectivité.  Tels  sont  en  parti- 
culier le  duc  Gaufrois,  qui  parle  pour  les  mécontents  de  l'armée, 
Salomon  pour  les  Hurepois,  Ripeus  pour  les  Alemants  et 
Baiviers  révoltés. 

Certes,  nous  avons  déjà  vu  les  «  recréants  »,  mais  Gilemer 
et  Beuve  étaient  affectés  de  divers  défauts  :  ambition,  hypo- 
crisie, qui  leur  conservaient  un  rôle.  Gaufroi  représente  les 
Flamands  et  les  Français  qui  «  tiennent  le  siège  en  la  terre  aux 
Tiois  ».  Non  seulement  il  parle  des  longues  campagnes  passées 


v50)  L.  163,  V.  4492. 

(51)  Au  combat  du  pont,  1.  172,  v.  4470. 

f52)  V.  4862,  4868  5267,  6272,  5282. 

(53)  L.  198,  V.  5508. 

lU)   V.  590  +  8  i4  0.  25,  A). 

(55)  A,  754. 

C56)  4476  /.. 

(57)  5079  L,   5347,  7162. 

(58)  7132.  7152  A,   7.152,  7747. 

(59)  V.  5608,  1,  198. 

(60)  5182  et  5176. 

(61)  L.  112,  vv.  2542-43. 
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iela  fait  partie  de  la  tradition),  non  seulement  il  est  dur  dans 
a  critique  de  Cbarlemâgne  j^-qui  il  demande  des  comptes  : 

Sera  ja  de  ta  vie  pris  nus  autres  conrois  f  (62) 

mais  H  sait  voir  les  souffrances  de  Tarraée,  les  soldats  malades, 
les  chevaux  amaig»'is  ;  il  sait  aussi,  en  homme  de  guerre,  tirer 
sans  lâcheté  tes  conclusions  :  si  les  Hurepois  viennent,  leur 
gecours  sera  efficace  et  tous  combattront  avec  courage.  Ce  qui 
rend,  à  notre  avis,  ce  caractère  important,  c'est  que  sa  parole 
et  son  attitude  traduisent  les  pensées  de  tout  un  groupe  :  la 
meilleure  preuve  en  est  c[ue  cinq  cents  s'écrient  «  a  une  voiz  » 
qu'il  a  raison  (63). 

Devant  cette  volonté  collective,  l'empereur  semble  s'incliner. 
Mais  nous  avons  un  deuxième  aspect  de  cette  transformation 
psychologique  dans  Salomon  de  Bretagne.  Il  est,  essentielle- 
ment, nous  l'avons  vu,  un  représentant  des  provinces  dont 
Philippe  Auguste  (64)  veut  assurer  la  suzeraineté,  en  confiant 
la  direction  politique  à  Arthur  de  Bretagne  et  non  à  Jean-sans- 
Terre.  Mais  on  aurait  tort,  je  crois,  de  ne  voir  en  lui  qu'un 
nom.  Les  Hurepois  ont  une  individualité  reconnue  par  l'empe- 
reur lui-même,  dans  la  célèbre  tirade  où  il  compare  leur 
souveraineté  en  France  à  la  suzeraineté  de  la  baleine  en  mer  : 
ils  sont  fiers  et  ils  sont  preux. 

Cette  fierté  qui  se  manifeste  immédiatement  dans  leur  réac- 
tion d'indépendance,  la  même  chez  tous  les  barons  à  travers 
cinq  laisses,  est  assez  bien  différenciée  selon  les  âges,  la  puis 
îance,  la  finesse  d'esprit  de  chacun  des  grands  féodaux.  Richard 
(appelé  parfois  ici  le  bon  Normand)  est  assez  raisonneur  et  ne 
peut  se  résoudre  à  une  révolte  ouverte  :  pour  lui  Charlemagne 
a  tort,  certes,  il  faudra  préférer  la  mort  au  déshonneur  ;  mais 
il  parle  encore  de  l'empereur  en  disant  que  des  rois  chrétiens 
«  il  est  «  toupace  et  rubis  »  (66).  Jofroi  veut  bien  causer  dés 
ennuis  à  Charles.  Il  lance  même  l'idée  d'une  guerre  ;  Richard 
reprendra  cette  idée  et  la  poussera  plus  loin  encore.  Soibués  est 
^éjà  diplomate  et  connaît  les  usages  pour  les  discussions,  les 
Pactes,  les  déclarations  de  guerre  :  c'est  lui  qui  proposera  dans 
ses  grandes  lignes  et  ses  détails,  l'expédition  des  deniers  d'acier. 
Enfin  Huon  du  Maine,  avec  sa  courtoisie  charmante  (66)  (il  va 


(62)  Laisse  86,  vers   1917. 

(63)  Ihid.,  vers   1933-1934. 
W  Au  temps  de  Bodel. 

(65)  L.  XXV,  A,  vers  15. 

(66)  L.  22,  V,  511;   1.  24,  vv.  564-566. 
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lui-même  à  Thôtel  où  sont  les  messagers  de  Charles  et  les 
comble  de  cadeaux),  sa  grande  sagesse  (67)  (il  propose  les  solu- 
tions de  conciliation),  son  humour  (qui  se  montre  dans  certaines 
de  ses  paroles  aux  messagers)  (68),  reste  évidemment  sensible 
et  fier  comme  les  autres  (sa  colère  et  ses  conclusions  le  prou- 
vent) :  mais  il  est  le  «  Naymes  »  Hurepois  et,  par  exemple,  il 
n'est  pas  inutile  de  le  noter,  c'est  lui  qui  indique,  avec  toute 
la  précision  désirable,  le  temps  où  il  faudra  consti?uire  le  pont, 
les  raisons  qui  motivent  ce  choix,  les  qualités  qu'il  devra  offrir. 

Salcmon  de  Bretagne. 

Salomon  est  en  même  temps  le  grand  chef  hurepois,  et  le 
reflet  d'un  état  d'esprit  collectif. 

Non  seulement  en  effet,  dans  le  manuscrit  A  (destiné  à  notre 
avis  à  la  récitation  orale),  il  est  toujours  au  combat  et  multiplie 
les  exploits  guerriers,  mais  il  est  (même  en  T)  le  plus  remar- 
quable des  combattants,  et  en  quelque  sorte  leur  chef. 

Dans  la  première  partie  de  la  guerre,  il  est  appelé  au  secours 
de  l'armée  et  il  est  le  premier  à  porter  un  très  grand  corps 
d'armée  au  delà  de  la  Rune  pour  une  rencontre  en  rase  cam- 
pagne. Il  participera  aux  côtés  de  Baudouin  à  la  bataille  de  la 
tête  de  pont  ;  il  fera  le  compte  rendu  de  la  première  partie  de 
la  bataille  (dans  A),  le  soir  où  se  sont  repliées  les  deux  armées. 
Et  il  lui  est  réservé  de  tuer,  sinon  le  plus  grand  chef  ennemi, 
du  moins  les  plus  grands  capitaines  de  l'armée  adverse  :  Brun- 
costé  dans  le  premier  combat,  Corsuble,  Gorhant  le  Gonfalon- 
nier,  et  Daire  d'Orkenie  lors  de  la  lutte  décisive.  Lorsqu'il 
s'avance  contre  l'ennemi,  son  cri  de  guerre  («  St  Malaus  ») 
revient  presque  aussi  souvent  que  le  «  Monjoie  »  des  Français. 

C'est  comme  chef  des  Hurepois  que  son  personnage  devient 
original  et  fort.  Charlemagne  a  pris  Huon  du  Maine  comme 
intermédiaire,  mais  c'est  pour  arriver  jusqu'à  Salomon.  H 
prononce  le  discours  essentiel  et  marquant  sur  la  décision  à 
prendre.  Il  «  fu  chiés  des  honors  »,  c'est-à-dire  qu'il  était  le 
chef  des  possessions  hurepoises  ;  on  lui  doit  la  décision  de 
guerre  contre  la  France  et  de  dévastation  des  provinces. 

/i/  gasierons  les  viles,  les  chastiaus  e  les  hors.  (69) 


(67)  Il   n*est  pas   décrit  comme   un   vieillard;   d*ailleur   fort  beau  che- 
valier «grant  et  bien  membru  » 

«  parmi  le  piz  fu  larges  et  grailes  par  le  bu  » 

(L.  28,  V.  638-39) 

(68)  L.  24,  V.  553. 
(m  L.  27,  V.  624. 
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Pour  son  entreprise,  il  compte  bien  sur  Tavis  de  ses  conseil- 
lers, mais  celui-ci  est  acquis  d'avance  ;  sur  sa  mobilisation,  et 
elle  lui  donnera  cent  mille  hommes  ;  sur  la  peur  des  autres 
vassaux  de  l'empereur  ; 

ne  n'iert  hom  si  hardiz  qu'i  li  face  secors.  (70) 

Ainsi  en  lui  se  résume  et  se  renforce  le  caractère  indépendant 
et  même  révolté  des  Hurepois.  Mais,  une  fois  que  le  «  parle- 
ment »  des  Hurepois  a  décidé  (après  avoir  entendu  Richard, 
Hue  et  Sorbués)  le  principe  de  la  révolte,  et  le  geste  symbo- 
lique des  deniers  d'acier  mis  au  bout  des  lances,  il  va  diriger 
l'expédition.  L'auteur  nous  parle  de  «  ses  gens  »  (71).  C'est 
i'ncore  lui  qui  donne  une  loi  de  police  à  son  camp,  interdisant 
ie  pillage  (72),  et  lui  toujours  qui,  présidant  un  nouveau  «  par- 
lement »,  dirige  et  encourage  les  orateurs  pour  qu'ils  donnent 
leur  avis  (73).  . 

Après  l'ambassade  de  Sorbués,  la  réponse  de  Charles, 
l'amende  honorable  de  celui-ci,  Salomon  lui  présente  le  che- 
vage,  en  l'occurrence  les  deniers  d'acier.  Enfin  il  prend  la  parole 
pour  demander  les  noms  de  ceux  qu'il  appelle  les  félons,  c'est- 
à-dire  les  sujets  de  Charlemagne  qui  s'opposent  aux  Hurepois 
(Gilemer  et  Beuve). 

Nous  trouvons  chez  lui  non  seulement  l'idée  d'indépendance, 
non  seulement  la  bravoure,  mais  encore  une  sorte  de  sentiment 
de  l'honneur  collectif,  qui  ressemble  assez  à  un  esprit  «  parti- 
culariste  »,  à  un  esprit  de  corps.  Il  parle  au  nom  de  la  Herupe, 
ou  des  Hurepois  dans  leur  ensemble.  L'armée,  nombreuse, 
brillante,  scintillante,  sonnante  de  fanfares,  est  d'ailleurs  ma- 
gnifique. Lorsque  les  Hurepois,  portant  secours  à  Charlemagne, 
sont  invités  à  camper  outre  Rune,  le  moment  de  silence  de 
Salomon  est  la  preuve  qu'il  hésite  entre  la  prudence  et  l'hon- 
neur. Mais  les  Hurepois  ont  aussi  l'esprit  d'offensive. 

Ils  s'opposent  d'ailleurs  aux  Français.  Avec  la  pleine  appro- 
bation de  Salomon,  ils  attendent  ironiquement  les  réactions  des 
Français  qui  les  prennent  pour  des  Saxons.  Ainsi  savent-ils 
venger  les  piqûres  d'amour-propre.  On  peut  dire  que,  dans 
Doon  et  dans  les  autres  «  gestes  »  des  barons  révoltés,  il  y 
avait  des  révoltes  individuelles.  Ici,  les  individus  ont  cédé  la 
place  à  un  groupe  dont  Salomon  est  à  la  fois  le  chef  et  le 


(70)  L.  27,  vers  626. 

(71)  L.  34,  V.  811. 

(72)  L.  36,  V.  843. 

(73)  L.  36,  V.  848-849. 
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représentant.  Et  T intention  politique  de  la  chanson  apparaît 
encore  mieux  dans  le  manuscrit  A  que  dans  le  manuscrit  1. 
Mais  elle  semble  exister  dans  les  deux  versions. 

Toutefois,  nous  remarquerons  que  Charlemagne  lui-même, 
en  un  passage  précis  et  fort  curieux,  a  défini  ce  que  devait 
être  la  politique  royale  :  ces  privilèges,  cette  indépendance 
relative,  et  quasi  mystique  (74),  n'ont  été  maintenus  aux  Hure- 
pois,  sans  exigence  infamante  de  «  chevage  »,  c'est-à-dire  de 
tribut,  que  pour  deux  raisons  :  la  première  est  qu'ils  ont  promis 
d'aider  Charlemagne  dans  sa  lutte,  par  un  secours  militaire 
(c'est  Naymes  qui  s'est  chargé  de  le  demander)  (75),  la  seconde 
c'est  qu'ils  sont  de  «  haut  parage  »  ; 

Vo%  prenesy  je  qity  garde  à  la  genl  hure  page 
Oi  venoient  contre  moi,  qmnt  qis  le  treûsage, 
iV*/  prenez  mie  garde  :  Trop  sont  de  haut  parage, 
Vertuex  et  puissant  et  de  gentil  linage,  (76) 

Et  ainsi  les  avantages  n'étaient  consentis  à  ces  peuples  que 
parce  que  les  Hurepois  tétaient  des  barons.  L'épisode  n'est  pas 
seulement  celui  des  Hurepois,  mais  essentiellement  celui  des 
«  barons  herupeis  ». 

C'est  pourquoi  le  rôle  <  de  Salomon  rejoindra  celui  des 
Hurepois  (dans  les  deux  manuscrits),  puisqu'après  avoir  franchi 
le  pont  en  avant-garde,  les  Hurepois  prendront  part  au  combat 
en  pleine  action.  Salomon  tuera  même  Daire,  du  moins  dans  A- 

Car  le  manuscrit  A,  par  souci  de  l'intérêt  du  spectateur,  ou 
plutôt  de  l'auditeur,  donne  une  belle  suite  aux  Hurepois. 

Il  n'y  a  pas  cependant  deux  compréhensions  différentes.  Les 
Hurepois,  Salomon  en  tête,  jouent  un  grand  rôle  dans  les  trois 
parties.  Par  exemple  dans  la  bataille  décisive,  la  nation 
«  étrange  »  attaque  tout  spécialement  les  Hurepois.  Et,  Charle- 
magne proteste  contre  le  désir  de  Baudouin  qui  voulait  leur  | 
venir  en  aide.  Il  ne  veut  pas  que  son  peuple  reste  sur  1^ 
champ  de  bataille  : 

Por  qoi  consantez  vos  que  ma  g^nz  ci  remaingne 
Ne  qu'ele  soit  ocise  par  celé  gent  grifainne  f  (il) 


(74)  L'un  des  barons  Hurepois,  Salomon  justement,  va  jusqu'à  dii* 
que  l'indépendance  hurepoise  est  sous  la  protection  de  la  Vierge,  de  l* 
mère  de  Dieu,  que  celle-ci  a  le  Hurepois  pour  son  douaire  î... 

Il  voet  de  nostre   terre   la  franchise  retraire 
Que  la  mère  deu  tint  a  son  lige  doaire. 

(L.   31,  V    715-714) 

(75)  L.  40,    vv.    946-948. 
a6)   L.  161,  w.  4431-4434. 

(77)  L.  CLXXXIX  (189),  v.  5326-5327. 
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àalomon  de  Bretagne,  ce  roi  assassin  et  martyr,  ce  chef 
errier  dont  les  Bretons  ont  fait  un  saint,  ce  sont  les  chansons. 

geste  qui  l'ont  magnifié.  Mais  le  guerrier  qui  «  pleure  son 
ïre  au  fuer  de  son  pays  »,  celui  en  qui  vibre  la  fierté  heru- 
lise,  est  bien  un  représentant  de  toute  la  Herupe. 
Salomon  aussi  se  voit  chargé  d'aller  chercher  Sébile  après  le 
imbat,  de  lui  faire  escorte  avec  Naymes  et  les  autres  grands 
igneurs  de  la  suite  de  Charles  ;  lui  aussi  reçoit  l'honneur  de 
.  ce  lever  .1  sur  les  fonds  baptismaux. 

Il  va  plus  loin  dans  son  admiration  courtoise  ;  et,  resté  avec 
uelques  barons  à  proximité  de  la  reine,  au  moment  où  l'on 
ïcherche  le  corps  de  GuitecHn,  il  commente  élogieusement  sa 
onduite.  Puis,  lorsque,  voyant  ses  larmes  et  son  attitude  de 
OQleur,  il  se  permet  de  tenter  de  la  consoler,  il  se  montre  un 
eu  truste  en  disant  qu'elle  ne  perd  pas  au  change,  de  Guiteclin 

Baudouin  : 

Dame,  laissiez  e»ttr  !  dit  ti  qitens  Sahmon. 
Hel  eschangt  a  de  mon  qui  all-mt  tel  gitoii  ? 


.Vu  meillor  chevalier  eft  mile  région. 

La  reine  lui  donne  une  sorte  de  leçon  de  courtoisie  et  de 
norale  ; 


Et  ce  détail  suffirait  &  montrer  que  le  poète  sait  établir  des 
luances  assez  précises  entre  les  différentes  attitudes  k  cour- 
oises  ij  de  chaque  guerrier. 

C'est  ce  type  collectif  qui  se  résume  dans  le  fameux  vers 

I  Comment  demnt   Tremoigne   iminqiiirent  Heriipois.    »   (78) 

Salomon  de  Bretagne  est,  malgré  tout,  une  physionomie  de 
tuerrier,  et  ce  caractère  a  son  unité.  Nous  n'en  dirons  pas 
lutanl  de  Ripeus  l'AIemant,  qui,  tout  en  apparaissant  comme 
"1  héros  épique  et  comme  un  chef  de  la  suite  de  Charlemagne, 
■St  aussi  le  porte-parole  des  «  Bavier  et  Alemant  ",  ou  même 
ie  tous  les  peuples  contraints  de  participer  à  la  construction 
lu  pont. 
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Ici  encore  la  conception  de  la  psychologie  collective,  qui  nous 
entraîne  assez  loin  des  préoccupations  habituelles  du  jongleur 
épique,  vient  presque  effacer  la  figure  du  guerrier,  pour  laisser 
sous  nos  yeux  le  visage  multiforme  et  unique  d'une  foule 
cosmopolite,  mais  active,  de  «  travailleurs-guerriers  ». 

Ripeus  est,  tout  d'abord,  un  de  ces  nobles  figurants  qui, 
comme  Lohout  de  Frise  (dont  nous  connaissons  surtout  la 
femme  fidèle,  Rissendine),  accompagnent  constamment  Charles. 
Durant  la  nuit  où  les  Saisnes  attaquent  au  gué  de  Morestier, 
Ripeus  est  avec  Charles  à  la  Roche  au  Jaiant  (79). 

Il  est  également  dans  Tescorte  impériale  au  point  du  jour, 
puisqu'il  a  passé  la  nuit  à  «  eschargaitier  »  (80). 

Mais  son  rôle  va  changer  avec  la  construction  du  pont  ;  et 
ici,  à  peu  de  chose  près,  il  est  semblable  dans  les  deux  versions; 
il  n'y  a  de  différence  réelle  que  dans  le  développement  oratoire 
de  l'une  (TL),  la  simplification  volontaire  de  l'autre  {AR).  Dans 
A,  les  «  Alemant  et  Bavier  »,  irrités,  protestent  contre  les 
intentions  de  Charlemagne  ;  ils  critiquent  sa  jnéconnaissance 
de  l'art  militaire,  et  ils  montrent  sa  responsabilité  dans  les 
désastres.  Ils  veulent  s'en  aller,  si  Ripeus  est  leur  garant. 
Ripeus  accepte  avec  un  enthousiasme  remarquable.  Ici  la  foule 
a  parlé.  Un  seul  chef,  choisi  par  elle  comme  garant,  accepte  de 
la  conduire,  et  de  soutenir  sa  révolte,  qui  est  une  sorte  de  refus 
collectif  du  travail  : 

i^ar  mon  chief,  dist  Hipués,  bien  m'i  vois  acordant.  (81) 

Dans  r,  le  discours  collectif  est  plus  court  :  Mais  il  n'est  pas 
du  tout  fondé  sur  les  mêmes  raisons.  Les  Alemants,  Baviers, 
Lombards,  et  Bourguignons,  préfèrent  le  noble  art  de  la  guerre, 
avec  ses  risques,  ses  massacres  et  ses  beaux  combats,  au  travail 
manuel  ;  Ripeus  vient  donc  exix)ser  au  roi,  et  assez  longuement, 
les  revendications  des  quatre  peuples  «  requis  pour  le  travail  » 
du  pont.  Ses  deux  arguments  sont  curieusement  adaptés  :  l'un 
est  d'ordre  social  :  les  Alemants  ne  sont  ni  bûcherons,  ni  char- 
pentiers. L'autre  est  national  :  il  oppose  le  sort  enviable  des 
Français,  constamment  comblés  de  cadeaux  par  l'empereur,  ^ 
celui  de  son  peuple.  C'est  aux  Français  de  commencer  le  pont- 

Ainsi,  pour  des  raisons  populaires  (dans  A),  pour  des  raisons 
aristocratiques  (dans  T),  les  Alemants  et  Baviers  revendique^ 
et  Ripeus  les  représente. 


(79)  L.  95,  V.  2094. 

(80)  L.  101,  V.  2233. 

(81)  Laisse  V.  continuation  de  A,  vers  178. 
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La  réflexion  déjà  citée  de  Charlemagne,  les  opposant  aux 
Hurepois,  accentue  encore  le  caractère  social  de  la  situation. 
Les  Alemants  sont  considérés  comme  une  «  pute  gent  salvage  "i 
c'est-à-dire,  en  se  rapprochant  du  sens  étymologique  un  «  sale 
peuple  de  forestiers  ».  Et  Tempereur  insiste,  opposant  à  ce  peu- 
ple, lui  aussi,  le  sort  des  Franjçais  qui  méritent  d'être  dispensés 
du  travail  servile  et  d'aller  «  esbanoier  ». 

L'effet  de  ces  paroles,  ou  plutôt  de  cette  politique,  c'est  de 
provoquer  la  révolte  et  le  départ  des  quatre  peuples  ;  Ripeus, 
en  effet,  est  irrité  ;  il  rend  compte  de  sa  mission  devant  les 
barons  rassemblés  ;  les  Lombards  proposent  la  rébellion.  Les 
sentiments  qu'expriment  à  ce  moment  les  Lombards  sont  non 
seulement  les  leurs,  mais  ceux  de  Ripeus  et  de  tous  les  peuples 
requis  par  Charles  ;  ce  sont  le  point  d'honneur,  la  colère  contre 
Charlemagne,  une  sorte  d'orgueil  national  exacerbé  : 

Alons  nos  en  arrière  là  don  chascuns  fu  nez 

Et    garnissons   noz   vile$^    noz   chastiaus,   noz   citez.    (82) 

Une  fois  de  plus,  nous  pouvons  admirer,  comme  dans  la 
Pastourelle  V\  à  quel  ix)int  Bodel  se  représente  vivement  la 
sensibilité  des  divers  pays  à  l'égard  de  la  force,  ou  de  la 
conquête.  Les  hommes  des  quatre  peuples  vont  s'en  aller  après 
avoir  mis  le  feu  à  leurs  «  loges  »,  c'est-à-dire  à  leurs  baraque- 
ments. Trois  hommes,  Ripeus,  Gondebués  et  Garins,  vont  êlre 
les  guides  de  cette  «  retraite  ».  Mais  notons  que  seul  Ripeus 
est  ferme  ;  l'auteur  nous  traduit  les  sentiments  de  ce  guerrier 
lorsqu'il  écrit  : 

Bien  connut  K  /'m.  et  sa  grant  félonie.  (83) 

C'est  que  l'empereur,  songeant  à  la  défense  de  son  autorité, 
est  allé  jusqu'à  parler  d'une  trêve  avec  Gmteclin,  qui  lui  per- 
rnettrait  de  mater  ce  qu'il  considère  comme  la  révolte  des 
quatre  peuples. 

Ripeus,. dès  lors,  se  tait,  laisse  parler  Naymes,  puis  Gonde- 
tiués  de  Bourgogne,  frère  de  Salomon.  Et  l'un  par  sa  sagesse  et 
Son  courage,  l'autre  par  une  conception  nouvelle  du  devoir, 
ramène  les  peuples  au  travail.  Leur  consolation  (dans  T  comme 
dans  A)  est  de  voir  d'autres  peuples  se  joindre  à  eux.  Flamands 


(82)  L.  162,  vv.  4457-4458 

(83)  L.  164.  V.  4^23. 


—  474  - 

et  Piulier  {  ou  Puilier)  (84),  d'abord,  puis  (dans  A)  Provençaux 
et  Gascons,  qui  viennent  joindre  aux  Lombards  et  aux  Bour- 
guignons leur  activité,  par  contrainte  plus  que  par  volonté 
spontanée. 

Ripeus  redeviendra  un  guerrier  épique,  participera  à  la 
grande  bataille  (dans  T  du  moins) ^  sera  tué  par  Murgalant  (85), 
et  regretté  par  Charles,  qui  le  vengera  (86). 

Mais  il  a  représenté  un  moment  de  la  révolte  des  peuples 
conquis.  Et  cette  révolte,  qu'elle  ait  l'apparence  d'une  protes- 
tation contre  la  guerre  (dans  .4)  ou  d'une  sorte  de  revendication 
aristocratique  pour  le  seul  service  noble,  le  service  guerrier 
(dans  T),  aboutit  au  même  résultat.  11  s'agit  de  la  critique  bour- 
geoise du  service  royal.  Les  soldats  de  Charlemagne  ramènent 
les  fugitifs,  brutalement  dans  A,  plus  habilement  dans  1/ 
Mais  l'empereur  pardonne,  pour  des  raisons  assez  analogues 
à  celles  qui  dictaient  son  attitude  dans  les  provinces  conquises. 
Il  accepte  l'obéissance  des  peuples  ;  elle  est  (le  mot  est  encore 
de  Bodel  dans  A)  celle  de  travailleurs  qui  «  restorent  un 
jornel  »  (87),  qui  rattrapent  une  journée  de  chômage. 

Oubliant  Ripeus,  nous  voyons  désormais  non  plus  un  ou 
deux  barons,  mais  les  forestiers,  les  bûcherons,  les  charpentiers, 
les  pontonniers,  les  maçons,  et  tous  les  termes  employés,  sou- 
yent  répétés,  sont  des  expressions  de  métier. 

Mais  il  n'est  plus  question  de  peuples  ;  ces  gens  qui  «  en  pur 
lor  bliaut  »,  en  simples  tuniques,  s'activent  à  la  construction, 
ne  sont  plus  que  des  constructeurs.  Nul  ne  fait  semblant  de 
travailler  : 

nus  ne  s'i  faignoit.  (88) 

Les  plus  froids  y  deviennent  «  chaut  et  lassé  ».  Dans  la 
version  J,  on  montre  que  les  bûcherons,  les  carriers  et  les 
gâcheurs,  ont  préparé  le  «  matériau  »  ;  les  maçons  s'occuperont 
de  l'œuvre.  Les  charpentiers  auront  les  fûts,  c'est-à-dire  les 
troncs  (89).  Il  n'est  plus  question  que  de  travail.  On  dirait, 
s'écriera  un  Saxon, 

que  lor  plaise  la  pat  ne  et  H  iravaus,  (90) 


(84)  Probablement   les  mêmes   que   les  Pouhicrs,  c'est-à-dire  les   Arté- 
siens ! 

(85)  L.  18,   V.   634. 
m)  Ibid.,   vers   646. 

r87)  L.  VI  (cont.  de  A),  vers  243. 

(88)  L.  7,  cont.   A,  v.   258. 

(«9)  L.  166,  vv.  4574-4580:  L  170.  vv.  4687-88. 

l90)   Suite   de   A,  v.   320. 
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C'est  pourquoi  Charlemagne,  ayant  oublié  toute  sa  colère, 
ne  veut  plus,  quelque  temps  après,  les  voir  tués  ni  blessés.  Et, 
dans  le  manuscrit  T,  il  emploiera  les  expressions  mêmes  de 
l'exhortation  aux  croisés  : 

qant   mouront   ne   lor   chaillc   quel   jor. 

Et  que,  s'em  tel  point  muèrent,  corone  auront  de  flor.  (91) 

Ainsi,  nous  avons  vu  apparaître  des  peuples.  Dans  quelques 
vers,  r auteur  les  raille  ;  il  lui  arrive  de  dire  que  les  Puilier 
mangent  «  plus  de  raves  que  de  poissons  de  vivier  ».  Mais  c'est 
de  lui-même  et  de  ses  compatriotes  qu'il  sourit  (92).  Il  montrera 
désormais,  dans  T,  non  les  barons,  mais  les  peuples  dans  la 
bataille  ;  les  Hurepois,  nobles  «  poingneors  »,  «  vertueux  », 
c'est-à-dire  forts,  et  «  pleins  de  grant  valors  »  (93).  11  montrera 
les  Bourguignons  «  durs  comme  du  métal  »  (94),  les  Français 
nobles  et  braves  (gentil  et  bert)  ou  «  aduré  »  et  «  grans  poi- 
gneours  »  (95),  ou  les  Lombards,  qui  interviennent  tard  et  ont 
des  forces  fraîches  (96). 

Partout,  l'auteur,  dans  le  récit  guerrier,  sait  nous  intéresser 
aux  groupes.  Enfin,  il  met  en  valeur  deux  caractères  qui  ont 
une  sorte  de  signification  symbolique.  L'un  est  celui  de  Tierri 
d'Ardenne,  père  du  jeune  Bérart,  l'autre  celui  de  Milon,  le 
gouverneur  de  la  cité  de  Cologne. 

Tierri. 

Tierri  l'Ardennais  exprime  admirablement  les  sentiments 
d'un  vieux  guerrier  de  Charlemagne,  qui  serait  en  même  t^mps 
un  bon  fonctionnaire.  Il  ne  demande  qu'à  servir,  et,  étant  trop 
vieux  pour  se  battre,  il  demande  à  maintenir  les  affaires  du 
roi  conformément  à  la  justice,  puis  à  récolter  les  revenus  des 
domaines.  C'est  en  somme  un  «  officialis  »  comme  Sawalon 
Huchedieu.  Mais,  comme  il  a  confiance  en  son  fils,  et  comme 
il  veut  lui  voir  embrasser  la  carrière  de  chevalier  (97),  il  ne 
songe  pas  à  se  vanter.  Il  ne  sait  plus  que  chasser  et  pêcher. 

Toute  est  mais  ma  proece  en  bois  et  en  rivière. 


(91)  L.  171,  V.  4726-27. 

(92)  L.  166,  V.  4571. 

(93)  L.  193.  V.  5343. 
r94)  L.  193,  V.  5348. 

(95)  L.  186,  V.  5130. 

(96)  L.  198,  V.  5518;   dans   A,   ce    sont    les   Hurepois   qui    chargent. 

(97)  Bérart  c  qui  la  guerre  avra  chiere  »  (1,  51,  v.  1148). 
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Mais  quel  beau  tableau  réaliste  !  Et  combien  les  regards  des 
parents  et  ces  adieux  sont  conformes  à  Tétat  d'esprit  des  bour- 
geois croisés  d'Arras  !  Vaast,  fils  de  SauValon,  n'était-il  pas 
aussi  le  fils  d'un  bon  serviteur,  et  un  futur  croisé  ? 

Milon. 

Quant  à  Milon,  plus  curieux  encore  est  son  rôle.  Si  Thierry 
nous  paraît  représenter  le  fonctionnaire  du  suzerain,  Milon, 
gouverneur  de  Cologne,  a  les  qualités  militaires  et  les  vertus 
morales  du  châtelain,  de  celui  qui  défend  une  place,  ou  un 
château-fort  :  coup  d'œil  prompt,  rapidité  d'initiative,  utilisa- 
tion immédiate  des  possibilités  du  terrain  ;  quand  il  voit 
l'ennemi  entrer,  il  se  dirige  vers  le  lieu  le  plus  élevé,  (ici  le 
cimetière)  ;  enfin,  il  sait  se  servir  des  hommes  qu'il  a  sous  la 
main.  Or,  regardons  bien  ce  tableau. Cologne  attaquée,  les 
bourgeois,  armés,  «  chacun  en  sa  maison  »  (98),  par  le  duc, 
se  défendent  «  con  nobile  baron  ».  Les  «  engins  »  seront  plus 
forts  qu'eux  ;  n'importe.  Au  moment  même  où  les  Saxons  tuent 
les  bourgeois  «  comme  porcel  «,  ils  se  défendent  encore  avec 
l'énergie  du  désespoir. 

ÏM  se  combat  chascnns  por  garantir  sa  pet.  (99) 

Mais  que  l'on  étudie  la  laisse  236  : 

Cette  fois,  c'est  Baudouin  qui,  à  Trémoigne,  fait  fortifier  la 
porte,  les  tours,  les  «  bretesches  »,  les  remparts  (encore  un 
souvenir  arrageois),  par  des  bourgeois  saxons.  Et  i>our  caracté- 
riser les  Saisnes  de  Trémoigne,  l'auteur  dit  : 

mescreanf  ançoîs 

Or  sont  crestiéné  et  mott  de  bone  [ois.  (100) 

Si  les  barons  ont  pu  montrer  leur  valeur  chevaleresque,  s  n» 
ont  été,  comme  le  demandait  la  mère  de  Bérart,  généreux  (1^^) 
et  courtois,  les  bourgeois  de  Cologne  ont  été  les  premiers,  ceux 
de  Trémoigne  les  derniers  défenseurs  de  la  cause  chrétienne  et 
royale.  Et  c'est  bien  un  des  traits  les  plus  sensibles  de  1^ 
psychologie  de  Bodel  que  d'avoir  montré,  à  côté  de  quelques 
croquis    isolés    (l'aubergiste    Pinçart   (102),    la    «    gaite  de  i* 


(93)   L.  VIII,  V.   213. 

(99)  L.  IX,  V.  239. 

(100)  L.  236,  V.   6430-6431 

(101)  L.  53,  V.   1168. 

(102)  L    29.    V.    674. 
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trille  (103),  les  maîtres  charpentiers  (104)  peut-être  les 
mirés  (105),  les  bourgeois  qui,  Saxons  «  crestiennés  »  ou  Francs 
ie  Cologne,  n'en  sont  pas  moins  les  défenseurs  de  la  commune. 
Ainsi  se  prépare  une  psychologie  romanesque  et  réaliste  :  aux 
:iualit-és  traditionnelles  des  héros  épiques  s'ajoutent  quelques 
nnanières  courtoises  ;  aux  portraits  de  guerriers,  des  visions 
[Collectives  de  peuples,  de  peuples  combattants  ou  de  gens  au 
travail.  Et  de  part  et  d'autre  du  combat  «  champel  »,  nous 
voyons  les  bourgeois,  en  deux  ou  trois  laisses,  assurant  la 
défense  de  leur  ville  et  protégeant  le  sommeil  de  leur  roi. 


(103)  L.  283,  vv.    7657-77658.  Cest-à-dire  le  guetteur. 

(104)  Continuation  de  A,  laisse   10,  v.  360  et   suivants. 

(105)  L.  85,  V.  1884. 


Chapitre  XXXIV 
GUITEGLIN 


Pour  le  caractère  des  Saxons  et  de  leur  chef,  Bodel  avait 
plusieurs  modèles.  Tout  d'abord,  il  disposait  sans  doute  du 
Gidtalin,  De  plus,  puisque  lui-même,  d'après  Tun  de  ses 
vers  (1),  considérait  les  Saxons  comme  des  «  Sarrasins  »  ado- 
rant Mahomet,  il  disposait  des  souvenirs  d'épopées  anciennes 
comme  la  Chanson  de  Roland  et  le  Couronnement  de  Lotns^  ou 
relativement  récentes  comme  Aspremont,  Fierabras^  Aliscans. 

Dans  l'épopée  des  xr  et  xn*  siècles,  le  caractère  essentiel  des 
Sarrasins,  qu'ils  soient  des  chefs  ou  de  simples  guerriers,  c'est 
d'être  les  ennemis  de  l'armée  franque  et  de  la  foi  chrétienne  : 
dès  lors,  tout  ce  qui  les  rendra  plus  puissants  et  plus  redou- 
tables, augmentera  la  valeur  de  ceux  qui  les  combattent  ;  tout 
ce  qui  les  rendra  hideux,  antipathiques  ou  ridicules,  en  un 
mot  inférieurs  à  leurs  adversaires,  sera  bien  accueilli  ;  du 
moment  qu'il  s'agit  de  Sarrasins,  la  vraisemblance  est  en  partie 
exclue.  Il  ne  faut  pas  chercher  un  portrait  à  peu  près  fidèle 
avant  l'époque  de  Joinville. 

L'étude  du  personnage  de  Guiteclin,  chez  Bodel,  va  nous 
montrer  ce  caractère  traditionnel,  qui  unit  les  détails  effrayants 
et  les  traits  ridicules  ;  mais  de  plus,  perfectionnant  les  données 
de  ses  sources,  Bodel  a  développé  dans  le  rôle  du  roi  Saxon  les 
éléments  courtois,  sans  parvenir  à  dessiner  une  figure  cohérente 
du  mari  trompé  et  jaloux. 

Le  souverain  des  Saisnes,  dans  le  GuifaUn,  est  un  chef  redou- 
table, mais  fréquemment  vaincu  :  dans  le  duel  avec  Charle- 
magne,  il  est  renversé  (2)  ;  dans  l'attaque  du  château,  il  est 
repoussé  (3)  ;  dans  la  bataille  décisive,  il  se  rend  à  Baudouin 
et,  fait  prisonnier,  meurt  en  captivité  (4)  ;  mari  de  Sébile  (4), 


(1)  L.  3.  vers  53. 

(2)  G.  Paris,   Analyse  de  la  Karlamagnus  Saga,  par.  3,  p.  20;  par^  4, 
p.  34;  par.  5,  p.  21. 

(3)  Ibid.,  par.  13,  p.  24. 

(4)  G.  Paris,   ibid. 
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Cruauté. 

Dès  le  début,  pour  créer  autour  de  lui  une  atmosphère  de 
terreur  qui  le  rendra  odieux  au  public,  on  nous  le  montre 
tuant  froidement  Milon,  et  accompagnant  son  geste  d'un  com- 
mentaire qui  prouve  sa  haine  contre  Charles  : 

MilCj  Vamor  de  Karle  vostre  plaii  vos  empire,  (13) 

Les  atrocités  commises  par  la  suite  à  Cologne  jettent  sur  lui 
un  soupçon  de  responsabilité  personnelle  ;  sa  haine  des  Fran- 
çais et  de  leur  empereur  se  manifestera  par  des  accès  de 
violence  au  milieu  des  guerres  et  des  combats  :  il  est  furieux 
et  brise  un  jeu  d'échecs  en  apprenant  Tinvasion  de  Charle- 
magne  (14).  Il  menace  de  mort  les  porteurs  de  mauvaises  nou- 
velles (15).  Il  est  «  teint  »  ou  «  fourré  »  de  «  maltalent  »  (16)  ; 
c'est  dire  que  la  colère  lui  crée  une  apparence  physique  presque 
toujours  irritée  (17). 


Orgueil. 

Il  est  orgueilleux  ;  il  faut  qu'en  lui  aussi,  la  «  desmesure  » 
reçoive  sa  punition,  traditionnelle  dans  notre  épopée.  Il  fait 
d'abord  preuve  de  vanité  ;  il  représente  l'orgueil  d'une  famille 
qui  a  ses  morts  à  venger  ;  à  plusieurs  reprises,  on  rappelle 
en  effet  la  mort  de  Justamont  son  père,  tué  par  Pépin  (18). 
Il  lui  arrive  même  de  l'exprimer  de  façon  presque  héroïque  : 

Se  H  fiex  ne  s'en  venge^  moli  H  ieri  réprouvé.  (19) 

Mais  cet  orgueil  est  aussi  ambition  ;  il  est,  comme  ses  pères, 
toujours  prêt  à  «  chalangier  la  terre  et  le  roion  >»  de  France  (20), 
c'est-à-dire  à  les  disputer  à  Charlemagne  ;  et  il  veut  profiter  du 
malheur  de  celui-ci,  vaincu  à  Roncevaux,  privé  de  ses  douze 


(12)  L.  58,  V.   1285. 

(13)  L.  X,  V.  250. 

(14)  L.  55,  V.  1241-42. 

(15)  L.  IX  (suite  de  A),  v.  309. 

(16)  L.  112,  V.  2565;   1.   154,  v.  4224;  I.  VI,  suite  de  A,  v.  794;   1.  33, 
vv.   795-96. 

(17)  Voir  aussi  le  vers  1376,  1.  62. 

(18)  L.  IV,   V     103,    104,    166. 

(19)  Suite  de  A,  1.  33,  v.  716. 

(20)  L.  III,  V.  61. 
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pairs,  pour  y  réussir  (21).  Il  y  est  d'ailleurs  poussé  par  Mur- 
galant  (le  messager),  et  par  sa  propre  femme,  Sébile  (22).  Mais 
cette  ambition  lui  masque,  du  moins  au  début,  les  difficultés 
de  l'entreprise  ;  il  y  a  chez  lui  une  confiance  dans  sa  force  qui 
touche  à  la  naïveté  :  c'est  ainsi  qu'il  croit  pouvoir  immédiate- 
ment se  venger  de  Charlemagne  quand  il  apprend  la  riposte 
de  celui-ci  : 

Ainz  li  serai  ancontre  sor  Runc  à  Vautre  bort 
Trancherai  li  la  teste^  s'arriére  ne  ressort.  (23) 

Nous  trouvons  une  même  présomption  à  la  fin  de  la  première 
journée,  durant  la  grande  bataille  :  il  s'écrie,  apprenant 
r arrivée  du  roi  Daire  : 

(ï  Rendez  moi  Karlon  à  la  barbe  florie 
on  reprouvé  vous  iert.  %  (24) 

Enfin  les  situations  où  le  met  l'habileté  de  Baudouin,  déguisé 
en  Saxon,  nous  permettent  de  lui  prêter  une  crédulité  qui  est 
en  réalité  passagère-. 

BiavGure. 

Car  (et  ceci  est  une  nécessité  de  l'art  épique)  Guiteclin,  comme 
tout  chef  sarrasin  d'épopée,  doit  être  un  brave,  un  grand  guer 
rier  ;  autrement,  la  victoire  sur  lui  n'aurait  rien  de  glorieux. 
Il  est  antipathique,  mais  il  est  redoutable,  parce  qu'il  a  une 
valeur  militaire  certaine.  Comme  le  dit  l'auteur,  au  moment 
du  premier  combat  des  Hurepois, 

(xuiteclins  de  iSassoigne  fn  chevaliers   cortois,  (25) 

Il  sait  se  battre,  et  paie  de  sa  personne  aussi  bien  à  l'assaut 
de  Cologne  (26),  au  gué  de  Morestier  (27),  dans  les  «  eschar- 
gaites  »  sur  la  Rune  (28),  que  dans  les  grands  combats.  C'est 
à  lui  qu'est  réservé  l'honneur  de  percer  le  haubert  de  Bérart  (27), 
de  se  mesurer  à  Salomon  (29),  de  blesser  Tierri,  de  renverser 


(21)  L.  VI,  vv.   153-157. 

(22)  L.  V,  vers   146;   1.  VI,  vv.   168-70. 

(23)  L.  LVI,  vv.   1254-1255. 

(24)  Suite  de  A.  1.  XVI,  vv.  550-551. 

(25)  L.  113,  V.   2586. 

(26)  L.  X. 

(27)  L.  XCIX. 

(28)  L.  CVXVII  et  VIII,  CXXX. 

(29)  L.  CXIII. 
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tjirart  (30),  de  tuer  Gaifler  de  Bordele,  Englebuef  de  Bretagne 
<ou  Gandebuef  dans  T)  (31)  ;  il  n'a  pas  peur  de  la  grande 
bataille  ;  il  recherche  constamment  Charlemagne  ou  Bérart  (32). 
Mais,  conformément  à  la  tradition,  quand  il  est  opposé  aux 
deux  héros  de  T^opée,  Baudouin  (33)  ou  Charlemagne  (34), 
il  est  vaincu.  En  effet,  après  avoir  poursuivi  Baudouin  avec 
rénergie  du  désespoir,  l'avoir  injurié  et  défié  pour  le  foi^Ger  à 
s'arrêter,  il  est  renversé,  mais  non  mis  à  mort.  H  est  humilié 
par  les  réflexions  ironiques  de  son  adversaire.  Il  est  juste  de 
dire  que,  dans  cette  scène,  il  est  rabaissé,  même  aux  yeux  du 
public,  parce  qu'il  n'est  pas  seul  à  poursuivre  Baudouin  ;  et 
aussi  parce  qu'il  songe  réellement  à  retarder  la  marche  de 
Baudouin  pour  mieux  l'accabler  sous  le  nombre  des  cavaliers 
saxons. 

Tant  que  venist  sa  gent  qi  li  feîst  aïe,  (35) 

Le  poète  épique  a  préparé  la  bataille  ;  il  a  donné  au  combat 
final  une  sorte  de  prélude,  et  l'a  accompagné  d'une  explication 
à  la  fois  réaliste  et  symbolique.  Dans  le  combat  qui  suit  la 
première  traversée  de  Bérart,  Charlemagne  blesse  Guiteclin  (36). 

Et  l'auteur  ajoute  : 

Blectez  fu  de  la  plaie  qui  puis  le  fi&t  coart. 

On  dirait  que  la  bravoure  de  Guiteclin,  malgré  la  guérison 
de  sa  blessure,  en  gardera  un  irréparable  accroc,  et  ceci  le 
destine  à  être  frapi^é  à  mort  par  l'empereur. 

Enfin,  dans  le  combat  final  contre  Charles,  en  dépit  (ou  à 
cause  même)  du  mépris  qu'il  avait  montré  pour  ce  «  vieillard  », 
il  est  frappé  violemment  ;  dans  la  riposte,  son  épée  se  brise 
sur  le  heaume  de  Charles,  et  le  roi  des  Saxons  est  fendu  en 
deux  par  Charlemagne. 

Il  lui  est  resté  cependant,  grâce  à  l'intelligence  littéraire  de 
l'auteur,  la  grandeur  d'être  mort  en  combat,  sans  avoir  eu  à 
se  rendre  et  à  souffrir  la  prison  (comme  le  Guitalin  du  poème 
original). 

Il  lui  reste  aussi  d'avoir  eu  l'initiative  de  plusieurs  ripostes 
(mobilisation  du  début,  gué  de  Morestier,  construction  de  la 


(30)  L.  84.  V.   1872. 

(31)  Suite  de  A,  1.  20;  T,  1.  194. 

(32)  L.  185,  vv.  5116-5119. 

(33)  L.  162. 

(34)  L.  CXCVI   et  CXCVU. 

(35)  L.  152,   vv.    4174-4175. 
<36)  L.  84,  vv.   1874-1875. 
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tour,  signal  de  la  grande  bataille).  Il  lui  reste  enfin  de  pouvoir 
être  vengé  par  ses  deux  fils. 

Le  portrait  du  chef  saxon  (considéré  comme  une  sorte  de 
Sarrasin)  ne  serait  pas  complet,  s'il  ne  se  doublait  d'une  pein- 
ture traditionnelle  de  la  magnificence,  du  luxe  ;  le  signe  de  la 
puissance  sarrazine,  et  aussi  de  la  puissance  saxonne,  c'est 
l'éclat  du  «  pavillon  »  dont  les  «  girons  »,  c'est-à-dire  les  bandes 
de  tissu  triangulaires,  sont  d'or,  les  cordes  de  soie,  les  piquets 
d'ivoire  (37).  Le  sol  est  jonché  d'herbe. 

Glorieux  aussi  a  été  son  second  mariage  avec  Sébile.  Il  était 
entouré  de  trente  rois,  de  quatorze  «  soudans  »,  d'un  nombre 
incalculable  d'  «  aumaçors  »  ;  et  naturellement,  il  paya  les 
ménestrels  «  d'or  fin  et  de  besanz  »  (38). 

Nous  ne  nous  étonnons  pas  de  voir  tant  de  rois  divers  répon- 
dre à  son  appel,  d'Aufenie  et  de  Persie,  d'Orquanie  et  du 
Maroc  (39).  Enfin,  la  victoire  pour  Charlemagne,  c'est  de  pou- 
voir se  loger  «  el  grant  palais  plenier  »  de  Guiteclin  à  Trs- 
moigne  ». 

Le  païen. 

Mais  précisément  parce  qu'il  est  le  chef  de  la  grande  mobili- 
sation «  païenne  ou  sarrazine  »,  l'auteur  ne  veut  pas  nous 
laisser  ignorer  sa  religion.  Guiteclin  adore  Mahomet,  qu'il 
représente.  Et  en  même  temps,  comme  l'avait  fait  le  roi 
arabe  Balant  dans  Fierabras  (40),  comme  le  fera  le  roi  d'Afri- 
que dans  le  Jeu  de  Saint  Nicolas,  il  s'irrite  plus  souvent  qu'il 
ne  se  prosterne  devant  ses  dieux.  Il  fait  de  belles  prières  à 
Mahomet  au  milieu  même  d'un  combat  : 

He  Mahom,  dist  z7,  sire,  dex  de  grant  signorie, 
Consent  moi  fini  cest  jor,  que  je  aie  em  baillie 
Celui  qi  à  grant  tort  si  fort  me  contralie.  (41) 

Il  lui  arrivera  d'évoquer,  comme  plus  tard  le  souverain 
sarrasin  du  Jeii  de  Saint-Nicolas,  le  sort  qui  le  menace  ;  et 
cette  prédiction  prend  une  allure  un  peu  mystérieuse  ;  tout  se 
passe  comme  si  Guiteclin  était  menacé  par  la  fatalité  :  ceci 
arrive  après  la  mort  de  Baudamas  : 


(37)  Suite  de  ;4.  1.  VIII.  vv.  294-296. 

(38)  L.  V,  vv.    124-126,  vv.   131. 

(39)  L.  Vil,  vv.  175-177  et  1.  185,  v.  5087  et  suiv. 

(40)  Fierabras,  vers  5145-5155. 

(41)  L.  160,  vv.   4105-4107. 
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Par  Mahomet,  fait-il,  bien  me  disoii  mes  sorz, 
Qu'il  m'avenroit  contraires  molt  perillos  et  jorz.  (42) 

Enfin,  le  roi  exhale  son  courroux  contre  les  dieux  qui  l'ont 
trompé,  et  n'ont  empêché  aucun  de  ses  malheurs  : 

na  talent  qu'il  en  rie 

Ainz  menace  ses  diex  et  forment  contralie,  (43) 

Il  est  le  défenseur  de  Mahomet,  seulement  le  sort  s'acharne 
contre  lui  ;  et  il  est  conforme  à  la  tradition  de  voir  devant  nous 
le  Sarrasin,  comme  ici  le  Saxon,  vaincu,  fugitif,  «  dolant  s 
plein  d'ire,  «  désespéré  ». 


Le  mari  trompé. 

Mais  chez  Guiteclin  apparaît  un  nouveau  caractère  :  il  est 
un  baron,  il  est  un  chef,  il  est  un  païen  :  il  est  aussi  un  mari, 
et,  dès  le  moment  où  Sébile  a  pu  voir  Baudouin,  un  mari 
détesté,  puis  bientôt  un  mari  trompé.  Dans  cette  épopée  écrite 
par  un  «  rimeur  de  fabliaux  »,  le  cas  n'est  pas  étrange.  Les 
maris  trompés  constituent  l'essentiel  du  «  barnage  »  de  Charles. 
Mais  ce  qui  est  intéressant,  c'est  d'avoir  traité  cet  amour  de 
Guiteclin  comme  l'un  des  éléments  d'un  roman  épique. 

Trois  modifications  capitales  au  modèle  primitif  du  GidtaUn 
permettent  à  l'auteur  une  certaine  courtoisie  et  une  vraisem- 
blance relative.  Guiteclin  vient  de  se  remarier,  avec  une  femme 
jeune  et  belle,  au  moment  oii  commence  la  guerre  ;  c'est  en 
partie  pour  plaire  à  Sébile,  et  briller  à  ses  yeux,  qu'il  cherche 
à  conquérir  la  France  (44).  Il  n'y  a  pas  d'opposition  entre  son 
caractère  et  celui  de  son  épouse  ;  il  ne  lui  arrive  pas  de  la 
frapper  (et  ceci  quelles  que  soient  les  circonstances).  Enfin, 
si,  par  son  attitude,  il  arrive  à  provoquer  un  entretien  scabreux 
entre  Justamont  et  la  reine,  il  ne  va  pas  jusqu*à  considérer 
avec  complaisance  les  liaisons  dangereuses  de  sa  femme  ;  cai* 
dans  le  Guitalin,  le  roi  de  Saxe  ignore  les  promesses  frivoles 
(et  d'ailleurs  fausses)  de  la  reine  à  Alcain  d'Aumarie,  mais  il 
lui  offre  un  amant,  Quinquennas,  lequel  va  se  battre  pour 
elle  :  il  est  impossible  de  descendre  plus  bas,  plus  loin  de 
l'idéal  épique  ou  chevaleresque.  Guiteclin,,  lui,  dans  les  Saisnes, 


(42)  L.  105,  vv.  2330-2331. 

(43)  Suite  de  A,  1.  XVI,  vv.  562-563.  (Voir  aussi  les  propos  de  Charles 
à  Dyalas,  1.  295.) 

(44)Voir    plus    haut. 
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reste  le  jaloux  qui  sait  presque  tout,  mais  n'arrive  pas  à  se 
venarer  malgré  sa  colère. 

L'auteur  semble  avoir  adouci  les  traits  du  Saxon  quand  il  le 
montre  amoureux  et  tendre  avec  Sébile  : 

Docement  la  baisa  ei  estraint  par  les  flans.  [Ab) 

De  même,  lors  du  premier  départ  de  Tremoigne,  il  la  baise 
et  elle  semble  lui  rendre  son  baiser  par  «  molt  grant 
druerie  »  (46). 

Il  est  chevaleresque,  puisqu'il  ^iromet  de  devenir  un  conqué- 
rant pour  plaire  à  sa  «  dame  »  (47).  Nous  allons  le  voir 
multiplier  les  présents  :  c'est  pour  plaire  à  Sébile  qu'il 
lui  fait  cadeau  d'Hélissent,  capturée  dans  une  chapelle  de 
Cologne.  Guiteclin  devient  aussi  le  mari  indulgent.  Il  accepte 
la  proposition  de  Sébile  qui  l'invite  à  utiliser  le  pouvoir  de 
séduction  des  Saxonnes  pour  attirer  les  chevaliers  français  sur 
une  rive  de  la  Rune.  Il  s'agit  d'  «  angingnier  et  sourpran- 
dre  »  (48)  des  Français.  Mais  lorsque  Guiteclin  a  dit  «  Ja  nel 
vos  quier  deffendre  »  (49),  il  accepte  par  là  même  que  sa  femme 
participe  à  cet  étrange    manège. 

Le  roi  ne  soupçonnera  rien.  Or,  dès  ce  moment,  il  a  presque 
perdu  l'amour  de  Sébile  :  elle  songe  à  la  «  haute  amor  »  de 
Baudouin.  Mais  c'est  aussi,  trait  nouveau  dans  la  littérature 
épique,  un  mari  aveugle  :  il  «  pense  d'autre  mestier  »  (50). 

Dès  lors,  les  situations  créées  par  notre  dramaturge  épique 
vont  rendre  Guiteclin  ridicule.  Il  ne  sait  pas  qu'il  a  été  victime 
d'une  trahison  directe  au  gué  de  Morestier.  Il  ne  sait  rien 
encore,  lorsque  (presque  immédiatement  après)  il  voit  Bau- 
douin traverser,  et  il  se  contente,  accablé,  d'envoyer  Baudamas 
combattre  le  chevalier  français.  Toutefois,  le  soupçon  est  né. 
Guiteclin  devient  un  mari  jaloux  :  la  mort  d'Aufart  (qui  a  été 
tué  par  Bérart  au  moment  où  celui-ci  sortait  de  la  tente  de 
Sébile)  Ta  irrité  : 

t'eru  rot  jalousie  de  son  ardant  tison,  (51) 

Il  va  guetter,  d'un  buisson,  au-dessus  de  la  tente  de  Sébile. 


(45)  L.  5,  V.  130. 

(46)  L.  7,  V.  192. 

(47)  L.  6,  V.  171. 

(48)  L.  64,  V.  1420. 

(49)  Ibid.,   V.  1428. 

(50)  L.  62,  V.  1375. 

(51)  L.  127,  V.  2955. 


Mais,  situation  ridicule  et  bien  préparée  par  le  poète,  quand 
il  voit  Baudouin,  il  le  prend  pour  Caanin.  Et  il  en  fait  un 
éloge  :  «  le  plus  bel  chevalier  qu'aine  mais  veïst  nus 
hom  !  »  (52).  Ne  va-t-il  pas  jusqu'à  songer  à  une  récompense 
pour  ce  beau  chevalier  !  Lorsqu'il  se  dirige  vers  la  tente  de 
Sébile,  il  rencontre  le  Franc  :  il  ne  voit  pas  sa  méprise.  Après 
avoir  reçu  la  nouvelle  de  la  mort  de  Caanin,  il  comprend  et 
voudrait  alors  tuer  Baudouin  (53).  Mais  il  n'y  réussira  pas.  On 
nous  montrera  Guiteclin  apprenant  par  un  espion  les  intentions 
de  Baudouin,  et  préparant  une  embuscade.  On  nous  dira  une 
fois  de  plus  : 

«   (Vun   tison  ardent  Vcschauje  jalousie   ».    (54) 

Mais  ce  que  l'auteur  souligne,  c'est  qu'il  y  a  là  une  «  gabe- 
rie  »  ;  il  peut  à  peine  croire  à  ce  que  lui  raconte  son  espion  (55). 
Il  va  sortir.  Il  sent  «  doubler  sa  valeur  »  quand  il  pense  à 
Sébile  ;  hélas  !  Comme  avec  Baudamas  ou  Caanin,  il  laisse 
échapper  l'occasion,  iustamont,  autre  Quînquennas,  fera  des 
avances  à  Sébile  ;  Baudouin  passera,  sous  les  armes  d'un 
Saxon,  et  induira  en  erreur  tous  les  guetteurs  ;  il  faudra  qu'un 
Saxon,  ayant  passé  près  de  la  tente,  avertisse  Guiteclin  pour 
que  (enfin  !)  «  son  sens  »  «  li  soit  changiez  ».  Son  malheur  est 
expliqué,  clair  pour  lui  et  pour  tous  : 

Plus  en  fait  son  voloir  que  uos  ne  /eîssier.  (56) 

Il  va  guetter  Baudouin  ;  il  le  poursuit,  accompagné  de  cinq 
cents  Saxons  ;  il  se  laisse  emporter  en  avant  par  son  cheval. 
Les  réflexions  qu'il  fait  sur  l'adultère  sont  résumées  en  deux 
vers  : 

Choisi  B.   qui  par  sa  ligerie 

Ot  iluec  tant  esté  q'il  dut  [aire  folie.  (57) 

Mais  jusqu'à  la  fin  du  duel,  il  sera  humilié.  Il  a  beau  prier 
Mahomet,  injurier  Baudouin,  galoper,  il  ne  parviendra  qu'à  se 
faire  renverser,  «  lancer  emmi  le  pré  »  (58). 


(52)  L.  127.  V.  2994. 

(53)  L.  130,  V.  3085. 

(54)  L.  137,  V.  3696. 

(55)  Ibid.,   V.  3694. 

(56)  L.  148,  V.  4024. 

(57)  L.  152,  vv.  4144-4145. 

(58)  L.  153.  V.  4201. 
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Encore  Baudouin  a-t-il  su  lui  dire  que,  si  le  Saxon  avait, 
été  bon  chevalier,  il  en  aurait  eu  de  la  gloire,  et  Sébile  Ten 
aurait  mieux  aimé  (59). 

Enfin,  Guiteclin  va-t-il  se  venger  sur  celle  qui  reste  ?  Non. 
Plus  jamais  il  n'y  sera  fait  allusion.  Guiteclin  semble  désireux 
d'oublier  Sébile.  A  peine  s'il  recherchera  Baudouin. 

De  plus,  on  le  voit  vaincu  dans  ses  rencontres  avec  les 
chrétiens  ;  il  reste  aussi  un  sacrifié  de  ce  côté-là.  Il  est  le 
roi  païen,  mais  les  nécessités  traditionnelles  de  la  poésie 
épique  voulaient  qu'il  fût  vaincu  devant  Salomon,  Baudouin, 
Gharlemagne. 

Il  est  le  mari  trompé  ;  d'autres  Sarrasins  ont  pu  l'être, 
comme  le  roi  sarrasin  dans  Garin  le  Lorrain  (60).  Mais  aucun 
ne  conservait  cette  médiocrité.  Ici,  par  nécessité  romanesque 
(et  c'est  une  nouveauté  dans  l'épopée),  le  mari  est  sacrifié  au 
séducteur.  Ainsi  Guiteclin  n'a  pas  la  farouche  grandeur  du 
héros  historique,  ni  la  grossière  brutalité  du  héros  de  Guitalin  : 
il  est  un  homme  faible,  aux  colères  et  aux  découragements 
subits,  parfois  tendre  et  parfois  bourrelé  de  soupçons,  mais  qui 
n'ose  jamais  se  montrer  déchaîné,  dans  sa  colère  de  jaloux, 
contre  Sébile. 

Ce  personnage  reste-t-il  un  médiocre  jusqu'à  la  fin  ?  Oui,  si 
l'on  considère  sa  défaite  ;  mais  comme  elle  ne  vient  qu'après 
une  longue  lutte,  elle  acquiert  une  sorte  de  grandeur.  Et  deux 
circonstances  (61)  viennent  faire  de  Guiteclin  mort  un  person- 
nage plus  grand  qu'il  n'avait  été  de  son  vivant  :  ce  sont  d'abord 
les  regrets  de  Sébile  ;  ensuite  les  honneurs  rendus  par  Tempe- 
reur.  Au  moment  où  Sébile  pleure,  elle  lui  rend  enfin  justice 
et  découvre  ses  trois  vertus  :  sa  sincérité  et  sa  constance  en 
amour, 

Onques  ne  me  feîstes  nule  ore  se  bien  non,  (62) 

sa  noblesse  : 

tant  ieres   gentis   hom. 


(59)  L.  152,  vv.   4170-76. 

(60)  La  reine  saxrasine  se  jette  à  la  tête  de  Bernart  de  Naisil,  Tun 
des   héros. 

(61)  J'en  mettrais  volontiers  trois,  s'il  n'y  avait  dans  le  vers  5310 
une  réminiscence  de  Ja  Bib^e  et  de  ralliance  de  la  reine  de  Saba  avec 
Salomon.  Les  guerriers,  aux  barbes  frisées,  aux  yeux  noirs,  qui  épou- 
vantent les  Francs,  sont  un  don  d'amour  :  Lor  dame  a  Guiteclin  les 
tremist  par  amors  (1.  192,  v.  5310). 

(62)  L    201,  V.  5565. 
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:sa  générosité  ' 

larges  et  despandanz  et  de  noble  iesnion.  (63) 

Et  voici  que  Tempereur  donne,  à  te  roi  Saxon,  un  tombeau 
païen  ;  au  lieu  de  mépriser  la  dépouille  du  Saisne,  il  lui  fait 
construire  sur  une  éminence  («  en  Tangarde  »)  (64),  un  tom- 
beau, surmonté  de  deux  pyramides  :  et  désormais,  au  vent  qui 
passe  sur  la  plaine,  se  dresse  la  tombe  de  celui  qui  était 
«  Guiteclin  li  puissanz  », 

le  paien  qui  ert  princes  de  riche  ienement,  (65  et  6B) 

Réparation  qui  n'empêche  pas  Tinsuffisance  du  dessin  psycho- 
logique, mais  qui  surmonte  la  dernière  scène  d'un  tableau 
.assez  nouveau  :  Thommage  des  chrétiens  à  un  roi  païen  (67). 


(63)  L.  207,  vv.  5703-5704. 

(64)  L.  209,  V.  5730. 

(65  et  66)  Vers  5730  et  5725. 

(67)  II  y  a  des  cas  nombreux  d'admiration  pour  la  valeur  d*an 
Sarrasin;  mais  ici,  les  honneurs  funèbres  sont  rendus  par  des  Francs 
h.  un  guerrier  mort  dans  ses  croyances  païennes.  C*est  à  la  fois  le  résul- 
tat du  don  courtois  (tradition  romanesque)  et  d*une  appréciation  nou- 
velle du  courage  malheureux  (tradition  modifiée  par  Bodel).  On  peut 
rapprocher  malgré  tout  de  ce  dénouement  la  scène  assez  ancienne  de 
Gormont  et  Isembart,  où  le  roi  Louis  rend  les  honneurs  funèbres  à  son 
adversaire,  l'émir,  en  prononçant  l'éloge  suivant  : 
Ahi  dist  il,  rei  amiré,  530 

tant  mare  fustes   gentil  ber  I 
Si  creïssiez  en  Damne  Deu 
Meudre  hom  ne  peiist  hom  trover  !  533 

(Gormont  et  Isembart,  vers  530-533) 


Chapitre  XXXV 
SAXONS  ET  SARRASINS  DANS  LES  «  SAISNES  « 


A  vrai  dire,  à  qui  examine  les  épopées  françaises  médiévales, 
rien  ne  paraît  aussi  peu  approfondi  que  la  psychologie  des 
peuples  païens  ;  on  ne  croirait  jamais  que  la  plupart  des  poètes 
du  Moyen  Age,  du  moins  à  partir  de  la  fin  du  xi*  siècle,  ont 
pu  connaître  directement  des  Croisés,  des  gens  qui  avaient 
vraiment  observé  des  populations  musulnwmes. 

Cependant,  Futilité  dramatique  des  Sarrasins,  remplacés,  au 
moins  en  partie  par  des  Saxons  dans  la  Chanson  des  Saisnes 
(même  si  «  Sarrasin  sont  li  Saisne  »)  (l),  a  amené  les  auteurs 
des  diverses  chansons  de  geste  connues  par  Bodel  à  donner  un 
certain  caractère  à  leurs  païens  ;  ils  sont  les  ennemis,  et  il 
importe,  dans  la  description  épique  d'une  lutte  entre  les  soldats 
de  la  chrétienté  et  les  gens  «  à  l'aversier  »,  de  ne  pas  mettre 
dans  une  posture  ridicule  les  chevaliers  francs,  qui  sont  les 
champions  du  Christ.  Par  conséquent,  le  caractère  convention- 
nel des  Sarrasins  est  immédiatement  dicté  par  les  intentions  de 
la  chanson  épique  :  d'abord  ils  sont  les  personnages  exotiques 
par  excellence,  et  représentent  les  pays  et  les  mœurs  les  plus 
lointains  ;  de  plus,  les  Sarrasins,  ou  les  Infidèles  en  général, 
sont  les  ennemis  de  Dieu  ;  ils  représentent  donc  le  démon  par 
la  force  et  par  la  laideur  ;  enfin,  ils  sont  les  gens  que  doivent 
convertir  ou  tuer  les  chrétiens  ;  l'esprit  de  la  Croisade,  du 
moins  à  la  fin  du  xv  siècle  et  au  début  du  xn*  siècle,  est  fana- 
tique et  enthousiaste  à  la  fois.  Les  chevaliers,  dans  les  époj^es, 
sont  des  prosélytes  ;  le  Sarrasin  est  celui  qui  restera  infidèle 
ou  qui  sera  converti  ;  mais  s'il  veut  rester  païen,  il  mourra. 

Nous  verrons  que  de  ces  trois  caractères,  exotisme,  force  dia- 
bolique, impiété,  Bodel  a  gardé  quelque  chose,  mais  il  est  juste 
de  dire  aussi  que,  par  ses  qualités  d'observation,  par  certaines 
de  ses  réflexions  d'auteur  dramatique  avant  la  lettre,  il  a  donné 
une  certaine  vie,  et  une  légère  originalité  à  des  personnages 


'D   Laisse   III,  vers   58. 
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qui,  sans  cela,   n'auraient  été,  comme  dans  la  plupart  des 
chansons  de  geste,  que  des  fantoches. 

Certes,  les  Sarrasins,  dont  le  Moyen  Age  avait  gardé  une 
sorte  de  frayeur  lointaine,  due  peut-être  aux  souvenirs  des 
invasions  arabes  du  vm'  siècle,  sont  surtout  des  personnages 
intéressants  par  leur  exotisme.  Comme,  dans  Thistoire  et  la 
légende,  tout  peuple  lointain  est  soupçonné  d'être  barbare,  donc 
païen,  ,dès  la  Chanson  de  Roland^  on  nous  présente  des  Infi- 
dèles dont  les  noms,  les  patries,  les  patronymes,  représentent 
plusieurs  points  du  monde  connu  de  nos  ancêtres  ;  ceux-ci  ne 
sont  naturellement  pas  toujours  des  musulmans. 

Nous   ne  voulons   pas  examiner   les   divers  détails  géogra- 
phiques qui  permettent  à  Bodel,  en  conservant  des  noms  pro- 
pres empruntés  à  la  Chanson  de  Roland,  Fierabras,  Ogier  le 
Danois  ou  Aliscans,  d'évoquer  les  contrées  les  plus  lointaines. 
Mais  il  nous  est  permis  de  constater  qu'aux  laisses  58,  185,  222, 
237,  256,  261,  292,  le  poète  s'efforce  d'obtenir  dans  un  seul  vers 
ou  dans  une  suite  d'alexandrins,  un  effet  d'accumulation  ;  et 
dès  lors  les  personnages,  qui  passent  rapidement  devant  nous, 
rappellent  les  contrées  réelles  (Aufart  de  Danemarche,  Corsuble 
de  Nubie,  Fierabras  de  Roussie)  parées  de  l'auréole  que  leur 
donne  l'éloignement  ;  ou  ce  sont,  au  contraire,  des  pays  ima- 
ginaires, enveloppés  du  mystère  poétiqv*e  :  Daires  d'Orquenie, 
Malaquins  de  lUande  (2),  Adan  d'Alenie  ;  Aqin  de  Pierrebise, 
li  rois  Bruncostés  de  la  Roche  Noiron  ;  mais  ce  procédé  pure- 
ment extérieur  évoque-t-il  déjà  un  caractère  ?  Certes,  car  à  côté 
des  norns  prestigieux  se  rencontrent  les  titres  des  peuples  loin- 
tains, Justamont  l'Argalie  (c'est-à-dire  le  calife)  (3)  par  exemple. 
Les  horizons  orientaux  brillent  dans  des  expressions  comme  le 
branc  de  Damas  (4),  les  chevaux  d'Arrabe  (5),  11  ors  d'Arrage  (6). 
Et  les  «  soudans  »,  l^s  «  aumaçors  »  viennent  déployer  dans  le 
camp  de  Guiteclin,  l'éclat  doré  auquel  tient  le  public  habituel 
des  conteurs  d'épopées. 

Antor  lui  descendirent  et  sodant  et  aufage 

El  roi  et  aumaçor  de  meint  divers  langage,  (7) 


(2)  L'Irlande,  mais  comme  contrée  un  peu  fabuleuse. 

(3)  L.  150,  V.  4111. 

(4)  L.  104.  V.  2310. 

(5)  L.  230,  V.  6276. 

(6)  L.  61,  V.    1347. 

(7)  L.  61,  vers.  /?/-,  w.  1345-1345  a.  Notons  que  Vaumaçor,  c'est  (de 
l'arabe  et  mansour,  le  victorieux)  le  nom  emplojné  pour  désigner  les 
généraux  arabes,  les  uufages  étant  plutôt  les  c  chefs  »  ou  les  officiers 
sarrasins  (le  dernier  mot  a  désigné  aussi  les  Sarrasins  en  général). 
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Les  cavaliers  qui  accompagnent  le  roi  Murgafler  deviennent 
eux-mêmes  des  «  soudant  »  (8)  : 

Mil  compaingnon  estoient,  que  Saisne  que  Soudant 

Sur  les  pommeaux  des  tentes,  sur  les  aigles  qui  ornent  les 
pavillons,  brille  Tor  «  espanois  »  (9)  ;  la  soie  flamboie  aux 
enseignes,  que  Bodel,  dans  les  descriptions  de  la  grande 
bataille,  appelle  des  «  dragons  »  (10). 

Mais  à  cette  impression  de  puissahce,  de  richesse,  qui  est 
universelle  dans  la  poésie  populaire  (l'or  manque  dans  la 
bourse,  mais  brille  dans  les  vers  des  jongleurs,  ou  dans  les 
récits  des  conteurs),  vient  se  joindre  l'impression  essentielle  ; 
celle  de  terreur.  Il  faut  dire  que,  dans  la  plupart  des  épisodes, 
les  vers  de  Bodel  révoquent  moins  bien  :  mais  le  trouvère  sait 
pourtant  nous  montrer  les  Saxons  répandant  le  sang,  «  faisant 
moût  grant  martire  »>  (li).  Le  poète  populaire  parlera  des 
«  ancrismé  félon  »  (12).  Les  Saxons  n'épargnent  ni  les  femmes, 
ni  les  enfaots  dans  les  bras  de  leur  mère  (13).  Ils  s'attaquent 
particulièrement  aux  églises. 

Oant  truevent  les  églises^  il  nés  espargnent  mie,  (14) 

Lorsqu'ils  font  le  siège  d'une  ville,  on  les  entend  pousser 
du  dehors  des  hurlements  qui  n'ont  rien  de  cris  humains,  plus 
effrayants  encore  dans  la  nuit  : 

Et  ces  Saisnes  glatir  corn  ors  enchaanez,   (15) 


Car  forment  se  doutoit  de  la  gent  Apolin. 

Qui  par  de/ors  glatissent  ausi  comme  mastin.  (16) 

Enfin,  comme  il  arrive  toujours  dans  les  descriptions  épiques 
traditionnelles,  le  poète  insiste  sur  le  caractère  gigantesque  ou 
effrayant  des  plus  redoutables  parmi  les  Infidèles.  Certes,  cette 


(8)  L.  95,  V.   2097. 

(9)  L.  59  :  es  pomiaus  et  es  aigles  luist  li  ors  espanois  (v.  1303)  — 
tantes  aigles  d*or  fin  et  tante  riche  ansaigne  G-  110,  v.  2496,  version  L). 

(10)  L'anste  au  gonfenon  au  vermeil  ostirin  Q.  I,  conlin.  de  A,  v.  5); 
le  dragon,  1.  187,  vv.  5150-5151;  1.  190,  v.  5240)  et,  avec  une  opposition 
intéressante.  €  Là  où  voit  s'oriflambe,  fait  son  dragon  porter  ». 

(11)  L.  10,  V.  290,   version    ARL. 

(12)  L.  8,  v.   216. 

(13)  L.  11. 

(14)  L.  7,  ▼.  189. 

(15)  L.  238,  V.  6486. 

(16)  L.  267,  w.  7273-74 
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Au  contraire,  dans  le  poème  le  plus  étendu,  où  il  recherche 
la  beauté  de  la  description  et  l'intérêt  de  la  nouveauté,  nous 
dirions  volontiers  qu'il  réussit  presque  une  page  de  couleur 
locale,  si  nous  ne  craignions  quelque  exagération  et  un  certain 
anachronisme. 

/  pueples  mervillos  lor  est  sor  destre  sorSy 
C.V.   sont   ensamble  trestuit  bon  fereorSy 
Les   barbes  ont  f lochies  ausi  comme  poil  d'ors. 
Les  testes  plates,  lees  comme  pelés  de  (ors. 
Les  iex  noirs  comme  poivre  et  les  sorciz  rebors. 
Bouches  granz  et  fenaues,  les  denz  aguz  et  fors. 
Mais  les  cors  ont  bien  faiz  ausi  com  aumaçors,  (23) 

Ainsi  l'auteur  paraît-il  nous  évoquer  un  peuple  comme  celui 
des  Huns,  n'oubliant  ni  les  cheveux  crépus,  ni  les  yeux  bril- 
lants et  les  faces  plates...  L'impression  d'étrangeté  l'emporte 
sur  celle  d'effroi  ;  mais  ce  n'est  pas  tout  :  voici  la  note  complé- 
mentaire : 

Cil  seuent  depecier  viles,  chastiaus  et  bors, 
Faire  honte  et  damage,  ce  est  toz  lor  labors.  (24) 

Nous  sommes  assurés  d'avoir  devant  nous  une  reuplade 
pillarde,  qui  n'a  aucun  point  de  commun  avec  les  autres  peuples 
jusqu'alors  présentés  aux  côtés  des  Saxons.  On  peut  dire  que 
Bodel  a  réussi  une  sorte  de  portrait  collectif  (25). 

Terribles  par  leur  aspect  physique,  les  gens  de  l'armée 
saxonne,  qu'ils  soient  Turcs  ou  Sarrasins,  de  Danemark  ou 
d'Aufenie,  Africants  ou  Saisnes,  sont  le  peuple  ennemi.  Suivant 
la  tradition  épique,  et  l'intérêt  du  public,  on  lui  montre  le5 
Saxons  orgueilleux  jusqu'à  la  «  sorquiderie  »,  Toutrecuidance, 
ou  au  contraire  peureux  jusqu'à  la  lâcheté.  A  plusieurs  reprises, 
le  poète  leur  donne  ce  qualificatif  presque  homérique  :  les 
Saisnes  «  orguilloz  »  (26).  Ils  sont  fiers  de  leur  puissance  et 
ne  la  cachent  pas. 

François  virent  des  Saisnes  Vorgueil  et  le  barnage,  (27) 

Mais  ceci  serait  plutôt  une  sorte  de  puissance  confiante  ; 
plus  grave  est  ce  fait  que,  réunis  en  groupe  ou  en  armée,  ^^ 


(23)  L.  192,  V.  5301-5307. 

(24)  L.  192,  V.   5311-5312. 

(25)  Il    n'est    pas    sans    analogie    avec    le    célèbre    portrait    d'Arom*'" 
MarccUin. 

(26)  Voir  1.   137,  v.  3708. 

(27)  L.  61,   V.    1348. 
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Saxons  se  croient  invincibles  ;  et  chaque  fois  que  Tun  d'eux 
parle  (au  nom  de  tous),  il  se  sent  assuré  du  succès  :  le  messager 
Murgalant  ou  le  conseiller  Escorfaut  croient  que  Guiteclin 
peut  conquérir  la  France  (28).  Ils  sont  sûrs  de  pouvoir  massa- 
crer Baudouin  (29).  Et  c'est  le  même  orgueil,  souligné  d'ailleurs 
par  le  poète,  qui  porte  l'un  d'eux  (à  l'imitation  d'un  Sarrasin, 
lors  de  la  mort  de  Roland)  à  aller  enlever  l'épée  de  Baudouin, 
ou  à  insulter  Charlemagne  (30).  Le  Saisne  qui  agit  ainsi  désire 
d'ailleurs  se  vanter  de  ses  victoires  sur  les  héros  de  la  geste 
Francor  (31).  Et  il  faut  dire  que  la  situation  se  prête  à  leurs 
espoirs.  Mais  leur  vanité,  un  orgueil  démesuré,  les  pousse 
jusqu'à  la  crédulité  excessive.  Et  on  les  accuse  quelquefois,  non 
seulement  de  présomption,  mais  d'imprévoyance  et  de  folie. 
Les  Saxons  n'ont  prévu,  au  gué  de  Morestier,  ni  la  riposte 
ennemie,  ni  même  aucune  présence  : 

A'e  quident  trover  home  n'e  nule  rien  do  mont.  (32) 

Tel  d'entre  eux  pourra  prendre  la  ruse  de  guerre  de  Charle- 
magne (qui  lui  dit  ironiquement  «  de  l'attendre  »)  pour  une 
brusque  manifestation  d'amitié  ;  le  portrait  s'est  fait  caricature 
et  malgré  la  scène  tragique,  c'est  un  trait  de  fabliau  : 

L'uns  d'aus  s'est  alentiz  comme  musars  bricon 

Car  bien  qidoit  qe  Karles  ne  vossist  se  bien  non.  (33) 

Iront-ils  jusqu'à  la  lâcheté  ?  Peut-être.  Quand,  ayant  perdu 
Aufart,  les  Danois  poursuivent  Bérart,  le  héros,  ils  s'arrêtent 
brusquement  au  bord  de  la  Rune  et  leur  poursuite  ne  va  pas 
plus  loin  : 

Gant  virent  Vaigue  roide,  chascuns  en  ot  peor.  (34) 

Généralement,  Bodel  ne  fait  pas  d'eux  une  sorte  d'obstacle 
facile  à  abattre.  Il  irait  contre  le  sentiment  du  public  populaire, 
qui  veut  voir  lutter  deux  adversaires  de  force  presque  égale  ; 


(28)  L    5,  V.  146  :  «  bien  pues  conquerre  France  *;  1.  6,  v.  165  :  <  Seù- 
remenl   porroiz  par  France  chevauchier  >. 

(29)  L.  136,  V.  3610. 

(30)  L.    258,    vv.    7002    et    suivants;    1.    262,    vv.    7103-7104    (orguillos- 
orguillosement)    et    la    suite. 

(31)  L.  258,  V.  7013-14. 

Entre   mes   pairs    serai    desoremais   ventant 
Que  t'avrai  en  bataille  fait  mort  et  recréant. 
.  (32)  L.  98,  V.  2166. 

(33)  L.  140*,  V.  3451-3452. 

(34)  L.  124,  V.  2837. 
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il  irait  aussi  contre  la  vraisemblance,  quand  il  songe  à  une 
narration  plus  sérieuse.  Cependant,  il  sacrifie  à  la  tradition,  en 
attribuant  aux  Saisnes,  aux  ennemis,  la  félonie,  la  trahison,  la 
fourberie,  du  moins  quand  il  les  prend  collectivement  (35). 

Aussi,  les  ancêtres  ou  les  descendants  de  Justamont  sont-ils 
des  «  félon  losengier  »  ;  le  comte  Forqes,  voyant  son  frère  mort 
s'écrie  «  Saisnes  traitres  »,  en  s'adressant  à  celui  qui  vient  ainsi 
de  frapper  Amauri.  Et  si  Garins  (de  Pierre  Brune)  est  frappé 
«  entre  les  quatre  claus  >s  le  coupable  ne  peut  être  qu'un 
Saisnes,  «  uns  envers  desloiaus  ».  A  ce  moment,  nous  nous 
apercevons  que  ces  épithètes  traduisent  non  un  caractère  objec- 
tivement décrit,  mais  un  sentiment  ;  la  haine  contre  les  Sarra- 
sins ;  ce  sentiment,  vif  au  moment  des  Croisades,  se  manifeste 
dans  les  apostrophes  traditionnellement  injurieuses  des  épo- 
pées ;  mais  aussi,  par  extension,  dans  les  qualificatifs  employés 
(en  dehors  des  dialogues)  par  les  poètes  (36)  pour  définir 
Tennemi. 

Mais  c'est  encore  un  trait  particulier  à  tous  les  poètes  et 
conteurs  populaires  de  mettre  en  valeur  les  procédés  «  dé- 
loyaux »  de  Tennemi,  dans  la  conduite  de  la  guerre.  Bien  que 
la  trahison  de  Sébile  ait  permis  la  contre-attaque  de  Morestier, 
c'est  presque  toujours  aux  Saxons  qu'il  est  donné  d'avoir  des 
«  tapins  »  clandestins,  des  «  espies  »  (espions)  ;  ils  se  rensei- 
gnent et  informent  Guiteclin.  Murgalant  a  traversé  toute  la 
France,  comme  un  «  vagabond  espion  ». 

l  ote  France  a  cerchie  comme  iapins  truanz.  (37) 

Le  procédé,  à  peine  esquissé  dans  la  première  partie,  se 
développe  lorsque  Bérart  ou  Baudouin  sont  «  espié  »  (38)  et 
se  montre  à  plein  quand  on  aperçoit  celui  que  Bodel  appelle 
le  «  tapin  »  : 


(35)  C'est  exactement  le  même  état  d'esprit  dans  la  Chanson  de 
Roland  lorsque  l'auteur  veut  nous  parler  du  Sarrasin  Abisme,  chargé 
de    tous    péchés  :    «    Devant    chevalche    un    Sarrazin    AbiSmes    >, 

Plus  fel  de  lui  n'ont  en  sa   compaignie; 
Teches   ad  maies  e  mult   granz  felunies  î 
Et,  comme  le  sera  Brunor  dans  la  Chanson  des  Saisnes,  il  «  est  neirs 
cume  peis  k'esl  démise  >   {Roland,  éd.  Gautier,  1.  143  ,v.   1631-1634). 

(36)  De  même  l'auteur  du  Roland  disait,  parlant  des  deux  païens, 
avec  une  redondance  épique  :  Cil  sunf  fehin  traïtur  suduiant.  Voir  les 
qualificatifs  employés  par  Bodel.  (1.  82,  v.  940)  pour  les  Sarrasins 
félons  :   «  puants,  maleïs  >   sont  3es  Saisnes. 

(37)  L.  5,  v.  135. 

(38)  L.  123,  V.  2803. 
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01  un  tnpin  des  Saisnes.  Mal  li  soil  encontre z  ! 
A  la  guise  Françoise  vestuz  et  conraez, 
Toz  les  iliz  Klm  ot  oîz  et  notez. 

Le  déguisement,  la  mission,  les  renseignements,  tout  Tart  de 
l'espionnage  se  trouve  dans  ces  trois  vers  curieux  (39). 

Et  il  suffit  de  lire  les  laisses  134  et  135  pour  voir  qu'il  a  tout 
remarqué  et  sait  rapporter  à  la  fois  les  faits  et  les  paroles  (40). 

Nous  pouvons  rappeler  que,  si  les  rôles  de  traîtres  existent 
depuis  Ganelon,  le  qualificatif  est  souvent  attribué  à  l'ennemi. 
C'est  à  une  trahison  de  Danemont,  fils  d'un  roi  païen,  qu'est 
due,  dans  la  Chevalerie  Ogier,  la  captivité  d'Ogier  le  Danois  (41). 

Nous  ne  comptons  pas  pour  un  «  espie  »  ou  pour  un  traître  du 
même  genre  le  Saxon  qui  va  avertir  les  fils  de  Guiteclin  ;  même 
dans  les  expressions  de  réprobation  employés  par  le  poète,  il 
y  a  un  autre  sentiment  que  le  mépris  (42). 

Les  Saxons  sont  donc  capables  d'employer  des  moyens  de 
ruse,  que  l'auteur  flétrit,  conformément  à  la  tradition  populaire, 
quand  ce  sont  les  ennemis  qui  y  ont  recours.  Mais  il  reconnaît 
à  maintes  reprises  le  danger  terrible  que  constituent  ces  enne- 
mis :  il  voit  en  effet  non  seulement  leur  nombre  (nous  verrons 
qu'il  s'agit  là  d'un  procédé  de  &tyle),  mais  aussi  leur  valeur 
militaire  et  morale. 

Ils  savent  réagir  impétueusement  quand  on  les  attaque, 
comme  le  jour  de  la  première  traversée  de  Bérart  (43),  ou  lors 
de  l'assaut  aonné  par  les  Hurepois. 

Ils  s'adoubent  «  isnelement  ».  Ils  chevauchent  par  bataillons  ; 
«  a  batailles  chevauchent  »  (44).  Et  quand  ils  chargent,  ils  sont 
d'autant  plus  terribles  que  la  plupart  du  temps,  ils  n'ont  pas 
peur.  Au  moment  où  Baudouin  va  les  affronter,  il  y  a  là 

Maint    vassal  aduré  à   la   chiere    hardie^ 

Et  sont  tuit  d'un  corage,  nés  li  sires  qes  guie^ 

A"/  a  nul,  qi  ne  voille  Baudouin  tolir  vie.  (45) 

Ainsi  peut-on  reconnaître  leur  bravoure,  et  même  s'ils  ont 
l'avantage  du  nombre,  c'est  un  beau  vers  épique  que  celui  où 
Bodel  met  face  à  face  les  deux  valeurs  : 


(39)  L.  134,  V.   3616-3618. 

(40)  V.  3633  et   suivants. 

(41)  V.  1538-2011  de  Téd.  des  Anciens  poètes  de  la  France. 
(12)  Voir  laisse  210-211,  et   la  fin  de  ce  chapitre. 

aSj  Laisse  83,   v.   1839-1841;  laisse   110,  vers   2501. 

(44)  Laisse   113,  vers   2567-2577. 

(45)  L.  150,  V.  4095-4097. 
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Bt  d'une  part  el  d'autre  sont  molt  bon  chevalier.  (46) 

Ils  sont  donc  capables  de  dévouement  ;  Tun  des  Saxons  (on  ne 
dit  pas  comment  il  s'appelle)  se  sacrifie  au  roi  : 

Uns  Saisnes  s'avance,  qui  molt  se  fist  cortois  ;  (47) 

Car  de  foie  bargainne  prist  a  son  oes  le  chois^ 
Por  son  signor  aidier  ne  moru  c'une  fois.  (48) 

On  reconnaîtra  aussi  leurs  qualités.  Quand  ils  sont  forcés  de 
reculer,  ils  ont  plus  de  chagrin  quç  de  crainte  (49).  Gela  aussi 
peut  se  retrouver  dans  les  épopées  précédentes,  mais  plus  sou- 
vent chez  quelques  puissants  Sarrasins  destinés  à  devenir 
chrétiens  comme  Fierabras. 

Beligion  des  Saisnes. 

Ils  seraient  donc  presque  égalés  aux  Français  s'ils  n'étaient 
également  les  «  païens  mescreii  »  (50). 

Gomme  les  Sarrasins  de  la  Cfianson  de  Roland^  d'Aspremont 
ou  de  Fierabras,  ils  adorent  Mahom  (51),  Tervagant  (52), 
Apolin  (53). 

Les  Sarrasins  sont  représentés  comme  des  croyants  ;  si  Char- 
îemagne  est  vaincu,  c'est  que  «  Mahomet  le  maudit  ».  Avant  le 
combat,  ils  invoquent  Mahomet  (54).  Et  l'un  d'entre  eux  expri- 
me d'une  manière  vive  et  forte  le  mépris  du  guerrier  pour  le 
prosélytisme  ;  à  l'empereur  franc  qui  demande  ironiquement 
^i  la  promesse  de  croire  aux  «  lois  »  de  Mahom  suffira  à  lui 
assurer  le  salut,  Baudequin  répond  : 

a   Mahons   et    Tervaganz  n'ont  cure   de  François.    »   (55) 

Il  est  vrai  que,  par  ruse  et  par  conviction,  Salori  proposera 
à  Naymes  de  «  laisser  sa  créance  »  et  de  «  croire  en  la  loi  » 


(46)  L.  181,  V.  5001. 

(47)  Le  manuscrit  7'  a  :  <  qui  li  mist  en  defois  »  ;  A  et  A  :  <  qui  molt 
i   fist   que   mois  ». 

(48)  L.  113,  V.  2595-2597. 

(99)  <  Ne  ior  mnnbre  de  joie  ne  de  son  de  viële  »,  1.  103,  v.  2292. 

(50)  V.  2106,  2120,  2158,  4159,  6865,  7409,  etc.. 

(51)  L.  63,  V.  1391;  1.  105,  v.  2330;  1  172,  v.  4769;  1.  184,  v.  5066; 
1.  202,  V.  5578;  contin.  de  A,  1.  9.  v.  307. 

(52)  L.  5,  V.  140;  1.  139*,  v.  3439;  1.  168,  v.  4622;  1.  268,  v.  7315. 

(53)  L.  118,  V.  2703;  1.  185,  v.  5084;  1.  267,  v.  7273;  et  suite  de  A, 
1.  I,  V.  11. 

(54)  L.  168,  V.  4622;  4783  a,  L,   1.  173 

(55)  L.  139*,  V.  3439. 
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de  Mahom  (56).  Certains  Saxons  se  diront  prêts  à  faire  régner 
la  religion  païenne  partout  : 

Par  tout  ferai  servir  Mahom  et  Tervagant 

A  St-IMni»  &eront  qui  que  soit  desplaisant.  (57) 

La  plupart  du  temps,  c'est  la  malédiction  au  nom  de  Maho- 
met (58)  ou  le  serment  par  Mahomet  (59)  qui  apparaît  comme 
la  trace  de  la  religion  des  Infidèles. 

Mais  parce  qu'ils  sont  les  «  mescreû  »,  ils  sont  eux-mêmes 
maudits.  Baudouin  promet  la  malédiction  divine  à  celui  qu'il 
vient  de  tuer  (60)  et  les  Saxons  restent  la  gent  «  desfaee  », 
c'est-à-dire  sans  foi,  donc  maudite  (61). 

Le  devoir  des  chevaliers  chrétiens  serait,  lorsqu'ils  le  peu- 
vent, de  les  convertir  ;  c'est  à  quoi,  traditionnellement,  ils 
s'emploient  lorsqu'ils  livrent  un  combat  singulier  ;  si  le  Sarra- 
sin demande  le  baptême,  il  est  sauvé  ;  si,  comme  Fieramor,  il 
refuse,  il  sera  tué  (62).  Lorsque  Tremoigne  a  été  prise,  la  laisse 
26  de  la  suite  de  A  nous  montre  le  dilemme  cruel  : 

Qui  baptisier  se  volt  s'ot  de  vivre  laissor 
Et  qui  ne  le  volt  faire  ocis  fu  a  dolor.  (63) 

Terribles  au  combat,  félons,  mais  durs  guerriers  infidèles  et 
païens  fanatiques,  dignes  de  vivre  seulement  dans  la  mesure  où 
ils  renoncent  à  leur  foi,  les  Saxons-Sarrasins  doivent  beaucoup 
à  la  tradition  venue  de  la  Cfian^son  de  Roland, 

Caractères  mdividxiels. 

Comment,  sur  un  pareil  fond,  peut-on  retrouver  des  carac- 
tères curieux  ou  attachants  ?  Ne  sont-ils  pas  eux-mêmes  des 
copies  ?  Non,  car  Bodel  connaît  l'art  d'individualiser  un  per- 
sonnage, don  d'artiste,  et  don  de  dramaturge.  Grâce  à  cet  art, 
il  va  modifier  certains  rôles  et  en  créer  d'autres. 


(56)  L.  286,  V.  4745. 

(57)  L.  268,  V.  7315-16. 

(58)  V.  3568,  1.  1440*,  3732.  Cf.  Roland,   1.  140,  v.  1616. 
(J^9)   V.  5455,  5821,  5844,  6724. 

(60)  L.  141,  V.  3823. 

(61)  L.  151,  V.  4140. 

(62)  Comme  le  Sarrasin  Brehus,  dans  la  Chevalerie  Ogier,  tué  par  le 
Danois  qui  a  vainement  essayé  de  le  convertir  (Chev.  Ogier,  v.  11039- 
12969). 

r63)  L.  26,  suite  de  A,  v.  904-905;  Cf.  Ch.  de  Roland,  1.  296  : 
Meinent    paiens    entresqu'a    1    baptestiric, 
S'or  i   ad  ccl  ki   Carlun  cunlrediet. 
Il  le  fait  pendre  o  ardcir  o  ocire. 

(v.   3668-70) 
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Plusieurs  des  guerriers  de  l'armée  saxonne  portent,  chez 
Bodel,.  des  noms  que  certains  héros  d'épopées  antérieures 
avaient  rendus  célèbres  ;  Fierabras  en  e^t  un  ;  mais  il  y  a  aussi 
Corsuble  qui  figure  dans  Fierabras  (il  y  est  même  deux  fois 
tué  par  Roland...)  et  qui  se  distingue  dans  la  Chevalerie  Ogier  ; 
il  est  le  roi,  sarrasin  qui  s'est  emparé  de  Rome  au  début  du 
poème  (64). 

Brunamont,  dans  la  même  épopée,  est  le  «  roi  de  Maiol- 
gre  »,  et  c'est  le  duel  entre  lui  et  Ogier  qui  amène  la  défaite 
de  Corsuble  (car  le  Sarrasin  y  est  tué).  Murgalant  est  déjà 
nommé  dans  la  Chanson  de  Roland,  C'est,  dans  cette  épopée, 
un  Infidèle.  Et  partout,  on  pourrait  ainsi  rapprocher  quelque 
héros  sarrasin  du  passé  des  noms  de  l'épopée  de  Bodel.  Mais 
nous  notons  d'abord  que  les  plus  grands  de  ses  héros  saxons 
sont  bien  à  lui,  môme  pour  les  noms  :  Fieramor,  Dyalas,  fils  de 
Guiteclin  ;  Daire  d'Orquenie  (65),  Salauri,  Caanin  ;  ces  noms 
sont  à  notre  auteur.  Certes,  dans  le  Guitalin^  les  deux  fils  du 
roi  Saxon  ont  bien  quelque  valeur  et  ils  remportent  une 
victoire.  Mais  ce  sont  des  personnages  sans  relief.  Bodel  va  les 
transformer.  De  plus,  ces  Saxons  ont  mesure  humaine.  Et  nous 
verrons  qu'ils  ont  été  volontairement  rapprochés  des  portraits 
de  seigneurs  francs. 

Nous  trouverons  chez  lui,  à  côté  des  simples  allusions  aux 
grands  Sarrasins  du  passé  littéraire,  des  figurants  utiles,  des 
personnages  vivants,  enfin  des  héros  au  caractère  complexe. 

Il  faut  d'abord  mettre  à  part  un  certain  nombre  de  person- 
nages qui  ne  figurent  pas  dans  répoi>€e,  mais  que  le  poète 
nomme  en  passant  :  il  peut  arriver  que  tel  Saxon,  tel  Français, 
rappelle  le  souvenir  d'un  Sarrasin  ou  d'un  Saxon  célèbres. 
Marsile  et  Baligant,  cités  au  début,  rappellent  au  lecteur  ou  à 
l'auditeur  la  victoire  des  Infidèles  à  Roncevaux  (66).  Et  c'est 
bien  ainsi  qu'ils  sont  présentés  par  les  Saxons  eux-mêmes  : 
Marsile,  malgré  sa  qualité  reconnue  de  Sarrasin,  n'est-il  pas  le 
cousin  de  Guiteclin  ?  (67).  Leur  triomphe  passé  est  un  heureux 
présage  pour  le  proche  avenir. 


(64)  Chevalerie  Ogier  de  Danemarche,  éd.  De  Barrois,  v.  284-289  et 
330-383. 

(65)  Le  nom  de  Daire  figure  dans  une  expression  proverbiale  du 
Roland  (depuis  le  jugement  Daire)  et  dans  Doon  de  Nanteui!  (mais  ici 
il  paraît  désigner  Darius).  Il  est  également  le  fondateur  de  la  ville  de 
Quidalet  dans  Aquin  (rien  ne  fait  songer  à  un  Sarrasin). 

(66)  L.V.,  V.  142-143. 

(67)  Ce  «  cousin  >  est  peut-être  déjà  une  sorte  de  titre  honorifique, 
qui  rapproche  des  princes  éloignés  dans  l'espace.  Mais  aux  yeux  des 
auteurs  épiques,  les  Saisnes  et  les  Sarrasins  semblent  être  de  la  même 
race. 
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Quant  à  Justamon,  cité  par  A,  au  vers  51  et  appelé  (plus 
élégamment)  (68)  Brunamont  par  L,  il  est  le  chef  de  la  lignée, 
celui  qui  justifie  les  prétentions  des  Saisnes  sur  la  France. 
Et  le  vrai  Justamont,  père  de  Guiteclin,  cité  au  vers  103  (1.  IV) 
par  tous  les  manuscrits,  est  aussi,  parce  qu'il  fut  tué  par  Pépin, 
le  souvenir  cuisant,  et  le  perpétuel  motif  de  vengeance.  Aussi 
révoque-ton  cinq  fois  (69).  Ces  trois  noms  sont  déjà  un  moyen 
de  rappeler  des  personnages  fameux,  de  relier  des  héros  Saxons 
à  la  lignée  des  grands  ennemis  de  Charlemagne,  des  adversaires 
de  Roland  (c'est  le  cas  en  particulier  des  deux  émirs)  ou  de 
Tun  de  leurs  compagnons. 

D'autres  chefs  Saxons  sont  nommés,  eux  aussi,  une  ou  deux 
fois,  et  ce  sont  leurs  noms  plus  que  leurs  personnes  qui  créent 
une  atmosphère.  Ils  sont  là  pour  faire  valoir  un  lignage  ;  leur 
présence,  l'indication  de  leur  parenté  avec  tel  ou  tel  Saxon 
important,  donnent  la  précision  qui  crée  la  vraisemblance  ;  ils 
procurent  au  lecteur  l'impression  d'authenticité.  Il  n'est  donc 
pas  totalement  inutile  d'apprendre  que  Guiteclin  est  accomp?»- 
gné  de  son  frère,  nommé  Gorhon  (70).  Et  malgré  la  variété 
des  leçons  (71),  il  est  intéressant  que  Caloré  de  Pologne  (Casaires 
ou  Carsorez  de  Poulaine)  ait  un  frère  :  qu'il  soit  Pinçart  ou 
Eschimars,  qu'importe  !  Il  a  désormais  une  «  couleur  »  exo- 
tique. Ce  n'est  plus  un  chef  saxon,  c'est  un  lignage  d'Infidèles 
qui  va  s'opposer  au  lignage  Karlon,  au  lignage  Thierri,  à  Salo- 
mon  et  à  son  frère.  Que  Ton  regarde  plutôt  la  laisse  14  : 

Guiteclins  de  SassoignCy  o  son  frère  Gorhon 

Lui  disime  de  rois  de  la  geste  Mnhom 

Sont  antre  en  la  terre  a  force  et  a  bandon.   (72) 

Nous  avons  parmi  ces  Sarrasins  ou  ces  Saisnes  bon  nomhr-e 
de  soudaines  apparitions  :  elles  se  précisent  dans  un  vers  qui 
est  quelquefois  un  croquis  rapide,  une  image  épique.  Tels  sont 
les  guerriers  qui  n'apparaissent  que  pour  faire  nombre,  Rigaut, 
qui  accompagne  les  grands  chefs,  au  jour  de  l'attaque  hure- 
poise  (73),  Lotin  du  Tertre  Sone,  dont  on  ne  sait  pourquoi  il 
est  aperçu  le  premier  quand  les  chevaliers  d'Argonne  voient 


(68)  Puisque    l'emploi    du    nom    de    Brunamont    évite    la    répétition    et 
rénuivoque  des  deux  noms  semblables. 

(69)  Il  est  cité  aux  vers  :  103,  1.  IV;  2160,  1.  XCVIII,  2722.  1.  119;  2993, 
1.  127;  et  continuation  de  A,  1.  33,  v.  795. 

(70)  L.  14,  V.  305-307. 

(71)  L.  58,  V.  1290;   Pinçarts  L;  Eschimars  T;  Achimars  A;  Eschimars 
R;  Cesaires  T,  Cassorés  A,  Carsorez  R,  Carsorès  L. 

(72)  L.  14,  vv.  305-307. 
<73)   L.  Il,  v.  2504. 
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venir  rimmense  armée  des  Saisnes.  Un  certain  Brunamont 
(différent  du  premier  nommé  !)  se  trouve,  un  soir,  être  le 
compagnon  de  Guiteclin  dans  une  promenade. 

D'autres  sont  des  personnages  sacrifiés  d'avance,  qui  sont 
destinés  à  tomber  sous  les  coups  de  héros  français  :  que  Galoain 
(au  nom  sûrement  celtique)  soit  le  cousin  du  roi  Daire,  cela 
ne  Tempêchera  nullement  d'être  frappé  par  le  duc  Richard  (741. 

Que  Dragolant  le  Braier  (/?),  ou  Gorhant  fils  de  Brehier  (A], 
ou  même  le  Saxon  Boidant,  soient  les  uns  et  les  autres  les 
gonfaloniers  de  Murgalant  (75),  nous  ne  les  verrons  qu'une 
seconde  en  chaque  version  :  lorsque  Salomon  [AR)  ou  Bau- 
douin (TL)  donne  du  fer  de  son  «  espié  »  le  coup  de  la  mort 
au  porte-enseigne.  Et  nous  ne  verrons  l'intérêt  du  passage  où 
est  tué  Morgant,  seigneur  de  Tudele,  qu'après  avoir  appris  sa 
mort,  due  à  Baudouin,  vengée  symétriquement  par  celle  de 
Gaifier,  sire  de  Bordele  (76),  tué  par  Aufart.  Cette  symétrie 
n'existe  que  dans  la  version  .4,  plus  populaire. 

Pinçonart,  nom  de  peuple,  devient  quelquefois  un  nom  de 
personne  (77).  C'est  alors  un  roi  «  de  Canelie  »,  qui  lui  aussi 
est  tué  au  vers  4791. 

Nous  voyons  se  différencier  les  caractères  lorsque,  par  imita- 
tion d'une  tradition  épique  (78),  Bodel  nous  montre  Charles  se 
battant  contre  sept  rois  sur  la  rive  de  la  Rune.  On  essaie  d'un 
portrait  collectif,  mais  c'est  une  énumération.  Puis  entre  tous 
ces  rois,  se  manifeste  une  différenciation  par  opposition  ;  l'un, 
Bunor,  est  plus  pittoresque  :  il  est  «  noir  comme  poiz  remise  », 
ce  qui  veut  dire  que,  aux  yeux  de  certains  (79),  il  passe  pour 
nègre.  L'autre  est  Butor,  plus  terne.  Mais  l'un  d'eux  (c'est 
Butor)  est  plein  d'admiration  pour  Charles  et  ses  barons; 
l'autre  (Burnof  ou  Bunor)  montre  son  arrogance.  Le  combat  va 
se  dérouler  et  les  deux  premiers  rois  présentés  seront  tués  par 
Charlemagne  (80).  Si  nous  examinons  la  suite,  nous  noterons 
que  Malatrez  (ou  Malaquin)  de  Damas  est  abattu.  Baudequins, 
aussi  de  Damas,  qui  succède,  est  plus  vantard,  plus  insolent  ; 


(74)  Continuation   de  .4,  vers  529-530. 

(75)  Continuation  de  A,  611-612,  1.  17;  manuscrit  TL,  1.  187,  vers  5144. 

(76)  Mort  de  Morgant,  Cont.  de  .4,  1.  19,  v.  667.  Mort  de  Gaifier  (même 
manuscrit,  1.  19,  v.  676).  Dans  T,  Gaifier  est  tué,  1.  191,  v.  5280. 

(77)  L.  58,  V.  1239;  et  1.  84,  v.   1862. 

(78)  Cf.   Otinel,  d*aiUeurs  plus   tardif.  Et   le  combat  contre   Barsamin, 
Corsal)re,  Escorfant  et  Ciarel.  (Otinel,  éd.  Gucssard,  v.  666  et  suivants.) 

(79)  Langlois,   Tableau   des  noms  propres,   p.   124.   Voir   aussi   Rolandf 
1.  143,  V.  1631-1634,  déjà  cites. 

rSO)  L.  137*,  V.  3373;  1.   138*,  v.  3403. 


—  503  — 

ne  va-t-il  pas  jusqu'à  injurier  (81)  Charlemagne  et  lui  refuser 
la  grâce,  même  contre  son  reniement  ?  Ce  sont  comme  toujours 
des  vantardises.  Enfin,  il  y  aura  un  dernier  mort  :  mais  nous 
avons  vu  tous  les  traits  du  caractère  saxon  traditionnel  :  esprit 
guerrier,  fierté,  arrogance,  fanatisme  religieux,  reparaissant  ici, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  la  fuite  de  Jorain  et  de  Caloré  consacre  la 
force  de  Charlemagne.  Alipantin  (dont  le  nom  rappelle  un 
guerrier  du  Fierabras)  (82)  donnera  à  Guiteclin  une  sorta  de 
narration  de  la  bataille  :  c'est  «  l'agent  de  liaison  »,  dont  le 
«  rapport  »  est,  à  son  début,  noté  de  façon  intéressante  (83). 

Les  chefs  saxons  qui  apparaissent  à  plusieurs  reprises  dans 
la  Chanson  des  Saisnes,  pourvus  non  seulement  d'une  identité, 
mais  d'une  personnalité,  peuvent  se  trouver  distingués  en  trois 
groupes,  selon  le  caractère  des  scènes  où  ils  figurent  comme 
protagonistes  :  les  uns,  les  plus  nombreux,  sont  ceux  que  nous 
pourrions  appeler  les  guerriers,  ceux  que  les  auteurs  d'épopées, 
comme  Bodel,  appelleraient  volontiers  des  «  aufages  »,  c'est-à- 
dire  des  «  chefs  sarrasins  ».  Ce  sont  en  particulier  Murgalant,^ 
Bruncostés,  Corsubles  ;  ce  sont  encore  presque  des  figurants  ; 
mais  ils  apparaissent  dans  plusieurs  scènes  ;  en  eux  se  continue 
parfois  une  tradition.  D'autres  comme  Escorfaut,  Aufart  le 
Danois,  Daire  d'Orcanie,  sont  les  principaux  lieutenants  de 
Guiteclin  dans  les  deux  parties  de  la  guerre  ;  le  hasard  ou  plu- 
tôt l'inattention  du  poète  populaire  (84)  dans  A,  fait  revivre 
certains  d'entre  eux,  cependant  «  abattus  »  dans  la  première 
partie  :  ce  sont  donc  bien,  dans  une  certaine  mesure,  des  «  uti- 
lités ».  Mais  leur  groupement  par  trois  indique  une  intention 
de  l'écrivain  ;  nous  verrons  en  effet  qu'ils  sont  des  représentants 
de  trois  attitudes  différentes,  également  intéressantes  pour  la 
tentative  de  peinture  réaliste  à  laquelle  s'essaye  notre  auteur. 
Caloré  et  Murgacier,  dans  la  suite  de  T,  se  complètent  et  s'op- 
posent. Dans  la  deuxième  guerre,  Fierabras,  Fieramor,  Dyalas 
(vengeurs  de  Guiteclin,  selon  le  mot  de  Bodel)  sont  également 
très  différents  des  premiers  Saxons  décrits  par  le  poète  ;  et 
Salori,  dernier  champion  sarrasin  en  scène,  a  lui-même  sa  per- 
sonnalité. Enfin,  groupés  en  une  série  précise,  et  jalonnant  de 
leurs  cadavres  les  expéditions  amoureuses  et  guerrières  de 
Baudouin  et  Bérart  au  delà  de  la  Hune,  il  y  a  ceux  que  j'appel- 


(81)  "L,.  139*,  V.  3430-3433,  v.  3438-39. 

(82)  Fierabras  :  le  fils  Alipentin  tué  par  Olivier,  v.  1650.  Dans  Ogier 
aussi,  on  en  cite  un,  v.  12731. 

(83)  L.  185,  V.  5108. 

i84)   Peut-être    aussi    une    intention    d'exploiter    la    popularité    de    ces 
héros  aux  noms  connus. 
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lerai  les  champions  courtois  de  Tarmée  saxonne  ;  les  amoureux 
Adan  d'Alenie,  Baudamas,  Aufart  le  Danois,  Cahanins,  Justa- 
mont  enfin,  le  plus  curieux. 

Bruncosté,  Corsuble  et  Murgalant. 

Bruncosté,  le  plus  vieux,  puisqu'il  est  le  père  d'une  des 
«  dames  »  de  l'entourage  de  Sébile,  la  belle  Marsebile,  est  celui 
qui  a  le  plus  d'autorité  ;  il  le  montre  en  essayant  d'inviter 
Guiteclin,  découragé  après  la  mort  de  Baudamas,  à  monter  à 
cheval  et  à  poursuivre  Bérart  (85).  Mais  il  est  tué  lors  de 
l'invasion  hurepoise  (86).  Corsuble  est  (comme  Justamon)  un  de 
ces  noms  qui  permettent  de  rapprocher  les  Saisnes  d'autres 
épopées  médiévales  françaises  (87).  On  retrouve  un  Korsablin 
dans  la  Flovents  Saga.  Il  figure  aussi  dans  Fierabras  où  il  est 
tué  (deux  fois  !!!)  (88)  par  Roland.  Mais  dans  la  Chanson  des 
Sads-nes  il  paraît  toujours  dans  des  énumérations,  excepté  lors- 
qu'il se  prépare  à  combattre  les  Hurepois  ;  il  est  vrai  qu'il  a  un 
rôle  dans  la  deuxième  partie  de  la  version  A,  où  il  porte  un 
insultant  défi  aux  Français  (89). 

On  nous  dit  qu'il  était  «  fel  et  renois  ».  Par  l'importance  de 
son  armée  (les  Nubiens)  il  est  au  premier  rang  des  officiers  de 
Guiteclin  ;  mais  nous  savons  seulement  qu'avec  Bruncosté,  il 
est  pleuré  de  son  peuple  et  de  son  frère  d'armes,  Daire 
d'Orcane  (90). 

Enfin,  Murgalant,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  «  mes  » 
(messager)  du  même  nom  (celui  qui  apporte  au  roi  Saisne  la 
nouvelle  de  Roncevaux),  est  un  roi  oriental  (bien  que  venant 
d'Aufenie,  c'est-à-dire  probablement  de  Finlande)  (91). 

Courtois,  comme  le  reconnaît  l'auteur  (lorsqu'il  s'adresse  le 
premier  à  Charlemagne,  d'une  rive  à  l'autre  de  la  Rune),  il  est 
à  la  fois  enthousiaste,  énergique  et  joyeux  ;  c'est  lui  qui  essaie 
de  démoraliser  Charlemagne  en  lui  parlant  des  difficultés  d'une 
longue  guerre  de  position  dans  un  pays  mal  ravitaillé  ;  c'est 
lui  qui  connaît  également  par  le  menu  l'histoire  familiale  de 
Charlemagne,  particulièrement  de  ce  bon  roi  Anséïs,  fils  de 
Garin  et  de  «  la  fille  au  vachier  ».  Quand  nous  le  retrouverons, 


(85)  L.  104,  V.  2332. 

(86)  L.  111,  V.  2527-28. 

(87)  Rohnstrôm,  op.  cit.,  p.  139. 

(88)  L.  7,  V.  176.  L.  58,  v.  1289. 

(89)  L.  XIII,  V.  480-482. 

(90)  L.  15.  V.  523;  1.  16,  v.  557. 

i91)  <  Rois  estoit  d*Aufenie,  qi  sict  lez  Oriant  >,  L.  95,  v.  2096. 
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ians  T  du  moins,  il  sera  toujours  aussi  ardent  à  combattre. 
Viais  surtout,  il  sera  au  premier  rang  ;  ayant  frappé  Garin 
i'Anseûne,  il  est  à  son  tour  renversé  et  tué  par  Salomon. 

On  sait  que,  dans  le  manuscrit  A  [continuation)  on  lui  a  donné 
30ur  neveu  Murgafler  ;  peut-être  parce  qu'il  est  «  fel  et  renois  ». 
Oe  toute  manière,  trois  chefs  assez  différenciés,  par  Tâge,  le 
caractère  aussi  (Corsuble  est  à  un  moment  donné  découragé, 
ît  Daire  s'emploie  à  lui  rendre  la  confiance).  Corsuble  est  plus 
iésabusé,  Murgalant  plus  jeune  et  plus  énergique,  Bruncosté 
plus  autoritaire  et  plus  respecté. 

Daire. 

Mais  les  trois  chefs  qui  ont  le  mieux  gardé  les  traits  héi^oï- 
ques  anciens  des  épopées,  ce  sont  les  trois  rois  Daire  d'Orcane 
ou  d'Orquenie,  Aufart,  et  Escorfaut  ;  en  eux  apparaît  un  appro- 
fondissement du  caractère.  Daire  d'Orcane  est,  sinon  le  plus 
brillant,  au  moins  le  plus  énergique,  et  le  plus  sage  de  tous 
les  chefs  saxons  ;  on  sent  une  sorte  de  sympathie  de  l'auteur 
pour  ce  roi  ;  tout  d'abord,  il  est  plus  raisonnable  que  Guiteclin, 
en  même  temps  que  plus  humain  et  plus  juste  ;  il  blâme  l'expé- 
dition sur  Cologne,  les  cruautés  inutiles  de  la  soldatesque  (92)  ; 
il  admire  franchement  Charlemagne,  indique  les  causes  légi- 
times de  la  colère  de  l'empereur,  prévoit  nettement  l'avenir, 
c'est-à-dire  l'offensive  française,  et  termine  en  disant  au  roi 
saxon  : 

Ou  tu  combaz  a  lui,  ou  ta  terre  li  rent  !  (93) 

Cette  même  sagesse,  nous  la  retrouvons  en  effet  quand  j1 
prend  en  mains  la  situation,  à  la  fin  de  la  première  journée 
de  combat  ;  c'est  lui  qui  a  ordonné  la  retraite  provisoire  de 
l'armée  ;  c'est  lui  encore  qui,  arrêtant  les  vains  espoirs  de 
Guiteclin,  analyse  la  situation  avec  lucidité  et  donne  des  conseils 
pour  l'organisation  du  camp  pendant  la  nuit  qui  précède  la 
grande  bataille  (94). 

Il  est  en  même  temps  un  redoutable  guerrier  dont  le  coup 
d'oeil  prompt  permet  des  ripostes  foudroyantes  ;  lors  de  la 
bataille  des  Hurepois,  il  frappe  Aubert  l'enfant  ;  dans  le  pre- 
mier combat  au-delà  de  la  Rune  (suite  de  A)  il  venge  la  mort 
de  Corsuble  en  tuant  Auquetin  (95). 


(92)  L.  57,  V.  1262-63;   1277-78. 

(.93)  V.  1284. 

(94)  Continuation  de  A,  1.  16,  particulièrement   les  vers  553-561. 

.'95i  L.  14,  V.  518-519. 
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Et  ce  guerrier  courageux  est  en  même  temps  un  entraîneur 
d'hommes  ;  non  seulement  il  prête  son  cheval  à  Aufart  le 
Danois  *  mais  il  donne  du  réconfort  à  ceux  qui  craignent  ;  ainsi, 
tantôt  optimiste  pour  encourager  Guiteclin,  tantôt  froid  pour 
le  ramener  à  une  compréhension  plus  logique  des  choses  de 
la  guerre,  il  est  un  chef. 

Il  est  tué  par  Salomon,  désireux  de  venger  la  mort  de  son 
frère  Gondebuef.  Mais  nous  ne  nous  étonnerons  qu'à  moitié 
de  revoir  le  nom  de  ce  bon  soldat  sarrasin  dans  le  Jeu  de  Saint- 
Nicolas  ;  il  sera  à  la  fois  le  combattant  le  plus  terrible,  et 
comme  chacun  sait,  le  musulman  le  plus  fidèle  ;  même  si  li 
dernière  scène  fait  rire,  dans  le  Jeu,  elle  continue,  en  quelque, 
sorte,  Tesquisse  du  caractère  de  ce  farouche  guerrier. 

Dans  répopée,  il  est  à  Guiteclin  ce  que  Salomon  de  Bretagne 
est  à  Tempereur  franc. 

Auiart. 

Avec  Aufart  le  Danois,  un  écrivain  du  xix®  siècle  aurait  réussi 
un  portrait  pittoresque.  Les  relations  de  la  France  avec  le 
Danemark  auraient  permis  une  certaine  connaissance  du  pays 
et  de  ses  habitants  (96).  Si  Ton  trouve  le  fameux  vers  sur  les 
sapins  danois,  on  ne  peut  guère  considérer  les  passages  relatifs 
à  Aufart  comme  dictés  par  un  véritable  intérêt  pour  le  pays 
lui-même.  Tout  ce  qu'on  retrouve  de  couleur  «  ethnographi- 
que »,  et  c'est  fort  peu,  c'est  une  allusion  à  la  haute  taille  du 
Danois  : 

Si  Ions  com  li  rois  fu,  li  fist  mesurer  l'aire.  (97) 

C'est  peut-être  aussi  le  fait  que,  lors  de  la  grande  bataille 
contre  les  Francs,  le  roi  Aufart  monte  une  jument  magnifique  : 

/i/  sist  desor  une  ijve  qui  fu  fors  el  isnele,  (98) 


(96)  Voir  il  ce  sujet,  dans  le  chapitre  consacré  à  Ingeburge,  par  le  duc 
de  I-cvis-Mirepoix,  les  différentes  notions  qu'il  a  tirées  d'un  mémoire 
inédit  de  F.J.C.L.  de  la  Porte  du  Theil,  Mémoire  concernant  les  relations 
qui  existaient  au  xii^  siècle,  entre  la  France  et  le  Danemark  ;  Les  trois 
femmes  de  Philippe-Auguste,  Paris,  1947,  pp.  70  el  suiv. 

(97)  L.  123,  V.  2827. 

(98)  On  sait  qu'au  xii-  siècle,  les  chevaux  danois  étaient  parmi  les 
plus  réputés.  Un  ami  de  Rigord,  Guillaume,  chanoine  de  Ste-Genevièvc, 
avait  été  chargé  de  réformer  au  Danemark  le  monastère  de  St-Thonias 
du  Paraclet;  et  comme  les  chevaux  danois  passaient  <  pour  les  plus 
élC'gants  et  les  meilleurs  »,  Guillaume  envoya  à  Etienne,  abbé  de 
Ste-Geneviève,  un  cheval  danois  dont  il  faisait,  en  latin,  une  description 
dithyrambique,  dans  une  lettre  que  l'on  a  conservée.  (Cf.  De  Lévî< 
Mircpoix,  op.  cit.,  p.  74.) 
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Son  nom  même  est  un  paradoxe.  On  sait  que  ce  mot,  appa- 
renté à  l'arabe,  était  couramment  employé  comme  synonyme 
de  Sarrasin  (99). 

Il  n'y  a  pas  autre  chose,  en  ce  personnage,  qu'un  chef  ennemi. 
Mais  il  paraît  l'un  des  plus  puissants.  Après  la  «  mobilisation  » 
de  Guiteclin,  lorsque  toutes  les  troupes  sont  arrivées,  c'est  vers 
sa  tente  que  se  dirigent  les  chefs,  et  c'est  devant  son  «  tref  » 
que  Guiteclin  discute  avec  les  lieutenants  alliés.  Il  semble  être 
du  moins. le  plus  respecté.  Il  est  vrai  que,  confiant  dans  les 
qualités  de  résistance  des  Saxons  et  de  leurs  alliés,  il  affirme 
que  la  seule  tactique  à  opposer  à  Charlemagne,  c'est  l'attente  ; 
3t  son  optimisme  se  montre,  en  opix)sition  avec  l'impatience  de 
5on  compagnon  Adan  d'Alenie,  dans  cette  laisse  63,  où  il 
!onseille  au  roi  d'attendre  parce  que,  quel  que  soit  le  trésor 
qu'on  pourrait  offrir  à  Charles, 

Ne  tenroit  il  le  siège  dessi  q'a  XII  mois,  (100) 

Nous  le  verrons  cependant  combattre  avec  fougue  ;  non  seule- 
ment contre  Bérart  (car  il  est  un  des  champions  amoureux 
Dpposés  à  celui-ci)  mais  aussi  contre  l'armée  franque  elle-même. 
Toutefois,  au  moment  où  nous  le  revoyons  ainsi  dans  la  suite 
Je  A,  il  est  certainement  redevenu  (s'il  avait  cessé  de  l'être) 
ine  «  utilité  »  ;  car  le  poète  populaire,  lui  donnant  à  com- 
mander des  a  Nubians  »  et  des  Danois  (101),  l'a  fait  revivre. 
30ur  le  laisser  disparaître  aussitôt.  On  ne  sait  s'il  faut  le 
confondre  avec  Aufarion  :  probablement  pas,  ce  nom  se  trou- 
vant également  ailleurs.  En  réalit<5,  il  semble  un  souverain 
3eut-être  plus  préoccupé  de  mondanités  que  de  guerre  (nous 
e  verrons  dans  les  héros  courtois)  ;  son  ardeur  dans  la  bataille 
l'atteint  pas  celle  de  Daire  ;  son  jugement  n'est  pas  aussi  ferme 
îue  celui  d'Escorfaut.  Il  est  victime  d'une  trop  grande  confiance 
m  lui-même.  Optimiste,  un  peu  trop  dédaigneux,  à  l'égard  des 
français,  il  reçoit  de  Bérart  le  châtiment  de  sa  présomption. 

Eïscorfaut. 

Comme  lui  allié  «  nordique  »  de  Guiteclin  (il  est  de  Lutise, 
:'est-à-dire  de  Lusace,  et  représente  probablement  les  Wilzes), 


(99)  On  trouve  même  ce  mot  employé  comme  synonyme  d'  «  aufage  > 
[La  Prise  de  Pampelune,  éd.  Mussafla,  v.  6972,  v/Codefroy). 
a  00)  L.  68,  V.  1406. 
aOl)  Vers  653,  1.  18;  et  672,  1.  19. 
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Escorfaut  de  Lutise  est  le  conseiller  de  Guiteclin.  Comme 
Aufart,  il  meurt  dans  la  première  partie,  tué  par  Jofroi  d'An- 
jou, et  reparaît  dans  la  seconde,  jx>ur  être  tué  à  nouveau  (102). 

Il  est  connu  comme  celui  qui,  auprès  de  Guiteclin,  joue 
exactement  le  rôle  de  Naymes  auprès  du  roi  Charles  (103)  ;  que 
Guiteclin  joue  aux  échecs,  qu'il  reste  assis  à  méditer  devant  la 
tente  de  Sébile,  ou  a  contraire  qu'il  prépare  une  guerre  ou  une 
bataille,  Escorfaut  est  avec  lui  (104). 

Peut-être  faut-il  voir,  dans  sa  profonde  douleur  devant  la 
mort  de  Baudamas,  un  trait  de  sensibilité  :  il  se  «  detort  » 
les  poings.  Il  est  vrai  qu'il  commande,  dans  la  suite  de  A  (105) 
la  garnison,  mais  il  est  vaincu  presque  sans  avoir  combattu. 
Il  représente  avec  des  nuances  diverses,  tantôt  calme,  tantôt 
belliqueux,  l'infériorité  des  Saxons  par  rapport  aux  Français  ; 
ce  conseiller  royal  ^'a  ni  la  valeur,  ni  la  fougue,  ni  le  courage, 
ni  la  sagesse  de  Naymes  le  Baivier. 

Très  probablement  ce  personnage  a  été  donné  à  Bodel  par 
la  tradition  épique,  puisqu'on  retrouve  son  nom  dans  deux 
chansons  de  geste  :  Floovant  (aux  côtés  d'un  Corsuble)  et  la 
Chanson  d'Antioche  (106). 

Ces  chefs,  l'un  plus  guerrier,  l'autre  plus  mondain,  le  troi- 
sième en  quelque  sorte  condamné  par  sa  position  de  conseiller, 
à  des  rôles  sacrifiés,  s'opposent  assez,  bien  aux  chefs  français 
Salomon,  Baudouin  et  Naymes  ;  à  vrai  dire,  à  Aufart,  s'oppo- 
sent bien  des  seigneurs  francs. 

Dans  les  deux  parties  de  la  suite  du  manuscrit  T,  la  guerre 
de  mouvement  contre  Guiteclin,  la  deuxième  guerre  de  Saxe, 
si  les  Français  sont  les  mêmes,  les  Saxons-Sarrasins  sont  peu 
individualisés.  Nous  avons  déjà  vu  que  la  composition  même 
de  la  bataille  en  était  changée  ;  les  groupes  ont  plus  d'impor- 
tance que  les  chefs  ;  il  arrive  même  que,  dans  deux  laisses 
consécutives,   les   très   beaux   exploits   d'un   Saisne  valeureux 


(102)   L.  114,  V.  2666;  et  L.  19,  v.  664. 

ri03)  Voir  continuation  de  A,  L.  17,  v.  600-601. 

(104)  Cf.  L.  56,  V.  1234  (ARL)  ;  L.  103,  v.  2291;  L.  6,  v.  158. 

(105)  L.  105,  V.  2335. 

(106)  Sous  la  forme  Escorfan,  Sarrasin  de  Baudas,  p.  21;  sous  la  forme 
Escorfan,  Sarrasin,  1.  31  ;  sous  la  forme  Escorfaut,  on  en  trouve  de  noj^' 
breux  exemples  dans  la  Table  des  noms  propres,  appartenant  à  Gfl/'^'J' 
au  Covenant  Vivien,  à  Maugis,  à  Benve  de  Commarchis,  à  Hugues  Capfj' 
à  Renaut  de  Montauban,  à  la  Mort  Maugis,  aux  Narbonnais,  à  Gui  de 
Bourgogne,  à  Foucon  de  Candie,  aux  Enfances  Ogier.  Les  deux  premières 
et  les  trois  dernières  épopées  ont  pu  être  connues  par  Bodel.  mais  il  c** 
probable  que  ce  nom  était  entré  dans  le  répertoire.  Il  y  a  bien  ^^ 
Escorfant  de  Bretagne  parmi  les  pairs  de  France,  dans  Ftoovant. 
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soient  décrits,  sans  qu'on  nous  donne  le  nom  de  ce  guer- 
•ier  (107). 

Le  roi  Daire  d'Orquenie  lui-même  disparaît  dans  la  deuxième 
partie  de  T  ;  les  Saisnes  Alipantin,  Boïdant,  Murgalant,  et 
surtout  les  peuples  considérés  collectivement,  sont  les  grands 
liéros  de  l'épopée.  Mais  ceci  est  dans  la  logique  :  Escorfaut 
3st  mort  ;  Aufart  est  mort  ;  Murgacier  et  Murgalant  une  fois 
tués,  les  Saisnes  n'ont  plus  de  chefs  ;  et  on  nous  le  souligne 
par  deux  fois  ;  les  Nubiens,  privés  de  leur  chef  Murgacier, 
ne  savent  où  aller  (108)  ;  la  mort  de  Murgalant  épouvantera 
les  Turcs  et  ce  sera  leur  déroute  (109). 

Mais  les  grands  capitaines  saxons  ont  disparu.  Au  contraire 
la  réapparition  d'Aufart,  le  maintien  d'Escorfaut,  la  présence 
de  Daire,  changent  le  caractère  de  la  bataille  dans  le  ms.  A, 

Caloré. 

Toutefois,  regardons  bien  les  personnages  de  Saxons  ;  il  y 
en  a  deux  qui,  dessinés  en  action  dans  l'intéressant  épisode  de 
la  reconstruction  du  pont,  nous  expliquent  la  valeur  littéraire 
de  Bodel  peintre  de  caractères,  et  justifient  les  résultats  de  la 
transformation  de  la  guerre.  Il  s'agit  de  Murgacier  et  de 
Caloré  ;  Caloré,  présenté  le  premier  (110),  est  celui  qui  a  fui 
devant  Charlem'agne  ;  il  a  couru  si  vite  et  si  loin  que  le  «  tapin  », 
l'espion  saxon,  arrivé  après  lui  auprès  du  corps  des  cinq  rois 
■ués,  parvient  avant  lui  (et  avant  Jorain)  jusqu'au  «  tref  »  du 
roi  Guiteclin  (111). 

Nos  sommes  ainsi  avertis  que  la  peur  l'a  déjà  saisi  ;  c'est 
son  principal  caractère. 

Nous  le  verrons,  désireux  de  se  racheter,  proposer  à  son 
iuzerain  de  prendre  le  commandement  de  la  tour  de  défense, 
lu  bord  de  la  Rune  (112).  Il  va  jusqu'à  affirmer  que  sa  famille 
défendra  les  passages  ;  et  il  prend  avec  lui  soixante  mille 
riommes  (1131. 


(107)  L.  181-182.  Au  vers  5015,  il  est  question  d'un  Saisne  «  molt 
orguillos  et  fier  »;  il  remplace  Murgacier;  il  tue  Amnuri;  aux  vers  5034 
et  suivants,  nous  voyons  une  apostrophe  de  Forque  contre  ce  Saxon; 
le  baron   franc  finit  par  tuer  son  adversaire.   Mais   il  n'est   pas  nommé. 

(108)  L.  179,  v.  4981;  1.  181,  v.  5013. 

(109)  L.  189,  V.  5213-5215. 

(110)  Nous  admettons  que  le  Caloré  du  ms  L  peut  représenter  un 
autre  personnage  que  Casorez  de  Poloigne  (qui  est  tué  au  vers  2603, 
l.  114,  dans  L;  7'  a  remplacé  ce  nom  par  celui  d'Escorfaut). 

(lli)  L.  141*,  v.  3468;  1.  135,  v.  3628;  1.  135,  v.  3648 

(112)  L.  170,  V.  4702-4703. 

(113)  Laisse  170,  fin. 
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Il  va  pourtant  être  vaincu  ;  les  raisons  nous  en  sont  bien 
expliquées  :  la  soudaineté  de  Tattaque  de  Baudouin  renouvelle 
sa  peur  : 

Or  set  bien,  s'il  le  tienent,  n'aura  se  la  mort  non.  (114) 

Le  voici  à  cheval,  décidé  à  se  défendre  (115).  Il  encourage 
encore  ses  gens,  il  ne  veut  pas  déshonorer  Guiteclin  (116). 

Or,  un  renfort  supplémentaire  arrive  aux  Français  en  la 
personne  de  Baudouin  et  de  ses  compagnons,  qui  traversent  à 
la  nage,  inopinément  ;  le  cri  de  guerre  des  Français  renouvelle 
chez  Caloré  la  peur,  une  peur  mortelle  (117). 

Désormais,  il  rallie  ses  troupes,  et  même  s'il  les  encourage, 
il  songe  à  la  retraite.  Murgacier  à  ce  moment  apparaît  ;  il  est 
probable  qu'il  n'est  pas  seul  (118).  Caloré  l'appelle  ;  mais  c'est 
trop  tard.  Il  sera  vaincu. 

Prêtons-y  attention  :  pourquoi  sera4-il  vaincu  ?  Parce  que 
Murgacier  lui-même  a  eu  peur  ;  Bérart,  qu'il  avait  attaqué, 
riposte  avec  tant  de  vigueur,  que  le  fer  de  la  lance  lui  frôle 
le  corps,  et  le  renverse.  Pour  lui  aussi,  c'est  l'effroi  : 

Te!  paor  a  eii,  a  po  ne  pert  la  vie,  (119) 

Il  va  donc  abandonner  son  compagnon  d'armes  ;  jamais  oii 
ne  nous  dira  si  Caloré  a  réussi  à  se  sauver.  Mais  l'auteur, 
conformément  à  certaines  traditions,  a  rabaissé  la  valeur  des 
Saisnes  devant  les  Francs  ;  il  a  surtout  expliqué  l'influence  du 
moral  des  chefs  sur  la  troupe,  en  montrant  les  conséquences 
de  la  peur,  chez  les  deux  lieutenants  de  Guiteclin  : 

Saisne  son!  desconfil.  (120) 

Murgacier. 

Malgré  cet  incident  de  la  déroute,  Murgacier  n'était  pas  un 
lâche  ; 

Le  roi  Guiteclin  fait  de  lui  un  éloge  vibrant  (121)  ;  ici  encore 
Bodel  a  été  plus  habile,  moins  banal,  que  dans  la  version 
populaire  ;  Murgacier  est  le  même  chef  qui,  voyant  le  pont 


ai4)  L.  172,  V.  4744. 

(115)  L.  172.  V.  4754. 

(110)  L.  172,  V.  4759-4762. 

ni 7)  L.  173,  V.  4733.  «  Tex  paors  li  est  prise,  a  pou  ne  pert  la  vie  > 

(118)  L.  173,  V.  4804.  Pour  l'escorte,  cf.   le  v.  4822. 

(119)  L.  173.  V.  4823. 

(120)  L.  174,  V.  4808. 
021)  L.  167,  V.  4597-98. 
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déjà  commencé,  envoie  un  messager  à  Guiteclin  pour  que  celui- 
ci  prenne  des  mesures  (122)  ;  mais  en  attendant,  c'est  lui  qui 
donne  Tordre  de  tirer  à  Tarbalète  sur  les  travailleurs  du 
pont  (123). 

Il  semble  donc  faire  preuve  d'initiative.  Mais  la  blessure 
laite  par  Bérart  donne  à  Murgacier  la  lâcheté,  comme  celle 
de  Gharlemagne,  dans  la  première  partie,  avait  fait  de  Guite- 
clin un  couard  (124). 

Les  explications  de  Bodel  sont  logiques  et  réalistes  et  ses 
personnages  ne  sont  pas  figés. 

I>ésormais,  lorsqu'on  nous  parlera  de  Murgacier,  l'auteur 
soulignera  que  c'est  un  lâche  ;  il  avait  promis  son  aide,  et  il 
a  abandonné  Caloré.  Cet  esprit  de  raillerie,  qui  est  très  com- 
mun dans  les  anciennes  épopées,  a  ici  la  valeur  d'un  rappel. 

Et  lorsqu'après  avoir  ironiquement  qualifié  Murgacier  au 
vers  4973,  Bodel  le  fait  mourir,  sous  le  coup  de  Richart,  au 
vers  4981,  Tenchaînement  des  causes  et  des  effets  apparaît 
pleinement  ;  les  chefs  ne  se  sont  pas  montrés  courageux  ;  ils 
ont  été  frappés  ;  les  armées  sans  commandement  vont  être 
déconfites. 

Les  Saxons  «  courtois  »  ou  amoureux. 

Bodel  renouvelle  par  deux  fois  les  éléments  qui  lui  sont 
offerts  par  ses  sources  ;  plusieurs  des  Saxons  sont  opposés  par 
lui  aux  deux  amoureux  français  Baudouin  et  Bérart  ;  ils  sont, 
sur  l'autre  rive,  les  champions  courtois. 

Aussi  peut-on  les  examiner  ensemble;  ce  sont  Adan  d'Ahnie, 
Baudamas,  Gaanins,  et  on  peut  ajouter  à  ces  trois  Aufart  le 
Danois.  Mais,  supérieurement  dessiné,  nous  apercevons  enfin 
Justamont  l'Argalie. 

Chacun  d'entre  eux  n'est,  à  qui  lit  rapidement,  nullement 
remarquable  ;  ils  semblent  n'avoir  d'autre  but  dans  l'épopée 
que  de  se  battre  contre  l'un  des  chevaliers  français,  chaque 
fois  que  ceux-ci  traversent  la  Rune,  pour  venir  retrouver  une 
amante. 

Dans  bien  des  cas,  eux-mêmes  sont  amoureux  ;  et  c'est  ainsi 
que  la  joute,  qui  aurait  pu  être  un  simple  duel  guerrier,  une 
rencontre  d'avant-garde,  une  escarmouche  destinée  à  faire  un 
prisonnier,  devient  une  espèce  de  tournoi  où  les  dames  jugent 


(122)  L.  167,  V.  4613-4614. 

(123)  L.  167,  V.  4623. 

(124)  L.  84.  V.  1875. 


-   512  - 

les  coups,  et  comme  une  sorte  de  risque  supplémentaire  de 
toutes  les  expéditions  amoureuses.  Aussi  chacun  d'eux  peut-il 
être  attachant  par  son  seul  rôle  ;  Adan  d*Alenie  affronte  Bau- 
douin lors  de  sa  première  entrevue  avec  Sébile  ;  Baudamas  se 
mesure  à  Baudouin  ;  Aufart  attaque,  en  tête  de  sa  troupe, 
le  jeune  Bérart.  Enfin  Caanin  trouve  la  mort  dans  un  combat 
avec  Baudouin. 

Mais  nous  savons  par  exemple  qu'Adan  d'Alenie  est  un 
prince  important,  qui  a  répondu  à  Tappel  de  Charlemagne  en 
lui  amenant  les  armées  de  son  peuple  (125). 

Nous  voyons  en  Baudamas,  neveu  de  Guiteclin,  fils  de  la 
belle  Odiete,  et  amant  de  Sororée,  un  jeune  guerrier  sans 
expérience,  qui  semble  aborder  son  premier  combat  ;  nous 
connaissons  déjà  fort  bien  Aufart,  le  puissant  roi  danois. 
Caanin,  lui,  fils  d'une  autre  sœur  de  Guiteclin,  semble  être 
sacrifié  ;  mais  il  est  plus  sûr  de  lui  ;  d'ailleurs,  il  va  attaquer 
un  homme  qui  lui  paraît  désarmé. 

Leur  caractère  se  différencie  par  leur  amour,  par  les  réactions 
de  la  femme  qu'ils  aiment,  par  leur  attitude  vis-à-vis  de  leur 
entourage  ;  chacun  de  ces  éléments  contribue  à  leur  donner 
une  personnalité  et  à  créer  la  sympathie  ou  l'antipathie  du 
lecteur. 

Ainsi  Adan  d'Alenie  est  le  «  druz  »,  c'est-à-dire  l'amant  de 
Marsebile,  «  qui  était  bêle  et  tendre  »  (126). 

Il  l'aime,  mais  il  désire  surtout  briller  devant  elle,  et  l'auteur 
nous  le  dit,  dans  la  version  A  du  moins  : 

pour  li  veut  faire  d'armes  et  a  prouece  entendre.   (127) 

Cela  inspire  son  attitude  ;  quand  les  autres  demandent 
l'attente,  il  se  montre  impatient.  Quand  personne  n'est  là  pour 
le  secourir,  il  va  imprudemment  s'élancer  contre  un  chevalier 
français.  Ainsi  chez  lui  la  témérité,  la  vanité,  la  galanterie 
se  joignent  pour  en  faire  un  homme  un  peu  superficiel.  Non 
sans  humour,  le  poète  nous  dit  : 

Bien  sanble  en   son  venir  home  qui  auques  vaille.   (128) 

Aufart  est  plus  âgé,  il  aime  une  reine,  Lucaire,  et  il  nous  est 
même  spécifié  qu'il  1'  «  aime  durement  »  (129). 


(125)  L.  VII,  V.  177. 

(126)  L.  64,  V.  1411. 
127)  L.  64,  V.  1412. 

(128)  L.  72,  V.  1576. 

(129)  L.  122,  V.  2774. 
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Mais,  nour  Tavons  déjà  vu,  il  a  un  grand  orgueil  ;  il  aime- 
lonc  lui  faire  des  cadeaux  de  prix  ;  c'est  un  amoureux  smon 
;ourtois,  du  moins  mondain.  Il  a  offert  à  Lucaire  un  épervier  ; 
:elle-ci  Ta  donné  à  Sébile  ;  Aufart  n'en  sait  rien.  Il  est  donc 
)robablement  saisi  d'une  sorte  de  jalousie,  quand  il  aperçoit 
îérart  se  retirant  vers  la  Rune,  Tépervier  au  poing  :  de  là  .sa 

dolor  maire  »  (130). 

iaudamas. 

Plus  sympathiques  sont  les  deux  neveux  de  Guiteclin  ;  tradi- 
ionnel  parallélisme  des  rois  sarrasins,  qui  ont  près  d'eux  leurs, 
leux  neveux,  avec  l'empereur  des  Francs,  qui  autrefois  avait  eu 
t  ses  côtés  Roland  et  Olivier,  eux  aussi  ses  neveux.  Mais  Bau- 
famas  est  en  même  temps  très  jeune,  très  amoureux,  et  très 
;ourtois  ;  11  est  beau, 

i\'a  si  }  el  chevalier  d'ici  jusqu'à  Baudas,  (131) 

Il  aime  Sororée  «  cortoise  pucele  »  et  celle-ci  lui  tOmoigne 
me  tendresse  touchante  ;  Sébile  lui  promet  le  «  soûlas  »,  la 
écompense  de  1'  «  amour  faororée  »  ;  il  remercie  en  baisant 
es  pieds  de  la  reine  (132). 

Soporée  noue  elle-même  les  «  las  »,  c'est-à-dire  les  lacets 
lu  heaume  de  Baudamas.  Enfin,  s'il  accepte  joyeusement,  non 
ans  une  certaine  bravoure,  d'aller  à  la  rencontre  du  chevalier 
rançais,  il  n'a  pas  -herché  cette  épreuve  ;  elle  lui  est  en  quelque 
orte  imposée  pai  le  roi  et  la  reine  ;  mais  son  inexpérience  est 
isible.  Il  est  projeté  par  le  coup  de  lance  de  Baudouin  avec 
ne  telle  force  qu'il  en  tombe  sur  le  sol  «  toz  plaz  »  (133). 

laanin. 

Quant  à  Caanin,  il  n'est  pas  question  pour  lui  d'amour  ;  \\ 
st  le  neveu  de  Guiteclin,  il  est  le  fils  de  sa  sœur  Aiglante,  et 
'est  encore  Guiteclin  qui  l'envoie  v\  sa  mission  périlleuse. 
Baudouin  n'a  aucun  mal  à  le  renversv^r  ;  mais  peut-être  que 
'il  n'avait  pas  méprisé  un  homme  désai\Tîé  (134),  il  aurait  pu 
vit«r  le  pire. 


(130)  L.  123,  V.  2806. 

.31)  L.  103,  V.  2303. 

a32)  L.  104.  V.  2307-08. 

(133)  L.  104,  V.  2321. 

034)  L.  127,  V.  2970. 
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Une  chose  est  également  certaine  ;  tandis  que  la  reine  Lucair.^ 
est  simplement  nommée  (et  au  surplus  le  don  de  son  épervier 
à  Sébile  fait  mal  augurer  de  ses  sentiments)  Marsebile  semble 
perdre  très  tôt  le  souvenir  de  son  deuil  amoureux.  Quelques 
laisses  plus  loin,  elle  s'intéresse  encore  aux  chevaliers,  et  c'est 
Bérart  qui  attire  ses  regards  (135).  Enfin  et  surtout,  la  douleur 
de  Sororée,  pour  n'être  qu'esquissée,  est  très  émouvante  ;  et 
les  lecteurs  sympathisent  avec  cette  jeune  fille  éplorée,  à  la 
laisse  105  (v.  2336)  : 

Sororee  la   bêle  va  pasmer  sor  le  cors. 

L'âge,  la  situation,  l'humeur,  les  qualités  courtoises,  forment 
une  série  de  caractères  très  divers  dans  les  champions  qui  sont 
opposés  aux  deux  amoureux  de  l'armée  franque.  Ainsi,  malgré 
tout,  par  une  sorte  d'introduction  volontaire  de  l'élément  cour- 
tois au  milieu  du  poème  épique,  on  a  certainement  rapproché 
les  chefs  saxons,  du  moins  certains  d'entre  eux,  des  chevaliers 
français. 

Justamoni. 

Un  personnage  est  plus  curieux  encore  ;  il  représente  le  séduc- 
teur sans  courtoisie  ni  délicatesse,  et  son  attitude  franchement 
antipathique  révèle  un  caractère  fat,  brutal  et  sensuel. 

C'est  à  dessein  que  le  personnage  a  éié  introduit  par  Bodel. 
Il  le  trouvait,  très  probablement,  dans  l'un  des  modèles  qui 
lui  ont  servi  de  sources,  et  portait  dans  le  Guitalin  hypothé- 
tique dont  nous  avons  parlé,  le  nom  de  Quinquennas. 

On  sait,  que,  dans  les  «  laisses  »  de  la  Karlamugnus  saga 
(Branche  V),  3  à  45,  on  nous  raconte  une  aventure  assez 
étrange  :  un  roi  de  «  Sarable  »  nommé  Quinquennas,  vient 
proiX)ser  son  secours  à  Guitalin,  mais  demande  en  échange 
l'amour  de  Sébile  ;  après  avoir  résisté,  Guiteclin  finit  par  pré- 
senter lui-même  cet  amant  à  sa  femme,  qui  en  est  irritée,  mais 
prie  cet  intrus  de  se  mesurer  d'abord  à  Roland  et  à  Bau- 
douin. Sébile  fait  des  prières  pour  la  défaite  de  Quinquennas  ; 
celui-ci  se  bat  contre  Roland,  qui  se  moque  de  lui  et  se  fait 
longtemrs  passer  pour  un  obscur  chevalier  ;  mais  au  premier 
choc,  il  est  reconnu,  et  Quinquennas  se  rend.  Justamont  va 
conserver  certains  traits  du  caractère  de  Quinquennas.  Mais, 
moins  heureux  que  celui-ci   (qui  est  seulement   capturé  pa^" 


(135)   L.  85,  V.  1889-90;  v.  1895-96. 
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Roland,  auquel  il  s'est  rendu),,  il  trouvera,  comme  les  quatre 
personnages  précédents,  la  mort  dans  son  duel.  La  situation  est 
changée,  nous  l'avons  vu,  et  de  ce  seul  fait,  le  caractère  du 
Sarrasin  vantard  est  totalement  modifié.  Dans  le  Giêitalin,  il 
avait  à  la  fois  quelque  chose  de  grossier,  de  brutal,  d'invrai- 
semblable aussi  ;  car  il  demandait  à  un  époux  une  sorte  d'auto- 
risation d'adultère,  alors  que  le  mari  en  question  était  le  chef 
d'une  coalition  dont  lui-même  faisait  partie. 

Plus  subtil  est  le  rôle  de  Justamont.  Il  est  le  séducteur  qui 
profite  d'une  situation  donnée  (la  révélation  de  l'infortune 
conjugale  d'un  homme)  pour  avancer  ses  intérêts  matériels,  et 
tenter  de  satisfaire  ses  désirs  amoureux  ;  il  est  immédiatement 
décidé  à  tromper  Guiteclin,  mais  sans  le  lui  dire  ;  à  tuer  le 
rival  Baudouin,  mais  avec  l'autorisation  (au  moins  apparente) 
de  celle  qui  l'aime.  Il  est  à  la  fois  cruel,  orgueilleux  et  vantard  , 
mais  de  plus,  il  ajoute  à  ces  vices  une  sensualité,  un  manque 
de  scrupules,  une  hypocrisie  de  séducteur.  Cet  épisode,  supé- 
rieurement mené,  permet  à  Bodel  de  montrer  sa  valeur  dans 
un  essai  de  psychologie  réaliste. 

Justamont  est  un  prince,  un  «  argalie  »  (soit  un  calife).  Il 
méprise  (en  apparence  du  moins)  les  gains  matériels,  et  prend 
Mahomet  à  témoin  qu'il  veut  bien  renoncer  à  sa  terre  si  jamais 
il  est  vaincu  en  attaquant  Baudouin.  Mais  de  plus,  et  alors  qu'il 
sait,  par  le  rapport  de  l'espion,  que  Baudouin  a  reçu  pour 
mission  de  prendre  un  anneau  à  Sébile  (ce  qui  annonce  proba- 
blement des  rapports  coupables  entre  la  reine  et  le  chevalier), 
il  va  essayer  de  détourner  Guiteclin  de  l'exercice  personnel  de 
sa  vengeance  ;  et  il  déguise  son  intention  derrière  le  motif  le 
plus  noble  ;  il  veut  épargner  un  combat  à  Guiteclin,  parce  que 
la  poursuite  d'un  seul  homme  par  toute  une  armée  n'aurait 
rien  d'honorable.  Il  se  montre  donc  à  la  fois  généreux  et  brave  ; 
mais  cette  bravoure,  certaine  puisqu'il  sait  qu'il  doit  affronter 
Baudouin  (dont  l'armée  entière  connaît  la  valeur),  se  double 
de  témérité  et  d'ostentation  (136).  Cependant,  cette  hypocrisie 
cache  aussi  sa  lâcheté,  puisqu'il  va  bientôt  se  rendre. 

Comme  il  n'exige  aucune  récompense,  et  propose  de  donner 
à  Guiteclin  ses  propres  possessions,  au  cas  oii  Baudouin  serait 
vainqueur,  il  se  montre  désintéressé  ;  mais  désintéressement 
et  générosité  ne  sont  qu'une  façade.  Il  est  en  effet  sensuel. 
Sans  l'avoir  jamais  révélé,  il  veut  obtenir  les  faveurs  de  la 
reine. 


(136)  Laisses  137  à  138 
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Son  hypocrisie  a  masqué  son  intention.  Il  se  rend  à  la  tente 
de  Sébile.  Ici  encore,  il  montre  un  nouvel  aspect  de  son  carac- 
tère ;  il  est  presque  un  sadique  avant  la  lettre  ;  il  a  compris 
Tamour  de  Sébile,  mais*  veut  la  forcer  à  le  révéler  par  un 
brusque  mouvement  de  passion  ;  chaque  fois  qu'il  ajoute  une 
parole,  c'est  pour  éprouver  celle  à  qui  il  parle  ;  il  évoque  un 
pauvre  chevalier,  mais  il  le  nomme,  et  il  ajoute  que  ce  cheva- 
lier vient  pour  «  donoier  les  dames  ».  L'attitude  de  la  reine 
déjouera  toutes  ses  manœuvres.  Elle  ne  prononcera  aucune 
parole  imprudente,  ne  révélera  aucun  de  ses  véritables  senti- 
ments ;  et  chacun  de  ses  propos  montre  bien  son  amour,  mais 
n'offre  rien  d'inavouable  ou  de  criminel  ;  il  est  donc  joué  une 
première  fois  par  Sébile.  Alors  qu'il  croyait  la  tenir,  et  mériter 
un  baiser  par  son  chantage,  il  se  voit  forcé  de  combattre  afin 
d'obtenir  cette  récompense  (137).  Premier  échec.  D'autre  part, 
les  réflexions  de  Sébile  équivalent  à  l'ordre  d'épargner  Bau- 
douin ;  mais  il  n'y  a  rien  ici  de  répréhensible.  Les  intentions 
de  chantage  qui  semblaient  cachées  derrière  l'intervention  de 
Justamont  ont  été  déjouées,  la  femme  a  vaincu  deux  fois  la 
ruse  de  Justamont.  Plus  fin  que  Quinquennas,  il  se  heurte 
cependant  à  une  héroïne  encore  supérieure  à  lui  sur  ce  point. 

De  plus,  Justamont  va  profiter  de  sa  rencontre  pour  montrer 
une  autre  face  de  son  âme  noire.  Il  veut  faire  souffrir  Baudouin; 
d'abord  par  le  mépris,  ensuite  par  la  jalousie.  Et  ici  encore 
sa  plaisanterie  ironique,  qui  consiste  à  railler  l'amour  de  Bau- 
douin, est  mal  préparée  ;  il  conclut  en  disant  que  Sébile  salue 
Baudouin  ;  c'est  un  mensonge  ;  mais  peut-être  ici  encore 
espère-t-il  un  aveu  dont  il  profiterait.  Baudouin  répond  par  le 
silence.  La  méchanceté  de  Justamont  se  heurte  à  la  fierté  du 
héros  franc.  Ce  n'est  pas  fini.  Aimant  à  faire  souffrir,  il  va 
essayer,  par  vanité  autant  que  par  cruauté,  de  faire  croire 
qu'il  est  aimé  de  Sébile.  Et  il  présente  le  baiser  promis  par 
Sébile  comme  une  récompense  de  la  mort  de  Baudouin.  Ici 
encore,  tout  en  ayant  plus  de  finesse  que  Quinquennas,  il  est 
allé  trop  loin  dans  le  mensonge  ;  car  une  fois  de  plus,  il  a 
déguisé  la  vérité  ;  le  baiser  promis  au  retour  s'accompagnait 
des  paroles  qui  criaient  l'amour  de  Sébile  ;  elle  voulait  épargner 
Baudouin.  Cette  exagération  dans  le  mensonge  aurait  pu 
convaincre  un  autre  homme.  Mais  Baudouin,  sans  être  exacte- 
ment un  amant  courtois  idéal,  est  un  amoureux  sincère  ;  il  est 
sûr  de  Sébile,  il  a  confiance  en  elle.  Et  c'est  ainsi  que  la  scène 


(137)  Seulement  «  au  repairicr  >,  L.  139,  v.  3753,  et  surtout  v.  3755. 
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tourne  entièrement  à  l'avantage  du  personnage  sympathique. 
La  première  parole  (salut  de  Sébile  —  de  pure  invention) 
porte  ;  Baudouin  reprend  confiance  (pour  des  motifs  très  inté- 
ressants à  analyser,  et  que  nous  verrons  plus  loin;  ;  la  seconde 
(histoire  du  baiser-récompense  qui  achète  la  tête  de  Baudouin) 
produit  un  effet  inverse.  L'affirmation  de  Tamour  de  Baudouin 
pour  Sébile,  qu'il  fait  avec  la  plus  grande  force  à  ce  moment, 
entraîne  comme  double  conséquence  la  colère  de  Baudouin 
contre  un  rival  méprisable  et  la  ferme  intention  de  supprimer 
un  dangereux  «  losangier  «.  Car  Justamont,  qui  a  essayé  de 
tromper  Guiteclin,  est  un  séducteur  ;  ce  séducteur  ne  parvient 
pas  à  ses  fins.  Mais  il  avait  cependant  été  adultère  d'intention. 
De  plus,  il  était  l'ennemi  des  deux  amoureux  sympathiques. 
Sa  mort,  à  la  fin  de  la  laisse  141,  satisfait  pleinement  le  public. 
La  vanité  du  guerrier  trop  sûr  de  lui,  la  méchanceté 
et  l'hypocrisie  du  «  losangier  »  reçoivent^  par  cette  mort,  leur 
juste  châtiment. 

En  même  temps,  la  pénétration  psychologique  et  la  force 
dramatique  de  ces  quelques  laisses  nous  offre  une  impression 
de  relief  moral  rarement  atteinte  par  les  autres  épisodes. 

Enfin,  les  mêmes  qualités  traditionnelles  de  la  psychologie 
épique  (grandeur  et  simplicité)  et  les  valeurs  nouvelles  de  la 
psychologie  bourgeoise  (réalisme  et  observation  directe)  vont  se 
montrer  dans  les  derniers  épisodes  ;  les  portraits  des  trois  chefs 
saxons  de  la  deuxième  guerre,  s'ils  n'atteignent  pas  toujours 
à  la  perfection,  sont  malgré  tout  assez  complexes  et  méritent 
de  retenir  l'attention. 

Dans  la  deuxième  guerre  de  Saxe,  en  effet,  la  bataille  elle- 
même  n'est  qu'un  épisode  dans  une  évolution  psychologique 
et  historique,  qui  doit  amener  la  Saxe  à  devenir  chrétienne, 
donc  à  se  soumettre  à  Charlemagne  ;  voici  pour  les  éléments 
traditionnels.  Trois  chefs  saxons  vont  représenter  les  trois 
attitudes  possibles  :  Fierabras  de  Rossie,  âme  de  la  révolte  au 
début,  et  qui  est  le  véritable  conseiller  de  ceux  que  l'on  nomme 
les  «  vengeurs  de  Guiteclin  »  ;  Fieramor,  le  païen  formidable, 
puissant  et  ricaneur  ;  Dyalas,  terrible  aussi  au  premier  abord, 
et  d'ailleurs  d'une  force  gigantesque,  conformément  à  une 
tradition  que  nous  avons  déjà  vue,  mais  destiné,  par  une  assez 
longue  évolution,  à  devenir  chrétien,  pour  des  motifs  assez 
divers. 

Près  de  ceux-ci,  le  frère  de  Guiteclin,  Salauri,  est  un  person- 
nage utilisé  par  Bodel  pour  introduire  une  théorie  qui  lui 
est  chère. 


M8 


Fierabras. 

Fierabras  est  volontairement  rattaôhé  par  Bodel  à  la  tradi- 
tion de  son  homonyme,  héros  de  Tépopée  de  Fierabras  (138). 

L^auteur  souligne  cette  parenté,  et  nous  Tavons  déjà  dit,  cette 
ressemblance  : 

Fierabraz  de  Roussie  en  est  levez  em  piez. 
Don  lignage  au  jniant  ;  bien  ot  XIV  piez.  (139). 

Malgré  son  visage  meurtri,  sa  barbe  rousse  et  ses  beaux 
cheveux  un  peu  frisés  lui  donnent  une  apparence  jeune.  Mais 
ce  qui  frappe  le  plus  chez  lui,  c'est  Tautorité  qu'il  prend,  dès 
le  début,  sur  les  deux  fils  de  Guiteclin,  puis  sur  toute  la 
conduite  de  la  guerre. 

C'est  lui  qui  grondera  les  deux  jeunes  gens,  leur  reprochant 
1-eur  inaction  passée,  leur  manque  d'initiative,  après  la  défaite 
et  la  mort  de  leur  père  (140)  ;  c'est  lui  qui  conseillera  la  levée 
de  nouvelles  troupes  (141).  Mieux  encore,  une  fois  que  les  deux 
princes  saxons  auront  assuré  le  rassemblement  de  cent  mille 
guerriers,  c'est  lui  qui  haranguera  ces  derniers  et  les  poussera 
au  combat. 

Cet  ascendant  qu'il  a  pris  à  la  fois  sur  les  chefs  et  sur  les 
Saxons,  Rous  et  Esclers,  lui  vient  évidemment  de  son  éloquence 
militaire  ironique,  brève,  pleine  de  verve  d'ailleurs  ;  mais  elle 
lui  vient  aussi  des  vertus  que  le  poète  se  plaît  à  saluer  :  quand 
il  combattra  contre  Baudouin,  nous  lirons  ce  vers  : 

chascuns  ert  chevaliers,  et  vallanz  et  cortois.  (142) 

Et,  en  effet,  dans  ses  paroles  comme  dans  ses  actes,  on  sent 
une  vigueur  morale  qui  ne  transige  pas  avec  le  devoir.  Consta- 
tant que  l'on  a  trop  attendu  pour  secourir  Guiteclin,  et  qu'en 
cette  faute  réside  l'une  des  causes  de  la  défaite  de  celui-ci,  il 
ajoute  : 

Amis   doit   secorre   autre   ançois   q'an   soit   proiez,    (143) 


(138)  Fierabras,    éd.    par    F.    Guessard,    dans    la    Coll.    c    Les    anciens 
poètes  de  la  France  >,  Paris,  Vieweg,   1860. 
ri39)  L.  212,  V.  5839-40. 

(140)  Que  faisïes  vos  donc,  por  qoi  n'i  allés, 

Atendiés  vos  tant  que  jeinons  an  fussiez  ?  (L.  212,  v.  6848-49). 

(141)  L.  213,  V.  5867  et  suivants. 

(142)  L.  232,  V.  6309. 

(143)  L.  212,  V.  5850. 
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Il  leur  reproche  aussi  leur  manque  d'énergie  ;  c'est  ce  que 
signifient,  à  coup  sûr,  les  vers  où  il  souligne  qu'ils  ont  quelque 
chose  d'enfantin,  qu'ils  sont  trop  «  alaitiez  »  (144). 

C'est  par  la  dureté  qu'il  les  émeut,  et  qu'il  obtient  leur 
obéissance  à  ses  conseils  de  révolte  : 

Vostrf^  pères    est   morz,    nel  recoverrîés 

Por  fout  Vor  de  cest  monde  ; 

Del  movoir  est  noienz.  Autre  chose  cerchiez  !  (145) 

C'est  pourquoi  il  a  hâte  lui-même  de  participer  à  l'action  ; 
il  a  pratiquement  le  commandement  de  l'armée.  Il  déteste 
Gharlemagne,  et  il  est  déçu  de  ne  pas  pouvoir  se  mesurer  a 
lui  tout  de  suite.  Mais  il  mérit-e  l'hommage  (d'ailleurs  tradi- 
tionnel) (146)  des  chrétiens  qui  voudraient  convertir  tous  ceux 
dont  le  courage  et  la  valeur  morale  les  frappent  parmi  les 
infidèles  : 

Se  il  creist  hatesme^  aussi  com  je  le  croi, 
molt  feïst  a  douter^  mie  ne  le  renoi.  (147) 

Mais  Baudouin,  malgré  son  admiration  et  la  prière  qu'il  vient 
de  faire  (il  demande  à  Dieu  de  «  conquérir  »  Fierabras  à  la 
«  loi  M  chrétienne)  (148)  ne  manque  pas  de  le  tuer. 

Un  nouveau  caractère  de  Saxon  a  été  dessiné  ;  le  guerrier 
énergique  qui  est  aux  jeunes  princes  inexpérimentés  ce  que 
Guillaume  est  à  Louis  ou  ce  qu'est,  pour  un  vieux  roi,  l'un  des 
vaillants  féodaux  comme  Aimeri  et  Baudouin  lui-même. 


neramor. 

Fieramor  apparaît  seulement  dans  trois  épisodes  assez, 
courts  :  un  combat  sans  conclusion  contre  Baudouin,  un  duel 
décisif  contre  Bérart,  enfin  une  deuxième  rencontre  avec 
Baudouin,  où  il  meurt,  frappé  par  le  jeune  héros. 


(144)  L.  212,  V.  5844. 

(145)  L.  212,  V.  5852-54. 

(146)  Voir  :  laisse  181,  v.  5016  et  suivants  : 

Se  il  creïst  an  Dé,  le  pere  droiturier, 
En  toute  Tost  n'eiist  baron  ne  sodoier 
Plus  vassal  ne  micx  duit  por  ses  armes  baillier. 
Et  encore,  v.  5025  : 

Se  il  fust  crestïens,  nel  vossissent  changier. 

(147)  L.  231,  V.  6300. 

(148)  L.  231.  V.  6302-03 
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Il  est  Taîné  ;  il  semble  avoir  moins  d'autorité  que  Dyalas, 
puisque  ce  dernier  semble  avoir  été  le  grand  responsable  du 
rassemblement  des  guerriers  (149). 

Mais  deux  traits  de  caractère  sont  soulignés  en  lui  par  le 
poète,  qui  dessine  rapidement  un  personnage  très  vivant  ;  le 
premier,  c'est  son  amour  filial,  qui  lui  inspire  le  désir  de  la 
vengeance  : 

la  mort  de  Guiteclln  mon  père  achaieroiz,  (150) 

La  bravoure,  elle,  apparaît  dans  le  fait  qu'il  ne  manifeste 
aucun  trouble  ;  si  Bérart  l'a  frappé  avec  assez  de  force  pour 
le  renverser  (151), 

ne  fa  pas  esmaiez 
ainz  s'acesme  a  jostcr,   bien  en  fu  ansaignîez.  (152) 

Il  sera  toujours  en  tête  de  sa  «  bataille  »,  et  c'est  au  grand 
galop  («  toz  eslaissiez  »)  (153)  qu'il  arrive  vers  Baudouin. 

Il  sait  se  battre,  et  les  premiers  coups  qu'il  donne  prouvent 
•qu'il  est  de  même  force  que  Baudouin. 

Dex\  com  chascuns  est  prex  qant  il  n'est  trébuchiez  !  [\bi) 
Mais  tant  sont  de  haut  cner  que  nus  d'aus  ne  chancelé.  (155) 

Toutefois,  deux  motifs,  l'un  traditionnel,  l'autre  assez  neuf, 
viennent  s'ajouter  à  ce  caractère  qui,  autrement  finirait  par 
être  sympathique  au  public  bourgeois  de  Bodel  ;  Fieramor  est 
un  guerrier  déloyal  ;  il  emploierait  volontiers  tous  les  moyen? 
pour  réussir,  et  s'il  perce  le  haubert  de  Bérart,  c'est  parce 
qu'il  a  réussi  à  le  frapper 

entravers  devers  dextre  partie,  (156) 
Bérart  le  lui  reprochera  amèrement  : 

fen  tralson  m'as  mort,  ce  fu  granz  coardie.  (157) 

Nous  verrons  un  deuxième  trait  de  ce  personnage  qui  ^^t 
particulier  à  Bodel  ;  oh  I  certes,  tous  les  Sarrasins,  tous  les 
ennemis,  dans  les  chansons  de  geste,  savent  défier,  injuriei"» 
railler  l'adversaire   Franc,   avant,   pendant,  après  le  combat- 


(149)  L.  213. 

(150)  L.  232,  V.  6331. 

(151)  L.  233. 

(152)  L.  252.  V.  6845. 

(153)  L.  252,  V.  6839. 

(154)  L.  252,  V.  6854. 

(155)  L.  253,  V.  6857. 

(156)  L.  246,  V.  6683. 
a57)  L.  246,  V.  6692. 
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Mais  Fieramor  a  une  ironie  âpre,  qui  devient  esprit  satirique  ; 
il  cesse  soudain  de  représenter  simplement  Tlnfidèle  ;  il  attaque 
avec  violence  la  guerre,  les  absurdités  des  batailles  ;  il  oppose 
au  sort  des  braves  guerriers  qui  se  font  tuer  c^lui  des  souverains 
comme  Charlemagne,  qui  profitent  largement  de  la  vie,  et  qui 
tireront  gloire  des  victoires  remportées  par  d'autres  (158). 

Bien  entendu,  cet  esprit  satirique  est  une  forme  d'impiété 
et  c'est  ainsi  que  le  comprendra  Baudouin  ;  dans  un  dernier 
mouvement  de  colère,  le  jeune  guerrier  français  frappera, 
d'un  coup  terrible  de  son  épée,  le  Saxon  qui  périra. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce  guerrier,  à  la  fois  courageux, 
farouche  et  audacieux  dans  son  étonnante  attaque  contre  les 
valeurs  féodales,  c'est  un  adversaire  à  la  taille  de  Baudouin  et 
de  Bérart  ;  certes,  il  n'est  pas  aussi  loyal,  et  emploie  des 
«  coups  défendus  »  ;  mais  il  est,  dans  sa  puissance  de  mépris 
et  de  haine,  celui-là  même  qui  devait,  dans  cette  fin,  repré- 
senter l'ennemi.  Et  lui  aussi  reste  un  caractère  vraiment  ori- 
g:inal. 

Salauri. 

Il  ne  faudrait  pas  manquer  d'ajouter  Salori  ;  si  Fieramor, 
par   instants,   dans  cette  laisse  254  où  il  critique  les  gu?rrs3 
déclenchées  par  les  hauts  hommes,  semble  représenter  l'esprit 
moderne,  c'est  Naymes,  nous  l'avons  vu,  qui  l'incarnera,  mal-* 
gré  son  grand  âge,  en  face  de  Salori,  frère  de  Guiteclin,  et  lui 
aussi  grand  chef  saxon.  C'est  que  Salori  a  pour  rôle,  quelques 
laisses  seulement  avant  la  fin  de  l'épopée,  de  figurer  à  nos  yeux 
le  «  Saisne  orgueilleux  »,  l'homme  vain  à  la  fois  par  fatuité, 
par  sotlise,  enfin  par  esprit  de  caste.  Il  est  fat  ;  il  est  constam- 
ment occupé  à  annoncer   ses  victoires,  fixant  à  l'avance  ceux 
qu'il  va  frapper  ;  et  sa  magnanimité  ostentatoire  vis-à-vis  de 
Naymes  est  injurieuse  :  lorsqu'il  propose  de  rester  immobile, 
pour  attendre  le  coup  de  Naymes,  il  semble  dédaigner  la  force 
du  vieux  héros  ;  mais  aussi  stupide  nous  apparaît  son  désir 
vaniteux  de  combattre  Charlemagne,  qui  a  déjà  triomphé  de 
Dyalas.   Toutefois,  c'est  dans  la   tirade  de  la  28^  laisse,  aux 
vers  7600-7604,  que  Bodel  atteint  à  la  perfection  dans  la  finesse 
psychologique  :  les   différents  mots  employés  :  «   lés  tu  tant 
gentis  hom  ?  »  «  mon  pris  abaissier  »  et  le  dernier  vers  : 

Hauz  hom  le  covient  estre  qui  je  daigne  atouchier^  fv.  7604). 

attirent  au  Saxon,  d'emblée,  l'antipathie  du  public  bourgeois. 


(158)   L.  254,  V.  6878. 
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Lorsque,  dans  son  admirable  leçon  de  morale  pratique,  dont 
la  valeur  est  universelle,  Naymes  Taura  une  première  fois 
«  enseigné  »,  lorsqu'il  lui  aura  donné  une  première  punition 
en  répargnant,  sa  vanité  impénitente  trouvera  son  châtiment 
traditionnel  dans  le  coup  final. 

Dyalas. 

Enfin,  nous  avons,  en  la  personne  de  Dyalas,  dernier  Saxon 
présenté  au  public  par  le  poète,  Tincarnation  d'une  sorte  de 
type  irréel,  l'Infidèle  converti  ;  c'est  pourquoi  il  prendra  le 
nom  de  baptême  de  «  Guiteclin  le  couvert  ». 

Mais  l'évolution  du  caractère  mérite  d'être  notée  ;  ici  encore, 
malgré  la  rapidité  6t  la  grossièreté  apparente  de  certains  traits, 
il  y  a  mieux  qu'une  caricature. 

Lui  aussi  a  une  force  extraordinaire,  élément  traditionnel  du 
portrait  du  Sarrasin.  Que  l'on  voie  plutôt  l'admiration  des 
Francs  lorsque,  après  une  brève  captivité,  il  s'  «  adoube  » 
afin  de  se  rendre  au  combat  : 

Q(^nt  ses  adoz  ot  pris  et  en  gré  receùz, 

Ens   el  palais  esta  larges  et  parcreùz, 

L'anforcheure  ot  grant,  quarez  fu  et  manbruz. 

Les  mains  blanches  et  beleSy  les  braz  gros  et  ossuz.  (159) 

Gomme  le  dira  Charlemagne  : 

Molt  est  vas.saus  de  cors,  aine  millor  ne  vit  on.  (160) 

Naturellement  aussi,  il  est  brave  ;  il  a  cette  noblesse  que  les 
poètes  épiques  donnent  toujours  aux  futurs  convertis  (et  1^ 
modèle  ici  est  la  chanson  de  Fierabras).  Non  seulement» 
selon  les  conseils  du  géant  Fierabras,  le  païen  que  nous  avons 
vu,  Dyalas  rassemble  des  troupes,  mais  il  paie  de  sa  personne. 

Il  est  vrai  que  devant  la  force  visible  de  Charlemagne,  il  se 
trouble,  il  a  peur  ;  mais  les  paroles  ironiques  de  celui-ci,  jointes 
à  son  propre  sentiment  de  l'honneur,  l'ont  aidé  à  masquer  sa 
crainte  : 

Ainsi  tramble^  coni  fièvre  Veûst  en  sa  baillie  ; 


Entor  lui  esgarda,  pansa  que  ne  dist  mie.  (161) 


(159)  L.  290,  V.  7869-7872. 

(160)  L.  274,  V.  7456.    Le    mot    «cors»    n'a    pas    simplement   un  sens 
physique;  il  parait  désigner  toute  la  personne. 

(161)  L.  269,  V.  7342-7344. 
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Il  va  jouter  noblement  («  gentiment  »)  ;  ce  qui  veut  dire  qu'ii 
16  donnera  nul  coup  «  en  traïson  ».  Il  finit  par  être  désar- 
çonné (162)  ;  il  est  debout  presque  tout  de  suite,  il  a  Tépée  à 
a  main,  mais  la  voici,  d'un  seul  coup,  rompue  à  la  hauteur 
de  la  garde.  Avec  l'énergie  du  désespoir,  Dyalas  veut  combattre 
de  ses  poings  nus  fl63).  Charlemagne  l'arrête.  Il  est  à  la  merci 
ie  l'empereur  franc. 

Et  cependant,  jusqu'alors,  il  avait  été,  autant  et  plus  que  les 
autres  Saisnes,  un  orgueilleux  et  un  païen.  Si  nous  regardons 
la  laisse  268,  nous  verrons  qu'il  rêve  de  posséder  la  France, 
de  porter  la  couronne  d'or,  de  mettre  partout  Mahom  et  Terva- 
gant,  même  à  l'abbaye  de  St-Denis  (164).  Mais  on  voit  qu'il 
montre  aussi  une  sorte  de  zèle  :  cette  foi  musulmane,  elle  se 
retrouve  dans  la  raillerie  ironique  lancée  à  Charlemagne  : 

Moût  sez  de  serventois.  (165) 

En  réalité,  il  a  moins  confiance  en  Mahomet  qu'en  lui.  Il  a 
été  assez  orgueilleux  pour  railler  Charlemagne  (166).  Mais 
deux  passages  ont  préparé  sa  conversion  :  il  a  demandé  que 
l'enjeu  de  ce  duel  fût  l'adoption,  par  le  vaincu,  de  la  religion 
du  vainqueur. 

Or  le  voici  abattu,  désarmé,  réduit  à  merci.  La  transforma- 
tion n'est  pas  immédiate. 

Le  premier  sentiment,  c'est  la  peur  ;  et  ce  qu'il  voit,  c'est 
l'alternative  :  mort  ou  conversion  ;  il  ne  choisit  pas  la  mort. 
Mais  on  ne  peut  dire  qu'il  soit  converti  : 

Ne  Vose  correcier,  ainz  ot  molt  grant  poor. 

Devant  lui  n'agenouille  ;  car  n'i  voit  son  millor,  (167) 

Mais,  au  fond,  il  est  partagé  entre  la  colère  («  ot  grant 
iror  »)  (168)  et  la  honte. 

Dinlas  toz  hontex  porte  le  cheif  cm  bas,  ^169) 


(162)  L.  270,  V.  7392-93. 

(163)  L.  271,  V.  7408-09. 

(164)  L.  268,  V.  7310-7316. 
(165.)   L.  270,  V.  7379  et  suiv. 

(166)  lujure  :  vieux  ferrant...  (v.  7305). 

Moquerie  :  jamais  nMras  en  France,  jel  te  di  et  créant, 
Se  par  anchantement   ne  vas  en  Talr  volant. 
(L.  268,  V.  7308-09). 

(167)  L.  272,  v.  7421-7422. 

(168)  V.  7419. 

(169)  L.  273,  V.  7439. 


—  524  — 

Charlemagne  essaie  de  le  préparer  à  une  conversion  en  lui 
annonçant  le  changement  de  son  cœur,  qui  succédera  au 
baptême  :  «  tout  ton  cuer  mueras  »  (170).  Mais  lorsque  les 
chevaliers  chrétiens,  particulièrement  Naymes,  s'efforcent  de  le 
convaincre,  lui  parlent  de  la  fraternité  qui  les  unira  quand  il 
sera  converti  (171),  il  ne  répond  encore  que  par  une  justification 
sans  aucun  enthousiasme  ;  l'empereur  le  tient  prisonnier  ;  il  a 
tout  pouvoir  sur  lui  (172).  Y  a-t-il  là  une  protestation  contre 
le  fait  qu'il  n'est  pas  libre  et  que,  dès  lors,  sa  conversion  n'a 
guère  de  valeur  ?  Au  fond,  il  a  été  amené  à  son  attitude  nou- 
velle par  la  peur  et  s'y  maintient  par  la  nécessité. 

Mais  c'est  l'arrivée  des  troupes  hurepoises,  c'est  l'annonce 
des  renforts,  c'est  l'imminence  du  combat  qui  le  transforment. 
Toutefois,  Bodel  n'a  pas  négligé  de  nous  dire  que  Charles 
avait  fait  miroiter  à  ses  yeux  la  possession  féodale  du  royaume 
des  Saisnes. 

De  plus  (à  la  laisse  278),  il  a  dîné  à  côté  de  Charles,  et  même 
à  sa  droite.  Il  a  vu  Sébile  ;  l'auteur  se  refuse  à  nous  montrer 
quelle  est  son  attitude  vis-à-vis  de  celle  qui  est  la  veuve  de  son 
père  :  il  y  avait  là  un  problème  qu'il  n'a  pas  voulu  traiter  (173); 
au  moins  n'a-t-il  pas  été  discourtois.  Mais  le  jeune  Saxon  va 
se  transformer.  La  bataille  est  proche.  Il  veut,  pour  «  le  Dieu 
qu'on  appelle  Jésus  »,  «  frapper  sur  les  Saxons  ». 

Et  maintenant,  voici  les  qualités  du  Sarrasin  mises  au  servies 
d'un  prosélytisme  chrétien,  guerrier,  mais  sincère  :  il  promet 
de  ne  pas  trahir  (174),  il  se  refuse  à  devenir  le  porte-étendard 
de  Charles  avant  d'avoir  mérité  cet  honneur,  et  il  combat  avec 
une  fougue  et  une  violence  inégalées. 

Dès  lors,  on  ne  s'étonne  plus  de  l'admiration  des  chrétiens, 
ni  des  exhortations  héroï-comiques  lancées,  par  Dyalas  aux 
Saisnes.  Car  elles  sont  dans  la  tradition  de  Fierabras  et  annon- 
cent le  Jeti  de  St  Nicolas,  Le  jeune  converti  affirme  qu'il  veut 
guider  les  Français,  et  Charlemagne  lui  présente  encore  sa 
fidélité  comme  en  un  marché  : 

...6/cfi  /  garde  Vonorl 
Hou  prnndre  ou  don  laissier  tu  sez  bien  Ion  millor  !  (I7J) 


(170)  L.  273,  V.  7443. 

(171)  L.  274,  V.  7458-60. 

(172)  L.  274.  V.  7462-63. 

(173)  Problème   trop  éloigné  de   la    tradition   médiévale  des   romans. 

(174)  L    290,  V.  7861-62. 

(175)  L.  291,  V.  7895-96. 
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Il  affirme  qu'il  «  démembrera  »  Mahomet  et  en  distribuera 
l'or  aux  Français  (176). 

Il  a  risqué  sa  vie,  il  a  été  secouru  ;  mais  il  essaie  d'ajouter 
le  prosélytisme  aux  arguments  des  coups  d'épée.  «  Frappez, 
dit-il,  Mahomet  derrière  Toreille,  il  ne  pourra  même  pas  ripos- 
ter. »  Ceci  encore  se  trouve  dans  Fierahras  (177). 

Lorsque,  la  bataille  s'étant  terminée  par  une  noyade  générale 
des  fugitifs  (conclusion  venue  de  la  Bible),  Dyalas  sera  baptisé, 
il  sera  devenu  un  nouveau  champion  chrétien,  comme  le  héros 
de  Fierabras  (1.  296,  v.  8052)  : 

Sainte  Eglise  maintint  tant  com  il  pot  durer, 

9 

Ainsi,  Bodel  a  donné  une  étude  assez  complexe  de  la  conver- 
sion du  Saxon  Dyalas^  où  Tambition,  la  menace,  la  nécessité 
et  Tardeur  guerrière  ont  leur  place.  Mais  des  chefs  simplement 
esquissés,  aux  «  aufages  et  aumaçors  »,  et  des  champions 
îourtois  de  Tarmée  saxonne  aux  successeurs  et  vengeurs  de 
juiteclin,  il  y  a  une  galerie  assez  variée. 

Il  faut  savoir  gré  à  Bodel  d'avoir  donné  un  caractère  original 
S.  ses  portraits  collectifs  ou  individuels  de  Saxons.  Il  est  sûr 
[ue,  même  si  la  vérité  historique  n'y  existe  guère,  la  vraisem- 
)lance  y  est  plus  grande  que  chez  les  auteurs  épiques  de  la 
In  du  siècle.  ^ 

Aux  thèmes  traditionnels  de  l'Infidèle  se  sont  ajoutés  des 
raits  bourgeois  et  courtois  qui  marquent  un  pas  de  plus  vers 
e  roman  épique. 


(176)  L.  291,  V.  7917-18.. 

(177)  Saisnes,   1.    295,    v.    8013-8014.    Fierahras,   y.    5154-55.    L'amirant 
ionne  des  coups  à  Mahomet  «a  Toîe». 


Chapitre  XXXVI 
BAUDOUIN  ET  BÉRART 


Les  caractères  qui  marquent  le  mieux  roriginalité  de  Bodel 
ne  sont  peut-être  pas  ceux  des  deux  rivaux,  des  deux  amis, 
Baudouin  et  Bérart.  Ils  lui  ont  été  suggérés,  nous  Tavons  déjà 
dit,  par  son  modèle  épique,  le  «  Guitalin  ».  De  plus,  Bérart  de 
Mondidier  existe  déjà  dans  plusieurs  autres  chansons  de  geste 
(comme  Aliscans  ou  Fierabras).  Ils  ont  été  certainement  influen- 
cés par  la  Chanson  de  Roland,  Mais,  malgré  ces  origines  com- 
plexes, ils  restent  bien  des  créations  de  notre  auteur  ;  on 
découvre  en  eux  en  effet  des  éléments  communs  à  tous  les 
héros-chevaliers,  ceux  que  l'on  pourrait  appeler  les  protago- 
nistes des  épopées. 

Ils  ont  en  plus,  par  leur  rôle  double  d'amoureux  et  de 
champions  «  tournoyeurs  >»  et  galants,  des  traits  de  caractère 
qui  en  font  déjà  des  héros  de  roman. 

On  sent  d'ailleurs  qu'inspiré  par  l'exemple  de  la  Chanson 
de  Roland,  et  certainement  aussi  par  certaines  épopées  de  la 
geste  de  Guillaume,  Bodel  a  très  soigneusement  développé  le 
rôle  des  deux  ptersonnages  ;  il  a  fait  de  Baudouin  un  Roland 
peut-être  moins  actif,  mais  sûrement  aussi  brave,  et  en  même 
temps  un  amant,  et  un  mari. 

Il  a  présenté  en  Bérart  un  personnage  idéal,  dont  les  qualités 
et  les  défauts  s'ojiposent  à  ceux  de  Baudouin  comme  Olivier 
s'opposait  à  Roland. 

Baudouin. 

Baudouin  est  bien  campé.  C'est  visiblement  un  personnage 
qui  doit  plaire,  non  seulement  aux  auditeurs  habituels  des 
poèmes  guerriers  colportés  par  les  jongleurs  épiques,  niais 
aussi  aux  dames,  aux  mondains,  aux  lecteurs  courtois  ;  quand 
il  part  pour  la  chasse,  il  a  soigné  sa  toilette  ;  quand  il  caracole 
devant  les  tentes  des  «  dames  »  saxonnes,  c'est  un  chevalier  qu^ 
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se  jirésente  dans  une  sorte  de  cortège  ;  mieux  encore  ;  en  vra) 
dramaturge,  Bodel  Tisole  ;  c'est  seul  que  son  héros  affronte 
les  regards  des  héroïnes,  et  Tappréciation  des  lecteurs  : 

Baud,  H  niés  Karle  venait  I  pou  darrier 

Qui  s'iert  faiz  en  sa  tente  richement  haubergier. 

Et  sist  el  vair  d'Espaigne  qui  molt  fist  a  proisier 

Vouent  d'un  grant  diaspre  ovré  a  eschaquier  ; 

Escu  ot  biauvoisin  et  elme  de  Poitier 

Et  hante  grosse  et  roide  planée  de  qartier, 

L'ansaingne  de  ses  armes  i  ot  fait  atachier, 

Le  confanon  de  soie  fist  au  vant  baloier  ; 

Puis  a  fait  i  estais  por  Vairon   essaier,  (1) 

Quelques  instants  plus  tard,  Baudouin  montre  ses  qualités 
de  cavalier  ; 

Voiant  eles  s'eslaisse  contreval  la  champaingne, 
biau  porte  son  escu  et  droit  conduit  s'ansaingne  !  (2) 

Vêtu  de  diaspre  (3),  c'est-à-dire  de  drap  de  soie  brodé,  il 
attire  le  regard,  et  Helissant  comme  Sébile  reconnaissent  sa 
iyeauté  : 

Dame,  dist  Helissanz,  vez  là  bel  chevalier  !  (4) 


Onques  mais  ne  vi  home  si  très  bel  cheuauchier.  (5) 

Même  couvert  d'une  armure  qui  ne  lui  appartient  pas,  il  est 
toujours  admiré  pour  son  élégance  et  c'est  une  scène  assez 
savoureuse  que  celle  où  Guiteclin  fait  l'éloge  de  la  beauté  de 
son  rival,  sans  savoir  qu'il  ne  s'agit  nullement  d'un  guerrier 
saxon  : 

Or  esgardezy  signor,  dist  li  fiz  Justamon 

Le  plus  bel  chevalier  q'ainc  mais  veJst  nus  hom  : 

Com  li  siet  cil  escuz,  la  lance  au  confenon  !  (6) 

L'auteur  nous  décrira  cependant  son  visage,  lorsque  Baudouin 
arrive  à  la  tente  de  Sébile,  peu  de  temps  après  son  appel. 


(1)  L.  67,  V.  1465-1474. 

(2)  L.  68,  V.  1499-1500. 

;3)  Ou,  selon  le  ms.  L,  d'un  «  drap  de  soie  »...  (1.  67,  v.  1469).  Le 
«diaspre»  est. un  brocart,  ouvragé  spécialement,  primitivement  fabriqué 
k  Bagdad  et  à  Damas.  Ce  n*est  qu'à  partir  du  xiv^  siècle  qu*il  a  désigné 
un  drap  de  laine  à  petites  fleurs. 

(4)  L.  67,  V.  1482. 

(5)  L.  67.  V.  1484. 

<6)  L.  127,  V.  2993-2995. 
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Et  quand  il  a  ôté  «  Telme,  dont  li  las  sont  d'orfroi  »  (7),  et 
rabattu  la  vantaille,  «  le  vis  ot  camoissié  do  fer  et  do  chau- 
moi  »  (8)  ;  ce  visage  meurtri  par  le  fer  et  le  cuir,  c'est  celui 
d'un  guerrier  ;  Fauteur  ajoute  que,  pour  Sébile,  tout  était  bon 
en  lui  : 

Tout  qanq'an  lui  remire  li  estoii  a  bon  moi  ».  (9) 

Nous  savons  gré  à  notre  écrivain  de  ne  pas  avoir  efféminé 
ce  visage  ;  ce  n'est  pas  la  douceur  ou  la  grâce,  mais  la  fatigue 
d'un  «  fervestu  »  qui  y  apparaît  ;  au  passage  nous  apercevons 
une  réflexion  sur  la  profondeur  de  l'amour  chez  la  reine 
saxonne. 

La  beauté  de  Baudouin  est  faite  de  prestance,  de  grâce  dans 
le  maintien  sur  la  selle,  en  un  mot  d'élégance  ;  elle  est  aussi 
la  robustesse  d'un  cavalier.  Baudouin  pratique  maintes  fois 
l'équitation  :  son  cheval  est  un  «  vair  espanois  »,  que  l'on 
nomme,  pour  cette  raison,  «  Vairon  »  (10). 

Il  sait  conduire  ce  cheval  ;  soit  l'essayer,  le  «  tenter  »  des 
éperons  (11),  soit  le  brocher  pour  le  forcer  à  entrer  dans  la 
Rune  (12),  soit  le  «  randonner  »  (13),  c'est-à-dire  lui  lâcher  la 
bride  pour  lui  donner  tout  son  élan  ;  c'est  pourquoi,  lorsqu'il 
aura  conquis  un  destrier  étranger  grâce  à  sa  victoire  sur 
Caanin  (14)  ou  sur  Justamont  (15),  nous  le  verrons  guider  sa 
nouvelle  monture  avec  maestria  ;  il  est  capable  de  sauter  sans 
se  servir  de  ses  «  estriers  »  (16)  ;  quand  il  traverse,  lourdement 
vêtu,  la  Rune  «  parfonde  »^  il  flatte  les  oreilles  de  son  cheval 
(un  «  bai  de  Roussie  »)  (17). 

Bel  athlète,  beau  cavalier,  Baudouin  est,  comme  tous  les 
héros  de  l'épopée,  un  brave.  Non  seulement  il  est  capable  de 
réaliser  des  prouesses  contre  certains  adversaires,  tels  qu'Adan 
d'Alenie,  Caanin,  Justamont,  Pinçonart  (18),  mais  il  affronte 
bien  des  risques,  avec  la  conscience  très  nette  du  danger  qui 


O)  L.  72,  V.  1662. 

(8)  Ibid.,  V.  1554. 

(9)  Ibid..  V.  1556. 

(10)  L.  67,  V.  1468.  Cest-à-dire,  plus  tard,  «  qui  a  les  yeux  vairons»; 
mais  i!  me  semble  qu*ici,  le  cheval  est  réellement  «de  couleur  bariolée». 

(11)  L.    129  :    «    Des    espérons    le    tante    »    (ms.    L   v.    ^65).    Le   Ms   T 
donne  :   *  des  espérons  Taante  >. 

(12)  L.  70,  V.  1530. 

(13)  L.  149,  V.  4054. 
ri  4)   L.  127,  V.  2982 

(15)  L.  142,  V.  3831-3832. 

(16)  L.  149,  V.  4049. 

(17)  «  et  B.  H  va  les  oreilles  froiant  >,  L.  154,  v.  4221. 

(18)  L.  173,  v.  4791. 
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l'attend.  Il  est  dans  la  première  partie  l'homme  des  exploits 
individuels  ;  trois  et  quatre  fois,  soit  dans  une  aventure  amou- 
reuse, soit  dans  une  aventure  guerrière,  il  franchit  la  Rune  ; 
à  chaque  passage,  il  sait  le  danger  qu'il  court.  Nous  le  voyons 
se  signer  avant  d'entrer  dans  la  rivière  (19).  Nous  comprenons, 
grâce  aux  explications  du  poète  lui-même,  que  Baudouin  est 
brave  parce  qu'il  triomphe  de  sa  peur  :  de  là  ses  réflexions  à 
la  vue  des  ennemis  ;  de  là  sa  colère  contre  Charlemagne  qui 
lui  a  ordonné,  en  une  circonstance  au  moins,  d'affronter  le 
péril  le  plus  grand. 

S'il  adonque  s'esmaic,  ne  fait  a  meryillier,  (20) 

Mais  tout  vient,  chez  lui,  augmenter  son  courage  ;  dépit^ 
jalousie,  point  d'honneur,  il  est  y:orté  vers  l'accomplissement 
des  plus  hauts  exploits  par  chacun  des  sentiments  qui  l'ani- 
ment. Est-il  irrité  contre  Sébile  et  contre  Charlemagne  à  la  fois, 
il  s'écrie  : 

Jusqu^a  tant  qe  li  cners  me  soit  el  cors  crevez, 
l*or  poor  de  morir  ne  ferai  malvaistez.  (21) 

C'est  l'expression  d'un  caractère.  Il  a  peur  quelquefois,  mais 
il  surmonte  sa  crainte,  et  ne  faiblit  plus.  Jamais  la  peur  de 
la  mort  ne  lui  fera  commettre  de  lâcheté. 

Et  cependant,  il  est  téméraire.  L'écrivain  a  sous  les  yeux  plu- 
sieurs modèles,  mais  il  est  surtout  hanté  par  l'idée  de  la 
prouesse  qui,  chez  Roland,  se  faisait  audacieuse,  par  opposition 
avec  la  prudence  d'Olivier.  Parce  que  le  preux  était  opposé  au 
sage  en  un  vers  célèbre  (22),  il  fallait  donner  à  Baudouin 
l'audace  imprudente. 

On  peut  dirf  qu'entre  la  première  et  la  deuxixème  partie  de 
son  rôle,  l'une  surtout  remplie  par  les  exploits  individuels 
l'autre  par  sa  participation  à  toutes  sortes  de  grandes  batailles 
le  vrai  lien  psychologique,  c'est  la  témérité  ;  là  se  trouve  l'élé- 
ment traditionnel,  diversement  présenté  d'ailleurs,  du  person- 
nage. C'est  le  point  d'honneur  qui  excite  son  audace  dans  la 
laisse  102,  lorsqu'il  a  appris  qu'une  victoire  a  été  remportée 


(19)  L.  70,  V.  1528 

(20)  L.  143.  V.  4063. 

(21)  L.  146,  V.  3988-89. 

(22)  Roland,  1.  03  v.  1093  (éd.  L.  Gautier);  même  vers,  1.  87,  éd. 
Whitehead.  Notons  que  les  sens  du  mot  proz  ne  sont  pas  toujours  «nussi 
nets,  et  ne  ronl  pas  aussi  clairement  précisés  par  le   contexte. 
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sans  lui,  que  des  chevaux  ont  été  conquis  hors  de  sa  présence  ; 
et  l'écrivain  ajoute  : 

Ja  se  ferra  en  Rune,  soit  savoirs  ou  folie.   ^23; 

Mais  cette  folie  exïilique  également  son  départ  lorsqu'il 
apprend  les  railleries  lancées  par  Sébile  (laisse  126).  Il  est 
imprudent,  méprise  les  préc^uticms  :  il  ne  prend  ni  haubert, 
ni  heaume  ;  un  simple  «  auqueton  »,  e!  une  lance  (24).  Une  fois 
de  plus,  on  souligne  qu'il  est  vêtu  de  «  siglaton  »  (c'est-à-dire  de 
soie  précieuse)  (25).  Le  poète  montrera  mieux  encore  son  impru- 
dence à  partir  de  la  laisse  152.  Dès  lors  il  qualifie  ce  défaut  de 
Baudouin  :  c'est  sa  «  ligerie  ». 

choisi  Baudouin,  qui  par  sa  ligerie 
Ot  iluec  tant  esté,  q'il  dut  faire  folie.  ^26) 

Cette  «  ligerie  »  se  retrouvera,  toujours  semblable,  dans  la 
rifX)ste  aux  attaques  des  Saxons  contre  les  pontonniers  ;  si 
l'empereur  interdit  de  répliquer,  il  s'irrite  contre  celui  qui  le 
conseille  sagement.  Cette  fois-ci  c'est  la  concer^tion  historique  de 
la  chevalerie  :  il  ne  voudrait  pas,  lui  Baudouin  ,agir  «  par  sen  » 
mais  «  par  chevalerie  »  (27).  Dès  qu'une  attaque  plus  violente 
permet  l'initiative  individuelle,  il  est  le  premier  à  traverser 
de  nouveau  la  Rune  (28).  Il  est  encore  en  tête  pour  l'attaque  de 
la  tour  et  la  poursuite  de  l'ennemi  (29).  Et  nous  avons  vu  ses 
exploits  avant  la  première  victoire.  Aussi  ne  nous  étonnerons- 
nous  pas  de  sa  décision  lors  de  la  deuxième  attaque  des  Saxons. 
Malgré  les  objurgations  de  Sébile,  il  voudra  tenter  une  sortie  : 
il  méprisera,  au  moins  un  instant,  le  conseil  de  sa  femme  : 

Gaste  paine  me  semble  de  message  envoier,  (30) 

Plus  raisonneur  dans  la  version  longue,  et  désireux  de  join- 
dre, comme  dans  le  Roland,  une  sorte  de  leçon  de  prudence  à 
l'exemple  de  démesure,  l'écrivain  ajoute  : 


(23)  L.  102,  V.  2279. 

(24)  L.  127,  V.  2948-49. 

(25)  Il  s'agit  cette  fois-ci  encore  d*iine  sorte  de  brocart,  mais  on 
insiste  par  là  rncme  sur  la  grande   témérité  du  guerrier. 

(26)  L.   152,  V.  4144-45. 

.'27)  Nous  avons  vu  plus  haut  que  c'était  Naymes  qui  .était  accusé 
d*avoir  des  opinions  contraires  (L.  169,  v.  4654). 

v28)   L.  173,  V.  4776 

(29)  L.  173,  V.  4790;  et  aussi  le  vers  4801  où.  en  jugeant  les  Français, 
•qui  poursuivent,  on  qualifie  Baudouin. 

•30)   Continuation  de  .4L,  L.  28,  v.   1010. 
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Et  ce  tieng  a  outrage  et  a  grant  estoutie 
Que  nus  par  son  orgueil  face  tel  an\>aîe 
Dont  en  la  fin  soit  soie  la  plus  maindre  partie 
Comme  fist  Baudouins  qui  par  sa  ligerie 
Assambla  contre  Saisnes  à  maisnie  escherie  ; 
Ne  daigna  son  secors  atendre  ne  s'aïe, 
Si  en  ot  grant  damage  et  perdi  sa  maisnie,  (31) 

Ainsi  Texemple  de  Roland,  se  refusant,  par  point  d'honneur 
i  suivre  les  conseils  d'Olivier,  est  transformé,  mais  avec  quel- 
lue  maladresse  ;  il  n'y  a  pas  autant  de  témérité  dans  Tattilude 
ie  Baudouin  ;  celui-ci  appelle  Gharlemagne  ;  son  imprudence 
insiste  à  lancer  une  attaque,  à  tenter  une  sortie,  avant  d'avoir 
'eçu  des  secours.  C'est  dans  cette  marche  prématurée  contre 
es  Saxons  que  réside  son  erreur  ;  mais  par  la  suite,  après  la 
première  retraite,  lorsqu'il  tente  une  sortie  pour  aller  à  la  ren- 
contre de  l'empereur,  c'est  une  action  militaire  parfaitement 
uslifiée  qu'il  engage.  Et  c'est  cependant  au  cours  de  ce 
îombat  (j'avant-dernier  du  récit)  qu'il  sera  frappé  mortelle- 
nent.  Sa  mort  n'est  donc  due  qu'à  un  hasard  malheureux, 
dieux  encore;  s'il  venge  la  mort  de  Bérart,  c'est  sa  vertu  qui 
'st  mal  récompensée.  L'auteur  semble  avoir  oublié  son  premier 
lessein. 

C'est  que  Baudouin,  moins  simplifié,  et  aussi  moins  grand, 
1  faut  l'avouer,  que  son  «  frère  »  Roland,  est  un  curieux 
nélange  de  prouesse  chevaleresque  et  de  prudence,  sinon  bour 
^eoise,  au  moins  réfléchie.  A  plusieurs  reprises,  et  alors  même 
îu'il  accomplit  des  exploits  étonnants,  l'auteur  nous  le  fait 
roir  intelligent  et  rusé  ;  depuis  la  geste  GmUatcme  ou  Fiera- 
iras  (32),  la  ruse  guerrière  est  parfaitement  autorisée  quand  il 
l'agit  de  chevaliers  preux,  qui  ont  déjà  démontré  leur  bra- 
voure. Et  c'est  pourquoi,  contre  Caanin,  contre  Justamont, 
îontre  Guiteclin,  il  doit  son  salut  au  déguisement  qu'il  prend, 
)u  à  sa  connaissance  du  «  tyois  »  (33).  Il  est  vrai  que  nous 
lavons  ce  détail  issu,  comme  quelques  autres  dans  l'œuvre  de 
Bodel,  de  la  chanson  de  Fierahras  (où  Richars  parlait  «  ara- 
ron  »).  Mais,  dans  ces  passages,  Baudouin  laisse  des  occasions 
le  combattre  ;  il  préfère  passer  sans  gloire,  mais  non  sans 
lumour,  à  côté  du  danger,  et  se  jouer  de  lui  par  la  finesse 
)lutôt  que  de  l'affronter  avec  une  bravoure  téméraire  et  mor- 


<Z\)  L.  214,  V.  5899-5905. 

(32)  Que  Ton  voie  les  embuscades  dans  le  Couronnement  de  Louis 
;L,  36,  V.  1519-20,  éd.  Langlois)  ou  le  passage  du  pont  de  Mautrible 
[Fierabras,  vers  4763  et  suivants).  Et  je  ne  parle  pas  du  sujet  même  du 
"Iiarroi  de  Mmes. 

(33)  Voir  laisses  137,  v.  2929-80;  et  surtout  1.  142  et  1.  143,  v.  3864. 
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telle.  Faut-il  dire  toute  notre  pensée  ?  Il  semble  bien  que 
Fauteur  comprenne  cet  état  d'esprit  du  soldat  rusé,  plus  faci- 
lement que  celui  du  guerrier  téméraire  : 

Et  li  Saisne  chevauchent  qi  bien  sont  avnglé. 
Bien  s'en  est  B.  par  angien  délivré,  (34) 

Baudouin,  poursuivi  par  Guiteclin  et  ses  hommes,  n^hésite 
pas  à  riposter  par  une  raison  de  prudence  aux  défis  de  Guite- 
clin ;  ici  encore,  on  croirait  volontiers  qu'il  y  a  un  changement 
dans  le  personnage  du  héros  d'épopée  : 

Ta  ies  antre  tu  gent,  je  siii  sanz  compaignie  ; 
Se  je  retor  sor  toi,  je  ferai  musardie,  (35) 

Au  fond,  tantôt  téméraire,  tantôt  prudent,  réfléchi,  voire 
rusé,  non  sans  malice,  c'est  un  caractère  vivant  ;  mais  ce 
caractère  est  plus  intéressant  qu'idéaliste.  Certains  traits  achè- 
vent de  le  dessiner  comme  un  chef  guerrier  contemporain  de 
Bodel,  au  lieu  de  l'auréoler  d'une  sorte  d'héroïsme  pittoresque  ; 
d'une  part,  il  est  le  gouverneur  d'une  province  fraîchement 
conquise,  et  il  est  impitoyable  envers  les  Saisnes,  s'ils  ne  se 
convertissent  point,  mais  il  sait  bien  s'entourer  selon  les 
conseils  de  Gharlemagne.  D'autre  part,  attaqué  par  l'armée 
saxonne  de  Dyalas  et  de  Fieramor,  il  riposte  par  une  véritable 
stratégie  où  les  trois  mesures  essentielles  apparaissent  :  demande 
de  renforts  —  première  contre-attaque  —  renforts  placés  en 
réserve, 'de  manière  à  porter  secours  en  cas  d'échec  de  la  pre- 
mière attaque  (36).  Et  le  chef,  qui  veille  à  l'organisation  de 
Tremoigne  assiégée,  ressemble  à  un  châtelain,  exactement 
comme  lé  duc  Milon  au  début  de  l'action  (37). 

Nous  trouverons  enfin  chez  Baudouin  deux  caractères  essen- 
tiels du  héros  épique,  repris  à  plusieurs  chansons  de  geste,  ou 
recréés  à  partir  d'une  sorte  de  trésor  commun  des  auteurs 
d'épopées.  C'est  la  fierté,  et  l'irritabilité  ;  Baudouin  est  fier 
jusqu'à  l'orgueil,  et  coléreux  jusqu'à  la  jalousie,  sans  toutefois 
s'abaisser  à  la  haine. 

Nous  avons  déjà  vu  qu'en  lui  on  trouvait  le  point  d'honneur 
cher  au  héros  de  Roncevaux  ;  il  ne  veut  pas  refuser  l'ordre 
de  Charlemagne,  même  si  son  exécution  comporte  un  risque  : 


(34)   L.  143,  V.  3885-86. 
(:^5)   L.  152,  V.  4160-61. 

(36)  L.  224;  L.  225;  L.  227;  v.  6164-6169;   6194. 

(37)  L.  236,  V.  6427. 
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Là  outre  passerai,  puisque  le  comandez    (38) 

Il  ne  veut  pas  paraître  indigne  de  sa  gloire,  ([ue  ce  soit  dans 
les  passages  de  la  Rune,  ou  dans  la  décision,  prise  au  moment 
de  la  première  bataille  de  la  guerre  (qu'il  soutient  seul)  contre 
là  révolte  saxonne;  il  a  souci  de  Topinion  :  opinion  de  ses  pairs, 
opinion  de  sa  femme.  Il  en  résulte  qu'il  a  parfois  le  sentimirnt 
de  sa  propre  valeur  ;  mais  si,  chez  Roland,  ce  sentiment  se 
manifestait  surtout  au  nioment  de  la  mort,  dans  le  rappel  des 
conquêtes  faites  pour  l'empereur  («  Jo  luin  conquis  »)  ici 
l'orgueil  de  Baudouin,  rappelant  celui  du  Roland  de  l'épopée 
de  Gzdtalin,  est  plein  d'une  sorte  de  condescendance  irritée  vis- 
à-vis  de  Charlemagne  ;  bien  qu'il  soit  son  meilleur  guerrier, 
celui  qui  a  la  plus  haute  réputation,  Baudouin  fait  à  ce 
moment  figure  de  baron  révolté  ;  il  considère  en  effet  que  seulrf 
sa  présence  explique  les  réussites  de  Charles,  et  que  son  départ 
ou  sa  mort  entraînerait  la  défection  des  vassaux  de  son 
suzerain. 

Molt  dolero sèment  vos  en  repantirez  ; 

Car  tel  vos  aident  or,  ja  mar  en  doterez, 

Oi  en  après  ma   mort  erent  de   vos  sevrez 

Et  iront  honors  guerre  en  estranges  régnez.  (39) 

Quelquefois,  sa  fierté  peut  prendre  l'aspect  sympathique  de 
la  joie  légitime  causée  à  un  guerrier  par  une  victoire  : 

Quant  li  niés  Km.  ot  le  Saisne  abatu, 

Onques  mais  n'ot  tel  joie  puis  Vore  qe  nez  fu.  (40) 

Elle  se  traduit  aussi,  comme  chez  Roland,  par  une  malédic- 
tion dédaigneuse  à  un  ennemi  présomptueux.  De  même  que, 
mourant,  Roland  injurie  le  Sarrasin,  de  même  Baudouin 
insulte  Baudamas  après  l'avoir  renversé  (41).  Mais  souvent 
aussi,  elle  paraît  comme  une  sorte  de  vanité,  presque  de 
fatuité,  qui  serait  plus  digne  d'un  héros  de  comédie  que  d'un 
protagoniste  d'épopée.  11  narre  par  le  menu  le  premier 
exploit  (42).  Après  avoir  triomphé  de  Gaanin,  il  raconte  lui- 
même  ce  haut  fait. 


(38)   L.  132,  V.  3565. 

(29)  L  132.  V.  3569-3572.  Le  ms  L  a  «  Tex  vos  aïdoit  or,  ja  mar  an 
doterez...  Qui...  iert  de  vos  dcsevrcz...  »  ce  qui  est  grammaticalement 
plus   correct. 

(40)  L.  142,  v.  3829-3830. 

(41)  L.  104,  V.  2322-2324. 

(42)  L.  74,  V.  1627  et   suiv. 
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Lor$  lor  a  tout  conté,  q'ainc  n'en  fu  mançongiers 
Les  faiz  de  chief  an  chief,  com  se  fu  ambuschiez, 
Et  Caanins  fu  morz,  Guit,  trébuchiez,  (43) 


Et  Baudouin  n'a  pas  Texcuse  de  la  jeunesse  comme  Bérart, 
auquel  d'ailleurs  il  a  reproché  de  trop  se  vanter  : 

Vostre  chevalerie  fait  molt  a  resoingnier  (mérite  bien  de» 

[reproches) 
Trop  en  volez  parler  le  soir  après  mangier. 
On  ne  doit  pas  meîsmes  sa  proesce  noncier  b.  (44) 

Aussi  ne  devons-nous  pas  nous  étonner  des  railleries  lancées 
par  Gharlemagne  à  son  neveu  :  après  lui  avoir  rappelé  que 
seuls  les  nouveaux  chevaliers  se  vantent,  le  soir  «  contre 
foier  »,  il  déclare  que  certains  des  exploits  de  Baudouin  ont 
été  réussis  grâce  à  la  ruse,  au  déguisement,  à  l'isolement  où 
il  se  trouvait,  ce  qui  lui  permettait  d'aller  «  en  tapinage  »  : 

La  fuissent  bienséant  biau  fait  sans  menacier,  (45) 

On  ne  peut  d'ailleurs  que  souligner  ces  faiblesses,  qui  don- 
nent à  Baudouin  un  caractère  assez  vivant  mais  moins  héroïque, 
semble-t-il,  que  celui  de  Roland. 

Comme  bien  des  personnages  épiques,  et  comme  Roland  lui- 
même  encore,  il  est  susceptible  de  s'irriter  facilement,  entre 
dans  des  colères  qui  deviennent  querelles  parfois  rageuses,  par- 
fois sanglantes.  C'est  pour  cela  qu'il  se  sent  brusquement  piqué 
au  vif,  si  Bérart  lui  rapporte  les  propos  ironiques  de  Sébile  ; 
il  se  révolte  contre  les  paroles  de  Charlemagne,  ou  contre  les 
décisions  dernières,  peu  avant  l'achèvement  du  pont,  quand  il 
croit  certaines  réflexions  de  Charles  dictées  par  son  conseiller 
Naymes.  En  somme  il  est  très  souvent  irrité  ;  et  seule  Sébile 
va  apaiser  cette  âme  ;  car  après  son  mariage,  nous  ne  verrons 
plus  guère  le  courroux  de  Baudouin  s'exercer  autrement  que 
contre  les  Saxons  ;  il  riposte  donc  avec  colère  aux  paroles  de 
ceux  qui  l'ont  raillé,  tout  en  constatant  que  Charles  avait 
quelque  grief  légitime  contre  lui  : 

Se  correcié  vos  ai,  vangier  vos  en  volez^  ^46) 

il  constate  amèrement  qu'il  est  «  ramponez  >i,  et  se  retire,  tel 
Achille,  sous  sa  tente  ;  chose  bien  remarquable,  en  une  société 


143)  L.  130,  V.  3154-3166. 

(44)  L.  125.  V.  2884-2886. 

(45)  L.  132*,  V.  3234. 

(46)  L.  132,  V.  3664. 
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chevaleresque,  c'est  «  sanz  congié  prandre  »  qu'il  est  parti  (47). 
Dans  les  lamentations,  les  plaintes  et  les  prières  qu'il  lance, 
lorsqu'il  «  se  démente  »,  il  va  jusqu'à  oublier  tout  respect  pour 
Charlemagne  ;  il  l'injurie  aussi  cruellement  que  possible  (il  est 
vrai  que  c'est  hors  de  présence  de  l'empereur)  : 

Molt  est  fel  Km,  qant  ensi  me  tormente. 

De  fel  bastart  doit  bien  fors  issir  félonne  ente.  (48) 

Et  quelque  t^mps  plus  tard,  lorsque,  sur  le  point  de  revenir, 
il  verra  son  projet  de  retraite  dangereusement  menacé  par  les 
Saisnes,  il  reprendra  contre  Charles,  non  plus  l'accusation  de 
bâtardise  (49)  (que  seuls  jusqu'alors  lui  lançaient  les  Saxons', 
mais  celle  de  la  responsabilité  des  malheurs  de  la  France  :  le 
fils  de  Ganelon  accuse  Charles  . 

Par  ton  forfait  fu  mort  Rolanz  et  Olivier.  (50) 

Il  se  laisse  aller  aux  menaces  les  plus  terribles.  Il  veut  fair& 
plier  à  l'empereur  «  les  costes  ens  el  vantre  ». 

Enfin  par  deux  fois,  dans  des  circonstances  un  peu  analo- 
gues, et  qui  ont  fait  croire  à  l'interpolation,  il  profite  de  son 
déguisement  de  Saxon  pour  combattre  contre  les  Français  qui 
l'ont  irrité  ;  Bérart  d'abord,  Charlemagne  ensuite.  Il  lui  arrive 
même,  avant  de  combattre  l'empereur,  de  prier  pour  obtenir 
la  grâce  de  se  venger  sans  compromettre  l'honneur  du  vieux 
roi. 

C'est  qu'à  de  multiples  causes  d'irritation  se  joint  une 
jalousie  assez  bien  dessinée,  mais  qui  différencie  fâcheusement 
Baudouin  de  Roland.  Roland  et  Olivier,  rivaux  de  gloire,  mais 
égaux  en  qualités  et  en  prouesses,  ne  pouvaient  que  se  disputer 
la  préséance  ;  le  combat  fameux  des  deux  héros  dans  Girart  de 
Viane  n'était  que  la  consécration  de  cette  égalité,  qui  finit  par 
être  fraternité  d'armes.  Et  tous  deux  restent  grands  ;  leur 
émulation  n'a  que  de  grandes  causes.  Il  semble  au  contraire 
que  Baudouin  s'abaisse,  dans  sa  conscience  de  la  rivalité  qui 
le  dresse  contre  Bérart.  Si  ce  dernier  a  pratiquement  gagné  la 
bataille,  au  gué  de  Morestier,  Baudouin  se  sent  piqué  au  vif. 


(47)  V.  3580. 

(48)  L.  133,  V.  3591-92. 

(49)  C'est  naturellement,  suivant  le  thème  pris  par  Bodel  à  ses 
sources,  la  bâtardise  de  la  race  dont  il  est  question  ici  :  il  s'agit  en 
réalité  de  la  bâtardise  d'Anséîs. 

(50)  L.  149,  V.  4073. 
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Si  Bérart  veut  lui  faire  un  cadeau,  il  le  repousse  avec  hauteur  ; 
les  deux  fois,  sa  jalousie  se  traduit  de  façon  chevaleresque,  par 
un  départ  précipité  vers  un  nouvel  exploit.  Mais  il  ne  tient  pas 
à  Baudouin  que  Bérart  soit  encore  en  vie  : 

A>  //  doi  savoir  gré  de  ce  que  je  sui  vis,  (51) 

Car,  sous  son  armure  étrangère,  il  lui  arrive  de  porter  des 
coups  où  nous  sentons  Tassouvissement  de  sa  vengeance  (52). 

Il  est  vrai  que  Baudouin  se  repent,  promet  à  Bérart  répara- 
tion, regrette  son  gest-e  ;  enfin  il  lui  montre,  en  particu- 
lier dans  les  circonstances  mêmes  de  sa  mort,  sa  fidélité  dans 
le  compagnonnage  : 

«  Sire  »,  disi  Baud,  a  tous  sui  près  et  garnis 
K'amendise  l^n  face  au  îos  de  ses  amis. 
Et  après  iamendise  li  créant  et  plevis 
Amour  et  compaignie  an  ce  félon  pays  »  (53) 

Car  l'amitié  de  Roland  et  de  Baudouin  dans  le  Guitalm  a 
inspiré  Bodel  ;  on  sait  que,  dans  cette  chanson  de  geste  ou  du 
moins  dans  ce  que  nous  en  devinons,  Roland  avait,  pour  son 
demi-frère  Baudouin,  une  affection  très  vive  ;  elle  se  manifes- 
tait dans  leur  rencontre  ;  dans  certains  exploits  accomplis  en 
commun  ;  enfin  dans  le  secours  que  le  plus  fort  apportait  à 
l'autre,  si  Baudouin  se  trouvait  en  difficulté.  Ici,  visiblement, 
Bodel  s'en  est  souvenu.  Et  c'est  dans  la  continuation  de  A 
qu'on  le  sent  le  mieux  :  lorsque  Baudouin  est  marié,  il  songe 
aussi  à  assurer  le  bonheur  de  celui  qui  a  été,  par  sa  bravoure 
et  ses  exploits  galants  et  guerriers,  son  rival.  Et  c'est  lui  qui 
demande  à  Charlemagne  d'unir  Bérard  et  Helissant  (54). 

Dans  les  diverses  chansons  de  geste,  le  compagnonnage,  ou 
fraternité  d'armes,  se  traduisait  mieux  que  par  une  sorte  de 
sympathie  bourgeoise  pour  le  bonheur  conjugal  d'un  compa- 
gnon de  combat  (55). 

Mais,  ne  l'oublions  pas,  Baudouin  conçoit  une  si  grande 
douleur  de  la  mort  de  cet  ami,  qu'il  recherche  avec  passion 
la  vengeance  ;  et  c'est  précisément  Fieramor  qu'il  attaque  : 


(51)  L.  Il,  continuation  de  .4,  v.  35. 

(52)  L.  157,  V.   4314-4316. 

(53)  L.  2,  continuation   de  A,  v.   53-5d. 

(54)  Continuation  de  A,  1.  27,  v.  930  et   suiv. 

(55)  Voir  à  ce  sujet  Tétude  de  Flach,  «  Le  compagnonnage  dans  les 
chansons  de  geste  >.  («  Etudes  romanes  dédiées  à  Gaston  Paris  »,  Paris, 
1891;  C.R.  dans  la  Romania,  XXII,  p.  145.) 
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fie  dex  »,  dit  B,,  «  par  tes  douces  pitiez. 
Par  ton  plaisir  me  soit  hui  li  dons  otroiés 
Que  par  moi  soit  conquis^  cist  max  glos  renoiez 
Qi  Berart  a  ocis  dont  est  dues  et  péchiez  !  s  (56) 

Et  c'est  précisément  ainsi  qu'il  trouvera  la  mort  en  plein 
combat. 

Nous  venons  de  le  voir  prier,  et  Ton  peut  se  demander  pour- 
quoi nous  n'avons  pas  indiqué,  parmi  les  traits  les  plus  tradi- 
tionnels, le  sentiment  religieux  chez  Baudouin.  Tout  héros 
épique  médiéval,  comme  l'ont  montré  habituellement  les  cri- 
tiques, est  essentiellement  un  héros  chrétien  ;  c'est  par  piété 
qu'il  accomplit  ses  exploits  ;  et  le  combat  contre  l'Infidèle  est 
un  combat  pour  Dieu  et  pour  la  «  creslienne  loi  ».  Mais,  coura- 
geux guerrier,  quelque  peu  «  glorieux  »,  de  ses  exploits,  suscep- 
tible, voire  irritable,  même  contre  son  oncle,  et  parfois  presque 
révolté,  jaloux  enfin  de  quiconque  peut  porter  tort  à  sa  répu- 
tation, et  par  suite  rival  avant  d'être  compagnon  de  Bérart, 
Baudouin  n'a  qu'une  piété  quelque  peu  conventionnelle.  On 
ne  dirait  pas  qu'elle  se  trouve  l'un  des  mobiles  essentiels  de 
son  activité  guerrière.  Certes,  il  est  plus  préoccupé  de  son 
honneur  terrestre  que  de  sa  gloire  céleste.  Baudouin  le 
comte  (57)  ou  le  contor  (58"»  devient,  dans  la  deuxième  partie, 
lors  de  la  première  victoire  sur  les  Saisnes,  le  roi  Baudouin  (59), 
ît  cette  montée  aux  honneurs  ne  lui  déplaît  pas.  Nous  le  voyons 
simple  compagnon  du  roi,  mais  déjà  respecté,  nous  l'aperce- 
vons servant  le  roi  à  table  «  de  la  coupe  d'or  mier  »  (60). 

Mais  là-dedans  aucun  rôle  religieux  n'apparaît  ;  ce  n'est  pas, 
cependant,  que  Baudouin  soit  dépourvu  de  piété.  Il  se  signe 
îu  moment  de  franchir  la  Rune  pour  la  première  fois  (v.  1528), 
DU  il  se  recommande  au  «  vrai  père  Jhesu  »  quand  il  la 
repasse  (v.  3850)  ;  mais  ce  n'est  pas  l'amour  de  Dieu,  c'est 
l'amour  de  Sébile  (61)  qui  l'a  poussé,  comme  il  inspirera  aussi 
son  second  exploit.  Il  songe  bien  à  Dieu,  quand  il  revient  de 
tuer  Baudamas,  et  qu'il  s'est  procuré  l'anneau  de  Sébile  : 

Doucement  de  bon  cuer  va  Damedieu  proiant 
Se  de  mort  l'a  geté,  c'or  li  face  garant.  (62) 


t^6)  L.  252,  V.  6840-6843. 

(57)  L.  206,  V.  5653. 

(58)  L.  205,  V.  5649. 

i59)  L.  220.  V.  6042,  ♦  noviaz  rois  de  Saisonne  »;  v.  5017,  6305, 
5415,  6465,  6958,  7191. 

(60)  L.  132*,  V.  3214. 

(61)  L.  74,  V.  1631. 
<6Î^)  L.  154,  V.  4217. 
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Tout  à  coup,  Baudouin  va  longuement  prier  ;  il  invoquera, 
comme  Olivier  devant  Fierabras,  ou  comme  Guillaume  devant 
le  champion  sarrasin  Corsolt,  non  seulement  Dieu,  mais  toute 
rhistoire  humaine  du  Christ  ;  à  quoi  tend  cet  évangile  ?  A 
accompagner  une  demande  étrange  ;  il  veut  prémunir  son 
oncle,  et  il  reconnaît  qu'il  a  mauvaise  intention,  car  il  n'a 
pas  oublié  sa  rancune  : 

Et  je  sui  tant  malvais  et  encriemé  jelon^ 
Que  de  som  bien  li  vœîl  randre  mal  gueredon  ; 
Ne  ne  puis  en  mon  cuer  trouer  nule  raison 
Par  qoi  pardoner  puisse  Vire  ne  la  tençon^ 
Dessi  la  qe  je  aie  fera  sor  som  blazon.  (63) 

Que  souhaite-t-il  donc  ?  De  pouvoir  le  punir  sans  causer  de 
tort  ni  à  l'honneur  de  Charles,  ni  à  sa  propre  renommée,  à 
lui,  Baudouin. 

Qe  Karles  n'i  ait  honte,  ne  je  trop  vilain  son.  (64) 

On  ne  saurait  dire  que  ces  sentiments  soient  exactement 
chrétiens.  Ils  sont  plutôt  ceux  d'un  guerrier  qui  est  passion- 
nément attaché  à  son  honneur  et  n'oublie  pas  facilement  ses 
rancunes. 

Il  lui  arrive  encore  une  fois,  dans  cette  partie,  de  remercier 
Dieu  ;  c'est  au  moment  où  des  nouvelles  lui  parviennent  de 
Sébile,  et  où  il  s'estime  sûr  de  l'amour  de  celle-ci  (65)  : 

Qant  B,  Ventant,  de  bon  cuer  deu  ancline. 

Il  est  avant  tout  homme  d'action  .Et  c'est  pourquoi,  dans  la 
deuxième  partie,  on  évoquera  son  procédé  guerrier  de  conver- 
sion ;  le  simple  choix  donné  aux  Saisnes,  entre  le  baptême  et 
la  mort  (66).  On  l'entendra  prendre  à  témoin  Dieu  que  son 
gouvernement  sur  la  «  Saissoigne  »  a  duré  trop  peu  de 
temps  (67).  Il  le  remercie  quand  Charlemagne  approche  : 

He  dexj  a  dist  li  niés  K.,  »  biaux  père  creator, 
Ancor  me  vangera  de  la  gent  paienor  !  (68) 


(63)  L.  156,  V.  4270-4274. 

(64)  V.  4286. 

(65)  L.  140,  V.  3785. 

v66)  Continuation  de  .4,  v.  904-906. 

(67)  L.  221,  V.  6063. 

(68)  L.  239.  V.  6501-6502. 
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Il  est  cependant  disposé,  tout  comme  les  chevaliers  chrétiens 
de  toutes  les  épopées,  à  épargner  le  Sarrasin  Fieramor  si  ce 
dernier  accepte  le  baptême  pour  lui  et  son  peuple  : 

Je  te  menrai  o  moi  au  roi  d'Aiz-la-Chapele, 
Si  ferons  batoier  ceste  gent  qui  révèle.  (69) 

Et  son  dernier  geste  de  guerrier  sera  d'invoquer  les  saints 
pour  mieux  frapper  l'Infidèle  qui  refuse  de  se  convertir  : 

Se  dieu  plaist  et  ses  sainz,  sor  vos  le  vangeron,  (70) 

Enfin,  lors  de  sa  mort,  il  fait  une  admirable  prière  où  il 
rappelle  traditionnellement  la  passion  du  Christ  ;  quelques  vers 
ont  une  certaine  beauté  religieuse  ;  mais  ce  ne  sont  pas  les 
derniers  qu'il  prononce  : 

Ansi  corn  ce  est  voir^  biaus  père  droiturier, 
dardez,  se  il  vos  plaist,  de  mort  et  d'ancombrier 
Km.  mon  oncle  qui  tant  m'a  eu  chier  ; 
Et  reçoi  m'ame  en  pais,  com  de  ton  chevalier 
Qui  por  la  vostre  amor  aauerre  et  porchacier 
/Il  so/erte  ma  char  a  dolor  detranchier.  (71) 

La  fin  de  Roland  était  d'ailleurs  entourée  d'une  sorte  d'auréole 
merveilleuse,  et  les  anges  y  assistaient  ;  mais  celle  de  Bau- 
douin, tout  humaine,  est  encore  celle  d'un  guerrier.  Il  meurt 
en  frappant  un  Saxon  qui  l'avait  (comme  tel  impudent  Sarra- 
sin de  Roncevaux)  attaqué  par  surprise,  croyant  qu'il  était 
incapable  de  défense. 

Baudouin  amoureux. 

Quel  est  donc  ce  sentiment  plus  puissant  qui  apparaît  chez 
lui,  et  n'était  qu'à  peine  indiqué  chez  Roland  ?  C'est  l'amour. 
Baudouin  est  un  guerrier,  un  chef,  un  héros  de  la  croisade 
contre  les  Sarrasins  ;  mais  surtout  un  amoureux  ;  s'il  est  un 
homme  de  guerre,  il  est  aussi  un  chevalier  galant  ;  un  amant 
chevaleresque,  sinon  courtois  ;  enfin  un  mari  fidèle  et  confiant. 

D*autres  encore  étaient  présentés  comme  amoureux,  tel  Gai- 
don  ;  d'autres  jouaient  leur  rôle  d'époux  fidèle,  que  consolait 
leur  femme,  tel  Guillaume.  Mais  ici,  nous  avons  une  nou- 
veauté ;  le  personnage  trouve,  dans  la  présence  de  la  femme. 


(69)  L.  253,  V.  6868-6869,  mss.  R  et  L;  k-  ms.  I,  et  par  suite  l'éd. 
Stcngel,  portent  :  <  si  ferons  batoier  ceslc  gente  pucele  >  (ce  qui,  pour 
être  plaisant,  n'a  aucun  lien  logique  avec  le  reste  de  la  laisse). 

^70)   L.  254,  V.  6897. 

(71)  L,  257,  V.  6988-6993. 
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un  réconfort,  un  encouragement.  Il  se  prête  à  certaines 
épreuves,  pour  se  faire  admirer  d'elle,  pour  conquérir  son 
amour  ;  et  il  affronte  plusieurs  périls,  comme  en  une  sorte  de 
tournoi  oii  Ton  veut  se  montrer  valeureux,  devant  les  dames. 

D^ailleurs,  Bodel,  presque  toujours  soucieux  de  donner  des 
motifs  moraux  à  ses  développements,  ou  des  motifs  logiques 
aux  actes  de  ses  personnages  trouve  généralement  plusieurs 
raisons  aux  gestes  de  Baudouin  ;  s'il  désobéit  à  Charles  afin 
de  rivaliser  avec  Bérart,  on  nous  dit  : 

Amors  et  hardemenz  et  ire  entre  ces  trois 

Li  enortent  a  faire  molt  mervillos  derroiz,   (72) 

On  voit  que  le  poète  n'oublie  ni  le  désir  légitime  d'accomplir 
des  exploits  audacieux,  «  le  hardemenz  »,  ni  la  colère,  passion 
forte  chez  Baudouin.  Il  explique  encore  plus  loin  : 

Force  d\imors  le  mainne  ou  onqiies  n'ot  raison.  (73) 

Et  ainsi,  nous  savons  que  l'amour  le  mène  à  la  folie. 

Quel  est  donc  cet  amour  de  Baudouin  ?  Est-il,  en  son  principe 
et  dans  ses  développements,  très  semblable  à  l'amour  courtois  ? 
Ou  a-t-il  des  traits  originaux  ?  Force  nous  est  de  dire  que,  si 
Bodel  a  subi  l'influence  de  la  «  matière  de  Bretagne  »,  il  a 
une  conception  personnelle  de  la  passion  masculine. 

Tout  d'abord,  nous  sommes  au  temps  des  tournois,  des 
«  cembiaus  »,  de  la  chevalerie  ;  il  y  a  un  certain  goût  pour  la 
galanterie  chez  Baudouin,  comme  d'ailleurs,  semble-t-il  chez 
tous  les  guerriers  de  l'armée  de  Charlemagne  ;  il  voit  les  «  trez 
as  dames  »  et  ignore  encore  la  présence  de  la  reine.  Mais,  pour 
cette  chasse,  il  a  été  coquet  et  il  s'est  attardé.  Sa  préparation 
ne  nous  est  pas  donnée  comme  volontaire,  mais  comporte  peut- 
être  une  très  vague  intention  d'aventure  chez  Baudouin.  Bien- 
tôt, la  curiosité  va  préparer  l'amour.  Si  Helissant  l'appelle, 
c'est  au  nom  de  la  reine  ;  peut-être  y  a-t-il  déjà  ici  une  sorte 
de  conception  de  l'obéissance  courtoise  ;  mais  une  chose  est 
certaine  :  Baudouin  est  sérieux.  Il  est  en  même  temps  courtois, 
ou  du  moins  désire  le  devenir  : 

Molt  se  tient  a  vilain  et  celi  a  cortoise, 

Qui  si  li  ntmantoit  son  los  et  sa  prooise.  (74) 


(72)  L.  126,  V.  2936-2937. 

(73)  L.  127,  V.  2950. 

(74)  L.  70,  V.  1521-1522. 
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Toutefois,  les  motifs  nous  sont  détaillés  avec  soin  : 

Si  passera  il  outre  por  veoir  lor  covine,  (75) 

Seulement,  dès  cet  instant,  il  a  regardé  Sébile  ;  il  a  vu  la 
beauté  de  la  reine,  rehaussée  par  Téclat  de  ses  vêtements.  Il 
est  épris  : 

Son  cuer  et  s'amour  H  doue  a  bone  estrine,  (76) 

Nous  apercevons  bien,  au  début,  une  certaine  hésitation, 
déclarée  avec  franchise,  mais  sans  préoccupation  de  courtoisie 
ni  d'orgueil  : 

Dame,  dist  Baudouin^,  la  voie  est  molt  estraingne  : 
IS/'i  a  pont  ne  passage  de  pierre  ne  de  laingne.., 
Ja  n'i  passera  hom,  se  parfont  ne  s'i  baigne,  (77) 

Quelc^ues  instants  plus  tard,  l'amour  est  joint  à  la  prouesse  : 

D'amor  et  de  proesce  toz  li  ciiers  li  anvoise,  (78) 

Lorsque  Baudouin  sera  revenu,  il  sera  flatté  d'avoir  été 
remarqué  par  la  reine  ;  certes,  il  en  est  déjà  amoureux.  Mais 
il  en  tire  une  certaine  vanité,  et  il  racontera  à  Charlemagne 
et  ses  exploits  et  sa  bonne  fortune  (79).  Cela  n'est  pas  exacte- 
ment courtois  ;  la  discrétion  doit  être  recommandée  à  l'amant. 

Mais  il  se  joint,  à  cette  joie  d'amour-propre,  un  secret  besoin 
de  se  justifier  ;  il  sent  qu'ayant  enfreint  la  consigne,  il  doit 
donner  une  explication,  sinon  militaire,  du  moins  patriotique, 
de  ses  actes  ;  et  c'est  pourquoi  nous  le  voyons  avancer  cette 
généralisation  qui  vient  d'une  timidité  inavouée  plutôt  que 
d'une  modestie  qu'il  ignore  : 

7"or  //  mons  doit  prisier  son  sens  et  sa  doctrine, 
l/anior  de  cex  de  France  en  son  cuer  enracine.  (80) 


V.75)  Ms.  L,  1.  69,  V.  1518  x.  (cette  laisse  n'est  pas  comptée  en  chiffres 
dans   Téd.  Stengel;   le  ms.   T  Ta  omise,  mais  le   ms.  L  l'avait). 

(76)  L.  69. 

(77)  L.  68,  V.  1515-1518. 

(78)  L.  70,  V.  1526. 

(79)  L.  74,  V.  1628-1629. 

i'80)  L.  74,  V.  1633-34.  Il  est  certain  d'ailleurs  que  ces  deux  vers 
n'ont  pas  seulement  pour  but  de  justifier  la  première  désobéissance 
de  Baudouin,  mais  aussi  d'avertir  le  public  que  Sébile  a  des  qualités 
appréciées  des  Français,  et  de  préparer  les  csprils  à  ce  qui  nous  est 
un  peu  pénible,  mais  qui  était  certainement  approuvé  du  public  d'alors  : 
la  trahison  de  Sébile. 
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Dès  lors,  les  sentiments  de  Baudouin  seront  un  mélange 
assez  complexe  de  fierté,  d'ambition  chevaleresque  à  l'égard 
de  Sébile,  de  galanterie  courtoise,  de  tendresse  et  de  passion 
sensuelle.  Certes,  il  est  heureux  de  veiller,  la  nuit  où  l'on 
s'attend  à  une  attaque,  en  face  du  tref  de  Sébile  ;  il  est  d'autant 
plus  heureux  que  l'amour  de  la  reine  pour  lui  a  certainement 
amené  celle-ci  à  donner  des  renseignements  à  Charlemagne. 

Or,  le  choix  de  cette  place  lui  évitera  toute  action  militaire. 
Il  est  alors,  nous  l'avons  vu,  piqué  au  jeu.  Mais  son  amour 
y  est  pour  quelque  chose.  Quand  il  part  pour  rivaliser  avec 
Bérart,  c'est  un  peu  de  folie  amoureuse  : 

L'amors  de  la  rolne  son  duel  li  renovele,  (81) 

C'est  qu'il  veut  dépasser  les  autres  pour  être  remarqué  d'elle, 
et  en  somme  pour  mériter  l'amour  de  la  reine.  Cette  recherche 
de  la  perfection  chevaleresque,  qui  fait  de  l'amour  un  stimu- 
lant du  courage  guerrier,  c'est  un  sentiment  universel  ;  il 
n'appartient  pas  seulement  au  Moyen  Age,  et  on  le  retrouverait 
certainement  de  nos  jours  (82). 

Pour  Baudouin,  il  porte  au  plus  haut  ippint  son  héroïsme 
personnel  :  il  ira  jusqu'à  dire  que  plus  la  difficulté  est  grande, 
plus  il  est  heureux.  Cela  devient  pour  lui  un  plaisir  et  comme 
un  jeu  ;  la  guerre  devient  un  tournoi  sous  l'œil  des  dameg";  et 
c'est  d'ailleurs  ainsi  que  l'épopée  devient  roman.  Résumant 
son  amour,  en  des  termes  passionnés,  Baudouin  dit  à  son  oncle 
dans  une  admirable  conclusion  de  laisse  : 

delà  est  mes  trésors  ; 
Ce  qui  griés  est  as  autres^  m'est  solas  et  depors.  (83)       , 

Il  faut  ajouter  que  l'amour  chez  Baudouin  est  aussi  le  goût 
du  «  donoi  »,  du  «  donoier  »  ;  c'est-à-dire  d'une  sorte  de  flirt 
où  se  mêlent  les  entretiens  galants,  déjà  quelque  peu  sensuels, 
et  les  cadeaux  élégants,  preuve  de  bravoure  et  de  générosité  ; 


(81)  Leçon   du  ms.  L,  1.  103,  v.   2284. 

(82)  Que  Ton  relise,  si  l'on  veut  en  voir  une  analyse  vivante  et 
moderne,  le  très  beau  passage  des  Hommes  de  bonne  volonté  de 
J.  Romains,  tome  XVI,  p.  231-232  (éd.  Flammarion,  1938).  <  Il  y  a  celui 
qui  se  dit  :  «  Les  femmes  regardent...  elles  regardent  si  je  pars  aussi 
bien  que  les  autres,  elles  regardent  si  je  fous  le  camp...  elles  regardent 
si  je  ne  vais  pas  me  planquer  dans  ce  trou  d'obus  pendant  que  les 
copains  continueront...  >  Dans  la  discussion,  l'auteur  prend  soin  de 
préciser,  par  la  boucbe  de  son  bcros,  que  ce  sentiment  est  très  fort 
chez  des  êtres  jeunes;  il  est  certain  qi:'il  est  très  populaire,  et  n'est 
pas  forcément   «  courtois  ». 

(83)  L.  105,  V.  2346-47. 
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ainsi,  immédiatement  après  son  premier  combat,  contre  Adan 
d'Alenie,  Baudouin  donne  à  Sébile  le  «  blanc  destrier  »  du 
guerrier  qu'il  vient  d'occire  (84). 

C'est  encore  galanterie,  que  ces  passages  4m  Baudouin  essaie 
de  deviner  les  sentiments  profonds  de  celle  qu'il  aime,  en 
profitant  de  son  déguisement  pour  épier  ses  jeux  de  physio- 
nomie ;  ce  scHit  là  d«s  scènes  de  comédie.  Car  les  déguisements 
sont  fréquents  dans  Tépopée,  nous  l'avons  dit.  Mais  ce  qui  est 
romanesque,  c'est  l'utilisation  psychologique  du  déguisement, 
c'est  la  scène  où  Baudouin  attend,  sous  son  masque  de  Saxon, 
les  réactions  de  Sébile  qui  ne  l'a  pas  reconnu  ;  va-t-elle  sourire 
à  celui  qu'elle  prend  pour  son  compatriote  ?  Va-t-elle  au  con- 
traire s'inquiéter  du  sort  de  celui  qu'elle  doit  aimer,  qu'elle 
avait  l'air  d'aimer  ? 

Elle  interroge  ;  elle  joue  le  rôle  de  la  Saxonne  qui  s'intéresse 
au  combat  d'un  Saxon.  Et  il  parle  deT  son  amour  en  prêtant 
un  double  sens  à  ses  paroles,  comme  s'il  était  Justamont.  Alors 
la  peur  et  la  pitié  changent  l'attitude  de  Sébile,  et  le  poète  se 
complaît  à  nous  dessiner  ce  tableau,  avec  un  sourire  attsndri  : 

/  pelit  est  pansivCj  s'esi  ses  vous  abaissiez. 
B.  raperçoii,  n'Vn  est  pas  correciez  ;  (85) 

De  même,  par  une  autre  attitude  également  feinte,  mais 
inverse  de  la  première.  Sébile  laisse  son  amant  s'irriter.  Elle 
fait  semblant  de  lui  refuser  son  anneau,  et  de  s'indigner  de 
sa  demande.  Et  elle  lui  dira,  sans  qu'il  s'en  étonne  : 

«  Biaiis  doz  amis^  essaier  vos  voloie  ».   (86) 

Est-ce  dans  cet.  échange  de  cadeaux,  de  galanteries,  de  jeux 
conventionnels,  d'épreuves,  que  réside  l'amour  de  Baudouin  ? 
Non,  certes  ;  il  est  plus  profond.  Déjà  on  sentait,  dans  ce  doux 
regard,  sur  lequel  le  poète  attire  l'attention  du  lecteur,  une 
sincérité  réelle.  Mais  Baudouin  est  aussi  un  -  personnage  de 
chair  ;  et  sollicité  par  une  femme  sensuelle,  il  l'aime  d'une 
passion  sensuelle  ;  elle  ne  paraît  pas  au  premier  abord  : 

Assez  i  oi  parlé  d'amor  et  de  dnnoi.   (87) 


(84)  L.  72,  V.  1853.   D'autres  aussi   inuUiplient   les   dons  :   que   l'on    se 
souvienne   du   faucon  donné   par   Aufart   à    la   reine    L,ucaire. 

(85)  L.  144,  V.  3917-3918. 

(86)  L.  147,  V.  3994. 

(87)  L.  71,   V.   1560. 
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Cependant,  tous  les  manuscrits  ajoutent  cette  note  discrèie 
et  précise  à  la  fois  : 

Baisié  et  acolé  doucement  en  requoi,  (88) 

Il  est  certain  que  plusieurs  des  réflexions  de  Baudouin  sem- 
blent inspirées  par  le  plus  pur  amour  courtois  : 

Dame^  dist  Baudouin»,  an  vos  maint  la  richoise.  (89) 


des  or  en  avant  à  vos  servir  m'otroi, 
Et  no  bon  poëz  faire  de  mon  cors  et  de  moi.  (90) 

Par  dieu,  je  net  lairoie  pour  Vor  de  Bonivent 
Que  je  ne  passe  Rune  —  ne  puet  estre  autrement 
Pour  reveoir  celi  qui  au  mien  escient 
Est  de  bonté  rubis,  de  biauté  ensement,  (91) 

Et  lorsque  Sébile  Taura  éprouvé  pour  la  première  fois,  en 
chargeant  Bérart  de  plusieurs  messages  ironiques,  elle  donnera, 
elle  aussi,  une  définition  courtoise  de  l'amour  : 

droiz  est  c'on  vos  essait. 
Amors  vieut  c'on  la  serve  et  losange  et  apait.  (92) 

Mais  chaque  fois  que  les  deux  amants  se  rencontrent,  le 
poète  nous  montre  Télan  de  passion  qui  les  jette  aux  bras  l'un 
de  l'autre  : 

Ses  bras  li  giete  au  col  sanz  nule  arrestison  ; 
Amedui  s'antrebesent,  qant  a  chascun  fu  bon.  (93) 

A  cet  mot  s'entrcb(usent  ci  demainent  grant  joie.  (94) 

Le  poète  va  même  jusqu'à  donner  cette  précision  de  décence  : 
A  cest  mot  s'antrebaisent,  n'i  ot  autre  meffait.  (95) 

On  ne  peut  que  souligner,  dans  ces  conditions,  T  importance 
du  propos  de  cet  espion  de  Guiteclin  qui  vient  lui  dire  avoir  vu 
Baudouin 

Enz  et  tré  la  roïne  baisant  par  amisliez. 
Plus  en  fait  son  voloir  que  vos  ne  feîssiez.  (96) 


(88)  Ibid.,   y.    1560  (ARL). 

(89)  L.  70,  V.  1538. 

(90)  L.  71,  V.  1543-1544. 

(91)  L.  76  (mss.  A   et  L),  v.  22-25. 

(92)  L.  128,  V.  3025-3026. 

(93)  L.  127,  V.  3013-3014. 

(94)  L.   147,  V.  4007. 

(95)  L.  128,  V.  3027. 

(96)  L.  148,  V.  4023-4024. 
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Mais  ici  encore,  l'auteur  ne  manque  pas  de  nous  montrer 
rirritation  de  Baudouin,  qui  va  jusqu'au  désespoir,  lorsqu'à 
Tanimosité  certaine  de  Charles,  il  croit  que  vient  s'ajouter 
r indifférence  de  celle  qu'il  appelle  déjà  «  la  Sarrasine  ».  Tous 
les  lieux  communs  de  la  misogynie  défilent  immédiatement  : 

Feble  chose  a  en  famé  et  de  povre  corine, 

MoU  gaste  de  son  tans  qi  Vansaingne  et  doirine.  ^^97) 

C'est  que  Baudouin,  ici  encore,  n'est  pas  le  véritable  amant 
courtois.  Il  est  pris  du  désir  de  réaliser  un  exploit  ordonné  par 
Charlemagne,  et  il  agit  plus  par  une  espèce  de  point  d'honneur 
que  par  passion  amoureuse.  Ailleurs,  au  contraire,  c'est  bietx 
l'amoureux  qui  apparaît,  mais  un  amoureux  assez  souvent 
soucieux  des  réalités  charnelles. 

De  plus,  Baudouin,  à  la  différence  des  amants  courtois,  ne 
rêve  pas  d'un  amour  discret,  longuement  conduit,  avec  une 
femme  mariée  à  un  époux  qu'elle  n'aimerait  pas.  Il  rêve  depuis 
le  début  d'arracher  Sébile  à  la  religion  Sarrasine.  en  triom- 
phant de  son  époux.  La  mort  de  Guiteclin  va  lui  permettre  de 
voir  ses  vœuv  satisfaits.  Il  épousera  Sébile  ;  Charlemagne  ira 
jusqu'à  le  récompenser  par  la  couronne  de  Saxe.  Un  tel  événe- 
ment ressemble  étrangement  à  l'acquisition  d'un  fief,  puisque 
c'est  Sébile  qui  apporte  la  Saxe  même,  touie  conquise,  aux 
pieds  de  Charlemagne  (on  peut  en  juger  par  son  action  à 
Tremoigne). 

'  On  ne  s'étonne  donc  pas  que,  dans  le  gouvernement  de  la 
Saxe,  Baudouin  s'appuie  sur  Sébile,  et  sur  les  conseils  qu'elle 
lui  donne.  Dans  le  mariage  que  décrit  Bodel,  il  n'y  a  pas  seule- 
ment la  suite  de  l'amour  ;  celle-ci  apparaît  bien  encore  sous 
une  forme  sensuelle  : 

Son  cors  li  abandone  sanz  refuse  vîlainne,.,  (9{s) 

Ma4s  l'amour  aans  le  mariage  est  avant  tout  une  tendresse 
réfléchie  ;  c'est  le  partage  des  soucis  du  pouvoir  ;  que  l'on 
regarde  le  très  beau  tableau  formé  par  Sébile  accoudée  aux: 
genoux  de  son  m?.*-i  Baudouin,  et  le  conseillant  sagement  dans 
le  danger  qui  menace  la  capitale  saxonne  (99).  Lorsque  Bau- 
douin est  déjà  sûr  d'une  première  défaite,  il  craint  Sébile  ;  il 
ne  veut  pas  quitter  le  champ  de  bataille  sans  avoir  combattu 
longuement  : 


(97)  L.   145,  V.  3963-3964. 

(98)  L.  219,  V.  6020. 

(99)  L.  222,  V.  6086-6087   et    suix 
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Sébile  m  en  tenroit  a  failli  dormeor  : 

Anqui  ferrai  el  tas  tant  por  la  soie  amor.,.  (100) 

Pour  Baudouin,  comme,  dans  Aliscans,  pour  Guillaume, 
c'est  la  crainte  de  l'opinion  de  sa  femme  qui  est  Tun  des  mo- 
biles les  plus  puissants.  Mais,  tandis  que  Guillaume  conserve 
quelque  rudesse  et  quelque  énergie  farouche  (parfois),  Bau- 
douin paraît  un  peu  diminué.  Il  est  un  mari  tendre,  mais  aussi 
un  guerrier  dont  les  décisions  semblent  subordonnées  aux 
<;onseils  de  sa  femme,  qui  a  véritablement  des  qualités  d'énergie 
incomparables. 

Le  tableau  du  caractère  de  Baudouin  ne  serait  pas  complet  si 
nous  ne  constations  qu'il  reste  le  plus  admiré  et  le  plus  aimé 
des  héros,  dans  l'armée  française  elle-même. 

Dès  son  premier  exploit,  tous  parlent  de  lui  (ICI)  : 

fl  ffe  dex  »,  dist  Viins  a  Vautrey  a  com  a  fait  bêle  estrainne  !  > 

Ils  vont  même  jusqu'à  l'appeler,  avec  Bérart,  le  meilleur 
chevalier  au  monde  (102),  «  l'estandars  de  France  »  (103). 

Naymes  l'excuse,  quand  il  voit  l'empereur  irrité,  en  disant 
que  Baudouin  est  jeune  (104)  ;  mais  sa  valeur  en  est  accrue  ; 
Bérart  fait  à  plusieurs  reprises  son  éloge  (105).  Lorsqu'il  dit 
que  Baudouin  est  le  meilleur  chevalier,  il  ne  fait  que  traduire 
l'opinion  de  tous. 

La  mort  de  Baudouin. 

C'est  pourquoi  nous  le  rencontrons  dans  toutes  les  grandes 
actions  guerrières.  Et  c'est  également  pour  la  même  raison  que 
l'auteur  a  voulu  lui  donner  une  fin  pathétique  et  grandiose 
à  la  fois.  Seulement,  malgré  la  prière  émouvante,  malgré  le 
suprême  effort  pour  se  redresser  et  combattre  encore  (106), 
malgré  la  pose  qu'il  prend,  agenouillé  à  terre,  le  chef  tourné 
vers  l'Orient  (107),  malgré  le  dernier  geste  du  guerrier  tuanl 
un  Saxon,  nous  n'avons  pas  l'impression  de  grandeur  que 
nous  éprouvons  devant  la  mort  de  Roland. 


(100)  I.,  230,  V.  6283-6284. 

(101)  L.  76»  V.    1650-1655. 

(102)  L,  141*,  V.  3506. 
(103>  L.  141*,  V.  3511, 
(104)  U  130,   V.    3147. 

(10ô>  HarUcuIurinum    1.    122.   v.   2789. 

(106)  L.  257.  Y.  6962  et    suiv. 

(107>  P.îrct»    que    IH^ruiil    esl    la    Ttrre    sainte    (comme    TEspr.gne  esl, 
duns   !e  Roland,  h\   îcrre   erco'-i    oei-upêe   par   les   Sarrasins). 
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Cependant,  consolons-nous  ;  d'une  part,  Baudouin  a  parfois, 
50US  la  plume  de  Bodel,  des  pensées,  des  sentiments  poétiques  : 
lorsqu'il  est  sur  le  point  de  quitter  la  rive  saxonne,  après  son 
troisième  exploit,  la  mort  de  Justamont,  il  se  retourne  pour 
iroir  encore  les  lieux  : 

Vers  Sébile  regarde  qe  il  ol  tant  amee, 

Molt  H  plaist  a  mirer  le  lia  et  la  contrée  ;  (106) 

d'autre  part,  dans  un  dernier  trait  de  psychologie  bourgeoise 
Bt  humaine,  Bodel  a  voulu  que  Tultirae  pensée  de  Baudouin  ne 
fût  pas  pour  l'empereur,  ni  pour  la  France,  ni  pour  Dieu,  mais 
pour  celle  qu'il  aime  :  en  trois  vers,  il  rappelle  leur  aventure 
amoureuse,  le  baptême,  et  l'amour  qu'ils  ont  goûté,  pendant 
31  peu  de  jours  : 

i*oi  avons  eu  tans  por  no:  cors  delitier,  (103) 

Comment,  malgré  tous  ces  détails,  les  uns  humains,  les  autres 
émouvants,  Bodel  a-t-il  pu  nous  donner  une  impression  incom- 
plète de  ce  guerrier  qui  est  bien  cependant  le  protagoniste  ? 

Simplement  parce  qu'il  y  a  été  entraîné  par  la  conception 
même  de  son  sujet.  Il  voulait  grandir  Charlemagne  à  mesure 
qu'on  approchait  de  la  fin  ;  de  là  vient  que  Baudouin  montre 
parfois  un  certain  trouble  dans  le  combat  ;  c'est  Charles  qui 
le  ramène  au  sang-froid  (110).  Il  a  voulu,  et  c'est  là  le  mérite 
de  Bodel,  grandir  aussi  le  personnage  féminin  ;  puisque,  dans 
les  romans  les  plus  goûtés,  la  femme  occupait  une  grande  place, 
il  ne  la  lui  a  pas  ménagée  dans  ce  «  roman  épique  ».  De  là  vient 
que  Baudouin  en  a  encore  été  diminué.  Nous  verrons  que,  par 
souci  de  diversité  dramatique,  il  a  donné  un  très  beau  caractère 
à  Bérart;  Baudouin  lui  a  été  quelque  peu  sacrifié.  Nous  savons 
cependant  gré  à  Bodel  d'avoir  créé  un  personnage  vivant  qui, 
sans  avoir  l'unité  et  la  grandeur  d'un  Roland,  n'en  est  pas 
moins  complexe,  et,  somme  toute,  sympathique. 

Bérart. 

Dans  la  très  belle  étude  que  L.   Gautier  a  consacrée  aux 
grands  héros  de  la  geste  de  Charlemagne,  il  a  eu  cette  définition 


(108)  L.  151,  V.  4137-4138. 

(109)  L.  257,  V.  6997. 

(110)  L.  76. 
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magnifique  du  caractère  d'Olivier  :  «  Il  a.  je  pense,  toutes  les 
qualités  de  Roland,  sans  avoir  un  seul  de  ses  défauts  »  (111). 

Certes,  cette  réflexion  n'est  pas  tout  à  fait  exacte  ;  on  pourrait 
voir  en  Olivier,  même  dans  le  Roland,  des  traits  de  caractère 
qui  sont  bien  des  faiblesses  humaines  ;•  il  s'irrite  contre  son 
compagnon  d'armes,  surtout  à  la  fin  du  combat.  Mais  malgré 
tout,  il  reste  en  effet  un  héros  en  qui  la  raison  n'affaiblit  nulle- 
ment la  bravoure,  le  rival  de  Roland,  digne  de  mourir  sur  le 
même  champ  de  bataille  et  de  ne  plus  être  séparé  de  son  ami. 

En  dépit  de  toutes  ses  tendances  au  réalisme,  on  peut  dire  que 
Bodel  semble  avoir  conservé  une  physionomie  idéaliste  à  celui 
qui  est  1'  «  Olivier  »  de  son  héros  ;  si  Baudouin  a  certains 
défauts,  nous  verrons  que  Bérart  n'est  pas  loin  d'être  parfait. 
Dans  tous  les  cas,  les  diverses  scènes  (généralement  très  émou- 
vantes, et  dessinées  d'un  pinceau  délicat),  où  nous  le  voyons 
apparaître,  nous  le  présentent  comme  un  tout  jeune  homme  ;  et 
si  Baudouin  est  le  modèle  des  guerriers,  Bérart  est  la  physio- 
nomie idéalisée  du  jeune  guerrier,  du  bachelier,  du  jeune 
fiancé,  du  héros  prématurément  fauché  par  la  mort,  en  pleine 
gloire.  Toutes  sortes  d'analogies,  qui  ont  peut-être  traversé 
l'esprit  de  notre  écrivain,  si  familier  avec  l'ancienne  littérature 
épique  et  romanesque,  nous  permettraient  de  dire  de  lui  :  hardi 
comme  Aymeriet,  candide  et  fort  comme  Perceval,  et  comme 
lui  pur  dans  ses  mœurs  comme  dans  son  amour,  il  est  pareil 
à  Vivien  sur  le  champ  de  bataille  où  il  meurt  ;  mais,  comme 
Baudouin  était  un  Roland  amoureux,  Bérart  est  un  Vivien 
fiancé. 

Ainsi,  sur  chaque  plan,  les  vertus  de  Bérart  sont  parallèles 
à  celles  de  Baudouin,  dont  elles  suscitent  l'émulation,  et  même, 
nous  l'avons  vu,  la  jalousie  ;  mais  des  qualités  de  fraîcheur 
viennent  donner,  à  chacun  des  traits  de  son  caractère,  un 
charme  particulier  ;  Bodel  rivalise  ici,  par  l'esprit  chevaleres- 
que, avec  les  romanciers  courtois. 

Et  tout  d'abord,  Bérart  ne  saurait  rougir  de  son  père  :  on 
n'a  pas  à  nous  cacher  son  lignage  ;  il  est  jeune,  il  est  1'  «  en- 
fant »  Bérart  (112),  il  est  le  «  meschin  »  c'est-à-dire  le  jeune 
homme  (113)  ou  le  «  donsel  »,  le  damoiseau  (114),  et  quand  il 
vient  pour  la  première  fois  trouver  Charlemagne,  il  est  accom- 


(111)  Les   épopées  françaises,   Ile  volume,  p.   163. 

(112)  L.  82,   V.    1776,   1787;    1.   89,   v.   2195;    1.    131,   v.   3164;    1.   195,  v. 
54i9. 

(113)  L.  185,  V.  5118. 

(114)  L.  77,  V.   1670. 
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pagné  de  son  vieux  père,  Tierri  d'Ardeiine  (115).  Nous  avons 
déjà  vu  cette  figure  de  vieux  et  loyal  serviteur  du  roi  ;  mais  à 
ses  côtés  se  présente  aussi  la  «  duchoise  fiere  »  (116)  ;  elle  sait 
si  bien  évoquer  la  douleur  maternelle  (117)  que  tous  penseront 
à  elle  et  à  son  chagrin  lorsque  mourra  Bérart  ;  elle  l'aime  encore 
comme  un  petit  enfant  ;  et  elle  demande  qu'on  lui  rende,  vif 
ou  mort,  ce  corps,  qui  a  encore  les  grâces  de  l'adolescence. 

btrnrf  lor  fil  amaintienl  qui  a  rient  la  chiere.  (118) 

Tierri,  son  père,  lui  a  tracé  la  voie  ;  suivant  l'exemple  pater- 
nel, Bérart  sera  «  balilliere  ».  Il  sera  adoubé  chevalier.  Mais 
c'est  à  la  mère  que  revient  le  devoir  de  lui  donner  l'ultime  leçon 
de  morale,  et  c'est  la  leçon  de  la  courtoisie,  chantée  par  tous  les 
trouvères  :  certes,  il  est  bien  question  de  sagesse,  mais  aussi  et 
surtout  de  générosité  : 

Soiez  cor  lois  et  sages  et  de  doner  apris. 
Douez  or  et  argent^  et  le  vnir  et  le  gris  ! 
Que  doners  est  ta  chose  qui  plus  met  home  em  pris.  (119) 

D'abord,  devenu  l'homme  lige  de  Charles,  par  un  hommage 
solennel  qu'il  prête  à  genoux,  avec  une  grâce  juvénile,  le  fils 
du  «  chenu  »,  du  «  barbé  »  Tierri  d'Ardene,  va  être  armé  cheva- 
lier (120).  L'auteur  a  tellement  désiré  donner  à  Bérart  une  sorte 
d'auréole  de  pureté  et  de  courtoisie  que,  à  l'occasion  de  son 
adoubement,  nous  le  voyons  entouré  par  les  dames  ;  ce  sont 
elles  qui  choisissent  le  drap  de  ses  vêtements  ;  et  ici  nous 
pouvons  comparer  l'élégance  un  peu  mondaine  d'un  Baudouin 
à  la  beauté  symbolique  du  costume  de  chevalier  : 

/Les  dames  ont  antr'eles  d'un  riche  drap  vestu, 
Chauces  ot  de  brun  paite  et  drap  d'un  chier  bofu, 
Çainture  a  manbres  d"of\  si  ot  riche  tissu.  (121) 

Le  costume  ainsi  donné  par  les  dames  (qui  semblent  bien  être 
celles  qui  sont  venues  de  St-Herbert)  est  celui  dont  on  fait 
cadeau   au  jeune   bachelier  avant   l'adoubement  solennel  ;    il 


(115)  Peut-être    le    même    que    ce    Tierri    d*Argone    qui    parait    dans    le 
Roland,  v.  3083,  3534. 

(116)  L.  51.  V.  1135. 

(117)  L.  52,  V.  1160  :  «  Sovant  iert  de  sa  mère  eni  plorant  atenduz  >. 

(118)  L.  51,  V.  1136.  Il  est  vrai  que  le  manuscrit  L  dit  <  qui  a  hardie 
la  chiere  ». 

(119)  L.  53,  vv.    1168-1170. 

(120)  L.  85,  V.  1893;    cette    leçon,    adoptée    par    trois    manuscrits,    me 
paraît   meilleure  que   <   le   gentil   avoë   >    qui   se   trouve   dans   T. 

(121)  L.  82,  V.   1783-1785. 
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reçoit  tout  de  la  générosité  des  dames.  Après  quoi  Charles  et 
Naymes,  puis  le  roi  Lohot  (122),  lui  donneront  les  éperons,  le 
heaume,  le  cheval. 

Le  voici  chevalier.  Il  va  se  distinguer  immédiatement  ;  car, 
si  quelque  chose  le  différencie  de  Baudouin,  ce  n'est  ni  la 
bravoure,  ni  la  valeur  guerrière,  ni  même  la  témérité.  A  peine 
est-il  armé  chevalier,  que,  s'assurant  sur  les  étriers,  il  broche 
le  cheval  et  se  précipite  dans  la  Rune  ;  et  ceci  dans  une  course 
folle  : 

Droit  vers  Vaigue  de  Rune  a  son  eslais  tenu.  (123) 

Dès  le  premier  combat,  il  frappe  Brunamont  (124)  et  le  tue  ; 
il  est  frappé  lui-même  par  Guiteclin,  et  c'est  miracle  s'il  en 
réchappe  ;  enfin  il  abat  un  roi  Pincenart  (125).  Il  disperse  à 
grands  coups  les  ennemis  qui  l'ont  cerné  (126).  Bref,  pour  son 
coup  d'essai,  il  s'est  révélé  grand  soldat.  Et  sa  bravoure  ne  se 
dément  pas  ;  lors  de  la  défense  du  gué  de  Morestier,  il  a  si 
bien  disposé  ses  troupes  que  les  ennemis  ne  peuvent  prendre 
pied  sur  la  rive,  et  pour  sa  part,  il  est  à  nouveau  touché  pa: 
Guiteclin  qui  réussit  à  lui  percer  son  écu.  Mais,  sans  perdre  son 
sang-froid,  il  tente  de  poursuivre  l'ennemi  : 

L'anfes  Berars  Vanchance  et  tint  le  brant  nu  irait  ; 
Molt  a  grant  volante  q'an  son  elme  Vessait.  (127) 

Après  le  combat,  il  ne  quitte  pas  son  poste  ;  il  envoie  simple- 
ment un  messager  avertir  Gharlemagne  et  lui  faire  un 
rapport  (128).  Nous  avons  déjà  vu,  dans  le  premier  geste  de 
Bérart,  se  précipitant  vers  l'ennemi,  la  spontanéité  du  courage, 
mais  aussi  la  témérité.  N'est-ce  pas  elle  que  nous  apercevons 
encore  dans  les  combats  collectifs  qui  préparent  la  grande  vic- 
toire ?  Lui  aussi,  comme  Baudouin,  sera  indocile  et  se  refusera 
à  suivre  les  ordres  de  Gharlemagne  ;  celui-ci  veut  protéger  la 
vie  du  jeune  homme  ;  mais,  entre  ses  dents,  Bérart  répond  : 

iXfaîs  qe  bien  vos  en  poist  jusq'as  pennes  de  foie, 
Si  me  verrez  vos  hui  tout  devant  a  la  voie  ».  (129) 


(122)  N'oublions  pas  d'ailleurs  que  Bérart  se  trouve  être  le  frère  de 
la  très  vertueuse  Rissendine  de  Frise,  seule  femme  fidèle  dans  le  fameux 
épisode  (v.  1670). 

(123)  L.  82.  V.  1807. 

(124)  L.  83,  V.  1843  (d'après  L). 

(125)  L.  84,  V.  1862. 

(126)  L.  84,  V.  1868. 

(127)  L.  99,  vv.   2195-2196. 

(128)  L.  100,  v.  2217  et  suivants. 

(129)  L.  177,  V.  4941-4942. 
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Parce  qu'il  veut  être  au  premier  rang,  nous  reconnaissons  le 
chevalier.  Et  lorsqu'au  milieu  du  combat,  Charles  aperçoit 
Lohot  et  Bérart,  voici  comment  on  apprécie  leurs  exploits  : 

Toute  jor  ont  tenu  le  chaple  en  I  pendant 
A  LX  milieu  de  la  gent  mescreant,  (130) 

Aussi  lorsqu'il  accomplit  divers  actes  de  bravoure  devant  les 
Saxonnes,  il  est  le  plus  remarqué,  du  moins  par  Marsebile  : 

«  Bêle  »,  dist  Marsebile,  la  fille  Bruncosté, 
«  O'est  cil  au  blanc  escu  au  lion  d'or  cresté  ?  » 
€  ï)anie,  »  dist  la  pucele,  a  bien  sai  de  vérité 
Que  il  a  non  Berart,  s'il  n'a  son  non  mue.  (131) 

€  He  dex,  dist  la  pucele,  corn  a  hui  bien  josté  !  » 

C'est  pourquoi  il  est,  comme  Baudouin,  beau  cavalier;  il  est 
Tenfant,  mais  il  est  aussi  «  le  preux  »,  V  «  alosé  ».  On  finit  par 
les  réunir  dans  le  même  éloge  ;  c'est  Sébile  qui  dira  : 

Antre  lui  et  Berart  sont  d'acier  dur  trempé,  (132) 

Enfin,  par  une  sorte  de  détail  dramatique  et  symbolique, 
l'auteur  suppose  que,  s'il  a  été  blessé  mortellement  dans  la 
bataille,  c'est  par  un  coup  donné  «  en  traître  »  ;  ce  jeune  guer- 
rier héroïque  ne  pouvait  pas  être  frappé  (il  était  trop  bon  guer- 
rier) sinon  par  une  manière  de  ruse  défendue,  par  une  véritable 
trahison  (133). 

De  toi  ne  me  gardoie,  s'as  fait  grant  tricherie, 
t'n  traison  m\js  mort,  ce  fu  granz  cour  die. 

Bérart,  comme  Baudouin,  mais  avec  l'excuse  de  la  jeunesse, 
joint  peut-être  une  certaine  forme  de  vanité  à  sa  bravoure 
téméraire  :  il  aime,  lui  aussi  raconter  ses  exploits  à  Charle- 
magne  ;  il  les  lui  retrace  après  son  deuxième  passage  de  la 
Rune,  sa  rencontre  avec  Helissant  et  la  mort  du  roi  Aufart  (134). 
Baudouin  lui  fait  reproche  de  trop  vanter  sa  «  prouesce  »  (135), 
C'est  uniquement  parce  que  Charlemagne  le  lui  demandait  qu'il 
a  ainsi  parlé.  Nous  pourrions  trouver,  dans  sa  narration  de  la 


(130)  L.  195,  vv.  5409-5410. 

(131)  L.  85,  vv.   1889-1892. 

(132)  L.  131,  V.  3181. 

(133)  L.  246,  V.  6691-6692. 

(134)  L.  125,  V.  2872  e»    siiiv. 

(135)  L.  125.  V.  2886,   voir  plus   haut. 
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bataille  de  Morestier,   la   malice  et  Torgueil  juvéniles  :  il  se 
moque  de  rennemi  qu'il  a  si  bien  su  mettre  en  fuite  : 

Mais  sachiez  qu'il  n'ot  mie  les  lalons  oubliez, 
Ainz  se  feri  en  Hune,  lost  fu  outrepassez.  (136) 

De  même,  de  ces  Saxons  noyés,  il  dira  que 

Dedens  Rune  se  baignent,  les  aubers  andossez.  (137) 

Bérart  n'a,  en  réalité,  qu'une  sorte  de  gaieté  mâle  de  jeune 
soldat,  qui  rit  lui-même  de  ses  batailles,  et  ne  cherche  pus 
vraiment  à  en  tirer  vanité.' 

Il  suffit  de  voir  l'admirable  éloge  qu'il  fait  de  Baudouin  pour 
comprendre  qu'il  est  modeste  au  fond,  et  reconnaît  la  valeur  de 
5on  frère  d'armes.  C'est  qu'il  a  des  qualités  de  cœur.  Il  n'est 
pas  jaloux,  comme  Baudouin  ;  il  voudrait  réconcilier  Charle 
magne  et  son  ami.  Et  son  plus  cher  désir  est  de  devenir  et  de 
rester  «  ses  drus  et  ses  amis  ».  C'est  dans  l'affection  qu'il  a  pour 
Charlemagne  (celui-ci  l'a  sentie,  et  la  lui  rend)  qu'il  puise  le 
<îourage  de  lui  faire  des  reproches  tendres  et  respectueux  : 

Trop  par  estes  irous  et  plains  de  cruauté. 


Se  Saisne  vos  eussent  ne  mort  ne  afolé 

Jamais  n'eùssiens  joie  en  tretot  nostre  aé. 

i\el  de  lissiez  avoir  a  si  mal  atome. 

Oi  vos  savra  amer^  s'il  n'a  vostre  amisté  ?  (138) 

Dans  ces  vers,  on  voit  à  la  fois  l'inquiétude  passée  pour  l'em- 
pereur, l'inquiétude  présente  pour  Baudouin,  le  désir  profond 
de  réconcilier  dans  une  communauté  fraternelle  deux  amis,  en 
dissipant  un  malentendu. 

Et  tous  ces  désirs,  tous  ces  sentiments,  supposent  à  la  fois 
une  délicatesse,  une  générosit-é  et  une  sensibilité  toutes  juvé- 
niles, qu'on  ne  rencontrait  pas  chez  Baudouin.  Cette  délicatesse 
deviendra  héroïque  dans  les  derniers  moments  de  Bérart. 
Notons  qu'en  toute  occasion  il  a  proclamé  sa  profonde  admira- 
tion et  son  affection  pour  Baudouin  :  à  Sébile,  à  Charlemagne, 
h  Baudouin  même.  Lorsque,  par  sa  plainte  à  l'empereur,  il  pro- 


(138)   L.  101,  vv.    2245-46. 

(ni)  L.  101,  V.  2249. 

(138)   L.  141*,  vv.  3492-93-95-97-98. 


era  la  confusion  de  son  rival,  il  ne  jouira  pas  de  cette 
ire  trop  facile  ;  il  était  sincère  dans  son  indignation  comme 

son  amitié. 

rart,  enfin,  est  amoureux  ;  mais  ici  encore  Topposition  avec 
louin  est  évidente.  Le  jeune  homme  connaît  Hélissant,  la 
du  duc  Milon  dont  le  lecteur  a  remarqué  la  mort  à  Colo- 

et  c'est  lui-même  qui  prend  l'initiative  de  traverser  la 
5  pour  aller  la  retrouver  (à  la  différence  de  Baudouin,  qui 

à  un  appel).  De  plus,  cet  amour  ne  nous  est  pas  présenté 
ne  une  passion  sensuelle  ;  c'est  plutôt  une  tendresse  cares- 
î,  dont  Tauteur  se  complaît  à  nous  montrer  les  démonstra- 

;  c'est,  par  instants,  comme  une  idylle,  comme  une  pas- 
îlle  aimable  et  sans  violence  : 

Helissanz  de  Cologne  tint  Berart  pur  le  doit, 
Sor  le  jonc  et  sor  Verbe  s'assistrent  por  le  froit  : 
Docement  s'entracolent  et  baisent  à  cstroit.  (139) 

3st  la  tendresse  épurée  des  fiançailles  ;  mais  c'est  encore 
î  chose.  Déjà  un  tel  sentiment  s'oppose  à  la  passion  de 
louin  pour  Sébile  ;  car  celle-ci  doit  être  cachée  et  Bérarl 
e  cache  point  ;  cet  amour  ose  dire  son  nom.  Mais  il  se 
fie  par  toutes  les  raisons  d'une  morale  universelle  valable 
fois  d'un  point  de  vue  chevaleresque  et  d'un  point  de  vue 
geois  ;  si  Bérart  aime  Hélissant,  et  vient,  en  quelque  sorte, 
faire  sa  cour  »,  c'est,  comme  il  le  dit  lui-même,  parce  que 
père  Ta  demandée  pour  lui,  qu'elle  lui  a  été  promise,  que 
pereur  lui-même  est  le  garant  de  leurs  fiançailles. 
Dame  »  dit  Bérart  à  Sébile,  qui  semble  le  railler  malicieu- 
mt  quand  il  donne,  sous  les  yeux  de  la  reine,  un  baiser  à 
ime  d'honneur  de  celle-ci  : 

«  g'i  ai  auqnes  de  droite 
De  mon  pi're  nie  manbre  qui  dire  nie  soloit 
Que  Vempereres  Karles  donee  la  ni\tvoit 
Au  gre  le  duc  som  père  qui  durement  VamoiL 
Bien  le  set  Helissanz^  se  dire  le  voloit  ; 
Ja  ne  soit  si  vilainne,  q'a  son  fort  me  renoit,  (140) 

le  l'on  relise  ces  six  vers  :  on  y  retrouve  la  conscience  claire 
i  légitimité  de  cet  amour  ;  le  respect  pour  la  famille,  l'affec- 

fîliale,  l'honneur  féodal,  la  confiance  dans  l'honneur  de 
îune  fille.  Et  cette  floraison  de  sentiments  idéalistes,  on  le 

bien,  attendrit  le  public  de  Bodel  comme  elle  plairait  à 


9)   L.  121.  vv.  2738-2740. 
0)   L.  121,  vv.   2744-2749. 
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tout  public  populaire  d'aujourd'hui.  Mais,  il  faut  le  dire,  elle 
ressemble  à  Tamour  d'Erec  (dans  la  première  partie  du  roman 
de  Chrétien  de  Troyes)  plus  qu'à  la  passion  courtoise. 

Bérart,  dans  les  réponses  qu'il  fait  à  Sébile,  elle  aussi 
sympathiquement  émue  par  la  fermeté  du  jeune  homme  et 
l'élévation  de  ses  sentiments,  montre  enfin  respect  et  reconnais- 
sance. Mais  son  amour  s'accompagne  aussi  d'une  sorte  de 
respect,  rare  à  toute  époque,  pour  la  liberté  de  sa  fiancée  ;  il 
semble  qu'il  considère  comme  possible,  et  comme  permis,  de 
la  voir  choisir  un  autre  fiancé  plus  méritant  :  et  c'est  alors  que 
nous  voyons  apparaître  en  Bérart  la  foi  religieuse  ;  très  humai- 
nement, il  appelle  la  bénédiction  de  Dieu  —  ce  que  vient  de 
faire,  de  manière  assez  inattendue,  Sébile  elle-même  (141)  — 
sur  l'amour  qui  doit  l'unir  à  Helissant,  à  moins  qu'elle  ne 
trouve  meilleur  que  lui  : 

Fuis  que  vos  le  votez ^  ja  dex  nel  desotroil 
S'ele  n'a  esgardé,  où  ele  miex  s'amploit  !  (142) 

Et  c'est  pourquoi  l'auteur  attire  les  regards  de  son  public  sur 
les  scènes  les  plus  émouvantes  de  cet  amour  ;  au  moment  où 
les  deux  amants  sont  près  de  se  séparer,  ils  échangent  un 
regard  : 

Helissanz  le  regarde  d'uns  iex  plains  de  douçor, 

Berars  Vara  navrée  d'autretele  savor  ; 

Andui  lor  cuer  espranent  de  commune  chalor,   (143) 

Et  il  n'est  pas  un  seul  des  auditeurs  de  Bodel  qui  n'écoule 
avec  sympathie  les  deux  vers  de  la  rencontre,  après  la  victoire 
des  Francs.  On  y  remarquera  le  geste  chaste,  aussi  décent  que 
la  première  scène  (tint  Bérart  «  par  le  doit  »)  : 

Car  Hel.  li  est  parmi  le  poin  rendanz  ; 

Berars  en  fu  molt  liez,  n'en  sui  mie  doutanz.  (144) 

Mort  de  Bérart. 

Ainsi,  volontairement,  Bodel  a  opposé  l'amour  de  Bérart  et 
celui  de  Baudouin.  Mais  nous  remarquons  enfin  que,  dans  la 
scène  de  la  mort  du  jeune  héros,  il  a  résumé  toutes  les  qualités 
de  l'enfant,  avec  tant  de  soin  que  nous  sommes  forcés  d'y  voir 


(141)  Fbid.,   V.  2755. 

(142)  L.  121,  V.  2758-59. 

(143)  L.  124,  V.  2849-2851. 

(144)  L.  209,  V.  5738-5739. 
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son  intention  :  il  veut  magnifier  Bérart,  et  donne  à  sa  mort  la 
même  importance  qu'à  celle  de  Baudouin.  La  narration  de  Ja 
mort  de  Baudouin  est  de  108  vers  (145)  ;  le  récit  de  Tagonie 
âe  Bérart,  suivi  de  son  éloge  funèbre  par  Bernart  de  Clermont', 
est  de  110  vers  (depuis  l'attaque  de  Fieramor  jusqu'au  dernier 
vers  de  l'éloge)  (146). 

Nous  y  apercevons  une  richesse  de  sensibilité  que  l'on  ne 
retrouve  ras  chez  Baudouin  ;  le  héros  exprime  une  foi  profonde, 
qui  amène  Bérart  à  recommander  ses  compagnons  à  Dieu,  et 
lui  permet  de  communier  (en  un  geste  qui  se  rencontre  dans 
d'autres  épopées)  (147)  de  «  trois  brins  d'herbe  el  non  de  Tri- 
nité ».  Mais  il  salue  aussi  ses  parents  en  des  vers  que  l'on  ne 
peut  oublier  :  et  c'est  la  douleur  des  autres  t]u'il  déplore,  rappe- 
lant à  la  fois  son  amour  et  ses  affections  familiales  : 

He  laSf  disi  li  vassaus^  a  coni  je  ai  poi  vescu  ! 

Que  dira  Helissenz  fille  Milon  le  duc, 

ban  Tierris  VArdenois  qui  tant  jor  a  vescu 

Et  ma  dame  de  mère  ?  Aine  plus  bêle  ne  7w. 

Oanq'il  onques  amoieni  lor  a  on  hui  tolu  , 

Ja  en   toute  lor  vie  navront  mais  jor  salu   ».   (148) 

La  bravoure  de  Bérart  s'étant  marquée  une  fois  encore,  nous 
l'avons  dit,  par  son  dernier  exploit,  il  peut  mourir.  Nous  note- 
rons que,  pour  lui  comme  pour  Baudouin,  les  pensées  d'amour 
traversent  la  conscience  au  dernier  moment  de  la  vie.  Mais  ses 
derniers  gestes  sont  en  quelque  sorte  sanctifiés  ;  l'auteur  a 
voulu  que  son  héros,  comme  Roland,  tentât  de  briser  son  épée 
pour  lui  éviter  la  honte  de  tomber  aux  mains  des  Païens  (149)  ; 
probablement  inspiré  nar  la  mort  de  Vivien,  il  a  également 
voulu  que  sa  dernière  pensée  fut  pour  recommander  son  àme 
à  Jésus  (150). 

Mais  rien  n'est  plus  poignant  que  la  noblesse  des  sentiments 
amoureux  de  Bérart,  priant  Dieu  que  son  amie  ne  puisse  déro- 
ger en  aimant  un  autre  homme  qui  serait  moins  estimable  que 
lui.  C'est  la  preuve  que  la  conception  de  l'amour,  chez  Bérart, 
est  celle  d'un  sentiment  fondé  sur  une  estime  morale,  et  pour 
tout  dire  sur  la  vertu  ;  il  est  inséparable  de  l'honneur,  et  ce 
sort  à  .V  Kis  l'honneur  et  la  vertu  qui  peuvent  le  justifier.  La 


(145)  L.  256-257,  258,  v.  69 î  7-7025. 
(146;  V.   6679-6789.   L,   247-249. 

(147)  Roland,  P.,  v.  3456-3457;    Raoul  de  Cambrai,  vv.   2428-2429  (éd. 
S.A.T.F.);  Garin  le  Loherenc,  v.  4697;  Chronique  rimée,  11398. 

(148)  L.  247,  vv.- 6704-6709. 

(149)  L.  248,  vv.  6750-6756. 

(150)  L.  249,  v.  6765. 


—  556  — 

mort  Tempêche  de  réaliser,  dit-il,  ses  promesses.  Mais  par  deux 
fois,  il  priera  pour  Thonneur  de  «  s'amie  Helissant  »  : 

D'une  chose  proiasse,  se  vos  tenisse  amie. 

Que  pion  namissiezy  s'en  fust  m'anie  esjoîe,  d  (151) 

Et  garde  Helissant,  m' amie  au  cors  legier, 

Se  mariage  prant,  que  ne  puist  abaissier  !  ^152) 

Dans  cette  abnégation,  dans  cette  sublimation  de  l*amour  où 
Vamant  ne  désire  plus  la  fidélité  du  souvenir,  mais  la  joie  el 
Thonneur  de  celle  qu'il  aime,  nous  atteignons  certainement 
l'un  des  sommets  de  la  morale  médiévale  ;  comme  dans  le 
Jeu  de  Saint  Nicolas,  Bodel  a  tracé  un  portrait  de  jeune  cheva- 
lier héroïque,  et  déjà  cornélien  avant  la  lettre. 

Etait-il  inspiré  par  l'exemple  de  certains  de  ses  concitoyens, 
eux  aussi  «  chevaliers  »,  même  s'ils  étaient  bourgeois,  eux 
aussi  courageux,  puisqu'ils  s'étaient  croisés,  et  comptaient  par- 
tir pour  l'aventure  guerrière  ?  Y  a-t-il,  derrière  cet  héroïsme 
de  l'amour,  une  sorte  de  synthèse  entre  l'idéal  courtois,  qui 
comporte  parfois  de  telles  abnégations  (153),  et  l'idéal  cheva- 
leresque ?  Y  a-t-il  enfin  quelque  exi>érience  personnelle  ?  Tou- 
jours est-il  que  Bérart  est  à  la  fois  le  plus  nettement  courtois 
et  le  plus  populaire  des  personnages  créés  par  Bodel,  même  s'il 
n'a  pas  la  gloire  d'un  Baudouin,  ni  la  majesté  d'un  Charle- 
magne.  Toujours  héroïque,  jamais  ridicule,  parfois  malicieux, 
il  est  un  héros  inoubliable  de  grâce  adolescente,  de  fierté  juvé- 
nile et  d'idéalisme  courageux  (154). 


(151)  L.  246.  vv.  6700-6701. 

(152)  L.  248,  vv.  6744-6745. 

(153)  Que  Ton  songe  à  la  légende  contée  par  Marie  de  France  dans 
Eliduc  où  Tabnégation  de  la  femme  va  jusqu'à  lui  permettre  d'assurer 
le  bonheur  de  son  mari  par  l'amour  d'une  deuxième  épouse. 

(154)  Il  faut  ajouter  que  Bodel  a  essayé  de  donner  une  sorte  d'unité 
à  SCS  deux  caractères,  en  les  réunissant  dans  une  gloire  posthume.  Il 
est  en  effet  bien  curieux  que  Baudouin  et  Bérart  soient  tous  les  deux 
réunis  dans  une  même  gloire,  un  même  regret,  une  même  afFeclion 
collective;  certes,  c'est  Berrard  de  Clermont  qui  fait  l'éloge  de  Bérart, 
et  c'est  Charlemagne  qui  se  charge  de  prononcer  un  panégyrique  de 
Baudouin;  mais  lorsque  le  messager  ramène  les  Hurepois,  et  leur 
apprend  la  mort  des  deux  héros,  c'est  d'un  même  coeur  que  les  Hure- 
pois, qui  sont  les  meilleurs  soldats  de  l'armée  française,  regrettent 
Bérart  et   Baudouin  : 

Hurepois   sont   dolant   qu'est   morz   li   jones   roîs. 
Sovant   fu   ramantuz   Berars   li   Ardenois... 

(L.   294.   vv.   7965-66) 


Chapitre  XXXVII 
SEBILE  ET  HEUSSANT 


SebUe. 

Jamais  la  transforination  de  la  psychologie  épique  ne  s'est 
mieux  montrée  chez  Bodel  que  dans  la  construction  même  du 
caractère  de  Sébile.  Ce  n'est  pas  que  les  caractères  de  femmes 
soient  totalement  absents  des  épopées  françaises.  Il  suffit  pour 
s'en  rendre  compte  de  feuilleter  Aliscans,  Fierabras^  la  Prise 
d'Orange  ;  mais  le  changement  se  montre  dans  la  complexité 
même  de  la  peinture,  la  variété  des  sentiments  décrits,  l'impres- 
sion très  mélangée  que  l'on  éprouve  à  étudier  le  rôle  et  l'évo- 
lution des  sentiments  de  Sébile  :  si  l'on  ajoute  que,  par  un 
constant  souci  de  la  symétrie,  au  couple  formé  par  Baudouin  et 
Sébile  correspondent  Bérart  et  Helissent,  on  verra  que  l'art  de 
Bodel  se  révèle  très  riche. 

L'auteur  a  certainement  pensé,  en  dessinant  son  caractère,  à 
ce  modèle  essentiel  qu'il  avait  dans  l'héroïne  de  GuUalin  ; 
mais  Sébile,  dans  cette  épopée,  est  la  femme  du  roi  de  Saxe 
et  la  mère  de  deux  jeunes  gens  qui  bientôt,  une  fois  leur  père 
mort,  vont  combattre  les  Français  ;  de  plus,  bien  qu'amoureuse 
de  Baudouin,  la  reine  Sébile,  dans  le  Gmtalin,  ou  plutôt  dans 
ce  que  nous  croyons  deviner  de  sa  suite  à  travers  la  Keysermu- 
gnus  krordke,  trouvait  encore  la  force  de  venir  combattre  les 
Français  avec  son  fils  Justam. 

Ces  contradictions  disparaissent  chez  Bodel,  nous  le  savons  : 
Sébile  y  devient  jeune,  elle  n'est  que  la  seconde  femme  de 
Guiteclin  :  elle  n'est  mariée  que  depuis  peu  au  moment  où 
commence  la  guerre,  puisque  c'est  le  jour  de  ses  noces  que  l'on 
vient  annoncer  la  défaite  de  Roncevaux.  Enfin,  ses  intérêts  sont 
complètement  séparés  de  ceux  des  fils  de  Guiteclin  ;  elle  connaît 
bien  l'existence  de  ceux-ci  ;  mais  ils  vivent  loin  d'elle  ;  et 
lorsqu'ils  reviendront,  il  n'y  aura  pas  pour  elle  de  problème  ; 
elle  les  combattra  avec  son  époux  Baudouin. 
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De  plus,  il  est  impossible  que  Bodel  ait  ignoré,  pour  la  com- 
position de  ce  portrait,  l'exemple  donné  par  les  auteurs  de 
chansons  de  geste.  Sébile  est  une  Saxonne,  c'est-à-dire  une 
Infidèle,  qui  s'éprend  d'un  héros  Français,  c'est-à-dire  chré- 
tien, se  fait  baptiser  et  l'épouse.  De  nombreux  caractères  analo- 
gues se  retrouvent  dans  notre  littérature  épique  :  Bramimonde, 
à  peine  esquissée  dans  le  Roland,  Jacqueline,  du  Pèlerinage 
de  Charlemagne,  fille  de  l'empereur  Huon,  qui  gagne  l'amour 
d'Olivier  ;  Orable,  qui  deviendra  Guibourc  en  épousant  Guil- 
laume, mais  était  d'abord  la  femme  du  païen  Thibaut  {Prise 
d'Orange),  La  Sarrasine  Mirabel,  dans  Aiol,  s'éprend  également 
du  chevalier  Aiol  ;  Rosamonde,  dans  Elie  de  Si  Gilles,  Flordé- 
pine,  dans  Gaufrei  (amante  du  chrétien  Bérart),  Nubie,  dans  la 
Prise  de  C ordres  offrent  des  personnages  semblables.  La  Sarra- 
sine dont  le  rôle  semble  le  plus  proche  de  celui  de  Sébile  est, 
dans  les  Chansons  de  geste  antérieures,  Floripas,  dans  Fiera- 
bras  ;  amoureuse  de  Gui  de  Bourgogne,  elle  trahira  la  cause 
sarrasine  par  amour,  aidera  les  Français  à  se  tirer  d'un 
mauvais  pas  et  à  s'évader,  et  sa  hardiesse  amoureuse,  comme 
sa  haine  contre  les  Sarrasins  une  fois  qu'elle  est  convertie,  la 
rapprochent  de  notre  héroïne. 

Toutefois,  la  plupart  de  ces  belles  sarrasines  sont  les  filles 
de  quelque  Soudan  ;  pour  Bodel,  plus  intéressant,  et  plus  capti- 
vant aux  yeux  du  oublie  de  l'époque,  est  l'amour  adultère.  On 
peut  dire  qu'il  avait  été  esquissé  dans  la  Prise  d'Ortmge.  On 
peut  même  ajouter  que  les  qualités  de  cœur  et  d'esprit  de  la 
Sarrasine  Orable,  devenue  Guibourc,  ne  sont  pas  sans  analogie 
avec  certaines  des  vertus  de  Sébile.  Mais  il  semble  bien  que, 
dans  le  fond  et  les  détails,  la  reine  saxonne  soit  une  création 
de  Bodel.  C'est,  dans  ce  roman  épique,  un  personnage  très 
remarquable,  parce  qu'elle  joint  à  des  qualités  physiques  artis- 
tement  mises  en  valeur  par  le  poète,  et  à  une  valeur  intellec- 
tuelle, qui  ne  se  dément  dans  aucune  des  parties  du  poème, 
une  sensibilité  et  une  moralité  très  complexes.  On  peut  dire 
qu'ici,  l'écrivain  nous  a  donné  une  peinture  de  l'a  évolution  » 
d'un  caractère  ;  il  y  a  vraiment  changement  chez  Sébile  ;  du 
début  jusqu'à  la  mort  de  Baudouin,  et  même  un  peu  après,  ce 
n'est  pas  une  banale  «  païenne  amoureuse  »  qu'on  nous  a  mon- 
trée ;  Sébile  est  à  la  fois,  puis  successivement,  une  femme 
coquette  et  sensuelle,  l'épouse  adultère  de  Guiteclin  et  sa 
respectable  veuve,  la  fidèle  épouse  de  Baudouin  et  la  reine 
énergique  de  la  Saxe,  la  veuve  inconsolée,  la  moniale  édifiante. 
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Tout  d'abord,  constatons  que,  sans  s'écarter  du  «  canon  » 
labituel  de  la  beauté  épique  médiévale,  la  «  blonde  au  clair 
risage  »,  Bodel  a  soigné  particulièrement  le  portrait  de  la 
>elle  Sébile.  Elle  apparaît  plusieurs  fois  dans  des  épisodes 
louveaux  ;  à  chaque  fois,  les  modifications  extérieures  annon- 
;eni  au  lecteur,  ou  même  à  Tauditeur  attentif,  le  changement 
>sychologique  ou  social.  Qu'on  en  juge.  Voici  d'abord  la  beauté 
le  la  jeune  épousée  de  Guiteclin  le  jour  de  noces  : 

Aine  famé  de  biauté  ne  fu  a  lé  samblanz. 

Les  crins  ot  sors  et  blons  plus  que  n'est  ors  luisanZy 

Le  front  poli  et  cler  et  les  iex  sorrianz. 

Le  neiz  bien  fait  et  droit,  les  denz  menuz  et  blanz, 

La  bouche  ot  savorouse,  plus  vermeille  que  sans  ;  (1) 

Pour  être  sûr  de  l'effet,  le  poète  précise,  non  par  des  détails 
le  couleur,  mais  par  une  note  impressionniste,  le  caractère 
sensuel  de  cette  beauté  : 

Et  de  cors  et  de  manbres  pariert  si  avenanz, 
Conques  dex  ne  fist  home,  tant  soit  chenuz  et  blanz. 
S'il  Vavoit  regardée,  ne  li  muast  li  sans.  (2) 

Trois  manuscrits  (A,  L  et  R)  indiquent  l'épanouissement  de 
2ette  beauté,  peu  de  temps  après  qu'elle  s'est  résolue  à  attirer 
les  hommages  des  chevaliers  français  sur  les  bords  de  la  Rune, 
et  au  moment  même  où  elle  vient  de  faire  lancer  un  appel  à 
Baudouin  par  Helissent  ;  cette  femme  est  aussi  fraîche,  mais 
mieux  vêtue  et  parée  ;  et  sa  beauté  est  inséparable  de  son 
costume,  parce  que,  visiblement,  elle  tend  à  la  séduction,  et 
elle  a  joint  des  moyens  nouveaux  à  ses  charmes  naturels. 

Elle  avoit  robe  entire  d'une  pourpre  sanguine 

Estincelce  d'or  et  forree  d'ermine, 

Biaus  crins  par  ses  espaules  dont  le  color  ert  fine  ; 

Un  cercle  ot  en  son  chief  qui  porte  médecine 

—  car  les  pierres  en  valent  d'argent  plaine  une  mine  — 

Gent  cors  et  avenant  et  large  la  poitrine, 

Les   iex  vairs    et   rians  et   la   bouche  rosine  ; 

Onques  nus  hom  ne  vit  plus  gente  sarrasine,  (3)  ' 

L'auteur  insistera,  dans  l'entrevue  très  brève  de  Baudouin  et 
de  Sébile,  sur  le  charme  de  son  visage  ;  et  il  tentera  de  nous 
donner  une  esquisse  de  son  teint  en  insistant  particulièrement 
sur  sa  délicatesse  : 


(1)  L.  5,  V.  116-120. 

(2)  Ibi'd.,  w.    121-123. 
i3)  L.  69,  vv.  /i  à  p. 
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Sébile  estoit  issue  lez  sa  tente  en  gibiers^ 
Ses    crins   par  ses    espaules    qui   sont   lonc   et    dougiez. 
Et  sachiez  que  ses   vols  n' estoit  pas  camoissiez, 
Ançois  estoit  plus  blans  que  n'est  rains  ennegiez, 
S'iert  de  coulor  rosine  pardessuz  verniciez,  (4) 

Dans  une  autre  rencontre,  on  insiste  sur  son  galant  désha- 
billé : 

Au  matin  ert  levée  por  la  douce  saison 

Toz  nuz  piez  et  en  langes  em  pur  son  siglàton.  (5) 

L'auteur  montrera  aussi,  au  moment  où  Ton  annonce  à  Sébile 
la  mort  de  Baudouin,  les  changements  brusques  de  son  visage  ; 
nous  verrons  «  sa  bouche  pâlir,  son  visage  suer,  ses  yeux  tour- 
ner »  (6)  ;  le  poète  est  sensible  aux  jeux  de  la  physionomie,  et 
il  sait  que  son  public  y  fait  attention,  parce  que  Bodel  est 
dramaturge. 

Mais  la  beauté  de  Sébile  n'est  au  fond  qu'un  de  ses  moyens 
de  séduction.  Nous  n'allons  rien  ignorer  de  ses  qualités  intellec- 
tuelles, et  chose  bien  remarquable,  elles  se  montreront  dans 
toutes  les  «  périodes  »  de  sa  vie. 

Elle  est  intelligente,  et  le  poète  nous  l'affirme  à  plusieurs 
reprises  :  «  Bêle  fu  et  cortoise  »,  dit-il  ;  mais  il  ajoute  : 

...et  sage  et  entendanz.  (7) 

Bien  que  le  héros  ne  puisse  apercevoir  immédiatement  la 
perfection  intellectuelle  (l'auteur  pense  aussi  «  morale  >»)  de 
Sébile,  on  ne  néglige  pas  de  nous  en  reparler  lorsque  Baudouin 
l'aperçoit  dans  tous  ses  atours  : 

Ht  avoec  la  biauté  c'on  li  donne  et  destine 
Ert  largece  sa  suer  et  honnours  sa  cousine. 
Et  de  sens  naist  en  li  et  tuiaus  et  racine  ; 
Car  ele  ert  bien  parlans  et  de  sage  doctrine.  (8) 

Cette  sage  doctrine,  ce  «  bon  entendement  »,  font  de  Sébile 
une  femme  de  tète  ;  c'est  cette  clairvoyance  qui  lui  permet  de 
donner,  avec  tant  de  rapidité  et  d'habileté,  les  conseils  accueil- 
lis successivement  par  Guiteclin  au  début  de  la  guerre  (9),  par 


(4)  L.  144,   V.   3894-3898  :    «    en   gibiers    >    signifie    sans    doute  :    vêtue 
comme  pour  une  partie  de  chasse. 

(5)  L.  127,  vv.  3000-3001. 

IG)  L.  275,  vv.  7491-7493;    1    276,   vv.    7504-07. 

(7)  L.  5,  V.  115. 

(8)  L.  69,  vv.  o-t, 

(9)  L.  6,  vv.  168-171;  1.  64.  vv.  1419  et  siiiv 
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Gharlemagne  iors  de  la  préparation  de  Tattaque  de  Mores 
lier  (10),  par  Baudouin  lors  de  la  deuxième  guerre  saxonne  (11  j. 
Outre  rintelligence,  elle  a  Ténergie  et  la  promptitude  d'initia- 
tive d'un  chef  de  guerre  :  que  Ton  admire,  si  l'on  veut  s'en 
rendre  compte,  comment  son  discours  permet  à  l'empereur  de 
s'emparer  de  Tremoigne  sans  coup  férir  (12),  que  l'on  écoute  la 
manière  dont  elle  analyse  les  dangers  qui  menacent  Baudouin 
resté,  avec  une  poignée  de  guerriers,  en  un  pays  hostile,  aux 
frontières  duquel  se  prépare  une  attaque  (13).  Enfin,  que  l'on 
apprrécie  comment  son  attitude  force  Baudouin  et  ses  compa- 
gnons à  reprendre  courage,  au  moment  où  arrivent  les  renforts 
de  Gharlemagne  (14). 

Est-ce  par  sa  coquetterie,  est-ce  par  cet  air  d'autorité  qu'elle 
doit  avoir  naturellement  (et  qui  semble  apparaître  dans  les 
laisses  206-207,  où  elle  en  impose  à  Gharlemagne  et  à  ses 
barons),  elle  exerce  sur  les  hommes  un  empire  étonnant.  Mais 
faut-il  dire  que  c'est  par  une  sorte  de  conception  courtoise  qu'elle 
se  fait  obéir  de  tant  de  personnages  divers  ?  Nous  ne  le  croyons 
pas.  Gertes  Bérart,  accomplissant  la  mission  élégante  qu'elle 
lui  a  confiée,  et  faisant  à  Baudouin  son  malicieux  et  imperti- 
nent message,  obéit  à  une  certaine  conception  morale  ;  Bau- 
douin venant  à  son  appel,  peut  être  considéré  comme  un  amant 
courtois. 

Mais  si  Gharlemagne,  ou  Naymes  d'une  part,  si  Guiteclin 
d'autre  part,  sont  pleins  de  respect  vis-à-vis  d'elle  et  de  ses 
conseils,  si  le  roi  saxon  reste  attaché  à  ses  désirs,  si  les  plus 
farouches  païens,  comme  Justamontj  reculent  devant  l'un  de 
ses  refus,  c'est  qu'elle  a  un  don  particulier  :  l'autorité.  G'est 
une  femme  de  tête  ;  et  c'est  en  même  temps  une  femme  d'ac- 
tion. Elle  ressemble,  dira-t-on,  à  Guibourc  ;  mais  Guibourc 
dvait  quelque  chose  de  maternel  (ce  que  prouvent  ses  senti- 
ments à  l'égard  du  jeune  Vivien)  qui  ne  se  retrouve  pas  du  tout 
chez  Sébile.  Elle  est  femme,  et  exerce  sur  les  uns  son  pouvoir 
de  séduction  ;  elle  domine  les  autres,  Bérart  par  exemple,  grâce 
à  sa  dignité  même  ;  certains  enfin  reconnaissent  la  valeur  de 
sa  «  sagesse  ».  Dans  l'unique  dialogue  qu'elle  ait  avec  le  très 
guerrier  Salomon,  elle  lui  donne  une  leçon  de  savoir-vivre  qui 
en  impose  au  chef  hurepois.  Dans  toute  l'acception  du  terme. 


nO)   L.  91,  V.   2033. 

(11)  L.  222   et   223,   particuUèrement   v.  6134. 

(12)  L.  209,  vv.  5747  et  suiv. 

(13)  Continuation    de    A,    1.    26,    vv.    Î108    et    suivants.    Ms.    TL,    1.    218, 
vv.  5986-5993. 

(14)  L.  239.  vv.   6493-6500. 
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^lle  est  reine.  Et  c'est  pourquoi,  dans  les  différentes  parties  dt 
l'action,  elle  semble  dominer  de  sa  majesté  tous  ceux  qui  l'en- 
tourent passagèrement,  même  s'il  s'agit  de  Charlemagne.  Ceci, 
c'est  proprement  une  nouveauté,  sinon  dans  le  roman,  car 
certaines  femmes  ont  ce  don  chez  Chrétien  (15),  au  moins  dans 
l'épopée. 

Notons  d'ailleurs  qu'elle  adapte  son  langage  et  ses  attitudes 
aux  circonstances  ;  chaque  fois  qu'elle  prend  la  parole,  elle 
adopte  immédiatement  le  «  ton  »  qui  convient  :  et  c'est  là  une 
qualité  courtoise  ;  mais  c'est  aussi  une  qualité  int€llectuélle. 
Elle  sait  être  ferme  avec  les  uns  (16),  douce  et  souriante  avec 
les  autres  (17),  presque  tendre  tout  en  restant  respectueuse  avec 
celui  qui  est  l'empereur,  mais  devient,  en  quelque  mesure,  son 
oncle  par  alliance  (18). 

Cette  intelligence  que  tous  admirent  en  elle  peut  devenir 
parfois  une  finesse  intuitive,  qui  lui  permet  de  comprendre  la 
psychologie  de  ceux  qui  l'approchent  ;  ou,  employée  par  l'amou- 
reuse et  au  service  de  sa  passion,  tantôt  un  humour  légèrement 
agressif,  tantôt  une  véritable  éloquence,  qui  met  tout  en  œuvre 
pour  sauver  la  vie  de  celui  qu'elle  aime.  Nous  admirons  par 
exemple  ses  traits  d'ironie,  quand  elle  sourit  de  Bérart  et  de 
•ses  baisers  à  Helissent  : 

tien  savez  panre  pais  par  devant  Effangile  ;  (19) 

ou  quand  elle  conseille  de  dire  à  Baudouin  de  bien  garder  sa 
saignée  jusqu'au  «  treisieme  jor  »  ;  ou  s'il  a  peur  de  passer 
l'eau,  de  venir  en  faisant  le  tour  (20). 

Et  nous  savons  bien  que  c'est  avec  tout  son  cœur  qu'elle^ 
développe  savamment  les  arguments  de  la  piété,  de  l'admira- 
tion, de  l'honneur,  du  devoir,  en  montrant  à  Justamont  que 
son  adversaire  (elle  sait  qu'il  s'agit  de  Baudouin)  est  pauvre  et 
mérite  d'être  épargné  ;  est  courageux,  donc  digne  d'estime  ; 
est  enfin,  en  réalité,  destiné  à  être  remis  à  Guiteclin,  et  qu'il 
faut  rendre  son  prisonnier  au  roi. 


(15)  Guenièvre  dans  Lancelot;  mais  aussi,  peut-être  Laudine  dans 
Ivain;  et  il  faudrait  ajouter  sans  doute  Iseut  dans  le  Tristan  de 
Béroui.    Mais    on    ne    saurait    dire    qu'aucune    d'entre    elles    ait    le   rôle 

guerrier  de   cette   reine   saxonne   qu'est   Sébile. 

(16)  L.  139.  V.  3755. 

(17)  L    124,  V.  2853   et   suiv. 

(18)  Continuation  de  A,  1.  36,  v\'.  908-912. 
09)  L.  120,  V.  2737. 

(20)  L.  124,  VY.  2856   et   2858. 

(21)  L.  139,  vv.  3757-3769. 
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C'est  un  discours  parfaitement  composé  (21).  Nous  savons 
aussi  que  sa  finesse  peut  devenir  ruse  et  même  ruse  terrible 
(trahison).  Et  cependant,  cette  femme  qui  sait  si  bien  unir  les 
qualités  de  Tesprit  à  Ténergie  et  à  la  dignité  d'une  reine,  est 
aussi  une  mondaine,  en  qui  apparaît  parfois  la  coquetterie, 
voire  la  légèreté  propres  aux  femmes  de  la  société  courtoise. 
Qu'on  la  regarde  «s'ombrager  sous  sa  tente»,  ou  «s'esbanoier » 
avec  ses  dames,  ou  bavarder  avec  Guiteclin  et  les  grands  chefs 
saxons  ;  on  a  l'impression  anachronique  des  premières  souve- 
raines courtoises,  ou  tout  au  moins  de  quelques  grandes  dames 
dont  Bodel  avait  pu  voir  le  château  (ne  disons  pas  encore  le 
«  salon  »),  par  exemple  et  pour  n'en  citer  qu'une,  Mahaut  de 
Tenremonde,  belle-sœur  de  Conon  de  Béthune,  et  avoueresse 
d'Arras  (22). 

Mais  dans  les  trois  grands  épisodes  par  lesquels  passe  la  vie 
de  Sébile,  il  y  a  une  véritable  évolution  des  sentiments  amou- 
reux. Il  semble  que  Bodel  se  soit  ingénié  à  nous  expliquer  la 
naissance  de  l'amour,  les  conséquences  psychologiques  de 
l'adultère,  le  triomphe  de  la  passion  dans  l'âme  de  la  reine 
Sébile. 

Au  début,  il  est  bien  dit  que  Sébile,  jeune,  épouse  Guiteclin, 
qui,  lui,  contracte  son  second  mariage.  Certes,  l'auteur  fait 
illusion  aux  caresses  de  Guiteclin,  mais  non  à  la  réciprocité 
de  l'amour  de  Sébile.  Il  ne  nous  est  pas  dit  (comme  dans  le 
<jmtaKn)  que  Sébile  aime  le  roi  de  Saxe  ;  il  s'agit  d'une  femme 
qui  ne  connaît  pas  l'amour  ;  cependant,  elle  entend,  le  jour 
même  de  son  mariage,  parler  de  Roland,  d'Olivier,  des  douze 
pairs  de  France.  Et  l'ambition  que  manifeste  cette  reine  est 
déjà  marquée  par  une  admiration  profonde  pour  la  France  : 

molt  ferez  à  proisier 
Se  vos  poez  de  France  les  honors  chalangier  ; 
Car  80r  toz  cex  do  mont  auriez  le  dongier.  i23) 

Elle  rêve  donc  une  conquête  de  la  France,  parce  que  cette 
conquête  serait  la  plus  glorieuse  ;  nous  allons  lui  voir  préciser 
les  causes  de  cette  admiration  d'une  manière  assez  invraisem- 
blable, mais  curieuse. 

Quand  elle  apprend  le  départ  de  Guiteclin  pour  Cologne,  elle 
lui   demande   de   lui   réserver   parmi   les   captives,    la   jeune 


(22)  Ces  scènes  mondaines  apparaissent  en  particulier  :  1.  55,  v.  1235^ 
où  eUe  regarde  jouer  aux  échecs  {qui  des  gias  est  apprise)  ;  L.  laisse 
65,  vv.   1434-1436;  1.  103,  vv.  2289-2296,  où  déjà  elle  est  comédienne. 

(23)  L.  6,  V.  168-170. 
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Helissent  :  et  quelle  est  la  raison  de  cette  amitié  pour  la  Fran- 
çaise ?  C'est  que 

De  la  geste  Prancor  dira  à  la  foie.  (24) 

Elle  veut  donc  entendre  parler  des  hauts  faits  des  Francs  ; 
cette  admiration  pour  les  ennemis  et  leur  courage  n'est  pas 
relevée  comme  intempestive  par  Guiteclin  ;  au  contraire,  il 
s'empresse  de  lui  donner,  comme  dame  d'honneur,  la  captive 
Helissent  de  Cologne. 

Promise  li  avoit,  cil  II  tint  bien  covani.  (25) 

Dans  cette  admiration  pour  le  courage  français  et  pour  la 
gloire  française,  dans  cette  amitié  pour  Helissent,  qui  apparaît 
d'abord  comme  une  forme  de  curiosité,  se  trouvent  les  premiers 
motifs  de  la  naissance  de  l'amour  chez  Sébile. 

Or,  Sébile  a  encore  entendu  parler  des  Français  et  de  leur 
attaque.  Après  la  mobilisation  de  Guiteclin,  elle  va  venir,  à 
ses  côtés,  et  sur  la  verte  «  cembue  »  (26),  elle  bavarde  avec 
Helissent.  Pour  la  première  fois,  on  parle  de  Baudouin  : 

La  fu  de  Baudouin  la  parole  esmeûe.  (27) 

En  trois  temps,  désormais,  la  reine  va  s'éprendre  du  brillant 
guerrier.  Tout  d'abord  (laisse  62)  elle  va  demander  à  Helissent 
de  lui  montrer  le  chevalier  sur  l'autre  rive.  La  jeune  fenime 
présente  d'ailleurs  ce  désir  comme  une  simple  curiosité  : 

Trop  par  me  seiis  ore  bêlement  losenaier. 
Quant  de  ce  k'ainc  ne  vi  m'as  mise  en  aesirrier.  (28) 

Puis  il  s'agit  d'une  réflexion  d'Helissent  elle-même,  qui  va 
contribuer,  de  plus  en  plus,  au  développement  de  l'amour  chei 
Sébile,  sans  qu'il  y  ait  d'ailleurs,  en  son  esprit  une  intention 
réelle  de  se  venger  de  Guiteclin  (lequel  est  responsable  de  la 
mort  de  Milon  son  père).  Toutefois,  Helissent  sert  la  cause 
française,  et  il  paraît  bien  qu'elle  en  ait  conscience.  Mais,  ayant 
interprété  les  paroles  de  Sébile  comme  la  naissance  probable 
de  l'amour  (en  quoi  elle  fait  voir  sa  finesse),  Helissent  ajoute 
que  Sébile  ne  devrait  pas  rougir  d'aimer  en  si  haut  rang  : 


(24)  L.  7,  V.  199. 
Oiô)  L.  12,  V.  282. 

(26)   Sorte  de  selle  d'apparat  dont  se  servaient  les  dames. 
m)  L.  60,  V.  1335. 

(28)  L.  62,  V.  1368   a   et    6    (ces    deux   vers   ne    se    trouvent   que  daus 
le.s  mss.  L,  A  et  R), 
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a  Qani  a  si  haute  amor  vos  poëz  apuier, 

Onques  miex  n'esploitastes  em  panser  n'en  villier  ».  (29) 

Soulagée  par  cette  divination  d'un  sentiment  qu'elle  ne  veut 
)as  s'avouer  encore  à  elle-même,  Sébile  rit  «  de  cuer  entier  », 
;'est-à-dire  de  bon  cœur.  Mais  l'idée  fait  du  chemin  chez 
ille.  Et  son  intelligence  lui  dicte  sa  première  ruse  ;  la 
)assion  est  certainement  née  ;  elle  met  à  son  service  toutes  les 
essources  de  l'esprit  de  la  femme  qui  aime.  Sébile  en  effet 
ixprime  bientôt  un  désir  qu'elle  présente  comme  une  intention 
fuasi  patriotique  ;  elle  demande  à  Guiteclin  l'autorisation  d'ins- 
aller  les  tentes  des  dames  sur  la  rive  afin  d'attirer  les  Français, 
[ui  viendront  «  donoier  »  ;  ce  sera  une  sorte  de  piège  ;  elles 
)répareront,  en  principe,  l'embuscade  des  troupes  saxonnes  : 

Ce   qu'il   barguigneront   lor  porrez   molt   chier   vendre,    (30) 

Malheureusement  ce  que  les  Français  «  barguigneront  »  ainsi 
l'est  autre  que  l'amour  et  l'honneur  des  Saxonnes  ;  déjà  une 
orte  de  trouble  intention  sensuelle  entre  dans  la  pensée  de 
Jebile  et  de  ses  suivantes,  lorsqu'elle  les  invite  à  accueillir  les 
•"rançais.  Certes,  elle  ajoute  que  celles  qui  ont  un  ami  ne 
loivent  pas  «  forvoier  »  (31).  Mais  comment  comprendre,  autre- 
nent  que  par  une  intention  assez  épicurienne,  les  mots  : 

Mais  soveni  a  son  tref  se  déduise  et  donoie. 

Que  vaut  biauté  de  dame,  s'en  jovent  ne  l'emploie  ? 

Cette  apologie  du  jeu  dangereux  du  «  donoier  »,  nous  dirions 
lujourd'hui  du  flirt,  est  assez  appréciée  de  Marsebile,  qui 
xprime  sa  pensée  en  une  parole  pleine  d'humour, 

Bien   dit   ceste   maistresse   qui  si   bel   nos   chastoie,   (32) 

Si  l'on  se  souvient  que  «  chastoier  »,  c'est  donner  un  ensei- 
gnement moral,  non  dépourvu  de  sévérité,  je  ne  crois  pas  me 
romper  en  disant  que  Bodel  veut  faire  sourire  ;  mais  c'est  aux 
lépens  des  Saxonnes  ;  il  n'aurait  pas  voulu  faire  parler  ainsi 
les  Françaises  (quelle  que  soit,  par  ailleurs,  sa  misogynie 
passagère) . 

Tout  ceci  n'est  qu'une  préparation  aux  amours  mêmes  de 
5ebile.  Elle  a  voulu,  en  effet,  voir  Baudouin,  mais  elle  ne  l'a 


(29)  L.  62,  V.  1372-1373. 

(30)  L.  64,  V.  1428. 

(31)  «   Qui   or  a   son   ami,  garl   qu'ele  ne!   fauvoie  t,   î.  65,  v.   1439. 

(32)  L.  65,  V.  1443. 
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pas  aperçu  ;  elle  n'a  pu  «  Tanterchier  «.  Avec  un  certain  sens 
de  la  préparation  dramatique,  Bodel  nous  montrera  les  sei- 
gneurs de  Charlemagne  partant  pour  la  chasse  ;  et  après  le 
fameux  passage,  où  nous  est  présentée  la  beauté  de  Baudouin, 
la  reine  ne  saura  pas  immédiatement  qui  il  est.  Mais  toujours 
fine,  Helissent  lui  fait  observer  la  magnifique  allure  de  ce 
«  bel  chevalier  ».  Sébile  admire  et  demande  son  identité. 

C'est  seulement  alors  que,  avec  une  solennité  non  dépourvue 
d'émotion,  Helissent  énonce  les  titres  de  Baudouin  (33). 

Pour  Sébile,  cette  révélation  est  le  «  coup  de  foudre  ». 
Certes,  le  désir  est  immédiat.  Avec  la  rapidité  extraordinaire 
des  amours  romanesques,  la  reine  souhaite  que  la  Rune  soit 
assez  basse  pour  que  Ton  puisse  la  traverser  à  pied  sec.  Enfin 
elle  demande  à  Helissent  d'appeler  Baudouin.  Comme  dans 
beaucoup  de  romans,  comme  dans  nombre  d'épopées  (Fierabras 
en  particulier),  l'héroïne  est  immédiatement  éprise  et  la  femme 
amoureuse  prend  l'initiative.  Cette  initiative  restera  à  Sébile 
durant  toute  son  aventure.  Ceci  suffit  à  lui  donner  son  impor- 
tance, et  à  expliquer  le  caractère  un  peu  inférieur  du  person- 
nage de  Baudouin. 

C'est  la  passion  qui  parle  dans  les  vers  enflammés  où  Sébile 
donne  des  ordres  à  Helissent  :  elle  est  tourmentée  par  l'amour  : 

a  Helissant  »,  dist  Sébile,  qui  tote  amors  soffraingne 
«    Criez   au    neveu    Karle    q^i   por   m^amor    ampraingne 
Le  passage  de  Rune^  ainz  qu'autres  s'i  empaingne  !  b  (34) 

L'amour  est  chez  elle  immédiat,  et  irrésistible.  Elle  voit 
Baudouin  descendre  et  l'accueille.  Elle  considère  qu'elle  lui 
doit  grant  guerredon,  c'est-à-dire  grande  récompense  ;  elle  lui 
demande  d'ôter  ses  armes,  c'est-à-dire,  étant  donné  la  présence 
de  l'ennemi,  de  commettre  une  folie  ;  mais  c'est  pour  mieux 
le  voir  et  l'embrasser.  Or,  avec  un  réalisme  qui,  dans  la  scène 
en  question  ne  manque  pas  d'humour,  Bodel  nous  décrit  le 
personnage  comme  tout  «  dégouttant  de  l'eau  du  ravoi  »  :  l'eau 
de  la  rivière  l'a  en  effet  trempé.  Mais  la  reine  le  trouve  beau, 
nous  l'avons  déjà  vu. 

Nous  savons  aussi  que  l'amour  prend,  sinon  l'aspect  immé- 
diat d'un  adultère  rapidement  consommé,  au  moins  d'une  pas- 
sion sensuelle. 


(33)  L.  67,  vv.  1486-1490. 

(34)  L.  68,  V.  1505-1607. 
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Dans  toute  la  première  partie  de  la  guerre,  à  compter  de 
cette  rencontre,  Bodel  va  nous  faire  connaître  les  résultats  de 
cet  amour  de  Sébile,  qui  est  coupable  au  regard  de  la  loi 
morale,  mais  non  au  jugement  de  la  plupart  des  poètes  épiques; 
car  ne  Toublions  pas,  il  s'agit  de  Tamour  d'une  Sarrasine  pour 
un  chevalier  chrétien,  et  tous  les  trouvères  épiques  sont  d'ac- 
cord pour  le  considérer  comme  un  des  mille  moyens  de  la 
victoire  des  chrétiens  ;  à  la  condition  que  cet  amour  soit  cou- 
ronné par  un  baptême  et  un  mariage  chrétiens,  aucun  des 
prédécesseurs  de  Bodel  ne  Ta  présenté  comme  un  crime. 

Né  de  la  vision  de  la  beauté  de  Baudouin,  traduit  par  un 
premier  appel  à  celui-ci,  nourri,  mais  non  satisfait  par  une 
première  rencontre,  le  désir  sensuel  va  croître  chez  Sébile. 
De  plus,  parallèlement  à  la  progression  de  cet  amour,  nous 
allons  voif  surgir  un  monde  de  sentiments  opposés  :  d'abord 
une  affection  croissante  pour  les  Français,  puis,  en  contraste, 
le  mépris  de  Guiteclin,  la  haine  des  Saxons  et  de  leur  paga- 
nisme. 

Lorsque  l'auteur  nous  explique  que  les  dames  saxonnes  ont 
regardé  avec  intérêt  le  combat,  livré  sous  leurs  yeux  par  les 
Français  à  l'armée  des  Saisnes,  on  peut  être  certain  que  Sébile 
a  participé  à  leur  joie  ;  à  aucun  moment  il  n'est  question  de 
Sébile  lorsque  Guiteclin  a  été  blessé  ;  elle  semble  absente.  Mais 
son  amour  est  plus  fort  que  le  sentiment  de  sa  solidarité  avec 
le  peuple  saxon  ;  elle  va  trahir.  Elle  a  profité  d'une  conversation 
tenue  devant  les  dames  un  soir  pour  se  renseigner  sur  les 
intentions  stratégiques  de  Guiteclin  ;  elle  a  peur  évidemment 
pour  Baudouin,  mais  c'est  toute  l'armée  française  qu'elle  va- 
aider  ;  c'est  ce  qu'avait  prévu,  nous  nous  en  souvenons,  Bau- 
douin. Le  rapport  qu'elle  fait  porter  est  complet  ;  il  annonce 
l'heure  et  le  lieu  de  l'attaque  ;  de  plus,  elle  n'hésite  pas  à  se 
compromettre,  elle  appose  son  sceau  sur  le  message  (35). 

Elle  va  ainsi  provoquer  la  perte  de  nombreux  Saxons  ;  elle 
manque  de  causer  la  mort  de  Guiteclin  qui  est  poursuivi  par 
Bérart  ;  et,  chose  remarquable,  l'auteur  n'hésite  pas  à  attirer 
l'attention  du  public  sur  les  malheurs  ainsi  amenés  : 

Ne  lor  membre  de  joie,  ne  de  son  de  viîele. 

Là  regrete  son  dru  mainte  riche  pucele 

Oui  avoient  en  Hune  mestraite  lor  merele.  (36) 


(35)  L.  92,  V.  2037. 

(36)  L.  103,  w.   2292-2294. 
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Quant  à  Sébile,  l'ère  de  la  dissimulation  a  commencé  pour 
elle.  Elle  «  fait  dolante  chiere  »,  mais...  «  li  cuers  s'envoi- 
sele  »  (37). 

Ainsi  Sébile  oublie  totalement  les  Saxons,  et  elle  se  réjouit 
de  leur  défaite.  Quelque  temps  plus  tard,  lors  de  la  deuxième 
traversée  de  Baudouin,  elle  feint  également  la  douleur,  et 
simule  une  attitude  intéressée  à  la  poursuite  : 

Helissanz  et  Sébile  font  samblant  par  de/ors.  (38) 

Son  sentiment  deviendra  nettement  français  ;  résumant  la 
situation  peu  de  temps  après  l'exploit  de  Bérart  et  le  troisième 
fait  d'armes  de  Baudouin  (mort  de  Gaanin)  elle  dit  (des  Fran- 
«çais)  : 

Petit  redoutent  Saisnes  et  lor  ruste  fierté.  (39) 

Quand  Helissent  décrit  le  sort  de  Guiteclin,  désarçonné,  jeté 
«ntre  les  pieds  des  chevaux  au  combat  précédent.  Sébile  ne 
proteste  nullement.  Elle  est  donc  passée  à  la  trahison,  à  la 
haine,  presqu'au  désir  du  meurtre  : 

Venront    Hui*epois,    Angevin    et    Breton 

Ja  contre  aus  n'auront  Saisne  durée  ne  fuison. 

Adont  en  verrez  faire  molt  grant  ocision,  (40) 

Et  dès  ce  moment  aussi,  elle  est  décidée  à  quitter  la  religion 
-de  «  Mahom  ». 

Karles,,.  moi  menra  en  France  à  Rains  ou  à  Loon, 

La  serai  batisie,   si  gerpirai  Mahom, 

Son  nevou  me  donra,  ne  li  quier  autre  don  ».  (41) 

Et  puis  nous  voyons  bien  que  Sébile  songe  de  plus  en  plus 
à  Baudouin  ;  si  elle  voit  Bérart  venir  faire  sa  cour  à  Helissent, 
elle  s'en  irrite,  tout  en  manifestant  son  admiration  et  sa  sym- 
pathie au  jeune  homme.  En  effet,  elle  est  jalouse  qu'Helissent 
ait  un  amant  plus  fidèle,  ou  plus  assidu  à  lui  rendre  ses  devoirs; 
il  y  a  là  une  rivalité  féminine,  nourrie  par  les  comparaisons 
constamment  établies  entre  Baudouin  et  Bérart  ;   mais  c'est 


(37)  Ibid.,   V.  2296. 

(38)  L.  105,  V.  2337. 

(39)  L.  131.  V.  3182. 

(40)  L.  106,  vv.  2377-2379. 
<41)  L.  106,  V.  2383-2386. 
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une  «  jalousie  d'amors  »  ;  bien  qu'elle  sache  que  nulle 
i  femme  ne  peut  lui  prendre  Baudouin,  elle  ne  le  sent  pas 
;  préoccupé  d'elle  seule  ;  et  elle  est  exclusive  ;  elle  est 
ritaire  et  sa  passion  réclame  la  domination  absolue  sur 
ant. 

Jalousie  d'amors  la  reschaufe  et  esprant. 
Or  ne  lairn  ne  die  son  bon  et  son  talent,  (42) 

Crient  qu'il  l'ait  oubliée  par  aucun  pensement,  (43) 

te  encore  Tàuteur  ;  elle  a  donc  peur  d'être  la  seconde, 
3  le  désir  de  gloire  par  exemple.  Et  c'est  pourquoi,  irritée, 
va  se  montrer  agressive,  ironique,  comme  nous  l'avons 

dit.  Elle  va  être  inquiète  ;  mais  chaque  fois  qu'elle  revoit 
amant,  cette  femme  passionnée  est  saisie  d'une  sorte  de 

amoureuse  que  le  poète  traduit  généralement  avec  force  i 

Oant  reconnut  Sébile  son  vis  et  sa  façon, 
5/  en  fu  esperdue,  toute  em  pert  sa  raison  ; 
Poi  valu   sa  m&saise  mains  a  une  paission. 
Ses  braz  H  giete  au  col  sanz  nule  arrestison,  (44) 

I  même,  son  inquiétude  ira  assez  loin  pour  l'amener  à  se 
promettre  devant  un  Saxon  qui  pourtant  peut  causer  sa 
3  ;  elle  lui  demandera  d'épargner  Thomme  qu'elle  aime  ; 
emment,  elle  n'a  pas  avoué  son  amour,  mais  elle  a  tout 
pour  protéger  la  vie  de  Baudouin. 

ici  encore  son  angoisse  se  fait  voir  à  son  visage.  L'émotion 
est  que  plus  vive,  lorsque,  après  une  deuxième  scène  où 

iouin  reste  masqué,  sous  l'armure  saxonne,  elle  le  revoit 

1  à  visage  découvert  : 

Qant  Sébile  le  voit,  toz  ses  sens  est  changiez 
Ne  deîst  un  sol  mot  por  C.  muis  de  deniers,  (45) 

nsi  nous  avons  vu  l'amour  se  développer  en  Sébile  et  y 
^oquer  les  plus  grandes  passions,  la  haine,  l'inquiétude, 
L  mener  jusqu'au  crime  :  la  trahison. 

îpendant,  comme  il  arrive  dans  plusieurs  épopées.  Sébile 

déjà  préparée  à  une  conversion  :  elle  s'exprime  ou  pense 

en  croyante,  en  chrétienne,  et  ceci  est  encore  un  effet  de 


I)  L.  122,  vv.  2767-2768. 

t)  L.  122,  V.  2766. 

i)  L.  127,  V.  3010-3013. 

.)  L.  144,  vv.  3921-3922. 
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son  amour  pour  Baudouin  :  au  moment  où,  après  la  mort  de 
Caanin,  Baudouin  s'éloigne  vers  la  Rune,  elle... 

proie  à  cel  signor  par  qui  il  pluet  et  vente 
Que  de  Rune  passer  vitoire  li  consante.  (46) 

Nous  pouvons  considérer  comme  une  autre  apparition  du 
sentiment  religieux  la  très  curieuse  bénédiction  donnée  par 
Sébile  aux  amours  idylliques  de  Bérart  et  d'Helissent. 

Uelissant,  dist  Sébile,  bien  dix  que  dire  doiz  ! 
Et  dex  am  bone  guise  vostre  amor  moteploit  !  (47) 

L'auteur  nous  fera  enfin  savoir,  dans  le  rapport  d'un  messa- 
ger saxon,  que  l'adultère  est  consommé  ;  mais,  avec  sa  passion 
exacerbée,  la  reine  nous  avait  permis  de  le  deviner  :  après  avoir 
fait  languir  Baudouin  quelque  temps  par  coquetterie,  elle 
déclarera  : 

Mes  cuers  et  mes  corages  à  vos  servir  s'otroie, 
N'ai  pas  la  volante  qe  je  jà  m'en  recroie. 
Des  qe  li  cuers  est  vostres  et  II  autres  renoie, 
Prenez  le  remenant  à  bandon  comme  proie  !  >  (48) 
A  cel  mot  s' entrebaisent  et  demainnent  grant  joie. 

Cette  passion  irrésistible,  et  qui  a  des  traits  de  sensualité 
parfois  farouche,  est-ce  tout  l'amour  de  Sébile  ?  Non,  sa  pas- 
sion prend  parfois  sinon  des  traits  courtois,  au  moins  certains 
caractères  romanesques.  Elle  est  coquette,  elle  aime  les  cadeaux, 
et  si  elle  donne  l'épervier,  elle  ne  manque  pas  d'annoncer 
qu'Aufart  le  Danois  en  a  fait  présent  à  la  reine  Lucaire.  Mais 
de  plus,  elle  connaît  le  pouvoir  des  épreuves  ;  et  mesure  la 
puissance  de  sa  coquetterie,  en  regardant  croître  l'irritation  de 
Baudouin  qu'elle  peut  faire  cesser  d'un  mot.  L'auteur  présente 
alors  immédiatement  une  sorte  d'éloge  de  ce  fameux  dépit 
amoureux,  affirmant  qu'il  entretient  l'amour  : 

Tel  sont  li  geu  d'amors  qi  en  connoist  la  voie  ; 

En  ramposnes  poingnanz  amors  son  sens  amploie, 

Bone    chose    est    d'amanz,    qant    Vuns    Vautre    guerroie. 

Et  l'ire  dure  tant,  q'an  rompe  la  corroie  ; 

Donqes  renaist  Vamors  se  [e]  cuers  no  desvoie.  {49) 


(46)  L.  129,  vv.  3078-3079. 

(47)  L.  121,  vv.  2754-2755. 

(48)  L,.  147,  vv.  4003-4006. 

(49)  L.  147,  vv.  3995-3999. 
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Ainsi,  aux  yeux  même  de  Bodel,  si  Sébile  a  fait  durer  cette 
épreuve,  c'est  qu'elle  connaît  le  «  geu  d'amours  ».  En  ce  sens, 
elle  mérite  cette  épithète,  qui  lui  est  donnée  dans  un  vers, 
de  Sébile  la  cortoise  (50). 

Mais,  dans  cette  première  partie,  elle  nous  a  révélé  une 
physionomie  très  intéressante  de  femme  amoureuse  ;  le  carac- 
tère complexe,  entièrement  transformé  par  la  passion,  est  déjà 
très  attachant. 

La  deuxième  partie  de  son  évolution  nous  étonne  encore  plus. 
Certes,  elle  disparaît  pendant  le  combat  ;  ou  bien  on  n'en 
parle  pas  (comme  dans  la  continuation  de  A)  ;  elle  est  à  Tre- 
moigne  (51)  ;  ou  bien,  on  nous  annonce,  un  peu  plus  tard, 
qu'elle  est  restée  dans  les  tentes  des  dames  (52).  Mais  elle  va 
reparaître  en  pleine  lumière  lorsqu'elle  aura  appris  la  mort 
de  son  premier  époux  Guiteclin  ;  alors  commence  pour  elle  un 
rôle  nouveau.  Nous  l'avions  déjà  vue  feindre,  devant  les 
guerriers  saxons.  Elle  va,  semble-t-il,  dissimuler  encore  ;  et 
cependant,  au  milieu  même  de  son  souci  de  respectabilité,  nous 
reconnaissons  un  trait  de  caractère  aristocratique  aussi  bien 
que  bourgeois,  beaucoup  plus  qu'une  feinte.  Elle  est  soucieuse 
de  n'attirer  sur  elle  aucun  blâme.  Voyons  les  divers  sentiments 
exprimés  par  Sébile  juste  après  son  veuvage.  Tout  d'abord, 
Bodel  nous  la  montre  pleurant  son  mari,  que  si  longtemps  elle 
avait  détesté*. 

Plore  moli  tenrement,  q'en  moille  son  menton. 
Et  regrette  sovent  Guiteclin  VEsclavon,  (53) 

Elle  fait  maintenant  son  éloge,  et,  durant  les  instants  oîi  elle 
sera  en  présence  de  Charlemagne  et  de  ses  lieutenants,  elle 
répétera  cet  éloge  ;  cependant,  elle  sait  que  tous  connaissent, 
dans  l'armée  française,  son  amour  pour  Baudouin  ;  elle  sait 
également  qu'Helissent  n'ignore  pas  les  sentiments  qui  l'unis- 
saient au  guerrier  français,  et  l'avaient  moralement  séparée  de 
son  époux,  qu'elle  trompait  et  trahissait  ;  les  éloges  sont  pour- 
tant vifs  ;  ils  se  rapportent  au  courage  du  roi  saxon,  et  à  la 
bonté  qu'il  manifestait  envers  sa  femme  : 

Gentis  rois,  dist  la  dame,  tant  estiés  prodom, 
Onques  ne  me  feîstes  nule  ore  se  bien  non  ;  (54) 


(50)  L.  70,  V.  1534. 

(51)  L.  13,  continuation  de  A,  v.  464-466. 

(52)  L.  201,  V.  5555. 

(53)  L.  201,  vv.  5662-5563. 

(54)  /ftiU,  w.  5564-5565. 
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et  quelques  vers  plus  loin  : 

He  Guiteclin,  dist  c/e,   «  tant  ieres  gentis   hom^ 
Larges  et  despandanz  et  de  noble  tesmon  !  (55) 

Il  y  a  également  en  elle  une  crainte  beaucoup  plus  positive, 
qui  contraste  avec  sa  passion  ;  elle  craint  le  déshonneur  et  la 
perte  de  sa  dignité  royale.  En  somme,  il  y  a  là  un  sentiment 
qui  correspond  à  cette  autorité  naturelle.  Elle  a  le  sens  de  la 
respectabilité  ;  pour  nous  servir  d'une  expression  moderne, 
elle  ne  veut  pas  «  perdre  la  face  ». 

Réconfortée  par  Helissent,  qui  lui  parle  de  son  baptême  et 
de  son  mariage  prochains,  elle  se  reprend  à  espérer  :  il  lui 
arrive  même  de  prier,  et  nous  nous  apercevons,  une  fois  de 
plus,  que  sa  prière  est  chrétienne  : 

Et  cil  le  nos  otroit 
Qui  fist  et  ciel  et  terre  et  consant  chaut  et  froit,  (56) 

Cependant,  Sébile  voit-elle  arriver  les  envoyés  de  Charle- 
magne,  elle  pleure  encore  :  elle  est  la  reine  qui  «  doit  »  pleurer 
son  mari.  Elle  a  le  sentiment  des  convenances  : 

Li  baron  descendirent  à  la  tente  tout  droit 

Où  la  bêle  Sébile  molt  tendrement  ploroit 

Et  les  faiz  son  signor  sovant  ramentevoit.  (57) 

C'est  ce  même  sentiment  des  convenances  qui  va  lui  faire 
prendre  une  attitude  nouvelle  devant  les  seigneurs  français. 
Vis-à-vis  de  Charlemagne,  dont  elle  a  compris  la  sympathie, 
et  sur  qui  elle  peut  compter,  puisqu'elle  a  déjà  prouvé  qu'elle 

• 

était  son  alliée,  c'est  la  soumission,  mais  une  soumission  qui 
n'exclut  pas  la  dignité  ;  elle  lui  demandera,  suivant  un  procédé 
en  usage  dans  les  romans  courtois,  et  tout  particulièrement 
dans  les  romans  bretons,  un  don,  non  précisé,  qu'il  doit  lui 
accorder  de  confiance  (58).  Il  est  vrai  que,  dans  son  habileté, 
elle  a  su,  d'une  part,  rester  humble  dans  sa  prière  :  «  la  jambe 
li  embrace  »>  (59)  ;  d'autre  part,  présenter  la  requête  comme 
honorable  pour  le  roi  français  comme  pour  elle-même  : 

Et  vostre  honors  i  gist,  ce  me  vient  en  guidier.  (60) 


(55)  L.  207,  vv.  5703-5704. 

(56)  L.  203,  vv.  5592-5593. 

(57)  L.  203,  vv.  5594-5596. 

(58)  L.  206,  vv.  5654-5658. 

(59)  L.  204,  V.  5618. 

(60)  L.  206,  V.  5658. 
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Mais  tout  en  faisant  appel  à  la  pitié  et  à  T  honneur,  c'est 
îssentiellement  une  conception  particulière,  et  en  quelque 
nesure  courtoise,  de  la  dignité  féminine  qu'elle  présente  ;  elle 
ifflrme  qu'en  agissant  ainsi,  elle  défend  l'honneur  de  toutes 
es  femmes.  Et  brusquement  le  trouvère  des  fabliaux,  le  conteur 
le  l'épisode  de  St-Herbert-du-Rhin,  trouve  des  expressions 
nagnifiques  pour  relever,  aux  yeux  du  public  de  son  temps,  la 
gloire  féminine,  la  respectabilité  des  veuves  ;  c'est  précisé- 
nent  cett«  femme,  à  laquelle  un  moderne  ne  ménagerait  certes 
)as  les  critiques,  qui  est  devenue  l'avocate  de  leur  cause  ;  c'est 
lue  Baudouin  lui  a  été  promis  ;  son  peuple  est  vaincu,  mais 
)as  complètement,  puisque  Charlemagne  doit  faire  appel  à  elle 
)our  s'emparer  de  la  capitale  ;  elle  traite  donc  de  puissance  à 
)uissance,  ou  du  moins  elle  a  pleine  conscience  qu'elle  reste 
a  reine  de  Saxe,  et  que  par  suite  les  honneurs  funèbres  rendus 
i  son  premier  mari,  devoir  accompli  envers  le  passé,  protége- 
ront son  propre  avenir  en  imposant  le  respect  aux  Français. 
^lais  rien  n'est  plus  admirable  que  de  la  voir  faire  appel  à  la 
ïitié,  à  la  morale,  à  la  foi,  à  l'amour-propre  même  de  Tempe- 
eur,  pour  faire  accepter  sa  requête  : 

Se  ferain   le  manjuent,   moi  devrait  anuier. 

Et  home  qui  rien  vaut  me  devrait  mains  proisier. 

Famés  sont  plus  blasmees  que  ne  lor  fust  mesiier, 

Ce  fait  une  dont  toutes  ont  vilain  reprovier. 

Sire^  gardez  m'onnor  por  deu  le  droiturier  ! 

iWii  nul  conseil  fors  vos,  où  me  puisse  apuier.  »  (61) 

Sa  dernière  leçon  de  convenances  apparaîtra  dans  sa  réplique 
u  roi  Salomon  qui  l'invite  à  se  consoler,  puis  dans  la  maîtrisa 
e  ses  émotions  : 

Contenir  me  covient  comme  dame  em  prison.  (62) 


La  dame  par  conseil   çoile  son   maltalent,   (63) 

Ainsi  Sébile,  après  avoir  été  une  épouse  adultère,  devient, 
ir  la  volonté  de  son  auteur,  mais  conformément  à  la  vraisem- 
ance,  une  veuve  qui  n'est  pas  tout  à  fait  inconsolable,  mais 
n  maintient,  avec  un  naturel  parfait,  sa  dignité,  et  prépare 
►n  avenir. 


(61)  L.  206,  vv.  5665-5670. 

(62)  L.  209. 

(63)  L.  210. 
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Cette  femme  au  caractère  si  énergique,  va  devenir  enfin  une 
épouse  fidèle.  C'est  la  transformation  connue,  et  presque  tradi- 
tionnelle, de  la  païenne  amoureuse  en  épouse  chrétienne. 

Après  la  construction  du  monument  funéraire  de  Guit^clin, 
après  les  honneurs  rendus  à  sa  dépouille  , Sébile  affirme  qu'elle 
était  «  au  commandement  »  de  Charlemagne  ;  elle  prouve,  en 
tout  cas,  son  attachement  à  la  cause  française  en  amenant  les 
gens  de  Tremoigne  à  rendre  la  ville  (64). 

Elle  est  baptisée  solennellement  par  l'archevêque  de  Reims, 
et  dans  les  deux  versions,  elle  est  immédiatement  mariée  à 
Baudouin  qui  reçoit  en  fief  la  Saxe.  Nous  savons  q^ie  dès  ce 
moment,  Tamour  conjugal  de  Sébile  ne  se  démentira  jamais; 
toutefois,  il  cesse  de  se  montrer  comme  passion  pour  devenir 
raisonnable  tendresse,  et  sagesse  continuellement  clairvoyante. 
Nous  savons  déjà  que  Sybilia,  dans  le  Gtdtalin  donnait  de 
sages  avis  à  son  mari  ;  nous  remarquerons  seulement  qu'ici 
ils  mettent  en  lumière  les  sentiments  qu'elle  avait  jusqu'alors 
exprimés  devant  Helissent.  Si  elle  parle  des  Saxons,  elle  les 
appellera  «  la  pute  gent  haïe  »  (66)  ou  «  les  Saisnes  traï- 
tors  »  (66).  Soucieuse  du  sort  de  son  époux  et  ne  craignant,  à 
ce  qu'il  semble,  que  pour  lui,  c'est  pour  lui  qu'elle  demande 
l'aide  de  Charlemagne  : 

Molt  remaini  ci  mes  sires  a  maisnie  escherîe  (67) 
Poi  a  de,  gent  mes  sires  par  assamhler  al  tour,  (68) 

Et  elle  se  dispose  à  combattre  contre  les  fils  de  son  premier 
mari  avec  autant  de  courage  qu'une  reine  guerrière.  A  propre- 
ment parler,  c'est  elle  qui  a  l'initiative  réelle  d'une  défense 
militaire. 

Elle  est  toujours  près  de  Baudouin  quand  il  le  faut  ;  on 
apprend  à  Baudouin  la  venue  des  Saxons  :    . 

Par  la  main  prant  Sébile,  as  estres  sont  venu.  (69) 

Tandis  que  tous  cherchent  une  solution  et  n'en  trouvent  pas, 
la  jeune  souveraine  voit  clair  :  maie  elle  met  dans  sa  sagesse 
stratégique  une  nuance  caressante  : 


(64)  L.  210. 

(65)  L.  218,  V.  5989. 

(66)  Continuation   de   A,  1.   26,   v.   912. 

(67)  L.  218,  vv.  5991. 

(68)  Continuation  de  A,  1.  26,  v.  919. 

(69)  L.  221,  V.  6055. 
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Sébile  la  roîne  o  le  viaire   cler 

Se  va  sor  le  genoeil  son  signor  acoudet\ 

Puis  a  dit  tel  parole  qui  molt  fait  a  loer,  (70) 

De  plus,  elle  n'hésite  même  pas  à  donner  une  tournure  forte 
et  humoristique  aux  constatations  qu'elle  fait  ;  comme  elle  voit 
Baudouin  résolu  à  tenter  une  sortie  pour  ne  point  s'abaisser, 
elle  lui  montre  l'importance  de  l'armée  ennemie  dans  une 
image  curieuse  et  très  expressive  : 

Se  ils  dormoient  tuit  par  le  mien  escient, 
Nés  avriés  ocis  d^un  mois  antierement  ».  (71) 

Enfin,  Baudouin  sera  vaincu  et  appellera  Charles  ;  mais  on 
sait  qu'il  voudra  malgré  tout  tenter  cette  sortie  dangereuse  ; 
et  la  pensée  de  Sébile  le  jx^ursuivra  jusque  sur  le  champ  de 
bataille  (72). 

En  effet,  sa  tendresse  féminine  et  son  énergie  se  montrent 
(un  peu  comme  chez  Guibourc  dans  Aliscans),  lorsqu'elle  voit 
Baudouin  revenir  après  sa  première  défaite  : 

,  Sébile  vint  plorant  ancontre  le  barné  ; 
Vers   Baudouin  le  roi  a  durement  chose. 
Par  qui  conseil  il  furent  de  la  vile  geté,  (73) 

Et  c'est  encore  à  elle  que  reviendra  le  soin  de  mettre  elle- 
même,  sur  la  tête  de  Baudouin,  son  heaume  pour  le  combat 
décisif,  qui  sera  le  dernier  du  héros.  Elle  prend  congé  de  lui 
en  un  dernier  baiser.  L'auteur  donne  le  sens  tragique  de  ce 
geste  : 

S'adonques  le  baisa,  bien  fu  de  toz  seû 
Q\tinc  puis  ne  le  baisa  n^en  amblé  n'en  seû 
Ne  des  iex  ne  le  vi  fors  mort  et  confondu.  (74) 

Elle  sera  restée,  du  vivant  de  Baudouin,  la  femme  coura- 
geuse, mais  qui  met,  au  service  de  son  époux,  et  ici  au  servict* 
des  Français,  toute  sa  sagesse  et  son  énergie.  La  passionnée  est 
devenue  une  femme  d'action. 

Il  nous  reste  encore  à  la  voir,  dans  les  dernières  scènes,  livré» • 
entièrement  à  la  douleur.  Nous  pouvons  dire  qu'ici  Bodel   m 


(70)  L.  222,  w.  6085-6087. 

(71)  L.  223,  w.  6131-6132. 

(72)  L.  230,  V.  6283-6284. 

(73)  L.  235,  w.  6414-6416. 
.(74)  L.  240,  w.  6516-6518. 
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essayé  de  se  renouveler,  et  sans  un  certain  mauvais  goût,  qui 
lui  vient  peut-être  en  partie  de  son  modèle  du  Gmtalin,  il  y 
eût  réussi. 

Lorsque  Sébile  a  vu  la  troupe  de  Cha,rlemagne  se  retirer  dais 
la  ville,  elle  descend  les  degrés,  elle  interroge  l'empereur,  elle 
apprend  la  mort  de  son  mari  ;  elle  se  pâme,  en  apercevant  lo 
cadavre  dans  1'  «  escu  boucler  »  : 

£ant  Sébile  Ventent,  toz  est  ses  sens  muez, 
a  veiie  li  torble,  si  a  les  denz  serrez. 
Contre  terre  se  pasme,  ne  pot  sor  piez  ester.  (75) 

Dans  l'admirable  apostrophe  lyrique  qu'elle  lance  à  3»" 
douin,  on  trouve,  en  une  gerbe,  toutes  les  émotions  qui  la  tra- 
versent :  tantôt  elle  rappelle  le  passage  célèbre  de  l'épreuve 
amoureuse,  et  souhaite  que  ce  soit  une  épreuve  infligée  par 
Baudouin  ;  tantôt,  elle  lui  demande  de  parler  ;  elle  le  conjure 
au  nom  de  sa  foi  nouvelle  : 

Parlez  a  moi,  por  deu  qui  de  mère  fu  nez, 
Ou  por  icele  dame  gui  maintient  chasteez. 
Et  por  la  sainte  croiz  où  Jhesus  fu  penez. 
Ne  me  detrïés  plus,.,  (76) 

Certaines  de  ses  expressions  sont  des  trouvailles  de  passion 
et  de  style  : 

Mes  cuers  s'apuie  a  vos  et  tote  m'amistez,  ^77) 

Elle  se  retourne  enfin  vers  Charles,  l'accuse  de  dureté  et, 
dans  un  beau  mouvement  de  passion  féminine,  exclusive  jus- 
qu'à l'égoïsme,  elle  a  un  mot  merveilleusement  humain  : 

La  fors  le  vos  tremis  à  tout  III,  M,  armez  ; 

Les  autres  vos  clain  quites.  Cestui  sain  me  randez  !  (78) 

Une  fois  de  plus,  Bodel  a  magistralement  rendu  la  douleur 
d'une  femme  devant  la  cruauté  des  deuils  guerriers. 

La  scène  se  clôt  par  le  spectacle  de  Sébile  à  demi  pâmée 
sur  le  cadavre,  l'embrassant  étroitement,  lui  baisant  le  visage  : 

Le  cors  cort  ambracier  par  en  II  les  costez. 
Plus  de  C,  foiz  li  baise  et  la  bouche  et  le  nez,  (79^ 


(75)  Le  ins.  T  donne  «  et  des  autres  assez  »,  <  qui  ne  se  rattache  que 
diff.cilement  au  texte  »;  c'est  pourquoi  nous  préférons  ici  la  version 
de  L  (1.  265,  vv.  7209-7211). 

(76)  L.  265,  vv.    7321-7324. 

(77)  L.  265,  V.  7218. 

(78)  L.  265,,  V.  7242-43. 

(79)  L.  265,  vv.  7242-7243. 
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Lorsque  nous  reverrons  la  reine,  nous  entendrons  Charle- 
magne  lui  proposer  une  consolation  ;  il  assure  qu'elle  peut 
compter  sur  tout  son  trésor  ;  il  lui  propose  de  trouver  un  roi, 
un  comte  ou  un  bachelier.  Il  suggère  donc  un  mariage  ;  mais 
la  seule  pensée  en  renouvelle  la  douleur  de  la  reine.  Son  seul 
amour,  nous  le  comprenons,  est  et  reste  Baudouin. 

Son  chagrin  redouble,  quand  elle  voit  le  festin  même  auquel 
le  roi  Ta  conviée  : 

Ce  dont  autre  ont  lor  joie  me  fait  le  ciier  percier,  (80) 

Elle  souhaite  alors  la  mort,  et  la  pensée  de  la  belle  Aude 
lui  traverse  Tesprit,  comme  la  seule  femme  dont  le  sort  lui 
ait  paru  enviable  ;  la  fiancée  de  Roland  n'a  pas  été  séparée  de 
celui  qu'elle  aimait  : 

Se  poisse  morir  com  Aude  o  le  vis  fier 
Fist  par  Rolant  le  conte  et  son  frère  Olivier 
Dont  eusse  a  mon  chois  trestout  mon  dessirier.  (81) 

On  sait  que,  préparée  par  la  prière  et  le  désespoir,  elle  a 
décidé  de  «  prier  nuit  et  jor  «,  «  de  bon  cuer,  loiaument  » 
pour  son  salut  et  pour  l'amour  de  Jésus-Christ  (82).  Ainsi,  à 
l'exemple  d'autres  héroïnes  épiques,  Sébile  entrera  en  religion. 
Mais  cette  image  elle-même  est  pour  Bodel  la  plus  grande 
preuve  d'amour  ;  et  c'est  ce  qu'il  nous  dit,  dans  les  trois  der- 
niers vers  où  il  est  question  d'elle  : 

Sébile  la  roîne  la  plnist  a  demorer 

Kn  I  reclus  par  soi  por  son  ami  plorer  ; 

Conques  jor  de  sa  vie  ne  le  pot  oolîer.  (83) 

Sébile,  caractère  épique  par  son  dessin  général,  rappelant  les 
païennes  amoureuses,  est  devenue  pour  nous  un  personnage 
romanesque  ;  en  raison  de  la  variété  de  ses  aventures,  de  la 
complexité  de  sa  psychologie,  du  mélange  curieux  de  passion 
et  de  raison  qu'on  y  aperçoit,  elle  mérite,  sinon  l'admiration 
morale  ou  la  réprobation  (que  ne  lui  ménagèrent  pas,  jadis, 
certains  critiques),  du  moins  l'intérêt  du  psychologue.  Remplie 
à  la  fois  d'énergie  raisonnable  ou  guerrière,  de  sensualité  et 
de  tendresse,  c'est  un  caractère  qui  dépasse  les  limites  habi- 
tuelles du  roman  épique,  et  même  celle  des  romans  courtois. 


(80)  L.  278,  V.7541. 

(81)  L.  278.  vv.  7542-7544. 

(82)  L.  277,  vv.  7524-7525. 

(83)  L.  296,  vv.  8037-8039. 
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Bèlissant. 


On  ne  peut  en  dire  autant  d'Hélissant.  Il  ne  s'agit  pas  ici 
^n  effet,  d'un  personnage  d'envergure,  mais  d'une  toute  jeune 
fille,  dont  le  rôle,  auprès  de  Sébile,  pourrait  être  celui  d'une 
simple  «  utilité  ».  Cependant,  nous  avons  vu,  en  étudiant  l'évo- 
lution psychologique  de  la  reine,  qu'Hélissant  avait  exercé  une 
influence  sur  celle-ci.  Il  faut  ajouter  qu'elle  reste  toujours  sym- 
pathique, et  que,  malgré  certains  passages  scabreux  de  son 
rôle,  elle  est  aux  côtés  de  Sébile,  ce  que  Bérart  était  pour 
Baudouin.  Sébile  est  la  femme,  avec  ses  passions  et  ses  ambi- 
tions, mais  avec  sa  coquetterie  et  sa  puissance  sûre  d'elle- 
même.  Hélissant  est  la  jeune  fille,  avec  ses  craintes,  ses  naïvetés, 
•ses  hardiesses,  son  charme. 

Comme  toute  héroïne  épique,  elle  est  belle  ;  si  l'on  nous  en 
parle,  c'est  d'abord  «  Helissanz,  la  bêle,  l'eschevie  »  (84). 
Blonde  comme  Sébile  (85),  elle  est  presque  aussi  belle  que 
celle-ci.  Le  poète  précise  ;  et,  symboliquement,  à  la  beauté 
épanouie  de  Sébile,  il  oppose  la  grâce  d'Hélissent,  faite  de 
pureté  : 

Helissanz  ist  dou  tref  blanche  corn  flors  de  lile  f86) 
Fors  solement  sa  dame  n'ot  plus  bêle  a  CM. 

Sa  situation  la  rend  immédiatement  intéressante  et  sympa 
thique  au  public  ;  orpheline,  elle  a  perdu  ses  parents  dans  le 
massacre  ordonné  par  Guiteclin  à  Cologne  ;  si  elle  a  eu  elle- 
même  la  vie  sauve,  c'est  à  Sébile  qu'elle  le  doit  ;  de  là  un 
double  trait  de  caractère  chez  elle  :  elle  cultive  le  souvenir  de 
ses  parents,  elle  est  reconnaissante  à  Sébile  qui  lui  a  sauvé 
la  vie  et  l'honneur  ;  le  premier  sentiment  explique  son  patrio 
tisme  ;  mais  elle  traduit  à  la  fois,  dans  les  mêmes  propos,  sa 
haine  des  Saxons,  son  amitié  reconnaissante  à  l'égard  de  Sébile, 
enfin  une  attitude  très  noble,  qui  la  rend  encore  plus  tou- 
chante :  la  mort  de  son  père  l'ayant  réduite  à  l'état  de  captive, 
elle  croit  que  sa  situation  sociale  en  a  été  diminuée,  et  qu'elle 
en  est  rabaissée  ;  cette  humilité  ne  correspond  naturellement 
pas  aux  sentiments  de  Bérart,  qui  n'a  cessé  de  l'aimer  ;  mai«? 
c'est  aussi  la  peur  de  déroger  qu'elle  exprime  (tant  qu'elle 
n'aura  pas  entendu,  de  la  bouche  même  de  Bérart,  une  décla- 
ration ferme,  qui  dissipe  ses  craintes)  : 


(84)  L.  7,  V.  196. 

(85)  L.  65,  V.   1435  :   «  O  li  ert  iMarscbile  et   Hclis&Mtiz  la   bloie  >. 

(86)  L.  120,  V.  2732-33   (version   du    iiis.    /.). 
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Dame,  dist  Heliisanz,  trop  est  Berarz  ïiauz  hom. 

Et  la  morz  de  mon  père  me  rahais&e  mon  nom  ; 

Q'a  Couloigne  m'ocistrent  li  traitor  félon 

Ma  mère  et  mes  II  frères  Amaurri  et  Hugon 

Et  moi  en  amenèrent  çà  en  chaîUvison, 

Mes  vos,  ma  doce  dame,  m'avez  fait  tel  prison, 

Que  ne  sai  de  ma  vie  nelui  gré  se  vos  non,  »  (87) 

Elle  est  à  la  fois,  la  dame  d'honneur  de  Sébile,  sa  confidente 
pour  les  secrets  les  plus  troublants  et  les  plus  dangereux,  sn 
complice  pour  Taide  qu'elle  donne  aux  Français  ;  et  de  ce 
rôle  assez  curieux,  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  certains 
rôles  de  la  comédie  grecque  (puisqu'elle  favorise  les  amours 
secrètes  de  sa  «  dame  »),  elle  a  la  finesse,  l'intelligence,  la 
souplesse,  la  vivacité. 

Vis-à-vis  de  Sébile,  en  effet,  elle  a  d'abord,  nous  l'avons  vu, 
de  la  reconnaissance  ;  mais  elle  manifeste,  de  manière  plus 
active,  sa  gratitude,  en  protégeant  les  amours  de  Sébile  :  pres- 
que toutes  les  rencontres  de  Sébile  et  de  Baudouin  se  déroulent 
avec  la  complicité  d'Helissant,  qui  est  chargée,  au  dehors, 
û'eschargai'tier,  pour  avertir  de  l'arrivée  d'un  ennemi,  ou 
plutôt  d'un  Saxon. 

C'est  elle  qui,  obéissant  à  une  injonction  passionnée  de 
Sébile,  sait  appeler  Baudouin  en  donnant  d'ailleurs  à  son 
appel  une  forme  personnelle  très  curieuse  ;  tout  se  passe  comme 
si  elle  promettait  à  Baudouin  l'amour  de  la  reine  au  nom  même 
de  celle-ci  : 

La  roîne  Sébile  de  par  moi  vos  ansaingne 

Que  por  U  passez  Rune,  ainz  q'autres  s'i   empaingne  : 

Ele  atendra  de  vos  la  perte  et  la  gaaingne.  (88) 

Nous  retrouverons  celte  même  amitié  clairvoyante  chaque 
fois  qu'il  s'agit  d'avertir  Baudouin  qui'l  est  temps  de  fuir  : 

...Helissanz  s'escrie  :  B.,  garde-toi  ! 
Trop  te  pues  oublier  avec  famé  de  roi,  (89) 

Helissanz  estoit  por  sa  dame  en  agait  : 
Corant  vint  a  la  tente,  longue  atente  n'i  fait, 
«  He  ^.,  fait  ele,  »  molt  maternent  vos  vail, 
Ja  verrez  Guiteclin   venir  sor  vostre  plaît,  (9<1) 


(87)  L.  106.  V.  2368-2374. 

(88)  L.  68,  vv.  1511-1513. 

(89)  L.  128,  vv.  3031-3034. 

(90)  L.  61,  vv.  1561-1562. 
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tie  B.  lait  ele,  a  trop  te  pues  atargier, 

Vez  ci  sor  toi  venir  la  gent  à  Vaversier  ».  (91) 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  ainsi  qu'elle  sert  les  intérêts  de 
Baudouin,  et  entretient  Tamour  de  Sébile.  Avec  une  grande 
finesse  psychologique  qui  lui  vient  de  cette  délicatesse,  de  cette 
sensibilité  que  nous  devinons  souvent  chez  elle,  elle  parle  à 
Sébile  de  Baudouin,  elle  lui  fait  connaître  ses  qualités,  son 
lignage,  son  passé,  elle  devine  elle-même  de  loin  ce  qui  retient 
le  chevalier  loin  de  Sébile,  si  jamais  celle-ci  s'inquiète  de  ne 
pas  le  voir  venir  (92).  A  tous  ces  titres,  elle  est  mieux  qu'une 
«  utilité  »).  Elle  permet  à  Sébile  de  voir  clair  en  son  cœur  ; 
et  elle  contribue  à  maintenir  et  à  faire  croître  l'amour  dani 
l'àme  de  la  Saxonne.  Guetter  durant  les  scènes  amoureuses, 
c'était  une  curieuse  fonction,  difficile  à  qualifier  en  termes 
courtois.  Mais  consoler  Sébile,  dissiper  ses  inquiétudes,  arriver, 
au  moment  le  plus  critique  de  la  défaite  des  Saisnes,  après  la 
mort  de  Guiteclin,  à  faire  renaître  l'espoir  chez  une  femme 
qui  avait  cru  peut-être  la  situation  perdue,  c'est  un  rôle  déli- 
cat, pour  lequel  il  fallait  une  âme  de  choix.  Helissent  est  l'une 
de  ces  âmes  de  choix,  et  l'auteur  l'a  dépeinte  avec  autant  de 
sympathie  qu'il  a  dessiné  Bérart. 

Elle  a  évidemment,  au  regard  du  public,  toutes' les  raisons 
de.  jouer  ce  rôle  ;  à  la  différence  de  Sébile,  dont  la  conduite 
peut  se  discuter,  Helissant  sert  sa  patrie,  fait  avancer  les 
intérêts  de  Baudouin,  c'est-à-dire  de  l'un  des  chefs  francs, 
venge  son  père  et  sa  famille  en  réalisant  la  perte  de  Guiteclin, 
et  prépare  son  propre  bonheur  avec  celui  de  Sébile;  elle  est 
entièrement  justifiée.  Elle  est,  malgré  les  circonstances,  une 
des  incarnations  de  la  vertu. 

Elle  est  encore  mieux,  et  apparaît  comme  une  amoureuse 
sinon  ingénue,  du  moins  aristocratique,  dans  les  passages  où 
nous  la  voyons  exprimer  son  amour.  Nous  avons  vu  qu'elle  ne 
craignait  qu'une  seule  chose  :  ne  plus  mériter  l'amour  de 
Bérart  parce  que  celui-ci  pourrait  considérer  qu'elle  a  dérogé. 
Elle  exprimera  sa  joie  humblement,  avec  cette  fraîcheur  du 
sentiment,  qui  permet  aux  deux  jeunes  amoureux  de  se  répli- 
quer, comme  en  écho  :  «Vous  méritez  mieux  ».  On  voit  que, 


roi)  L.  149,  vv.  40-42-4043. 
(92)  L.  131  : 

Mais  vos  avez  a  tort  Baudouin  accusé. 

KarTes  lor  a  puet-estre  le  passage  veë. 

(Vv.  3184.  3192) 
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îlon  le  mot  de  Sébile  (93),  chacun  d'eux  a  mis  son  amour 
ussi  haut  que  possible,  et  que  cette  noblesse  de  cœur  accom- 
agnera  une  estime  qui  va  aux  qualités  morales  autant  que  la 
assion  s'attache  à  la  beauté  physique  : 

Sa  valors  li  ansaingne  q'à  plus  haut  liu  s'amploity 

ira  Helissant  ;  mais  Bérart  répond  : 

S'éle  n'a  esgardé  où  ele  miex  s'amploit,  ^94) 

L'amour  partagé  de  Bérart  et  d'Hélissent  leur  donne  à  tous 
îs  deux  des  joies  douces  et  chastes,  nous  l'avons  remarqué. 
lUcun  sentiment  ne  ressemble  plus  à  l'amour  platonique  : 
'est  simplement  un  amour  très  ardent  et  très  pur  ;  et  le  mérite 
'est  pas  mince  de  savoir  suggérer  encore  plus  que  décrire, 
omme  la  passion  déchaînée,  la  pure  tendresse  des  deux  jeunes 
ens. 

C'est  pourquoi  le  public  se  réjouit  lorsqu'il  entend  Baudouin 
emander  à  Charlemagne  de  marier  Helissant  et  Bérart.  Ils  ont 
ttiré  la  sympathie  du  lecteur  ou  de  l'auditeur  ;  mais,  par  un 
ubli  sans  doute  volontaire,  Bodel  n'a  pas  évoqué  le  deuil 
'Helissant  ;  nous  restons  sur  l'impression  de  la  dernière  image 
ui  a  traversé  l'esprit  de  Bérart,  à  l'instant  suprême  : 

Ei  garde  Helissant,   m' amie  au  cors  legier, 
Se  mariage  prant,  que  ne  puist  abaissier,  (95) 

Ce  portrait  des  deux  femmes  ne  serait  pas  complet  si  nous 
'ajoutions  qu'autour  d'elles,  nous  apercevons  l'essaim  des 
âmes  d'honneur  de  Sébile,  en  particulier,  Marsebile,  fille  de 
iruncosté  ;  elle  oublie  si  vite  Adan  d'Alenie,  «  son  dru  »,  que 
leu  de  temps  après  elle  s'intéresse  à  la  beauté  et  aux  exploits 
e  Bérart  (96).  Mais,  lorsque  les  femmes  comparent  ainsi  les 
uerriers  dont  elles  suivent  les  prouesses,  c'est  simplement 
>arce  que  l'auteur  a  retrouvé  l'atmosphère  même  des  roman- 
iers  courtois.  Tandis  que  Sébile  songe  à  multiplier  les 
nariages  (97),  toutes  les  dames  comparent  les  coups  et  se  deman- 


C93)  Vassaus,   bien    estes    digne    d'avoir   nobile    amor.    (Ici    encore,    la 
crsion  du  ms.  L  est  supérieure.  L.  124,  v.  2853.) 
(04)  L.  121,  vv.  2753  et  2759. 

(95)  L.  248,  vv.  6744-6745. 

(96)  Adan    d'Alenie,    €    druz    >    de    Marsebile,    1.    64,    v.    1411  ;    mort 
'Adan,  1.  72,  v.  1581;  Curiosité  de  Marsebile.  1.  85,  vv.  1889-1890. 

(97)  Voir   plus    haut    ses    conseils   aux    dames;    voir    aussi    1.    106,    v. 
362  et  suiv. 
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dent  qui  peut  être  le  plus  vaillant  :  qu'importe  si  ce  sont  des 
Saxonnes  qui  s'iiitéressent  à  des  Français  ?  L'invraisemblance 
est  flagrante,  mais  la  situation  romanesque  ;  aussi  est-ce  en 
termes  de  discussion  quasi  «  sportive  »,  et  comme  en  face 
d'un  tournoi,  que  les  dames  jugent  les  chevaliers  . 

■ 

Sébile  et  Helissent  sor  Rune  enz  el  sablon 

De  lui  (B^Ludouin)  et  de  Berart  sont  an  grant  contançon.  (98) 

Marsebile  dira,  parlant  (Je  Bérart  et  Baudouin  (alors  qu'il 
s'agit  de  la  première  défaite  des  Saxons)  : 

«  He  dex  »,  dist  la  pucele,  «  corn  a  hui  bien  josté  ! 
Il  et  H  niés  Karlon  en  ont  le  pris  porté  !  »  (99) 

On  ne  peut  rien  trouver  de  mieux  que  de  combattre  sous 
les  regards  réunis  des  deux  rives  ;  la  guerre  cesse  à  ce  moment 
d'être  une  succession  de  tueries,  pour  devenir  un  spectacle  ; 
un  spectacle  où  il  y  a  des  morts,  mais  où  l'on  attire  seulement 
notre  attention  sur  les  qualités  physiques  et  morales  du  meilleur 
combattant,  celui  qui  ne  meurt  pas  (100). 

C'est  la  présence  des  femmes,  élément  littéraire  important 
du  roman  courtois,  transplanté  dans  le  roman  épique,  que  l'on 
peut  saluer  ici  ;  chose  assez  invraisemblable,  elles  constituent 
comme  le  cadre  galant  de  cette  fête  guerrière,  à  laquelle  se 
réduit  malheureusement  toute  une  partie  de  la  Chanson  des 
Saisnes  •  après  le  départ  de  Bérart,  qui  a  tué  le  roi  Aufart  de 
Danemarche,  voici  l'appréciation  : 

Helissanz  et  Sébile  en  ont  au  cuer  baudor 

Et  mainte  bêle  fille  de  duc  et  d'aumaçor 

Oui  tout  aés  lor  tentes  Vorent  veù  le  jor  ; 

Car  à  tel  point  fist  dex  au  bacheler  honor^ 

Que  d'ambes  pars  le  virent  et  H  nostre  et  H  lor,  (101) 

Ferme  dans  le  dessin  psychologique  des  Français  de  la  «  geste 
Karlon  »,  surtout  des  héros  traditionnels  ;  rendant  même  à 
Gharlemagne  une  sorte  de  majesté  qu'il  n'avait  plus  dans 
certaines  épopées  tardives,  Bodel  a  renouvelé  la  psychologie 
épique  en  donnant  certains  traits  nouveaux  à  plusieurs  de  ses 
personnages  ;  en  accordant  une  plus  grande  place  aux  femmes 


(98)  L.  106,  version   du   ms.  L,  v.  2359-2360. 

(99)  L.  85,  vv.  1895-96. 

(100)  Quand  un  héros  meurt,  ce  n'est  pas   sous   les  yeux   des  dames. 

(101)  L.  124,  vv.   2844-2848. 
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et  à  Tamour,  il  s'est  plu  à  faire  revivre  devant  nous  les  carac-^ 
tères  complexes  ;  et  la  logique  interne  de  leur  évolution  est 
pour  beaucoup  dans  l'impression  de  réalisme  que  nous  donnent 
certains  rôles  comme  celui  de  Sébile.  Même  si  le  cadre  est 
conventionnel,  les  portraits  sont  vraiment  dignes  d'un  roman- 
cier ;  au  milieu  des  narrations  guerrières  et  traditionnelles, 
l'auteur  a  fait  pénétrer  une  description  intéressante  de  la 
réalité,  collective  ou  individuelle.  Epopée  bourgeoise  et  roman 
épique,  la  Chanson  des  Saisnes  doit  beaucoup  de  ses  qualités, 
à  l'art  psychologique  de  Bodel  (102). 


(102)  Ne  pourrait-on  aUer  jusqu'à  dire  que  Tauteur  est  intéressé  par 
son  sujet  au  point  d'en  oublier  la  loi  de  l'équilibre  ?  Il  développe  quel- 
quefois à  plaisir  les  descriptions  de  la  beauté,  comme  aurait  pu  le 
faire  un  poète  alexandrin.  C'est  ainsi  qu'ayant  parlé  du  baptême  de 
Sébile,  il  ne  nous  fera  nullemant  grâce  des  détails  qui  font  voir  la 
N  tendre  fraîcheur  de  son  jeune  corps,  sensible  au  froid  de  l'eau  lustrale^ 
puis  revenant  progressivement  à  la  chaleur  : 

La  dame  fu  vestue  d*un  riche  dras  roiiaus 
—  Un  poi  ot  eu  froit,  si  li  revint  li  chaus  — 
Où  molt  bien  s' entr* accordent  li  blans  et  li  vermaus. 
Face   ot   encolorée,   lèvres   especiaus; 
De  li  veoir  sans  ire  fust  uns  pechierres  saus, 
Aine  femme  de  biauté  ne  fu  ses  parigaus.., 
rContinuation   de  A,  1.  25,  w.  874-879.] 
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Introduction 
L'ART  DANS  LA  CHANSON  DES  SAISNES 


Pour  étudier  complètement  l'art  épique,  la  langue  et  le  style 
de  la  Chanson  des  Saxons,  il  faudrait  une  analyse  très  étendue. 
Nous  avons  essayé  de  définir  l'authenticité  de  cette  œuvre,  sa 
valeur,  comme  rencontre  de  traditions  historiques  et  légen- 
daires. Nous  avons  cru  pouvoir  montrer  une  évolution  intéres- 
sante dans  la  psychologie  des  personnages  épiques,  plus  indi- 
vidualisés, plus  complexes  ;  en  même  temps,  nous  avons  vu  un 
auteur,  certainement  tenté  par  l'influence  du  roman  chevale- 
resque et  courtois,  mais  intéressé  par  les  problèmes  de  la  vie 
sociale,  et  en  ceci  du  moins  très  original.  Nous  ne  pouvons 
nous  séparer  de  cette  épopée,  sans  donner  brièvement  quelques 
remarques  qui  viennent  à  l'esprit  quand  on  étudie,  même  rapi- 
dement, le  poème  épique  de  Jean  Bodel. 

De  même  que  les  caractères  se  modifient,  tout  en  conservant 
une  part  de  la  tradition  épique  commune  des  jongleurs  et 
chère  à  leurs  auditoires,  la  composition,  la  langue,  les  procédés 
du  style,  la  versification  même  portent  la  marque  du  temps, 
annoncent  un  genre  nouveau,  et  révèlent  par  certains  de  leurs 
aspects  le  génie  du  poète. 

Il  n'est  donc  pas  superflu  de  noter  à  grands  traits  comment 
se  rencontrent  et  se  distinguent,  chez  Jean  Bodel,  la  tradition 
épique  et  l'esprit  bourgeois. 


Chapitre  XXXVIII 
LA  COMPOSÏTION 


Lorsque  Bodel  commence  la  «  bone  chançon  vaillant  »  (1), 
il  sait  qu'il  fait  œuvre  littéraire  ;  il  a  une  connaissance  étendue 
des  épopées,  et  un  examen,  même  superficiel,  permet  de  voir 
qu'il  connaît  les  «  trois  matières  »  si  classiquement  distinguées 
par  lui  (2).  Il  doit  donc  également  être  au  courant  des  techni- 
ques employées  par  les  différents  écrivains,  dans  les  «  trois 
matières  ».  C'est  pourquoi  nous  devons  nous  attendre  à  le  voir 
pratiquer  les  genres  traditionnels  ;  mais  comme  d'autre  part  il 
est,  quand  il  le  veut,  un  conteur  plaisant,  ou  un  dramaturge, 
certains  procédés  laissent  apercevoir  d'autres  techniques  de 
composition. 

Or,  que  demande  le  public,  en  dehors  d'une  «  chançon  voir 
disant  »,  c'est-à-dire  d'apparence  authentique  ?  Certainement  un 
récit  rempli  d'actions  guerrières  et  d'aventures  amoureuses  : 
chevalerie,  amours  et  «  cembiaux  ».  Tels  sont,  en  effet  les  trois 
moyens  d'intéresser  l'auditoire,  ou  même  le  public  qui  sait 
lire. 

Si  nous  étudions  le  plan  d'ensemble  des  Saisnes,  nous  ver- 
rons qu'à  l'action  guerrière  et  héroïque  des  Hmrepois,  succède 
la  «  guerre  de  position  »  ;  elle  est  suivie  par  la  «  construction 
du  pont  »  ;  puis  la  bataille  ayant  déroulé  ses  péripéties  sous 
nos  yeux,  nous  retrouvons  Sébile,  et  le  mariage  de  Baudouin 
est  une  transition  vers  la  dernière  partie.  Même  dans  c^tte 
dernière  partie,  aux  exploits  guerriers,  aux  morts  héroïques  de 
Bérart  et  de  Baudouin,  succèdent  d'june  part  les  scènes  du 
deuil  de  Sébile,  d'autre  part  les  «  cembels  »  de  Charlemagns 
combattant  Dyalas,  de  Naymes  combattant  Salori. 


(1)  Laisse  1,  v.  2. 

(2)  Laisse  1,  v.  6. 
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Les  Hurepois  ayant  reparu  (comme  au  début  du  poème), 
répopée  se  termine  comme  elle  avait  commencé,  par  une  sorte 
de  glorification  de  la  puissance  de  Tempereur. 

Le  dessein  est  grand,  mais  nous  sommes  déjà  assez  loin  de 
Tart  simple  et  presque  classique  de  la  Chanson  de  Roland, 
Les  épisodes  se  prolongent,  les  situations  se  compliquent  ;  sur- 
tout Tauteur  profite  de  cette  loi  d'alternance  (3),  pour  multiplier 
des  épisodes  à  la  fois  parallèles  et  correspondants.  Un  cembel^ 
c'est  un  défi  ;  généralement  le  défi  est  lancé  par  un  ennemi, 
surtout  un  assiégeant,  à  l'un  des  chefs  de  la  troupe  adverse, 
surtout  un  assiégé  ;  mais  ici,  c'est  entre  les  guerriers  même  de 
l'armée  de  Charlemagne  que  se  jouent  les  plus  curieux  des 
«  cembiaus  >». 

En  veut-on  des  exemples  ?  Nous  en  donnerons,  comme  le 
poète  lui-même,  trois  ;  et  ceci  seul  suffit  à  prouver  qu'il  a  usé 
(et  même  abusé)  d'un  procédé.  De  la  laisse  91  à  la  laisse  101, 
nous  voyons  ce  que  l'on  peut  appeler  la  bataille  du  gué  de 
Morestier,  où  se  distingue  Bérart.  Les  exploits  de  Bérart  ayant 
suscité  la  jalousie  de  Baudouin,  celui-ci  traverse  ;  nous  avions 
déjà  vu  deux  traversées  (celle  de  Baudouin,  seul  ;  celle  de 
Bérart,  suivi  de  l'armée).  Ici  la  mort  de  Baudamas,  la  capture 
de  son  cheval,  suffisent  à  la  gloire  de  Baudouin. 

Mais,  à  la  laisse  i20,  nous  voyons  se  dérouler  une  sorte  de 
compétition  parallèle  ;  laisse  120-125  :  Bérart  traverse,  rencon- 
tre Hélissent,  tue  Aufart  le  Danois.  Laisse  126-130  :  Baudouin, 
piqué  d'émulation,  passe  lui  aussi  la  Rune,  tue  Caanin,  ren- 
contre Sébile  et  revient. 

Allons-nous  nous  arrêter  ?  Non  point.  Après  le  défi  Bérart- 
Baudouin,  voici  le  «  cembel  »  Charlemagne-Baudouin  ;  une 
querelle  éclate  entre  Charlemagne^et  Baudouin,  et  les  insultes 
ironiques  du  jeune  guerrier  exaspèrent  l'empereur  :  il  traverse, 
tue  cinq  rois  ennemis,  revient  ;  Baudouin  insulté  à  son  tour, 
passe  la  Rune,  tue  Justamont,  rencontre  Sébile  et,  une  fois 
forcé  de  la  quitter,  est  poursuivi  par  Guiteclin.  On  voit  le 
parallélisme  ;  s'arrête-t-il  ainsi  ?  Non  ;  à  la  fin  de  la  laisse  130, 
Baudouin,  revenant  de  son  équipée,  rencontrait  Bérart  ;  il  y 
avait  ici  un  combat,  où  Bérart  manquait  de  tuer  Baudouin. 

Après  les  deux  exploits  provoqués  par  la  rivalité  Baudouin- 
Charlemagne,  le  jeune  héros,  revenu  une  deuxième  fois  sous 
le  costume  saxon,  est  pris  pour  un  ennemi  par  l'empereur  et, 


(3)  Li'alternance   n*est  pas   rcntrelaceinent   que   nous   rencontrons  dans 
DOS  romans  en  prose. 
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afin  de  se  venger,  ne  se  fait  pas  reconnaître  ;  il  manque  de 
désarçonner  Charles.  Le  duel  de  Tempereur  contre  Baudouin 
est  une  sorte  de  répétition  du  combat  de  Baudouin  et  de  Bérarl. 

Ces  épisodes  sont-ils  nombreux  et  aussi  monotones  qu'on  a 
pu  le  dire  ?  Non,  et  ils  étaient  probablement  une  des  raisons 
du  succès  de  pareilles  œuvres.  La  variété  est  en  effet  dans  la 
disposition  des  détails  secondaires  ;  les  guerriers  qui  traversent 
ne  rencontrent  quelquefois  leur  ennemi  qu'au  retour  ;  ou  ils 
courent  plus  de  risques  ;  ou  la  traversée  est  difficile  ;  ou  ils 
ne  sont  pas  reconnus  à  leur  arrivée  parmi  les  Français. 

Ainsi,  au  procédé  général  de  Talternance  des  batailles  et  des 
exploits  individuels,  il  faut  joindre  celui  des  «  tiroirs  épiques  »  ; 
à  un  premier  épisode  doit  correspondre  un  autre,  qui  traduit 
une  rivalité  chevaleresque  entre  deux  personnages  de  l'armée. 

Dans  le  parallélisme  des  duels  entre  Charlemagne  et  Dyalas, 
puis  entre  Naymes  et  Salori,  nous  retrouvons  la  ressemblance 
des  situations  et  Tantithèse  des  dénouements  (ennemi  converti  ; 
ennemi  tué). 

Trois  procédés  particuliers  permettent  de  donner  une  certaine 
unité  à  ce  plan  où  s'aperçoivent  si  bien  les  «  ficelles  du  métier  » 
de  jongleur-remanieur  ;  le  premier  est  la  liaison  des  scènes 
dans  les  épisodes  relativement  brefs  ;  le  second  est  l'art  des 
transitions,  qui  déjà  annonce  le  roman  d'aventures.  Le  troi- 
sième, proprement  dramatique,  et  certainement  familier  à 
Bodel,  est  la  préparation  lointaine  des  événements. 

Liaison  des  scènes. 

Nous  ne  pouvons  en  faire  la  démonstration  pour  toutes  les 
parties  ;  mais  il  est  certain  que  dans  l'épisode  dit  «  bataille  du 
gué  de  Morestier  »,  nous  devons  admirer  la  logique  avec 
laquelle  l'auteur  a  tout  expliqué  :  la  trahison  de  Sébile, 
première  preuve  éclatante  de  son  amour  pour  Baudouin  ;  puis 
les  dispositions  guerrières  prises  par  Charlemagne  ;  enfin,  dans 
la  nuit  claire,  soigneusement  décrite  par  le  poète,  qui  a  le 
sens  du  romanesque,  l'attente  des  trois  «  agaits  »  disposés  par 
l'empereur.  Les  derniers  vers  de  la  laisse  94  sollicitent  l'atten- 
tion de  l'auditoire  au  moins  autant  que  le  silence  des  soldats 
en  embuscade. 

Pour  occuper  l'attente,  Bodel  présente  la  conversation  rail- 
leuse entre  le  Saxon  et  Charlemagne  ;  elle  est  conforme  à  la 
vraisemblance,  puisque  le  combat  a  lieu  en  un  autre  endroit, 
et  Guiteclin  doit  essayer  d'éloigner  les  Français  du  lieu  de  son 
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attaque.  Enfin,  en  deux  laisses,  c'est  le  choc,  supporté  à 
Morestier  par  Bérart  et  ses  hommes  (LL.  98-99).  L'empereur 
«st  averti  d'abord  par  les  cadavres  et  les  armes  qui  s'en  vont 
flottant  sur  le  fleuve,  ensuite  par  le  rapport  de  Bérart  ;  et  la 
scène  avec  Baudouin  est  à  la  fois  la  conclusion  attendue  et 
une  transition  avec  l'épisode  courtois  (précédemment  examiné). 

Transitioiis  de  longleur-rooiaiicier. 


Dans  les  anciennes  épopées,  il  arrive  qu'il  y  ait,  bien 
entendu,  des  transitions  ;  elles  sont  souvent  accompagnées  de 
répétitions  épiques.  Mais  les  épisodes  nombreux,  et  le  passage 
nécessaire  d'un  camp  à  l'autre  ou  d'un  rival  à  l'autre,  exige 
une  certaine  attention  de  la  part  du  public  ;  l'auteur  va  éclairer 
son  récit  par  une  brève  allusion  à  ce  qu'il  abandonne,  et  il 
annonce  la  partie  suivante. 

S'il  passe  de  Guiteclin  à  Charlemagne,  il  écrira  : 

Ici  de  Guiteclin  vos  lairons  or  esiePt 

Si  dirons  de  Karlon  qui  moli  fist  a  loer,  (L.   13,  vv.  288-89) 

Pour  revenir  aux  Hurepois,  il  prend  la  même  précaution  : 

Ici  de  Karlemaine  me  doi  ore  bien  taire  ; 
De  Herupe  tenrai  le  plus  droit  exemplaire. 

(L.  31,  vv.  703-704). 

Et  lorsque  les  événements  de  quelque  complexité  auront 
longtemps  lassé  l'attention  du  public,  il  rappellera  certains 
détails  de  la  narration  :  que  l'on  juge,  à  la  laisse  125,  l'inté- 
ressant rappel  du  «  gué  de  Morestier  »  ;  ce  n'est  d'ailleurs  pas 
une  simple  répétition  ;  c'est  en  même  temps  un  trait  de 
caractère  (4)  ;  mais  il  fait  voir  le  souci  de  clarté  chez  le  conteur. 

Préparations  dramatiques. 

Bodel  sait  préparer  de  très  loin  les  épisodes  capitaux  de 
l'action  :  si  les  femmes  sont  abandonnées  au  bourg  Saint- 
Herbert,  il  soulignera,  à  la  fin  de  la  laisse  53,  que  les  épouses 
vont  mal  se  conduire  :  nous  attendrons  l'aventure. 

A  la  fin  de  la  première  intervention  des  Hurepois  (laisse  119;, 
l'auteur  annonce   la   construction    du   pont  ;   il    insiste,   nous 


('4)  Car   Baudouin,   jaloux   de    Bérart,    présente    un   récit   tendancieux, 
destiné  à  rabaisser  celui-ci. 
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l'avons  vu,  sur  le  temps  qui  s'écoulera  ;  c'est  un  moyen  de 
piquer  la  curiosit-é,  mais  aussi  d'expliquer  la  multiplicité  des 
événements  secondaires  qui  doivent  se  produire  avant  cette 
deuxième  partie. 

L'avertissement  donné  par  le  poète  prend  quelque  chose  de 
tragique,  lorsque  la  préparation  dramatique  est  celle  d'un 
malheur  proche.  Et  l'auteur  le  fait  mieux  sentir  ^àce  à  un 
procédé  de  contraste  : 

Moli  est  ore  seiirs  à  Tremoingne  en  sa  tor  ; 
Mais  ne  verra  la  lune,.,  IL  fois  prandre  son  tor 
Que  ceste  seûrté  iert  muée  en  aolor, 
Et   toute   ceste  joie    tornera   en   tristor. 

(Laisse  210,  vv.  5783-5786). 

L'émotion  donnée  au  public  est  plus  vive  encore,  quelques 
laisses  plus  loin  : 

S'adonques  le  baisa^  bien  lu  de  toz  seû 
Qu'aine  puis  ne  le  baisa  n  en  amblé  n'en  seû 
Ne  des  iex  ne  le  vit  y  fors  mort  et  confondu, 

(L.  240,  vv.  6416-6418). 

Il  faut  d'ailleurs  reconnaître  qu'à  l'alternance  des  «  actions  » 
est  joint  un  effet  d'opposition  entre  les  scènes  guerrières  et  les 
scènes  tendres,  les  passages  souriants  et  les  pages  héroïques  ; 
ce  n'est  pas  seulement  l'épisode  de  Saint-Herbert,  ce  sont  aussi 
les  scènes  de  conversation  amoureuse  qui  suivent,  ou  qui  pré- 
cèdent, les  exploits  chevaleresques  ;  ainsi  joint-on,  une  fois  de 
plus,  l'amour  et  les  «  cembiaux  ».  A  la  fin  de  certaines  parties 
de  l'épopée,  chargées  d'événements,  le  poète  dramatique  sait 
placer  des  scènes  que  les  techniciens  du  xix®  siècle  appelleraient 
les  «  scènes  à  faire  ». 

En  conclusion  de  l'épisode  où  s'affirme  la  rivalité  de  l'empe- 
reur et  de  Baudouin,  nous  apercevons  la  rencontre  de  Guiteclin 
et  de  son  rival  ;  et  les  insultes,  la  poursuite  haletante,  les 
défis,  viennent  mettre  le  comble  à  l'émotion. 

Mais  cet  art,  en  même  temps,  est  celui  d'un  amplificateur 
déjà  romanesque  ;  c'est  pourquoi  Bodel  ne  se  contente  pas  de 
composer  des  actes,  mais  construit  des  scènes,  et  s'attarde  à 
certaines  d'entre  elles. 

Si  par  exemple,  dans  la  première  partie,  il  veut  nous  mon- 
trer l'éveil  de  l'amour  chez  Baudouin,  Bodel  décrira  la  passion 
brusque  de  Sébile,  fera  entendre  le  cri  d'appel  de  sa  suivante 
au  jeune  homme  ;  mais  l'hésitation  du  chevalier  se  traduit  par 
une  pause  ;  le  poète  en  profitera  pour  nous  nK)ntrer  en  détail 
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le  paysage,  puis  la  beauté  extraordinaire  de  Sébile.  Et  Ton  voit 
qu'il  y  déploie  tout  son  talent  descriptif.  Après,  mais  après 
seulement,  nous  apercevrons  le  passage  du  jeune  cavalier 
(laisses  68-70). 

Dans  la  dernière  partie,  Bodel  veut  faire  sentir  Témotion  de 
Sébile,  son  chagrin  de  veuve  amoureuse,  et  la  tristesse  du  vieil 
empereur  ;  il  prépare  la  scène  ;  le  roi  a  voulu  cacher  quelque 
temps  les  corps  de  Baudouin  et  Bérart  à  Sébile,  en  les  mettant 
dans  une  église,  mais  il  ne  peut  s'empêcher  de  parler  de 
Baudouin,  et,  trop  brutalement,  de  proposer  à  la  veuve  un 
nouvel  époux  :  Sébile  tombe  pâmée,  et  tandis  que  l'empereur 
s'asseoit,  plein  de  mélancolie,  il  regarde  le  spectacle  offert  par 
Sébile  ;  l'auteur  décrit  alors,  avec  quelque  abus  de  couleur, 
une  véritable  crise  de  nerfs. 

On  voit  que,  dans  la  construction  parfois  trop  lâche  du 
roman  épique,  Bodel  a  su  introduire  plus  de  clarté,  quelquefois 
un  véritable  sens  dramatique,  presque  toujours  un  esprit 
réaliste. 

Même  lorsqu'il  imite  les  procédés  des  anciennes  épopées, 
nous  savons  qu'il  va  les  renouveler  ;  si  la  mort  de  Bérart  et 
celle  de  Baudouin  ressemblent  aux  pages  célèbres  sur  la  mort 
d'Olivier  et  de  Roland,  les  discours  sont  différents,  les  senti- 
ments  manifestés  sont  analysés  avec  un  réel  souci  du  détail  ; 
mais  trop  souvent,  les  beaux  vers  sont  comme  noyés  dans  de 
longs  développements  où  la  prolixité  du  remanieur  se  donïie 
libre  cours.  N'importe  ;  les  vers  de  Bérart  sur  sa  mère  et  sur 
sa  fiancée,  les  regrets  de  Baudouin  sur  ses  amours  trop  brèves, 
restent  des  témoignages  d'un  nouveau  style,  épique  et  roma- 
nesque. 
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Chapitre  XXXIX 

LE  STYLE 
A)  Le  vocabulaire 

Bodel  sait  certainement  qu'il  inaugure  un  nouvel  art  ;  quand 
il  parle  des  «  riches  vers  nouviaus  »,  il  n'entend  pas  seule- 
ment la  beauté  des  vers,  mais  la  qualité  des  descriptions,  la 
perfection  du  style.  Et  il  a  mérité  l'éloge  de  Girart  d'Amiens 
qui  fait  de  «  Bodiaus  »  un  maître  de  la  langue, 

de  bel  savoir  parler  et  science  aguisie. 

C'est  que,  dans  l'épopée  telle  qu'il  la  comprend,  il  ne 
connaît  pas  les  entraves  que  lui  apporterait  une  séparation  des 
genres  ;  il  ne  limite  pas  sa  vision  à  des  tableaux  uniquement 
courtois  ;  Bodel,  s'adressant  à  tous  les  publics,  possède  une 
langue  riche  et  variée  ;  nous  ne  pouvons  donner  qu'un  petit 
nombre  de  remarques  sur  l'étendue  de  son  vocabulaire  ;  mais 
évidemment,  il  connaît  la  langue  traditionnelle  des  descriptions 
épiques  ;  il  sait  le  haubert,  le  heaume,  Vescu,  la  lance  et  le 
gonfanon  ;  il  décrit  aussi  les  préparatifs  de  Baudouin  ;  la 
chemise,  Vauqueton  de  deux  plais  (la  casaque  plissée)  les 
chauces  «  desliées  »  et  les  «  estivax  »  estroits  (ou  bottines 
serrées)  ;  il  multiplie  parfois,  comme  dans  le  très  beau  tableau 
où  il  i>eint  le  camp  de  Guiteclin,  les  titres  qui  évoquent  un 
pays  lointain,  les  dignités  musulmanes  ;  il  distingue  les  aufages 
et  les  aumaçors  (c'est-à-dire  les  officiers  et  les  généraux)  les 
amiraux  et  Vargalie  (les  émirs  et  le  khalife)  ;  il  connaît  la 
valeur  des  mots  guerriers  :  il  ne  confond  pas  Vespie,  qui  n'est 
après  tout  qu'un  éclaireur,  un  soldat  de  l'ennemi  chargé  de 
renseigner  ses  chefs,  et  le  tajrin  qui  est  un  agent  secret,  et, 
sous  des  vêtements  de  vilain  paisible,  prépare  de  véritables 
rapports. 

Mais  ce  combattant  du  siège  d'Arras,  au  risque  d'un  anachro- 
nisme, évoque  chastel,  tours  et  bretesches  ;  il  décrit  (laisse  9) 
comment  on  peut  amener  un  mur  à  se  «  derrocher  »  à  l'aidn 
d'un  «  tonel  »  plein  de  feu,  dont  les  «  cercels  »  se  rompent  ; 
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c'est  Tart  du  sapeur  qui  apparaît  ici  ;  Bodel  ne  reste  indifférent 
à  aucune  forme  de  l'activité  humaine,  et  dans  les  laisses  où 
Ton  bâtit  le  pont,  nous  voyons  les  bûcherons  abattre  chesnes 
et  faits,  les  charpentiers  préparer  les  esiaches,  ou  pilotis,  et 
les  enfoncer  à  grands  coups  de  hies  (c'est-à-dire  de  «  moutons  », 
véritables  marteaux-pilons  de  fer  pour  enfoncer  une  pièce),  ou 
de  maus  (sortes  de  masses  spéciales),  mais  ils  équarrissent  aussi 
les  solives  ;  et  cependant,  les  carriers  travaillent  à  l'aide  de 
cisiaus  et  de  picots  d'acier,  et  accumulent  ou  plutôt  «  char- 
roiènt  »  pberre,  sablon  et  chaus  ;  nous  savons  que  Bodel  peut 
aussi  bien  parler  comme  les  malandrins  arrageois,  de  se 
trosser  et  de  i* emplir  la  pance  (1.  113)  ;  comme  les  soldats,  de 
la  «  coraille  »  ou  des  «  boiaus  »  percés  d'un  coup  de  lance  ; 
comme  les  ribauds,  du  bordel  queniunal,  ou  de  1'  «  orinaus  » 
qui  se  brise  facilement  (1). 

C'est  qu'il  ne  s'intéresse  pas  seulement  aux  grands  coups  que 
peuvent  se  donner  les  chevaliers  dans  la  bataille  ;  certes,  il 
nous  montrera,  comme  tous  ses  prédécesseurs,  les  espiés  qui 
se  brisent,  les  écus  qui  se  rompent,  ou  les  hauberts  qui  se 
desmaillent  ;  mais  il  relève  les  images  habituelles  (la  brodgne 
ou  le  haubert  qui  ne  valent  pas  une  «  alie  »  ou  un  «  bouton  ») 
par  des  comparaisons  empruntées  à  la  civilisation  nouvelle  : 
la  brovgne  ne  valut  pas  plus  qu'une  demi-soie,  un  «  cen- 
dans  »,  ou  qu'une  toile  de  chanvre,  un  «  chanevas  »,  ou  qu'un 
cilice,  une  «  haire  »  ;  un  cheval  traverse  la  Rune  «  à  guise  de 
chaland  »  ;  il  va  vite,  parce  qu'il  nage  bien  :  il  est  pareil  à 
une  «  galie  ». 

Si  l'animal  est  vraiment  familiarisé  avec  la  rivière,  alors, 
d'une  plume  alerte,  Bodel  écrit  : 

Li  cheviix  coniii  Vaigue  miex  que  luz  {brochet) 

ou  anguile  (v.  2730,  1.  120). 

D'ailleurs,  il  ne  cherche  pas  seulement  à  évoquer  les  grands 
coups  d'épée  ;  il  connaît  un  monde  où  l'on  mange. 

Uostes  du  Mans  (qui  se  nomme  Pinçart)  présente  aux  ambas 
sadeurs  de  Charlemagne,  de  la  part  de  Huon  du  Maine,  «  vin 
froit  et  bon  poisson  ».  L'empereur,  qui  sait  vivre,  donne  aux 
Hurepois,  après  leur  victoire  sur  la  Rune, 

a  venoiaons  et  lardez  et  vins  roges  et  blans.  » 

(L.   117) 


(1)  On  retrouvera  ce  mot  dans  les  Congés  :   il  s'agit  de  Turinal. 
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Cet  homme,  qui  a  écrit  des  fabliaux,  retrouve  la  verve  des- 
criptive de  Barat  et  Haimeï  pour  évoquer  une  mobilisation 
{laisse  57),  une  troupe  pillarde  saccageant  tout  sur  son  passage 
(L.  35),  une  colonne  de  troupes  en  campagne  (L.  54). 

Serreement  chevauchent  contre   soleil  luisant  ; 
La  route  des  François  par  la  terre  s'espant. 


i 


B)  Les  images 


Cet  ancien  poète  de  pastourelles  a  le  même  talent  qu'autrefois 
pour  évoquer  la  nature  :  tous  les  moments  de  la  journée,  il  les 
connaît,  et  c'est  un  plaisir  que  de  lire  des  tableaux  suggestifs  : 

Le  BOir,  après  soper^  que  li  airs  fu  espois  (L.  94) 
Li  jors  ot  esté  chaus  et  li  serains  fu  frois  (v.  2084) 
La  lune  est  esclarciey  endroit  le  coc  chantant  (v.  2098) 
A  la  lune  chevauchent  sarreement  de  front  (L.  98,  v.  2162) 
La  lune  est  esconsée  et  li  jorz  aparus  (L.  100,  v.  2209) 
Li  jorz  est  aparuz  et  li  solaus  levez  (v.  2231,  1.  101) 

Pourquoi  Bodel  est-il  aussi  évocateur  quand  il  décrit  la  nuit 
ou  Taube  ?  Parce  qu'il  se  souvient  des  nuits  passées  à  garder 
les  remparts  ;  ne  croyons-nous  pas  voir  une  scène  du  siège 
d'Arras,  quand  nous  lisons  le  beau  vers  : 

Les  gaites  de  la  vile  vont  par  les  aleor^  f  (L.  288,  v.  7657) 

Rien  de  plus  émouvant  que  l'atmosphère  de  la  nuit,  durant 
le  désespoir  de  l'empereur,  qui  erre  seul,  dans  la  ville  assiégée, 
pleurant  dans  sa  barbe  blanche,  sous  la  pluie  battante  (L.  267). 

Et  nous  voyons,  dans  les  comparaisons  qu'aime  particulière- 
ment Bodel,  les  tendances  essentielles  de  son  esprit. 

Certes,  il  peut  décrire  en  termes  de  blason,  les  écus  où  appa- 
raissent les  lionceaitx  rampants  (v.  729),  les  lions  d'or  crestés 
(L.  85,  V.  1890),  les  écus  d'azur  bis  (v.  719)  ou  d'  «  azitr  a  un 
hermin  chavron  »  (L.  127,  v.  2966),  et  l'on  comprend  que 
Paulin  Paris  ait  cru  trouver  en  Bodel  un  héraut  d'armes  ;  le 
sergent  de  la  commune  n'était  peut-être  pas  ignorant  de  la 
science  héraldique. 

Mais  nous  nous  plaisons  à  retrouver,  dans  ce  trésor  d'images, 
la  sensibilité  du  peintre  des  vilains,  du  poète  des  pastourelles, 
ou  du  trouvère  bourgeois. 
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Nombreuses  sont  les  comparaisons  que  lui  inspire  la  vie 
paysanne  : 

Ces  borjois  ocioient  com  se  fussent  porcel  (Laisse  9) 

Les  barons  refusent  de  marcher  ;  ils  reculent 

Toi  ainsi  com  U  asnes  qi  regarde  le  fais.  (L.  15) 

Les  combattants  frappent  «  com  vilain  de  flael  ». 
L'empereur,  quand  il  exige  le  tribut  des  Hurepois,  s'attire 
leur  animosité  ;  il  a 

c  plus  d'anemis  que  lièvres  en  essart.  (L.  29,  ms.  L) 

Et  lorsqu'un  guerrier  tel  que  Pieramor  veut  se  vanter  il  dit 
(comme  plus  tard  pourra  le  faire  Vun  des  «  amiraus  »  du  Jeu)  : 

Plus  en  decoperoie  au  tranchant  de  m'espee 
Que  fauchierres  en  pré  ne  fait  herbe  fanée. 

(L  .233,  V.  6449-50) 

Quand  Tespion  de  Guiteclin  a  vu  les  possibilités  de  victoire 
de  Tarmée  franque,  il  s'écrie  : 

Se  venons  en  lor  mains,  tait  somes  afiné. 
Petit  nos  puet  chaloir  qe  on  vende  le  blé, 

(L.  134,  vv.  3625-2Ç) 

Les  expressions  venues  de  la  langue  du  jeu  abondent,  et  on 
ne  s'en  étonne  pas  chez  le  futur  créateur  de  Pincedés  : 

Celé  nuit  ont  en  Rune  mestraite  la  merele  (v.  2331)  ; 
(ils  ont  tiré  le  mauvais  lot  !  ils  sont  morts). 

Molt  mal  marchié   en  as 
Com  cil  qui  après  sisnes  as  jeté  ambes  as. 

(L.  104,  vv.  2360^61) 

m 

Et  n'est-il  pas  vrai  qu'on  retrouve  Bodel  lorsqu'il  peint  la 
franchise  et  la  loyauté  ? 

toz  jorz  ama  le  roi  sans  branche  de  renart 

(1.  19,  V.  418,  ms.  A  L) 
loiaument  m'as  servi  sanz  branche  de  renart 

(1.  250,  V.  2802,  ms.   T) 

■ 

D'ailleurs,  dans  cette  épopée,  il  n'ignore  pas  Thumour  ;  cet 
humour  est  quelquefois  la  gaîté  militaire,  qui  sourit  de  la  mort 
pour  ne  pas  avoir  peur  ; 
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Ceux  qui  sont  morts 

€  n'ont  mestier  de  mire  »  (n'ont  pas  besoin  de  médecin)  ;. 
OU  bien  : 

aine  puis  n'i  covint  poison  ne  laituaire.  (v.  2828,  1.  123) 

Ceux  qui  sont  jetés  à  terre,  du  haut  de  leur  cheval,  vont  voir 
corn  florissent  H  prez  ;  \L,   138,  v.  3420) 

s'ils  tombent  dans  la  Rune, 

Us  se  baignent  en  Rune^  les  auberz  andossez. 

(L.   101,  V.  2284) 

I/empereur  cache  sa  véritable  personnalité  ;  il  dira  qu'il 
*c  connaît  assez  bien  Charlemagne  »  : 

ne  ne  puet  estre  liez  quant  il  me  set  dotant, 

(L.  95,  V.  2142) 

Tel  vers  de  Bodel  aurait  pu  être  écrit  par  un  peintre  de 
mœurs  :  Guiteclin  est  blessé  : 

Si  mire  le  confortent  et  prometent  santé, 

(L.  85,   V.   1912) 

On  sait  que  chez  Bodel,  on  trouve  des  proverbes  en  quantité  ; 
nous  les  avons  déjà  examinés  à  propos  de  la  discussion  de  la 
thèse  de  Becker  sur  les  manuscrits.  Mais  rappelons  ici  que  Ton 
rencontre  dans  ses  vers  les  vérités  paysannes  :  «  la  force  paist 
le  pré  »  (v.  6399,  1.235)  ;  et  aussi,  les  plus  hautes  maximes  de 
la  courtoisie, 

Car  cil  qui  pert  honor  vaurroit  mieux  mors  que  vis, 

(L.  25,  V.  17^ 


Chapitre  XXXVIII 
LA  COMPOSÏTION 


Lorsque  Bodel  commence  la  «  bone  chançon  vaillant  »  (1), 
il  sait  qu'il  fait  œuvre  littéraire  ;  il  a  une  connaissance  étendue 
des  épopées,  et  un  examen,  même  superficiel,  permet  de  voir 
qu'il  connaît  les  «  trois  matières  »  si  classiquement  distinguées 
par  lui  (2).  Il  doit  donc  également  être  au  courant  des  techni- 
ques employées  par  les  différents  écrivains,  dans  les  «  trois 
matières  ».  C'est  pourquoi  nous  devons  nous  attendre  à  le  voir 
pratiquer  les  genres  traditionnels  ;  mais  comme  d'autre  part  il 
est,  quand  il  le  veut,  un  conteur  plaisant,  ou  un  dramaturge, 
certains  procédés  laissent  apercevoir  d'autres  techniques  d^ 
composition. 

Or,  que  demande  le  public,  en  dehors  d'une  «  chançon  voir 
disant  »,  c'est-à-dire  d'apparence  authentique  ?  Certainement  un 
récit  rempli  d'actions  guerrières  et  d'aventures  amoureuses  ' 
chevalerie,  amours  et  «  cembiaux  ».  Tels  sont,  en  effet  les  trois 
moyens  d'intéresser  l'auditoire,  ou  même  le  public  qui  sait 
lire. 

Si  nous  étudions  le  plan  d'ensemble  des  Saisnes,  nous  ver- 
rons qu'à  l'action  guerrière  et  héroïque  des  Hierepois,  succède 
la  «  guerre  de  position  »  ;  elle  est  suivie  par  la  «  construction 
du  pont  »  ;  puis  la  bataille  ayant  déroulé  ses  péripéties  sous 
nos  yeux,  nous  retrouvons  Sébile,  et  le  mariage  de  Baudotdn 
est  une  transition  vers  la  dernière  partie.  Même  dans  celte 
dernière  partie,  aux  exploits  guerriers,  aux  morts  héroïques  de 
Bérart  et  de  Baudouin,  succèdent  d'^ne  part  les  scènes  du 
deuil  de  Sébile,  d'autre  part  les  «  cembels  »  de  Charlemagns 
combattant  Dyalas,  de  Naymes  combattant  Salori. 


(1)  Laisse  1,  v.  2. 

(2)  Laisse  1,  v.  6. 
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le  vers  acésuré  : 

Ver  ci  sor  toi  venir  la  geni  a  Vaveniet . 

(1.  149,  V.  4043) 

Et  il  arrive  qu'une  pensée  héroïque  trouve  chez  lui,  pour 
l'exprimer,  un  vers  cornélien  avant  la  lettre  : 

Oncles,  dist  Baudouin»,  delà  est  mes  trésors  : 
Ce  qui  griés  est  as  autres,  m'est  solaz  et  depors.  > 

(L.  105,  V.  2346-47) 

Ainsi  Bodel  commençait  à  montrer  le  grand  talent  qui  allait 
lui  permettre  de  devenir  le  dramaturge  du  Jeu  de  St-Nicolas, 

On  ne  dira  jamais  assez  que  Bodel,  transformant  l'épopée 
en  y  faisant  souffler  un  esprit  nouveau,  y  mettant  à  la  fois  la 
complexité  du  roman,  la  gaîté  du  fabliau,  le  réalisme  descrip- 
tif, la  noblesse  de  l'alexandrin  comme  la  verve  et  l'humour 
bourgeois,  a  été  un  des  créateurs  du  roman  épique.  Il  a  des  lon- 
gueurs, des  invraisemblances,  des  contradictions,  mais  on  ne 
saurait  nier  sans  injustice  les  grandes  beautés  de  sa  psycho- 
logie, de  ses  descriptions  poétiques  et  hautes  en  couleur,  de  sa 
langue,  de  son  style,  et  de  ses  vers.  Bodel  méritait  de  réussir 
dans  l'épopée,  il  y  mêlait  l'idéalisme  courtois  et  la  sagesse 
bourgôoise  ou  paysanne.  Il  allait  porter  à  la  scène  cette  forme 
nouvelle  de  l'esprit  épique,  avec  le  Jeu  de  Saint  Nicolas. 


SEPTIÈME  PARTIE 


LE  JEU  DE  SAINT  NICOLAS 


—  » 


( 


Introduction 


LE  JEU  DE  SAINT  NICOLAS 


L'œuvre  la  plus  connue  de  Jehan  Bodel,  celle  qui,  du  moins, 
a  été  le  plus  souvent  publiée,  en  totalité  ou  en  partie,  est  certai- 
nement le  Jeu  de  Saint  Nicolas.  Bien  qu'elle  ait  été  assez 
fréquemment  étudiée,  spécialement  par  Manz  et  par  Heit- 
hecker  (1),  mais  également  par  Rohnstrom,  et  qu'elle  ait  connu 
depuis  moins  de  vingt  ans  deux  éditions  excellentes,  dont  la 
dernière  est  celle  de  M.  Warne,  enrichie  de  maint  commen- 
taire original  et  utile,  il  nous  paraît  nécessaire  d'en  étudier  le 
texte,  d'après  le  manuscrit  unique,  et  les  corrections  des  divers 
éditeurs  ;  après  quoi  il  sera  plus  aisé  de  voir  en  quelles  circons- 
tances fut  composé,  et  peut-être  joué,  du  vivant  de  Bodel,  le 
Jeu  de  Saint  Nicolas,  Nous  montrerons  enfin  l'originalité  et  la 
puissance  dramatique  de  notre  écrivain,  par  une  étude  des 
sources,  de  l'action,  des  personnages  et  du  style. 


(1)  Manz,  G.,  Li  jus  de  Saint  Nicolai  (texte  avec  une  étude  de  la 
langue  et  de  la  métrique,  de  remarques  et  un  glossaire),  1904.  Heit- 
hecker,  Jean  Bodels  Jeu  de  Saint  Nicolas,  diss.,  Miinster,  1885. 


Chapitre  XL 

LE  MANUSCRIT   ET   LE   TEXTE 
DU  JEU  DE  SAINT  NICOLAS 


Le  Jeu  de  Saint-Nicolas  nous  est  parvenu  dans  un  seul  manus- 
crit qui  porte  le  numéro  25566  de  la  Bibliothèque  Nationale, 
fonds  français  (1). 

Ce  manuscrit,  très  bien  conservé  et  admirablement  relié,  est 
écrit  généralement  avec  soin.  Il  se  compose  de  283  feuillets  de 
parchemin,  tous  in-8**,  à  l'exception  des  neuf  premiers  qui  sont 
d'un  format  différent.  Chaque  feuillet,  écrit  recto-verso,  com- 
porte un  texte  sur  deux  colonnes  de  trente-quatre  lignes  ou  vers 
chacune  (1). 

Au  milieu  de  plusieurs  œuvres  de  poètes  du  Nord  de  la 
France,  comme  Adan  de  le  Haie  ou  Baudouin  de  Condé,  le 
manuscrit  en  question  présente  deux  ouvrages  de  Jehan  Bodel  : 
le  Jeu  de  St  Nicolas  (du  f«  68  r°  au  f°  83  r^)  et  les  Congés 
(du  f^  280  v<>  2«  col.  au  f^  283  r%  !'•  colonne)  (2). 

Le  ms.  25566  est  orné  de  diverses  miniatures  ;  le  Jeu  de 
St  Nicolas  y  est  précédé,  dans  le  bas  de  la  première  colonne 
du  feuillet  68  r"*,  par  une  rubrique  «  C'est  li  jus  St-Nicolai  »  ; 
au  bas  de  la  même  colonne,  on  distingue  sur  un  fond  doré  une 
miniature  représentant  le  «  preudomme  »  agenouillé  devant 
une  statue  mitrée  :  Tévêque  saint  Nicolas. 


(1)  Ce  manuscrit  a  été  décrit  par  :  Guillaume  de  Bure,  Catalogue  des 
linres  de  la  Bibliothèque  de  feu  M.  le  duc  de  la  Vallière,  1»*  partie, 
Paris,  1783,  tome  II,  pp.  226-242;  A.  Rambeau  (éd.  diplomatique  d'Adam 
de  la  Halle,  Ausgaben  und  abteilungen^  n°  68,  1886,  p.  3  et  suiv.,  des- 
cription sommaire  ;  A.  Tobler,  Li  dis  dou  vrai  Aniel,  8«  éd.,  Berlin, 
1912,  pp.  I-XIII  des  feuillets  qui  nous  intéressent.  Voir  aussi  une  des- 
cription sommaire  dans  les  éditions  Jeanroy  (Le  Jeu  de  St  Nicolas, 
Class.  fr.  Moy.  Age,  Champion,  1925,  pp.  IV- V)  ;  Warne  (J.  Bodel,  Le 
Jeu  de  St-Nicolas,  Blackweirs  French  texts,  1951),  et  dans  O.  Rohns- 
trom,  op.  cit. 

\2)  Dans  le  texte  des  Congés,  il  manque  un  feuillet,  contenu  entre  le 
f  281   et  le  f«  numéroté  282. 


—  607  ^ 

Le  texte  lui-même  commence  au  début  de  la  deuxième 
colonne.  Il  se  termine  au  folio  83,  et  à  la  fin  de  la  première 
colonne  de  ce  dernier  feuillet,  on  lit  :  Chi  fine  H  jv>s  de  Si- 
Nicolai,  que  Jehans  Bôdiaus  fis  t. 

Très  bien  écrit,  le  texte  est  généralement  très  correct  ;  le 
scribe  a  été  attentif,  et  lorsqu'au  vers  1425,  il  a  oublié  un  vers, 
il  a  inséré  un  signe  de  renvoi  (/**)  que  Ton  retrouve  au  bas 
de  la  colonne  avec  le  vers  omis.  En  revanche  le  rubricateur 
qui  a  écrit  avec  une  autre  encre  (3)  et  une  autre  «  main  »  que 
le  scribe,^  a  commis  plusieurs  erreurs  ;  cela  tient  à  un  certain 
manque  de  soin,  qui  apparaît,  comme  Ta  judicieusement 
remarqué  M.  Warne,  dans  les  lettres  mal  formées  ou  les 
«rreurs  d^alignement. 

L'écriture  est  du  début  du  XW  siècle  ;  le  texte  contient  beau- 
coin)  de  formes  picardes,  mais  le  dialecte  n'apparaît  pas  par- 
tout ;  comme  dans  la  plupart  de  ses  œuvres,  Bodel  a  dû  mêler 
francien  et  picard  (4). 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  texte  du  Jeu  de  St  Nicolas  a  été  déjà 
trois  fws  réédité  depuis  Monmerqué  et  Michel  :  par  Manz,  par 
Jeanroy,  par  Warne.  Il  nous  apparaît  certain  que  l'édition 
Warne,  appuyée  sur  une  conservation  très  fidèle  de  la  majeure 
partie  des  formes  du  texte  précédemment  discutées  ou  corrigées, 
est  celle  qui  se  rapproche  le  plus  de  la  rédaction  originale. 
C'est  donc  elle  que  nous  adopterons,  mais,  soucieux  de  donne'* 
des  références  faciles  à  utiliser  par  un  public  français,  nous 
nous  servirons  des  numérotations  de  l'édition  Jeanroy  (5). 


(3)  Tantôt  à  l'encre  rouge,  tantôt,  particulièrement  au  f°  75  v»,  k 
rencre  bleue. 

(4)  Voir  à  ce  sujet  cette  remarque  de  M.  Warne  :  «  It  seems...  rcaso- 
nable  to  suppose  that  Bodel  originally  «  improved  »  his  Artcsian  by 
Central  French  forms.  » 

(5)  En  effet,  du  vers  560  au  vers  1268  (1272  de  Féd.  française), 
Jeanroy  est  en  avance  de  4  lignes  sur  Tédition  Warne;  à  partir  du 
vers  1268  (1272  chez  Jeanroy),  Warne  n'est  plus  en  arrière  que  de 
2  lignes;  ces  deux  décalages  viennent  : 

a)  de  ce  que  les  vers  550-551  de  Warne  ont  été  unis  en  2  alexandrins; 
nulle  lacune  n'a  été  supposée  au  vers  559-60; 

b)  an  vers  1268,  en  revanche,  2  lignes  du  texte  du  Jeu  ont  été  omises 
par  Jeanroy.  (Voir  à  la  p.  80,  dans  les  notes  critiques  de  Jeanroy,  le 
distique  supprimé.) 


/ 


Chapitre  XLI 


ANALYSE  DU  JEU  DE  SAINT  NICOLAS  (1) 


^  Prologue  (vv.  1-114).  —  L*auteur,  ayant  demandé  le  silence,  annon- 
ce le  sujet  du  drame  :  comme  on  va  jouer  la  veille  de  la  fêle  de 
saint  Nicolas,^  il  a  emprunté  son  sujet  aux  miracles  rencontrés  dans 
les  écrits  hagiographiques  —  vv.  8  et  104  — .  Après  quoi,  il  régime 
Taction,  à  savoir  la  défaite  païenne,  la  révélation,  par  un  prisonnier 
chrétien,  au  roi  sarrasin,  du  pouvoir  miraculeux  de  saint  Nicolas, 
puis  le  vol  du  trésor,  le  sommeil  des  voleurs,  ]a  menace  du  roi  au 
captif,  Tapparition  du  saint  aux  larrons,  le  retour  du  trésor  volé,  la 
conversion  finale  du  roi  et  des  autres  païens. 

Certains  détails  permettent  de  voir  qu'il  s'appuie  sur  des  textes 
écrits. 

^  Scène  1  (115-224).  —  Le  courrier  Auberon  annonce  au  €  roi  d'Au- 
frike  v  qu'une  armée  chrétienne  vient  d'envahir  son  royaume  et  le 
met  au  pillage.  Furieux,  le  roi  menace  d'abord  son  dieu,  Tervagan  ; 
mais  après,  sur  le  conseil  de  son  sénéchal,  il  se  repent  ;  le  dieu, 
prié  de  donner  un  signe  prémonitoire,  rit  et  pleure  ;  et  le  sénéchal 
lournit  une  interprétation  double  :  victoire  des  païens  ;  abandon  du 
paganisme.  Colère  du  roi,  qui  songe  cependant  à  mobiliser  ses  trou- 
pes et  ses  alliés. 

>  Scène  2  (225-238).  —  Connart,  crieur  du  roi,  annonce  le  c  ban  >, 
c'est-à-dire  le  rassemblement  des  sujets  du  roi. 

V  Scène  3  (239-250).  —  Auberon,  prié  par  le  roi  d'aller  chercher  ses 
alliés,  s'exécute  avec  empressement. 

Scène  4  (251-289).  —  Le  courrier  boit  du  vin  dans  une  taverne, 
mais  il  s'élève  une  contestation  entre  lui  et  le  tavernier  sur  le  prix 
de  la  consommation. 

Scène  5  (290-314).  —  L'intervention  d'un  nouveau  client,  un  joueur 
de  dés,  nommé  Cliquet,  met  fin  à  la  discussion  ;  dans  une  brève 
partie,  Auberon  gagne,  et  c'est  à  Cliquet  de  payer. 

Scène  6  (315-338).  —  Nous  voyons  successivement  Auberon  appeler 
l'émir  c  del  Coine  »  (c'est-à-dire  de  Konieh,  ou  d'Iconium)  ;  1  émir 


(1)  Une  analyse  du  Jeu  a  été  donnée  par  P.  Paris  (Hist.  Litt.,  XX, 
pp.  627-634),  par  Petit  de  Julleville  {Les  Mystères,  I,  pp.  95-107),  enfin 
par  O.  Rohnstrôm  (op.  cit„  pp.  56-60).  Mais  ces  différentes  analyses 
ne  correspondent  pas  toujours  à  Texcellent  découpage  en  scènes  des 
derniers  éditeurs. 
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d*Orkenie,  puis  celui  «  d'Oliferne  »,  enfin  V  c  amiral  d^Outre  l'Arbre 
—  Sec  1. 

Scène  7  (vv.  339-348).  —  Auberon  rend  compte  de  sa  mission  au  roi  ; 
celui-ci  renvoie  se  reposer,  et  nous  ne  reverrons  d'ailleurs  plus  le 
courrier. 

Scène  8  ivv.  349-383).  —  Chacun  des  émirs  vient  offrir  ses  services- 
au  roi  sarrasin  ;  les  uns  vantent  les  fatigues  qu'ils  ont  dû  subir,  lesv 
aiitre«  îes  trésors  qu'ils  apportent  pour  les  nécessités  de  la  guerre. 

Scène  9  (vv.  384-395).  —  Après  quelques  mots  d'explication  entre  le 
roi  et  son  sénéchal,  celui-ci,  qui  semble  lui  tenir  lieu  de  premier 
mniistre,  exhorte  les  émirs  à  bien  se  battre,  et  ils  se  recommandent 
tous  à   Mahomet. 

Scène  10  (vv.  396-435).  —  Dans  une  scène  sublime,  nous  assistons 
Ctuy  préparatifs  des  chrétiens  avant  le  combat  :  chacun  est  rempli 
d'héroïsme  :  un  ange  les  encourage,  leur  promet  la  récompense 
suprême  du  paradis,  mais  leur  annonce  la  défaite. 

.'^cÈNE  11  (vv.  436-453).  —  Nous  entendons  les  cris  et  les  provocation» 
des  émirs,  ivres  de  haine  et  de  massacre. 

Une  courte  rubrique  nous  fait  savoir  que  tous  les  chrétiens  sont 
tués. 

Scène  12  (vv.  454-465).  —  L'amiral  d'Orquenie  découvre  un  «  prud- 
homme  »  aux  cheve'jx  blancs,  qui  adore  une  statue,  un  «  mahomct 
cornu   ».   Le  chrétien  est   fait  prisonnier. 

Scène  13  (vv.  466-496).  —  Après  avoir  béni  les  corps  des  chevalier* 
chrétien*»,  et  avoir  évoqué  In  félicité  céleste  dont  jouissent  leurs 
âmes,  l'ange  rassure  le  prudhomme  et  lui  conseille  de  conserver 
sa  confiance  en  saint  Nicolas. 

ScÈN*E  14  (vv.  496-540).  —  Les  émirs,  ayant  mené  le  captif  au  roî^ 
celui-ci  l'inlerroge  sur  sa  foi  :  et  ayant  appris  les  miracles  du  saint, 
annonce  qu'il  veut  mettre  le  pouvoir  de  ce  dernier  à  l'épreuve  : 
il  confiera  son  trésor,  sans  aucun  gardien,  à  la  statue  ;  le  chrétien 
répondra  de  ce  trésor  sur  sa  propre  vie. 

Scène  15  (vv.  541-549).  —  Le  geôlier  Durant  conduit  sans  ménage^ 
ment   le  prudhomme  ju.squ'à  un   cachot. 

Scène  16  (vv.  550-564)  (vv.  550-556,  éd.  Warne).  —  Nouvelles  paroles 
d'encouragement  de  l'ange,  qui  annonce  au  chrétien  la  conversion 
prochaine  des  païens. 

Scène  17  (vv.  565-582)  1 561-578,  éd.  Warne;.  —  Le  sénéchal  rend 
compte  au  roi  de  l'incarcératioi  du  prudhomme  et  de  l'abandon  du 
trésor.  Le  roi  demande  au  crieur  d'annoncer  cette  absence  de  garde 
autour  du  trésor,  afin  de  porter  la  nouvelle  à  la  connaissance  des 
larrons. 

Scène  18  (vv.  583-594)  (579-590,  éd.  Warne).  —  Annonce  solennelle 
de  Connart. 

Scène  19  (vv.  595-657)  (vv.  591-563,  éd.  Warne).  —  Le  tavernier 
ayant  imaginé  de  demander,  à  un  crieur  nommé  Raoul,  de  faire 
réloge  public  de  son  vin,  une  dispute  s'élève  entre  les  deux  crieurs  ; 
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elle  dégénérerait  en  bagarre,  si  le  tavernJer  ne  les  apaisait  en  leur 
disant  que  chacun  d'entre  eux  conservera  sa  fonction,  Connart  au 
service  du  roi  et  des  échevins,  Raoul  au  service  des  hommes  de  la 
ville. 

Scène  20  (vv.  658-667)  (654-663,  éd.  Warne).  —  Pincedés,  tenté  par 
les  annonces  élogieuses  de  Raoul,  s'assoit  pour  boire. 

ScèiNE  21  (vv.  668-717)  (vv.  664-713,  éd.  Warne).  —  Cliquet,  déjà  vu, 
ot  Pincedés,  échangent  des  propos  sur  la.  difficulté  de  gagner  sa  vie 
en  volant,  puis  sur  la  qualité  du  vin.  Ils  parlent  à  mots  couverts, 
et  ils  échangent  même  quelques  paroles  en  argot. 

Scène  22  ivv.  718-998)  (vv.  714-994,  éd.  Warne).  —  Celte  scène,  la 
plus  longue  de  la  pièce,  présente  les  propos  des  buveurs,  puis  Tan- 
nonce,  par  Rasoir,  du  mauvais  coup  a  faire  ;  en  attendant,  les  trois 
compères  commencent  une  partie  de  dés  ;  mais  Tun  d'eux  ayant  été 
soupçonné  de  tricher,  c'est  bientôt  une  rixe  qui  éclate  ;  elle  est 
apaisée  par  le  tavernier,  et  comme  les  trois  amis  lui  ont  fait  part  de 
leur  intention  de  voler,  l'aubergiste,  peu  scrupuleux,  leur  prête  des 
sacs  pour  y  enfermer  le  butin  qu'ils  feront.  Ils  s'en  vont  dans  h 
nuit,  en  demandant  à  leur  hôte  de  prier  Dieu  pour  leur  réussite. 

Scène  23  (vv.  999-1022)  (vv.  995-1013,  éd.  Warne).  —  Pincedés  s'étanl 
assuré  que  le  roi  et  ses  barons  dorment,  les  trois  larrons  remplis- 
sent sacs  et  «  écrins  »,  puis  s'en  retournent  chargés. 

Scène  24  (vv.  1023-1190)  (vv.  1019,  éd.  Warne).  —  Revenus  à  l'au- 
berge, les  larrons  boivent,  jouent,  se  disputent,  puisant  dans  les 
pièces  du  trésor  ;  le  tavernier  les  calme  au  moment  oii  ils  en  vien- 
nent aux  mains  ;  fatigués  par  cette  nuit  blanche,  les  malandrins 
finissent  par  s'endormir.       \ 


Scène  25    (vv.    1191-1214)    (1187-1210,    éd.    Warne).    —   Le    sénéchal 
ayant  rêvé  de  la  perte  du  trésor,  va  vérifier  ses  craintes,  par  trop 
justifiées  ;  il  réveille  le  roi  et  lui  annonce  le  vol  ;  le  roi  orcfonne  de 
ui  amener  le  captif  chrétien. 
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Scène  26  (vv.  1215-1223)  (vv.  1211-1219,  éd.  Warne).  —  Le  sénéchal 
avertit  le  geôlier  qui  conduit  brutalement  son  prisonnier  devant  le 
roi. 

Scène  27  (vv.  1224-1244)  (vv.  1220-1240,  éd.  Warne).  —  Condamné  à 
mort,  le  prudhomme  sollicite  un  délai  d'une  journée  ;  cette  grâce 
lui  est  accordée,  et  Durant,  son  bourreau,  le  ramène  en  proférant 
des  menaces. 

Scène  28  (vv.  1245-1268)  (vv.  1241-1264,  éd.  Warne).  —  Le  prud- 
homme adresse  une  fervente  prière  à  saint  Nicolas,  tandis  que 
Durant  lui  promet  de  le  pendre  ;  mais  le  captif  a  confiance  dans  la 
puissance  de  son  protecteur. 

Scène  29  (vv.  1269-1280)  (vv.  1265-1278,  éd.  Warne,  qui  conserve 
dans  son  texte,  le  vers  1269,  non  compris  dans  l'éd.  Jeanroy).  — 
L'ange  vient  prononcer  des  paroles  d'encouragement  et  assure  le 
prudhomme  que  saint  Nicolas  songe  à  le  délivrer. 

Scène  30  (vv.  1281-1306)  (vv.  1279-1304,  éd.  Warne).  —  Le  saint 
évêque  paraît  devant  les  c  maufaitéour  »  qui  sont  brusquement  réveil- 
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lés  :  Pincedés  est  épouvanté  ;  le  saint  explique  qui  il  est,  et  invite 
les  voleurs,  sur  peine  de  la  vie,  à  ramener  le  trésor  là  où  ils  Tont 
volé. 

Scène  31  (vv.  1307-1313)  (vv.  1306-1311,  éd.  Warne).  —  Les  voleurs 
échangent  leurs  impressions  ;  ils  vont  obéir,  parce  que  pleins  de 
crainte. 

ScàsE  32  iVv.  1314-1340)  (vv.  1312-1338,  éd.  Warne).  —  Le  tavernier 
prétend  qu'il  n'a  jamais  été  intéressé  par  le  vol,  et  il  les  chasse, 
non  sans  avoir  demandé  à  Caignet  de  recevoir  «  l'écot  »  :  celui-ci 
se  paye  en  dépouillant  Cliquet  de  sa  «  cape  »,  puis  renvoie  les 
voleurs. 

ScèNE  33  (vv.  1341-1384)  a339-1382,  éd.  Warne).  —  Les  larrons  ayant 
ramené  le  trésor  au  palais  du  roi,  se  séparent,  non  sans  s'être 
mutuellement  annoncé  les  mauvais  coups  qu'ils  méditent. 

/Scène  34  (vv.  1385-1408)  (vv.  1383-Ï406,  éd.  Warne).  —  Le  roi  païen 
et  le  sénéchal  ont  des  rêves  favorables.  Le  sénéchal  Fait  savoir  a  son 
souverain  que  le  trésor  est  retrouvé.  Le  roi  demande  à  voir  le 
<;hrétien. 

Scène  35  (vv.  1409-1540)  (vv.  1407-1538,  éd.  Warne).  —  Ayant  fait 
attendre  quelque  temps  le  prudhomme,  le  souverain  lui  révèle  le 
miracle  ;  puis  il  annonce  qu'il  veut  désormais  croire  en  saint  Nicolas  ; 
le  sénéchal  devient  aussi  chrétien,  ainsi  que  Durant  (qui  regrette 
ses  cruautés  envers  le  prudhomme).  Les  émirs  ne  tardent  pas  à 
suivre  l'exemple  de  leur  roi,  excepté  l'émir  d'Orkenie,  qui  injurie 
son  maître,  le  traitant  de  recréant  et  d«  mécréant  ;  mais,  forcé  par 
les  trois  autres  de  s'agenouiller,  il  devient  l'homme  lige  de  saint 
Nicolas  au  moins  en  paroles,  tout  en  conservant  au  cœur  le  maho- 
métisme.  Alors,  la  statue  de  Tervagan  prononce  des  mots  que  le 
roi  interprète  comme  la  fin  du  faux  dieu  ;  il  abat  la  statue  ;  et  ayant 
promis  de  se  faire  baptiser  prochainement,  les  personnages  chantent 
tous  un   Te  Deum. 


Chapitre  XLII 

L'ORIGINE 
ET  LES  CIRCONSTANCES  DE  COMPOSITION 


Si  l'on  veut  bien  comprendre  le  mérite  de  Bodel  par  rapport 
à  ses  devanciers,  et  si  Ton  désire  imaginer  avec  le  plus  de 
vérit-é  possible  comment  fut  organisée  la  représentation  du  Jen, 
il  est  nécessaire  de  savoir  à  la  fois  ce  que  fut  la  vie  du  saint, 
le  plus  aimé  du  Moyen  Age,  les  miracles  qui  lui  furent  attri- 
bués, les  œuvres  dramatiques  auxquelles  il  avait  donné  nais- 
sance, enfin  les  détails  qui  peuvent  laisser  supposer  Torgani 
sation  de  certains  spectacles  à  Arras  et  dans  la  région,  aux 
XII*  et  xin*  siècles.  Même  si  nous  avons  traité  partiellement  ce 
sujet,  il  nous  est  nécessaire  de  donner  une  vue  d'ensemble  de 
ces  divers  problèmes  (1). 

Saint  Nicolas. 

Saint  Nicolas,  né  en  .290  à  Patara  en  Lycie,  appartenait  à 
une  famille  riche.  A  la  mort  de  ses  parents,  il  entra  en  posses- 
sion d'une  fortune  considérable  ;  il  l'employa  à  de  nombreuses 
charités.  Selon  certains  biographes,  il  aurait  été  persécuté  sous 
Dioclétien,  et  pendant  quelque  temps,  il  aurait  été  incarcéré  à 
Rome,  mais,  miraculeusement  remis  en  liberté  sous  le  règne 
de  Constantin  le  Grand,  en  323,  il  devint  évêque  de  Myre  (ville 
de  Lycie)  ;  en  qualité  de  prélat,  il  participa  au  Concile  de  Nicée 
en  325  ;  il  y  combattit  l'arianisme.  Il  devait  mourir  à  Myre,  le 
6  décembre  343,  et  y  fut  enterré. 


(1)  Voir  notre  article  sur  t  la  Représentation  et  les  sources  du  Jeu 
de  St  Nicolas  >,  dans  les  Mélanges  d* Histoire  du  théâtre  du  Moyen  Age 
et  de  la  Renaissance  offerts  à  Gustave  Cohen,  Paris,  Nizet,  1950,  pp. 
55-66. 
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Au  IX*  siècle,  Méthodius,  patriarche  de  Constantinople  de  84t3 
à  847,  composa  une  Vie  de  saint  Nicolas  en  s'inspirant  de  la 
Vita  per  Michaelem,  qui  datait  des  premières  années  du 
IX*  siècle.  La  Vie  écrite  par  Méthode  fut  la  source  de  toutes 
les  biographies  composées  par  la  suite.  Joannes  Diaconus,  diacre 
napolitain  qui  écrivait  dans  le  troisième  quart  du  ix*'  siècle, 
traduisit  cette  vie  du  grec  en  latin,  et  y  ajouta  un  certain 
nombre  de  détails  qui  ne  se  trouvaient  pas  dans  l'ouvrage 
précédent.  Il  puisait  en  particulier  à  des  sources  grecques, 
venant  de  l'Italie  byzantine,  peut-être  de  Calabre  (2).  Aux  X*  et 
xn*  siècles,  des  versions  tirées  de  Jean  Diacre  circulèrent  ;  on 
en  compte  essentiellement  deux,  Tune  plus  tard  imprimée  par 
Mombritius,  l'autre  de  Falconius  (imprimée  au  xvn*  siècle, 
mais  dont  il  existait  des  manuscrits  du  x**  et  du  xn*  siècles)  (3). 

Dans  ces  versions  venaient  se  mêler,  à  la  première  biographie, 
des  détails  empruntés  à  la  vie  de  saint  Nicolas,  archimandrite 
du  monastère  de  Sion,  près  de  Myre,  archevêque  de  Pinara, 
qui  était  mort  vers  564. 

Si  la  première  Vie,  celle  de  Méthode,  contribua  à  répandre 
le  culte  de  Nicolas  dans  la  religion  orthodoxe,  en  Grèce,  puis 
à  traverî^  les  Balkans  jusqu'à  la  Russie  (dont  saint  Nicolas 
devait  devenir  le  saint  national),  c'est  la  rédaction  latine  de 
Jean  Diacre  qui  fut  à  l'origine  de  la  célébrité  du  saint  dans 
les  pays  d'Occident. 

On  voit  des  traces  de  cette  célébrité  dès  le  milieu  du  xi®  siècle. 
Johel,  abbé  de  la  Couture,  au  Mans,  donne,  avant  1080,  une 
relation  des  miracles  opérés  à  Angers  par  l'intercession  du 
saint  (4). 

Mais  c'est  surtout  à  partir  de  la  translation  des  restes  da    [ 
saint  de  Myre  à  Bari  que  l'on  voit  se  développer  la  popularité    \ 
du  saint  évêque.  Lorsque  des  marchands  de  Bari,  prétextant    ' 
que  Myre  était  pillée  par  les  Mahométans,  transportèrent  les 
os  du  saint,  depuis  l'église  où  ils  étaient  déposés,  jusqu'à  ce 
port   de  la  Calabre,    en  \  1087,'  ils   ne   faisaient  probablement 
qu'exécuter  ce  que  les  Vénitiens  auraient  fait  à  leur  place,  tôt 
ou  tard  (5). 


(2)  Jeanroy,  Vie  de  Saint  Nicolas,  Introduction,  p.  VU.  Voir  aussi 
E.  Ronsjo,  Vie  de  St  Sicolas  de  Wace,  Etudes  Romanes  de  Lund,  T.V., 
1912. 

(3)  Mss.  du  xe  siècle,  B.N.  Paris,  fonds  latin,  n°  989;  du  xii^  siècle, 
Vat.  5696  et  1194;  ms.  du  xi*  siècle,  B.N.  Lat.  n*»  12600. 

(4)  Ms.   lat.   13772,  B.N.  (dans   L,anglade,  op.  cit.,   p.   157). 

(5)  Le  mot  est  de  Anrich  (Hagios  Nikolaos,  II,  1917,  pp.  477-478)  et 
a  été  répété  par  J.  Warne  (éd.  du  Jeu  de  St  Nicolas,  1951,  p.  X  de  Vln- 
troduction,  note   3). 
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-'Quoi  qu'il  en  soit,  c/est  à  partir  de  cette  date  que  Ton  voit 
se  multiplier  les  sanctuaires  dédiés  à  Nicolas,  s'organiser  sou 
culte,  se  propager  la  foi  dans  les  miracles  qu'il  est  capable  de 
réaliser.  En  cette  fin  du  xi**  siècle,  où  les  premiers  croisés  et 
les  pèlerins  de  Terre  Sainte  passent  quelquefois  à  Bari,  le 
culte  de  St  Nicolas  se  répand  au-delà  des  frontières  de  l'Italie. 
En  1098,  un  croisé  lorrain  réussit  à  s'emparer  d'un  doigt  du 
saint  et  le  transporte  à  Varangéville,  près  de  Nancy,  aujour- 
d'hui St-Nicolas-du-Port  ;  une  basilique  s'y  élève,  le  saint  est 
bientôt  connu  dans  tout  le  Nord  et  l'Est  de  la  France  (6). 

Il  y  eut  bientôt  plus  de  deux  mille  centres  de  vénération  en 
Allemagne  et  en  France,  et  quatre  cent  trente-sept  en  Angle- 
terre (7). 

Les  miracles  du  saint.  Son  rôle  dans  les  confréries. 

Les  différentes  versions  que  nous  avons  conservées  des  Vies 
du  Saint,  répandues  dans  la  plupart  des  monastères,  et  qui 
devaient  trouver  leur  traduction  la  plus  célèbre  dans  la  Légende 
Dorée  de  Jacques  de  Voragine,  à  la  fin  du  xra*  siècle  (8),  appor- 
tent toutes  leur  contingent  de  miracles,  mais  elles  se  rencon- 
trent sur  sept  miracles  principaux  : 

1®)  Saint  Nicolas  donne  à  trois  pucelles  pauvres,  trois  bourses 
d'or  pour  les  empocher  de  se  livrer  à  la  prostitution.  De  là  vient 
que  le  saint  est  représenté  avec  trois  boules  dorées,  qui  figurent  les 
bourses  sur  plusieurs  images  populaires  (les  boules  sont  placées  à 
côté  de  lui,  ou  suspendues  à  sa  crosse  d'évêque).  A  la  cathédrale  de 
Winchester,  on  a  représenté  le  saint  faisant  descendre  les  bourses 
par  la  cheminée  (9).  On  saisit  ici  l'un  des  principaux  mythes,  qui 
devait  aboutir  au   mythe  enfantin  de  la  «   nuit  de  Saint  Nicolas  î. 

2°)  Le  saint  ressuscite  trois  clercs  qui  avaient  été  mis  à  mort  et 
jetés  en  un  saloir  par  un  aubergiste  criminel.  C'est  le  rajeunisse- 
ment d'une  histoire  qui  lui  attribuait  une  intervention  en  faveur 
de  trois  officiers  chrétiens,  au  moment  où  ils  allaient  être  exécutés 
par  Constantin,  et  qu'il  aurait  réussi  à  arracher  au  dernier  supplice. 
(Les  trois  clercs  sont  fréquemment  représentés  à  côté  du  saint  ;  les 
personnages  étant  petits,  on  les  a  souvent  confondus  avec  trois 
enfants  ;  de  là  la  célèbre  chanson  populaire,  qui,  de  Lorraine,  a 
pénétré  à  travers  la   France). 

3<*)  Le  saint  sauve  des  marins  en  péril,  et  les  préserve  d'un  naii- 
fraere  dans  une  tempête.  (On  le  représente  quelquefois  avec  une 
ancre  à  côté  de  lui,  ou  avec  un  navire  lointain  derrière  lui). 


(6)  V.  Jeanroy,  Le  Théâtre  religieux  en  France  du  Xh  au  Xlll^  siècle. 
Introduction,  p.  XIX,  note  1,  Paris,  De  Boccard,  1937. 

(7)  U.T.   Holmes  Jr.,  A  History  of  old  French  Literuture,  p.  53  (Ncw- 
Yock,  Crofts,  1948). 

(8)  Jacques    de    Voragine    est    mort    vers    1298.    Voir    Legenda    aurea 
(Jacobus  de  Voragine),  éd.  Grasse,  p.  27  et  suiv.. 

(9)  Cf.  U.T.  Holmes  Jr.,  op,  cit.,  p.  54. 
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4^  11  met  fin  à  une  famine. 

5°  Un  enfant,  aue  les  païens  entraînaient  en  captivité,  est  raira^ 
ciileuseraent  saiavé  par  lui,  et  ramené  à  ses  parents. 

6®  Son  image  protège  les  trésors  que  l'on  a  confiés  à  sa  garde^ 
et  permet  de  les  retrouver  s'ils  ont  été  dérobés  par  des  voleurs. 

7®  Des  miracles  se  produisent  sur  son  tombeau,  grâce  à  la  sainte- 
huile  qui  coule  de  ses  os  (de  là  vient  que  le  saint  est  figuré  avec 
une  fiole  de  baume  dans  les  mains). 

8**  Il  ressuscite  diverses  personnes  noyées,  ou  des  enfants  (10) 
^répétition  des  miracles  3,  et  2  ou  5). 

Chacun  de  ces  miracles  a  connu,  selon  les  lieux,  et  les 
moyens  mis  à  la  disposition  des  clercs  ou  des  artistes  chrétiens, 
des  représentations  variées,  vitraux  (10  bù),  miniatures,  statues, 
diverses. 

Il  en  résulte  que  le  xii*  siècle  vit  se  dresser  de  nombreuses 
églises  et  chapelles,  qui  connurent  une  dévotion  particulière- 
ment grande.  Le  saint  devint,  au  moment  de  Tessor  des  corpo- 
rations et  des  confréries,  un  protecteur  de  diverses  catégorie^ 
sociales  qui  croyaient  trouver  en  lui  un  guide,  un  soutien,  et 
qui  faisaient  de  Tévêque  de  Myre  un  signe  de  ralliement.  Il 
devint  le  patron  des  marchands,  des  voyageurs,  des  marins, 
des  mariniers  (mais  G.  Cahier  a  fait  remarquer  que,  sauf  pour 
les  mariniers  fluviaux  ou  les  marins  grecs,  d'autres  saints 
récents  Tout  supplanté).  Il  devint  également  le  saint  tutélairt 
des  étudiants,  des  clercs,  des  écoliers  de  tout  âge  ;  cela  lui 
venait  évidemment  du  miracle  des  trois  clercs.  Et  c'est  ce  qui 
explique  la  diffusion  rapide  des  fêtes  en  son  honneur,  imitée  v 
de  monastère  à  monastère,  de  collège  à  collège.  Il  fut  le  saint 
qui  aidait  à  retrouver  les  objets  ;  celui  qui  protégeait  les  jeunes 
filles  à  marier  (souvenir  du  premier  miracle)  ;  on  alla  jusqu'à 
en  faire  un  protecteur  des  vagabonds  et  des  brigands. 

Ces  miracles,  et  ces  protections  spéciales  se  chantaient  :  il  y 
eut  non  seulement  des  vies  latines  mais  des  hymnes  latines 
narrant  les  hauts  miracles  de  saint  Nicolas  (11).  Ainsi,  à  côté 
de  l'hagiographie,  la  musique  popularisait  le  saint.  Aussi  ne 
s'étonne-t-on  point  d'apprendre  que,  dans  tout  le  Nord  de  la 
France,  mais  ]}articulièrement  en  Picardie  et  en  Artois,  nombr-3 
de  lieux  de  culte  ont  été  consacrés  à  saint  Nicolas.  On  trouve 
un  St-Nicolas  à  Amiens  ;  à  Arras,  selon  le  mot  de  l'abbé  Les- 


(10)  V'oir    au    sujet    des    représentation    de    St-Nicolas  :    Ch.    Cahier   : 
Caractéristiques  des  saints  dans  Vart  populaire. 

(10  bis)   Cf.   «  Les  vitraux  de  Bourges  »,  p.  1.,  XIII,  n»  173. 

(11)  Voir    E.    Ronsjô,    Introduction    de    son    édition    de    Wace,    Vie    de 
St  Sfcolas. 
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tocquoy,  deux  églises,  trois  rues,  quatre  maisons,  étaient  placées 
sous  rinvocation  de  St  Nicolas  (12).  Il  y  avait  en  effet  une 
église  de  St-Nicolas  de  Méaulens,  une  chapelle  de  l'Hôpital 
St-Nicolas  qui, .  sise  dans  la  rue  des  Agaches,  reçut  quelque 
temps  le  cierge  de  la  Carité  des  Ardents  à  partir  de  1109. 

Particulièrement  remarquables  sont  les  confréries  qui  se  mul- 
tiplièrent en  Artois  sous  la  même  invocation  ;  telles  sont  : 

la  c  Caritas  sancti  Nicolai  mercatorum  Sancti  Audomari  »,  qui 
apparaît  en  1325,  et  qui,  selon  Espinas,  doit  peut-être  être  rattachée 
à  la  Hanse  ; 

la  Carité  et  c  Confraerie  »  de  Diu  et  Monsignour  Saint  Nicholay  de 
tiethune,  citée  aussi  par  Espinas  (13)  ; 

la  Confrérie  des  clercs  Saint-Nicolas  de  Hapaume^  qui  est  la  plus 
ancienne  connue  en  cette  ville  ; 

les  «  carités  »  d'Aix-Nouleltes,  Bouvigny,  Houchin,  Sailly-Labourse, 
Vermelles  (14)  ; 

la  Carité  Saint-  Nicholay  de  Warengeville  de  la  ville  dW.rra$  :  et 
la  Carité  des  clers  praticiens  d'Arras^  qui  sont  sous  la  protection  de 
Saint-Nicolas  a  leur  patron  »  (15). 

Il  est  d'ailleurs  question,  dès  le  xiv*  siècle,  de  la  fête  de 
St  Nicolas,  lorsqu'il  s'agit  des  clercs  praticiens  de  Paris. 

Le  grand  nombre  des  confréries  placées  sous  cette  égide 
chrétienne  et  populaire,  nous  permet  de  mieux  comprendre 
pourquoi  la  représentation  a  pu  être  préparée  pour  une  ou 
plusieurs  d'entre  elles,  et  avec  le  concours  probable  des 
confrères  de  la  Carité  des  Ardents. 

Les  confréries,  en  effet,  continuaient  le  travail  commencé  î:ar 
les  clercs  ;  et  ceux-ci  eux-mêmes,  ayant  conservé  des  contacts 
avec  le  monde  des  «  escholiers  »,  étaient  mieux  disposés  que 
d'autres  à  assurer  la  diffusion  des  spectacles  dramatiques  qu'ils 
avaient  été  habitués  à  connaître  et  à  admirer. 

Dans  l'histoire,  obscure  encore,   des  débuts  du  théâtre  en 
France,  une  chose  paraît  certaine  :  à  côté  des  drames  liturgi 
ques,  constituant  le  développement,  en  pleine  église,  de  cer 
tains  passages  d'offices,  les  tropes,  il  s'est  trouvé  également  des 
drames  habituellement  appelés  «  semi-liturgiques  »,  en  raison 


(12)  Voir  Arras  au   temps  jadis,  par  J.   Lestocquoy. 

(13)  Dans    le    2^   volume   de    son    ouvrage    t    Recherches    sur   le   Droit 
d'association    f. 

(14)  Signalé    par    le    Chan.    P.    Berlin,   Les   Charitables    et    leurs   cent 
confréries  en   Artois,  Arras,  1949. 

(15)  Il    est    question    de    ces    clercs    dans    une    des    fiches    Guesnon  : 
Mémoires  de  l'Académie  d'Arras,  XVI,  f»   154-26. 
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de  leur  caractère  religieux,  mais  non  dogmatique  (16)  et  qm 
seraient  plus  judicieusement  nommés  «  drames  scolaires  reli- 
gieux ».  Ce  sont  ces  œuvres  qui  ont  été  les  avant-coureurs  de 
la  partie  la  plus  vivante  du  théâtre  médiéval  ;  c*est  en  parti- 
culier vers  cette  littérature  qu'il  faut  se  tourner  si  l'on  veut 
comprendre  la  genèse  du  Jeu  de  Saint  Nicolas. 

En  effet,  il  faut  reconnaître  que  près  des  figures  évangéliques 
ou  bibliques,  comme  saint  Paul  ou  Daniel,  ce  sont  surtout  les 
saints  populaires  protecteurs  de  la  jeunesse  qui  ont  offert  des 
sujets  à  certains  clercs  pour  les  pièces  dramatiques  qu'ils  vou- 
laient faire  jouer  à  des  escholiers,  à  de  jeunes  moines,  à  des 
clercs.  Ce  sont,  en  particulier,  sainte  Catherine  d'Alexandrie,  et 
saint  Nicolas  de  Myre. 

Mathieu  de  Paris  a  pu  relater  la  représentation,  durant  les 
premières  années  du  xn*  siècle,  au  monastère  de  St-Albans, 
Comté  de  Hereford,  d'un  miracle  de  Sainte  Catherine  d'Alexan- 
drie (17).  Cette  sainte  était  la  protectrice  des  écoliers  en  phi- 
losophie. 

Nous   avons  conservé  un  grand  nombre   de  pièces  latines, 
considérées  aujourd'hui  comme  des  modèles  du  drame  scolaire 
latin,    qui   ont   été   longtemps   nommées    par    l'érudition    des 
drames  «  semi-liturgiques  ».  Tel  est,  ,en  particulier,  le  Miracle 
de  St  Nicolas,  découvert  à  Einsiedeln  (Einsiedeln,  Stiftsbiblio- 
Ihek,   Ms.  n*'  34)  ;  ici  il  s'agit  d'un  fragment  d'une  version 
dramatisée  des  Très  clerici  (miracle  n**  2).  Nous  en  avons  un 
autre  texte  parmi  les  manuscrits  du  British  Muséum  ;  il  s'agit 
cette  fois  d'un  drame  des  Trois  Clercs  et  d'un  drame  des  Trois 
Filles  (en  latin  :  Très  clerici  —  Très  filiœ)^  qui  porte  le  n°  22414 
des   nouvelles   acquisitions   (18)  ;   il   provient   de   l'abbaye   de 
St  Godoard,  à  Hildesheim  ;  on  sait  enfin  qu'il  existe  un  recueil 
très  important  de  drames  «  semi  liturgiques  »  ;  c'est  le  manus- 
crit dit  de  Fleury-sur-Loire,  qui  est  du  xra*'  siècle,  mais  remonte 
à  un  texte  du  xn*  ;  il  vient  de  l'abbaye  bénédictine  de  ce  lieu, 
et  se  trouve  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  d'Orléans,  où  il  a 
le  numéro  201  (19). 


(16)  Tandis  que  le  drame  liturgique  est  un  développement  drama-  \ 
tique  d'un  passage  de  Tun  des  offices,  le  drame  semi-liturgique  est  une  \ 
amplification  portant  sur  un  livre  non  liturgique.  1 

(17)  Voir   E.    du    Méril,    Origines    latines   du    théâtre    moderne,    p.    35 
n"   1,  Paris,  1849. 

(18)  Texte   public    par   E.    Diimmler,   Zeitschrift   fur   Deutsches   Alter- 
bum,   t.   XXXV   (1891)  ;    Observations   complémentaires,   ibid.,   t.    XXXVl 
p.  238. 

(19)  Précédemment    n"     178.    Les    miracles    dont    il    se    compose,    zu 
nombre  <le   dix,   ont   été   édités   par  Edélestand   du   Méril   dans   ses   Ori- 
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On  y  trouve  non  seulement  V Adoration  des  Mages,  la  Résur- 
rection de  Lazare,  la  Conversion  de  St  Paul,  mais  également 
quatre  rniracles  de  saint  Nicolas  (20)  :  ces  pièces  sont  les  Très 
Filiœ,  les  Très  Clerici,  le  de  Sancto  et  de  quodwm  Judeo^  et  le 
Filiits  Getronis  (enfant  perdu  rendu  à  ses  parents). 

Un  dernier  recueil  de  pièces  apparemment  scolaires,  est 
formé  par  la  collection  des  miracles  dus  à  Hilaire  ou  Hilarius, 
Anglais  qui  écrivait  à  la  fin  du  premier  quart  du  xn*  siècle, 
soit  vers  1125,  et  qui  passe  pour  avoir  été  élève  d*Abélard  ; 
nous  avons  conservé  de  lui,  dans  un  manuscrit  latin  du 
xn*  siècle  (B.N,  fonds  latin,  n**  11331)  trois  œuvres  dramatiques 
en  latin  «  farci  »,  c'est-à-dire  coupé,  suivant  une  mode  chère 
aux  goliards,  de  vers  en  langue  française  ou  d'exclamations 
rythmées  en  français  :  ce  sont  la  Suscitatio  Lazari,  le  Ludus 
DanieUs,  le  Ludus  swper  iconia  Sancti  Nicolai  (21). 

On  constate  que  les  sujets  choisis  par  Hilaire  avaient  été 

précédemment  traités  ;  nous  avons  un  miracle,  ou  plutôt  un 

drame   semi-liturgique,    le   Danfiiel  dit   de   Beauvais   (22),   qui 

représente  un  des  moments  de  Tart  dramatique  ;  nous  avon^ 

déjà  nommé  Tun  des  drames  de  Fleury-sur-Loire,  qui  a  pour 

sujet  la  «  résurrection  de  Lazare  »  ;  tout  permet  de  penser 

que,  si  Hilaire  choisissait'ces  sujets,  c'est  parce  qu'il  avait  déjA 

connu  des  écrits  et  des  représentations  qui  portaient  ces  titres. 

Pour  tous  ceux  qui  ont  reconstitué   l'histoire   difficile  des 

origines  de   notre  théâtre,  entre  les  tropes  dramatisés  et  les 

Jeux  en  français  de  la  fin  du  xii*  siècle,  il  y  a  une  période  où, 

parallèlement  aux   représentations   liturgiques   de   l'église,  se 

déroulent,  dans  des  lieux  consacrés,  mais  probablement  hors 

du  sanctuaire,  des  spectacles  dramatiques  destinés  à  un  public 

de  clercs  et  de  religieux. 

Selon  M.  Sepet,  «  les  acteurs  de  la  Conversion  de  saint  Paul 
sont  des  étudiants  et  peut-être  avec  eux  un  ou  deux  de  leurs 
maîtres.  Les  spectateurs  étaient  tout  le  personnel  du  monastère, 
depuis  l'abbé  jusqu'au  moindre  frère  servant,  au  plus  jeune 


gincs    latines    du    thcétre    moderne^    pp.    254-284,    et    analysés    dans   L^^ 
Mystères  de  Petit  de  JuUeville,  pp.   70-76. 

(20)  Cei-  quatre  miracles  ont  été  publiés  par  Otto  Albrecht,  Four 
latin  plays  of  St  Nicolas,  from  the  twelfth  century  Fleury  playbuok, 
text  and  comnientary,  with  a  study  of  tbe  miisic  of  the  plays,  and  of  Ihc 
sources  and  iconography  of  the  legends,  Philadelphia  University  of 
Pennsylvania  Press,  1935,  160  pages. 

(21)  Publiés  par  Champollion-Figeac  :  Hilarii  versus  et  ludi  (Paris. 
Techener,  1838). 

(22)  Voir  Bibliothèque  de  VEcole  des  Chartes,  6«  série,  t.  III,  pp. 
252-53. 
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écolier,  au  plus  pauvre  serf  de  Tabbaye,  et  de  plus  les  parents 
des  écoliers  et  généralement  les  populations  environnantes  »  (23). 

Ce  serait  donc  à  Técole  abbatiale  que  Ton  serait  redevable 
des  pièces  dites  semi-liturgiques  et  particulièrement  des  Jeiix 
de  Saint  Nicolas.  Mais  justement,  tant  que  Ton  représentait  un 
drame  devant  un  public  composé  de  clercs,  où  les  clercs,  en 
tous  cas,  étaient  la  majorité,  le  latin  classique,  ecclésiastique 
ou  «  farci  »  de  quelques  paroles  profanes,  pouvait  être  la 
langue  littéraire. 

Il  n'en  a  plus  été  ainsi  lorsque  la  pièce  s'est  trouvée  trans- 
portée au  grand  jour  d'une  représentation  devant  un  large 
public,  où  la  majorité  ne  comprenait  plus  le  latin.  Sans  aller 
jusqu'à  nous  appuyer* sur  le  témoignage  de  Guillaume  de  Wad- 
dington,  dans  son  Mctnttel  des  Péchés  (il  affirme  avoir  vu 
représenter  sur  les  places  publiques  et  dans  les  cimetières 
des  miracles  et  même  des  pièces  tirées  d'aventures  romanes- 
ques) (24),  ne  peut-on  trouver,  dans  certaines  habitudes  des 
confréries,  une  sorte  de  préparation,  à  la  fois  profane  et  litté- 
raire, de  la  représentation  dramatique  du  Jeu,  tel  que  va  le 
comprendre  Jean  Bodel  ? 

La  célébration  des  fêtes  de  Saints  dans  les  confréries. 

Nous  avons  conservé,  spécialement  pour  la  région  d'Arras, 
un  certain  nombre  de  documents  d'archives  qui  nous  permet- 
tent d'avoir  une  idée  des  habitudes  littéraires  de  quelques-unes 
des  confréries.  Il  apparaît  que  telles  de  ces  coutumes  auraient 
pu  préparer  des  «  soirées  dramatiques  ». 

Nous  connaissons  en  particulier  la  Confrérie  des  clercs  de 
Saint-Nicolas  de  Bapaume.  Il  ressort  d'un  passage  de  leurs 
statuts,  datant  de  1495,  il  est  vrai,  que  les  confrères  devaient 
se  réunir  le  jour  de  la  St-Nicolas  d'été  (c'est-à-dire  le  9  mai),  et 
élire  leurs  quatre  maïeurs.  Puis 

«  ledit  jour  de  Saint-.Mcolas  d'enté,  le  service  devant  dit  fait  et 
accompli j    tous   les    confrères    se    doibvent   assambler    et    trouver   en 


(23)  Origines  catholiques  du  ttiéùtre  moderne,  p.  84,  cité  par  MM.  J. 
Frappier  et  A.-M.  Gossart,  dans  leur  recueil  Le  ttiéâtre  religieux  au 
Moyen  Age,  Notice,  p.  8.  Notons  ce  qu'ils  ajoutent  :  <  C'est  pour  un 
public  d'étudiants  qu'est  né  le  Miracle,  à  l'occasiou  des  fêtes  de  saints.  » 
M.  Jeanroy  a  également  écrit  :  «  Il  n'est  pas  douteux  que  ces  petits 
drameîî  scolaires  aient  été  joués  par  de  jeunes  clercs  dans  l'enceinte 
des  écoles,  devant  leurs  maîtres,  leurs  condisciples  et  peut-être  leurs 
familles.  »  (Le  théâtre  religieux  du  XI*^  au  XIlIc  siècle,  Paris,  De  Boc- 
card,  1937,  Introduction,  p.  XXI.) 

(24)  Dans  Langlade,  op.  cit.,  p.  155. 
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lieu  convenable  et  honneste  pour  convives  et  mengicr  doulcement  ei 
amiablement,  auquel  convive  et  mengier  doibt  on  lire  la  vie  ou 
aulcune  partie  du  dit  benoit  et  glorieux  saint  Nicolay,  »  (25) 

Nous  sommes  donc  amenés  à  considérer  que  les  représenta- 
tions ont  pu  succéder  aux  lectures,  le  jour  où  un  trouvère  doué 
pour  Tart  dramatique  a  voulu  donner,  à  des  confrères  non 
lettrés,  le  même  plaisir  religieux,  mais  aussi  moral  et  esthéti- 
que, qu'il  avait  connu  en  assistant  à  certaines  représentations 
dans  telle  ou  telle  école  abbatiale. 


Les  circcHistances  de  représentation 
du  ((  Jeu  de  St  Nicolas  »  de  Bodel. 

Jusqu'à  présent,  cependant,  les  érudits  qui  ont  abordé  cette 
question  obscure  de  la  représentation  du  Jeu,  se  sont  contentés 
de  dire  que  la  pièce  a  été  représentée  (26),  mais  ont  rarement 
précisé  leur  hypothèse.  Assez  hardi,  Monmerqué,  dans  la  pre- 
mière édition  du  Jeu,  affirme  que  Bodel  a  conçu  Tidée  de 
«  transporter  la  représentation  »  d'un  miracle  «  dans  les  villes 
et  les  manoirs  à  tourelles  des  seigneurs  châtelains  »  :  «  Il  joua 
le  miracle,  ou  le  fit  jouer,  devant  une  réunion  nombreuse,  la 
veille  de  la  fête  du  saint  »  (27). 

M.  Jeanroy,  dans  son  édition  du  Jeu  (28),  a  été  plus  précis  : 

a  la  représentai  ion  avait  eu  lieu  en  un  lieu  clos,  au  cours 
d'une  de  ces  réunions  pieuses  d'intention,  mais  assez  joviales 
de  fait,  qui,  la  veille  des  fêles  solennelles,  réunissaient  les  fidèles 
dans  les  églises  ou  les  monastères.  Ces  «  veilleurs  »  n'étaient  sans 
doute  ni  des  écoliers,  ni  des  clercs  »...  Appartenaient-ils  à  une 
confrérie  placée  sous  l'invocation  du  saint  ?  L'hypothèse  est  pro- 
bable, mais  ce  n'est  qu'une  hypothèse  i>. 

Moins  affirmatif  dans  son  excellent  livre  de  vulgarisation  sur 
le  «  théâtre  religieux  du  xr  au  xm*  siècle»,  M.  Jeanroy  disait  : 


(25)  Cité  par  Richard,  Mémoires  de  VAcadémie  d*Arras,  année  1883. 
p.  335.  V.  aussi  Espinas,  Origines  du  droit  d*association  dans  les  vill^i 
de  r Artois  et  de  In  Flandre  française,  tome  I,  Documents,  pièce  n**  91, 
p.  155. 

(26)  Cela  n'a  pas  été  dit  expressément  par  Rohnstrôm,  mais  ressort 
de  son  nnalyse  des  qualités  du  drame.  Nous  trouvons  la  même  idéf 
accompagnée  de  Thypotliése  des  acteurs  membres  de  la  «  Carité  des 
Jongleurs  >)  chez  G.  Paris  (Littérature  Française  du  Mogen  Age,  par. 
167). 

(27)  Monmerqué  et  Michel,  Théâtre  fiançais  au  Moyen  Age,  p.  159. 
2^  col. 

(28)  Cl.  F.M.A.,  Introduction,  p.  X. 
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«  Sur  le  local  où  la  pièce  fut  jouée,  sur  les  acteurs  qui  furent 
chargés  des  rôles,  nous  ne  savons  absolument  rien  »  (29). 

M.  Warne  a  émis  une  hypothèse  supplémentaire  :  il  estime 
en  effet  que  la  Confrérie  de  la  Sainte  Chandelle  n'est  pas 
étrangère  à  la  représentation  et  ajoute  que,  la  tour  ayant  été 
achevée  en  1200,  c'est  peut-être  à  l'occasion  du  transfert  de  la 
Chandelle  de  la  Chapelle  St-Nicolas  à  la  Tour  du  Petit-Marché 
que  l'on  a  célébré  saint  Nicolas.  Le  drame  serait  alors  une 
célébration,  et  comme  un  remerciement  d'adieu,  pour  le  saint 
dont  la  protection  a  jusqu'alors  gardé  le  reliquaire  (30).  Mais 
cette  *  supposition  est  infirmée  par  l'histoire  arrageoise  ;  selon 
Le  Gentil  (31),  le  Saint  Cierge  a  bien  été  déposé,  en  1109,  dans 
la  chapelle  de  l'hôpital  St  Nicolas,  rue  des  Agaches  ;  mais  en 
1140,  «  le  Saint  Cierge  fut  translaté  dans  une  chapelle  spéciale 
sise  à  peu  près  où  est  la  rue  du  Tripot  ».  Nous  pensons  cepen- 
dant qu'aux  hypothèses  de  Jeanroy  sur  le  temps,  à  celles  de 
Warne  sur  le  lieu,  on  peut  ajouter  une  dernière  supposition 
sur  les  circonstances  de  la  représentation. 

Comme  G.  Paris,  nous  pensons  que  le  Jeu  a  été  rédigé  et 
joué  pour  une  confrérie  ;  mais  que  cette  confrérie  ne  pouvait 
être  uniquement" celle  des  clercs  praticiens.  Le  public  pour 
lequel  on  a  écrit  les  scènes  truculentes  du  tripot  est  précisé- 
ment un  public  populaire  ;  on  lui  parle  le  français,  que  dis-je  ? 
le  dialecte  arrageois,  même  l'argot.  Ce  public  comporte  un 
certain  nombre  de  croisés  ;  et  Bodel  s'étant  croisé  lui-même,  il 
n'est  pas  interdit  de  supposer  que  ses  amis  croisés,  ceux  que 
nous  avons  rencontrés  dans  le  chapitre  sur  les  amitiés  (31  ôw), 
ceux  que  nous  reverrons  dans  les  Congés,  étaient  là.  Or,  comme 
l'a  fort  bien  remarqué  Warne  (32),  la  prise  de  croix  peut  avoir 
suivi  la  prédication  de  Foulques  à  Ecry,  ou  à  Bruges  ;  Ecry, 
c'est  le  28  novembre  1199  ;  le  rassemblement  de  Bruges,  c'est  le 
23  février  1200.  Il  est  peu  probable  que  le  Jeu  ait  été  composé 
du  28  novembre  au  5  décembre  ;  il  est  plus  rationnel  de  sup- 
poser que  le  Jeu  fut  rédigé  dans  les  mois  qui  séparent  la 
réunion  de  Bruges  (23  février)  de  la  fête  dite  de  St-Nicolas 
d'hiver.  C'est  bien  en  effet,  pour  la  Saint-Nicolas  d'hiver  que 
cette  pièce  fut  écrite.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  l'auteur  parle 


(29)  Op.  ciLy  Paris,  de  Boccard.  Introduction,  p    XXII. 

(30)  Voir    Introduction,    p.    XVI.    La    dernière    idée    (remerciement    au 
saint)   est  d'aiUeurs  une  interprétation  surajoutée. 

(31)  Le    Gentil,    Le    Vieil    Arras,    Arras,    1877,    La    Confrérie    de    N.-D 
des  Ardents. 

(31  bis)  Thèse  complémentaire  inédite  :  Biographie  de  Bodel, 

(32)  Introduction,  p.  XV. 
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lui-même  de  la  «  veille  »  du  saint.  Les  confrères  célébraient 
au  contraire  la  translation  des  reliques  de  St  Nicolas,  c'est-à- 
dire  la  St-Nicolas  d'été,  non  la  veille,  mais  le  9  mai,  en  un 
repas  qui  avait  lieu  après  vêpres.  La  St-Nicolas  d*hiver  se 
célébrait  le  5  décembre,  veille  de  la  fête  officielle  de  St  Nicolas. 

Pour  qui  fut  composé  le  Miracle  ?  Nous  ne  pouvons  nous  fier 
au  mot  «  seigneur  »  du  premier  vers,  pour  supposer  qu'il 
s'agit  d'un  public  aristocratique.  Nous  avons  dit  au  contraire 
les  raisons  de  style  qui  permettent  de  supposer  des  spectateurs 
appartenant  à  la  bourgeoisie  et  au  peuple.  Il  se  trouve  que 
c'est  justement  la  composition  de  la  Confrérie  des  Jongleurs 
et  Bourgeois  d'Arras. 

De  plus,  nous  savons,  par  les  statuts  de  la  confrérie,  qu'une 
fête  a  été  célébrée  chaque  année  au  mois  d'août,  à  partir  du 
moment  où  la  Sainte  Chandelle  fut  dans  la  tour  ;  cette  fête 
avait  lieu  au  Petit  Marché,  mais  le  soir,  et^^e  prolongeait  tari 
dans  la  nuit.  Elle  comportait  des  récits  et  des  chants  (33).  A 
pluiseurs  reprises  (34),  l'auteur  se  sert  du  terme  «  anuit  »  ; 
c'est,  il  est  vrai,  un  terme  dont  le  sens  est  déjà  assez  élargi 
pour  signifier  simplement  «  aujourd'hui  »  ;  mais  n'oublions 
pas  les  habitudes  des  confréries,  les  veillées  dont  nous  venons 
de  parler,  le  soir  de  la  St-Nicolas,  qui  est  comme  une  préfi- 
guration de  la  fête  de  Noël  ;  et  nous  comprendrons  que  le  plus 
probable,  c'est  que  la  représentation  a  eu  lieu  le  5  décembre 
1200,  au  soir. 

Quelles  étaient  les  confréries  intéressées  par  la  préparation 
d'une  telle  solennité  ?  Nous  l'avons  vu  précédemment,  il  y  avait 
non  seulement  la  confrérie  des  clercs  praticiens,  mais  peut-être 
aussi  îa  Garité  de  St-Nicolas-de-Varangeville  ;  si  l'on  songe, 
d'autre  part,  que  la  ville  d'Arras  comptait  une  école  abbatiale, 
la  cité  d'Arras  une  école  épiscopate,  et  que  saint  Nicolas  ét^it 
officiellement  le  protecteur  des  écoliers,  rien  n'empêche  de 
considérer  que  les  confréries  ont  pu  avoir  l'appui  des 
«  régents  »  ou  des  moines  de  ces  deux  écoles.  Pourquoi  ont-ils 
fait  appel  à  Bodel  ?  Probablement  parce  que  son  œuvre  litté- 
raire était  suffisamment  connue  pour  le  rendre  célèbre  ;  peut- 
être  aussi  parce  que  quelque  membre  de  Téchevinage  l'avait 
recommandé  à  l'attention  de  ceux  qui  organisaient  le  spectacle, 
et  la  «  veille  ». 


(33)  Voir    notre    chapitre    sur    <    la    Confrérie    des    jongleurs    et    des 
bourgeois  f. 

(34)  Cf.   les   vers   4,   75   et   772   (dans   ce   dernier   vers    €   la   nuit  der- 
nière »;   voir  aussi  le  glossaire  de  l'édition  Warnc) 
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Quel  a  pu  être  le  lieu  de  la  représentation  ?  Nous  ne  le  savons 
pas,  mais,  si  Ton  admet  que  la  fête  fut  la  Saint-Nicolas  d'hiver, 
il  est  probable  que  ce  fut  un  lieu  clos.  Etant  donnée  Timpor- 
iance  que  prenait,  depuis  déjà  six  ans,  la  Confrérie  des  jon- 
gleurs et  des  bourgeois,  rien  n'empêche  de  supposer  que  la 
«  Hala  ardentium  »,  sise  rue  du  Tripot  (35)  ait  pu,  dans  sa 
salle,  et  au  besoin  dans  la  cour  qui  Tentourait  (ce  que  Ton 
appelait  «  le  praiel  »,  lui-même  situé  au  milieu  des  murailles 
«t  des  maisons  du  quartier  de  TEuwillerie)  recevoir  la  foule  qui 
vint  applaudir  la  pièce. 

Nous  ignorons  également  quels  furent  les  acteurs  du  Jeii. 
Mais,  à  la  suite  de  G.  Paris  (36),  qui  a  supposé  que  les  c<  confrè- 
res »  de  la  sainte  Chandelle  avaient  pu  apporter  leur  concours 
à  l'exécution  du  drame,  il  ne  nous  déplaît  pas  de  penser  que 
certains  d'entre  eux  ont  joué  plusieurs  des  rôles  (37).  Si  Ton 
étudie  avec  attention  le  vers  111,  on  pourrait  même,  sans  invrai- 
semblance, supposer  que  Bodel  tint  le  rôle  du  preecieres  (38). 
Au  début,  en  affirmant  son  intention  de  «  parler  de  St  Nicolas 
le  confés  »,  il  annonce  que  sa  représentation  offrira  un 
«  essamples  ». 

Il  montre  qu'il  désire  faire  œuvre  religieuse,  et  édifiante  ; 
en  disant  qu'il  s'appuie  sur  ce  qu'il  lit  dans  la  Vie  du  Saint, 
il  donne,  comme  au  début  de  son  épopée  des  Saisnes,  une 
Authenticité  en  quelque  sorte  historique  à  son  drame.  Il  s'appuie 
sur  la  caution  des  «  voir  disant  »  (39).  L'auteur  nous  invite  ainsi 
à  nous  demander  à  quelles  sources  livresques  il  a  puisé. 


(35)  Ou  du  moins  rue  de  rEuwillerie,  puisque  la  rue  du  Tripot  n'exis- 
lait  pas  encore. 

(36)  Littérature  du  Moyen  Age,  parag.   167,  p.  266. 

(37)  Caignet,  Raoul  ou  Âuberon  sont  des  noms  que  Ton  peut  ren- 
contrer dans  le  Nécrologe  de  la  Confrérie.  (Voir  à  ce  sujet  notre  article 
4les  Mélanges  Cohen,  p.  59.) 

(38)  ...Canques  vous   nous   verres  faire 

Sera   essamples   sans   douter 
Del    miracle   représenter 

Ensi   con  je   devisé   Pal.  (Vv.   108-111) 

<39)  Vv.   7-8. 


Chapitre  XLIII 


LES  SOURCES 


Sur  ce  problème,  nous  avons  déjà  publié  une  étude  (1).  Mhl- 
nous  en  présenterons  très  rapidement  les  conclusions  et  nous 
désirons  y  ajouter  quelques  informations  supplémentaires. 

Sources  dramatiques  et  livresques. 

Parmi  les  vies  de  St  Nicolas  déjà  publiées,  ou  du  moins  rédi- 
gées, avant  Bodel,  la  plus  célèbre,  écrite  en  français,  a  été 
certainement  celle  de  Wace.  Cependant,  d'autres  biographies^ 
en  latin,  et  surtout  les  drames  en  latin  (classique  ou  «  farci  »), 
le  drame  dit  de  Fleury-sur-Loire,  ou  celui  d'Hilarius,  ont  pu 
être  connus  de  Bodel.  Dans  la  Bibliothèque  de  St  Vaast  d'Arras 
figure  une  Vie  de  St  Nicolas,  en  français  (2),  fort  intéressante^ 
car  elle  présente  des  illustrations  de  diverses  scènes  qui  se 
retrouvent  chez  Bodel.  Même  si  cette  biographie  est  du  xm*" 
siècle,  rien  n'empêche  qu'elle  ne  reproduise  une  version  plus 
ancienne,  également  appréciée  par  le  monastère  arrageois  (dana 
lequel  se  trouvaient  peut-être  les  copistes  à  qui  nous  devons  ce 
manuscrit).  Sur  les  dix  traits  (3)  essentiels  qui  se  retrouvent 


(1)  L'article  cité  des  Mélanges  Cohen. 

(2)  Ms.  307  de  la  Bibl.  Municipale  dMrras.  Il  existe  d'ailleurs  (ms. 
452)  un  texte  en  latin  d*une  autre  Vie  de  St  Nicolas,  parmi  les  ouvrages 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  arrageoise.  Le  ms.  307  est  très  beau;  il 
est  relié  en  veau;  les  pages,  écrites  recto-verso,  ont  des  filets,  des  ner- 
vures et  les  tranches  sont  rognées.  On  \y  voit  enfin  de  belles  minia- 
tures. 

(3)  Guerre  entre  chrétiens  et  infidèles  —  un  infidèle  trouve  une 
statue  —  un  chrétien  captif  lui  explique  les  vertus  de  l'image  —  des 
voleurs  dérobent  le  trésor  gardé  par  la  statue  —  colère  du  volé  —  fla- 
gellation du  Saint  —  apparition  du  Saint  aux  voleurs  —  restitution 
du  trésor  —  conversion  d'un,  puis  de  plusieurs  infidèles. 
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dans  l'épisode  auquel  on  peut  donner  le  nom  de  «  miracle  de 
la  statue  du  saint  »,  il  en  est  qui  ont  été  conservés  par  Bodel, 
d'autres  modifiés,  d'autres  totalement  délaissés,  ou  suppri- 
més (4). 

Dans  Wace  comme  chez  Bodel,  un  trésor  placé  sous  la  garde 
du  saint  est  volé  ;  chez  l'un  comme  chez  l'autre,  le  volé  est  un 
Sarrasin  ;  c'est  un  captif  chrétien  qui  avait  donné  le  conseil  de 
confier  le  trésor  à  l'image.  Le  saint  apparaît  devant  les  voleurs  ; 
plusieurs  conversions  suivent  la  restitution  du  bien  volé. 

Mais,  en  imaginant  que  la  guerre,  où  le  chrétien  doit  être 
fait  prisonnier,  est  en  pays  sarrasin,  en  décrivant  la  mobili- 
sation, puis  le  combat  victorieux  des  Musulmans,  Bodel  fait 
entrer  l'esprit  épique^^et  l'héroïsme  de  la  croisade,  dans  son 
drame.  Il  n'est  plus  question  d'un  marchand  juif  ou  d'un 
«  changière  »  sarrasin  ;  c'est  la  foi  et  le  salut  qui  pénètrent 
chez  les  Infidèles  par  la  voie  du  miracle,  mais  à  la  suite  du 
sacrifice  héroïque  des  chrétiens  ;  rappelons-nous  que  bon  nom- 
bre des  amis  de  Bodel  (donc  une  grande  partie  du  public) 
s'intéressaient  à  la  croisade  en  préparation  ou  avaient  des 
Croisés  dans  leur  entourage. 

C'est  grâce  à  l'idée  de  Bodel  que  le  drame  devient  à  la  fois 
épique  et  merveilleux,'  tout  en  acquérant  une  sorte  d'actualité. 

Le  Sarrasin  (qui  était  un  quelconque  Musulman,  chez  plu- 
sieurs des  prédécesseurs  de  Bodel,  particulièrement  dans  le 
Jeu  d'Hilaire  et  dans  la  Vie  due  à  Wace),  est  devenu  ici  un 
grand  chef  de  tous  les  mahométans. 

Quant  au  saint,  qui  ne  s'irritait  contre  les  voleurs  qu'après 
avoir  été  flagellé  «  en  effigie  »,  il  intervient,  chez  Bodel,  dans 
l'action  pour  protéger  la  vie  d'un  captif  chrétien  plein  de  foi  et 
pour  provoquer  les  conversions  de  ce  dénouement  édifiant. 
Ainsi,  non  seulement  la  pudeur  chrétienne  n'est  nullement  cho- 
quée, mais  l'action  du  saint  devient  désintéressée  ;  enfin,  le 
dénouement  en  est  plus  vraisemblable.  Mieux  encore  :  le  roi 
s'emporte  bien  contre  une  statue,  mais  c'est  celle  du  dieu  sarra- 
sin Tervagant.  Et  les  scènes  comiques  naissent,  mais  on  rit  aux 
dépens  du  dieu  des  païens.  

On  trouve  ici  respect  des  convenances,  idéalisation  de  ce»'> 
tains  personnages,  approfondissement  du  sujet  et  élargissement 
de  l'intérêt  ;  la  pièce  a  gagné  en  valeur  grâce  à  l'invention  de 
Bodel. 


(4)  On  en  trouvera  un  tableau  dans  notre  article,  précédemment  cité. 

40 
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épiques  du  drame. 

/    A  la  suite  de  M.  Jeanroy  qui,  dans  un  article  de  la  Rorna- 

\  nia  (5),  a  montré  l'influence  de  la  chanson  de  geste  de  Fierabras 
sur  certains  vers  de  Bodel  dans  le  Jeu  de  St  Nicolas^  nous  vou 
drions  faire  observer  que  Bodel,  grand  lecteur  de  la  «  matière 
de  France  »>,  et  particulièrement  des  chansons  de  geste^  ayant 

\  lui-même  composé  une  chanson  épique,  se  souvient,  ici,  comme 

\dans  les  Saisnes^  de  modèles  épiques. 

\  Nous  découvrons,  très  probablement,  dans  certains  noms, 
dans  certaines  situations,  dans  certaines  réflexions  des  héros, 
des  rapprochements  évidents  avec  Bodel  lui-même  et  avec  les 
épopées  qui  lui  étaient  familières  ;  ce  sont  en  particulier  Fiera- 
bras,  la  Chanson  de  Roland  et  diverses  épopées  du  cycle  de 
Guillaume  d'Orange. 

a)  «  Fierabras  »,  les  «  Saisnes  »  et  le  «  Jeu  »>. 

n  n'est  peut-être  pas  nécessaire  de  supposer  (comme  Jean- 
^y)  (^)  que  Bodel  a  emprunté  son  personnage  d'Auberon  à 
Huon  de  Bordeaux  ;  en  effet,  le  nom  d'Auberon,  diminutif 
d'Adalbéron  (7)^  était  suffisamment  répandu  au  Moyen  Age,  et 
nous  le  rencontrons  justement  parmi  les  confrères  de  la 
Cari  té  (8). 

Mais  il  n'est  pas  douteux  que  Bodel  a  connu  la  Chanson  de 
Fierabras,  Nous  avons  vu  qu'il  s'en  souvenait  dans  les  Saisnes 
où  l'un  de  ses  Sarrasins  porte  le  nom  de  Fierabras  ;  dans  le 
Jeu  de  St  Nicolas,  un  de  ses  plus  beaux  vers  : 

Seigneur,  se  je  sui  jones,'  ne  m'aies  en  despii.  (9) 

paraît  inspiré  du  vers  3212  de  Fierabras  : 

Pour  ce,  se  je  sui  viex,  ne  m'aies  en  vilié,  (10) 

Plus  curieux  est  le  rapprochement  (fait  également  par  Jean- 
roy) avec  un  vers  du  Jeu,  d'une  image  où  il  est  question  de  la 


(5)  Romania,  L,  1924,  pp.  435-438. 

(6)  Loc.  cit.,  p.  435.  t  Nul  n'ignore  que  c'est  à  liuon  de  Bordeaux 
qu'il  u  emprunté  le  nom  de  son  messager  ». 

(7)  Cf.  A.  Dauzat,  Dictionnaire  des  noms  de  familles  et  prénoms  de 
France,  Paris,  1951. 

(8)  Au  terme  de  la  St-Rémi,  1234,  Auberons  Wautiers  ;  en  1239, 
terme  de  la  Pentecôte,  Auberons  Maroie  ;  en  1245,  Albrona,  femme 
Auberons. 

(9)  Vers   408. 

(10)  Voir  Fierabras,  édit.  des  <  Anciens  poètes  de  la  France  »,  p.  97. 
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vitesse  d'un  courrier,  comparée  à  celle  d'un  dromadaire  ;   au 
<f  drugemans  »,  entendons  un  interprète,  dit  : 

Mais  n'i  voel  dromadaire  pour  ceuaucer  mtntr. 

En  un  jour  en  vauroie  Xltll  trespasser  : 

Ja  pour  C.  lieues  courre  ne  me  verres  lasser,  (11) 

De  même  Auberon  s'écriera  fièrement  : 

nus  cameus  une  lieue 
M'est  tant  isniaus  de  corre  que  je  nel  reconsieue, 
Derrier  moi  ne  le  mèche  devant  demie  lieue.  [12) 

Notons  d'ailleurs  que  les  chameaux  apparaissent  déjà  dans  la 
Chanson  de  Roland  (13).  Mais  c'était,  comme  dans  la  Bible, 
à  propos  de  présents,  ou  d'énumération  de  richesses  (14). 

Enfin,  c'est  à  Fierabras  que  Bodel  aurait  emprunté  le  détail 
essentiel  de  l'irritation  d'un  païen  contre  son  dieu.  Ce  qui  est 
sûr,  c'est  que  Bodel,  déjà  dans  les  Saisnes,  paraît  avoir  voulu 
présenter  les  traits  de  caractère  analogues.  Balan,  émir  sarrasin, 
dans  Fierabras,  donne  des  coups  de  massue  à  Mahomet  : 

Une  machue  voit,  a  deux  mains  Va  saisie, 
Tous  dervés   vint   courant  à  la  mahommerie, 
///  cos  en  a  donné  Mahomet  lés  /'oî€,  (15) 

Mais,  comme  son  ami  et  lieutenant  Sortinbrans  de  Conninbre 
lui  a  reproché  ce  geste  d'insolence  envers  un  dieu  puissant, 
l'émir 

De  Mahon  s'approcha,  devers  kti  s'umelie,  (16) 

Il  finit  par  promettre  au  dieu  vingt  mille  besants  d'or  pour 
augmenter  le  volume  de  sa  statue  : 

//  li  a  amendé  de  XX. M.  besans  ; 

De  tant  li  fera  croistre  les  costés  et  les  flancs.  (17) 

Dyalas,  dans  les  SaisneSy  nous  l'avons  vu,  parlait  des  coups 
que  l'on  pouvait  donner  à  une  statue  de  dieu  sarrasin  sans 
dommage  ;  et  le  roi  des  Saxons,  Guiteclin  lui-même,  «  mena- 


(11)  Fierabras,  édil.  citée,  vv.   4278-4280,  p.  129. 

(12)  Jeu  de  St  Nicolas,  vv.  248-250. 

(13)  Ch.  Roland,  vv.  31,   129.  184,  645,  847. 

(14)  Par  exemple  Genèse,  3î,  versets  18  à  34,  dans  le  récit  du  départ 
de  Jacob. 

(15)  Fierabras,  édit.  citée,  p.  156,  vv.  5152-5155. 

(16)  Ibid.,  V.  5172. 

(17)  Voir  plus  haut,  4«  partie,  p.  525  et  note  177. 
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çait  ses  dieux  »  lorsqu'il  témoignait  son  irritation  (18).  Enfin, 
Dyalas  se  propose  de  démembrer  Mahomet  et  de  distribuer  Tor 
de  sa  statue  à  ^es  nouveaux  coreligionnaires^  les  chrétien-: 
français  (19). 

Ainsi,  le  Jeu  de  St  Nicolas  nous  montrera  Témir  donnant  des 
coups  à  la  statue  de  Tervagant,  puis  lui  promettant,  -  sur  ie 
conseil  de  son  sénéchal,  dix  marcs  d'or  «  a  croistre  ses 
joes  »  (20).  Ainsi  encore,  à  la  fin  du  drame,  nous  verrons 
Tervagant  précipité  à  bas  du  piédestal. 

Dans  les  Saisnes,  Guiteclin  parlait  d'un  sort  qui  le  mena- 
çait (21)  ;  dans  le  Jeu,  le  roi  d'Afrique  trouvera,  aux  gestes 
(sourire  et  pleurs  de  la  statue  de  Tervagant),  la  valeur  d'un 
avertissement  ;  l'oracle  lui  sera  expliqué  par  son  sénéchal.  Il 
est  probable  que  cette  scène  a  été  plus  ou  moins  influencée  par 
un  souvenir  de  récit  hagiographique,  dont  nous  trouvons  trace 
dans  la  version  (postérieure  au  Jeu)  découverte  à  la  Bibliothèque 
d'Arras  (ms.  307)  :  nous  l'avons  déjà  citée.  Au  premier  feuil- 
let (22)  on  lit  la  rubrique  suivante,  au  milieu  de  la  première 
colonne,  recto  : 

a  Cij  parole  de  Simon  Venchanteour  ki  jaisoit  les  dragons  d'arain 
mouvoir  et  les  chiens  de  piere  abaier  et  les  ymages  d'araîn  rire 
par  devant  saint  Pierre  et  saint  PoL  » 

Certes,  nous  ne  savons  si  le  miracle  de  Simon  le  Magicien, 
qui  paraît  être  une  amplification  des  Actes  des  Apôtres,  a  été 
joué  à  Arras  ;  mais  une  miniature  l'accompagne.  Et  peut-être 
Bodel  a-t-il  pu  tirer  parti  d'une  indication  de  quelque  vie  des 
apôtres  Pierre  et  Paul,  illustrée  ou  non. 

b)  La  «  Chanson  de  Roland  »,  les  ««  Saisnes  »  et  le  «  Jen  ». 

Nous  pouvons  établir  entre  certains  détails  du  Jeu  et  ia 
Chanson  de  Roland  des  points  de  contact  assez  intéressants.  Ce 
sont  les  noms  des  peuples  païens,  les  détails  merveilleux  (par 
exemple  l'intervention  des  anges),  enfin  le  caractère  essentielle- 
ment tragique  du  dénouement  de  la  bataille. 


(18)  Cf.  p.  484  et  n.  43. 

(19)  Voir  plus  haut,  p.  525,  notes  176  et  177  (Transformation  de  la  psy- 
chologie épique)  et  dans  les  Saisnes,  les  laisses  291,  vv.  7895-96,  7917- 
18;  de  même  laisse  XVI,  vv.  562-563,  suite  de  .4. 

(20)  Jeu  de  St  Mcolas,  vers   163. 

(21)  Cf.  p.  484,  n.  42. 

(22)  Qui  porte  aujourd'hui  le  numéro  10,  les  neuf  premiers  feuillets 
ayant  été  arrachés. 
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a)  Noms  propres.  Les  Achopart,  qui  sont  probablement  les 
Ethiopiens  (23),  les  Queneliex  (24),  qui  sont  les  Chananéens, 
Alixandre,  qui  est  Alexandrie  (25),  Babiloine  (26),  qui  désigne, 
selon  M.  Jeanroy,  Le  Caire,  Oliferne  (27)  qui  est,  selon  les  meil- 
leurs auteurs,  la  ville  d'Alep  (28),  sont  des  noms  que  Ton  ren- 
contre déjà  dans  Tun  des  manuscrits  du  Roland,  le  ms.  de 
Venise  (29)  (Fr.  IV)  :  il  représente  un  remaniement  de  la 
deuxième  moitié  du  xii*  siècle.  De  plus,  on  peut  constater  que 
ces  noms  se  rencontrent  également  dans  les  Saisîtes  ;  et  nous 
savons  que  c'est  dans  une  laisse  très  discutée,  mais  où  se 
retrouvent  justement  les  peuplades  considérées  comme  les  plus 
lointaines  des  nations  infidèles  (30). 

Nous  apercevons,  dans  deux  scènes  fort  belles  du  Jeu,  l'ange 
des  batailles  ;  il  vient  réconforter  les  chrétiens  et  leur  promettre 
«  le  haute  coronne  »  (31).  Il  revient  après  la  bataille,  où  tous 
les  chrétiens  ont  été  massacrés  ;  et  il  annonce  au  public  que 
tous  ceux  qui  serviront  Dieu  seront  «  es  chieus  »  couronnés  de 
la  même  couronne. 

Cet  ange  rappelle  ceux  qui  apparaissent  dans  la  Chanson  de 
Roland,  l'ange  Gabriel,  ou  l'ange  chérubin,  qui  assistent  à  la 
mort  du  protagoniste  (32)  ;  mais  le  discours  qu'il  tient  fait 
penser  à  la  fois  à  la  Chanson  de  Roland  et  à  l'épopée  des 
Saisnes. 

En  effet,  dans  la  version  du  ms.  de  Venise  (Fr.  IV),  l'arche- 
vêque Turpin  s'adresse  aux  guerriers  et,  par  deux  fois,  leur 
annonce  le  sort  qui  les  attend  lorsqu'ils  seront  tués  dans  la 
bataille  : 

Hume  de  Dieu,  faites  vus  hald  e  fier  ; 
Hoi  recevrez  curunes  en  vos  chiefs  ; 
Seinz  Pareîs  iert  à  vus  otriez.  (33) 


(23)  V.  233. 

(24)  V.  233. 

(25)  V.  232. 

(26)  V.  232. 

(27)  V.  328. 

(28)  Cf.  Bédier,  Commentaires  de  la  Chanson  de  Roland,  p.  518,  et  A. 
Hatem.  Les  poètes  épiques   des  Croisades,  p.  81. 

(29)  P.  Meyer,  Rom.,  VII,  pp.  441-444  ;  et,  pour  €  Acoiioart  *  ou 
<  Achopart  >,  pp.  437-440.  —  Ch.  de  Roland,  éd.  L.  Gautier,  v.  3238 
(Canelius);  v.  2614  (Babiloine);  v.  2626  (Suz  Alixandre  a  un  port  juste 
mer);  v.  3297  (Oliferne). 

(30)  L.  185,  V.  6197  des  Saisnes.  Chaneliu,  Acoupart  et  Turc  et  Beduin; 
au  vers  5099  de  la  ra(^me  strophe  apparaît  le  mot  Alixandrin. 

(31)  V.  434. 

(32)  Vv.  2393-95  de  la  Ch.  de  Roland,  éd.  L.  Gautier. 

(33)  Ed.  L.  Gautier,  p.  138,  1.  CXXV. 


X 


—  630  — 
Quelques  vers  plus  bas,  il  répète  : 

Bons  chevalier»,  lioi  recevrez  hunur  ; 
Deus  vus  durrat  e  curunes  e  flurs 
lin  Pareïs,  entre  /c«  glorius,  (34) 

Dans  Tépisode  le  plus  curieux  de  la  Chanson  des  Saisnes, 
celui  de  la  construction  du  poiït,  Charlemagne  exhorte  les  tra- 
vailleurs, et  leur  montre  qu'ils  méritent  le  paradis  en  contri- 
buant à  la  victoire  des  guerriers  : 

Et  dist,  quant  mûriront ,  ne  lor  chaille  qel  jor. 

Et  qe,  s' an  tel  point  muèrent ,  coron  e  avront  de  /lor  (35) 

Que  la  promesse  du  paradis  soit  un  lieu  commun,  encore  plus 
fréquent  dans  la  littérature  épique  depuis  les  Croisades,  c'est 
certain  ;  mais  l'image  de  la  couronne  paraît  bien  être  commune 
aux  deux  épopées  et  au  Jeu  de  Saint  Nicolas. 

Enfin,  il  est  juste  de  reconnaître  que,  si  tous  les  Français 
meurent,  à  l'exception  du  captif  chrétien,  du  fidèle  de  Saint 
Nicolas,  c'est  parce  que  la  Chanson  de  Roland  avait  préparé  le 
grand  public  à  comprendre  les  défaites  honorables,  les  croisades 
désespérées  (36).  L'auteur  semble  avoir  compris  que  son  public 
pourrait  se  méprendre  au  sens  de  cette  terrible  scène  où  tous 
sont  «  detrenchié  »  (37)  pour  Dieu.  C'est  la  raison  pour  laquelle 
il  a  demandé  à  ses  spectateurs  de  ne  point  s'émouvoir  : 

Pour  che  n\iiés  pas  pas  grant  merveille 
Se   vous   veés  aucun  affaire.   (38) 

De  même  que  Baudouin  et  Bérart,  personnages  sympathiques, 
meurent  en  pleine  gloire,  et  permettent  la  conversion  de  Dyalas, 
de  même,  grâce  à  la  mort  des  chevaliers  chrétiens,  la  victoire 
demeurera  à  Dieu  et  non  à  Tervagant.  C'est  Saint  Nicolas  qui 
amènera  la  conversion  des  païens  ;  mais  elle  aura  été  rendue 
possible  par  la  croisade. 

Religieusement  et  littérairement,  c'est  là  un  épisode  tragique 
et  sublime  à  la  fois.  Il  peut  légitimement  être  rapporté  à 
l'exemple  de  la  Chanson  de  Roland, 

c)  Autres  sources  épiques. 

Il  est  difficile  de  trouver,  en  dehors  de  Fierabras  et  du 
Roland,  les  sources  épiques  sûres  du  Jeu  de  Saint  Nicolas. 


(34)  ïbid,,  laisse  CXXIX. 

(35)  L.  171,  vv.  4726-4727  (Saisnes). 

(36)  Ou  plutôt  les  croisades  sans  espoir  de  victoire  matérielle 

(37)  V.  433. 

(38)  Vv.  106-107. 
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Cependant,  il  n'est  pas  possible  de  passer  sous  silence  trois 
rapprochements  importants  :  il  s'agit  de  points  de  comparaison 
qui  peuvent  être  établis  entre  le  Jeu  et  certaines  épopées  du 
cycle  de  Guillaume  d'Orange  ;  ici  encore,  les  noms  propres, 
certains  détails  de  mœurs,  pourraient  avoir  été  suggérés  à  Bodel 
par  ses  souvenirs  de  Tépopée  ;  et  nous  savons  déjà  qu'il  con- 
naissait bien  des  chansons  épiques. 

a)  Les  Acoupart  sont  cités  dans  le  Roninn  de  Guillaume 
d'Orange  (39). 

b)  De  plus,  on  rencontre  Tallusion  à  la  coutume  sarrasine  de 
heurter  la  dent  du  bout  de  Tongle  pour  rendre  un  serment  plus: 
solennel  ;  ce  vers  est  dans  le  Montage  Renouarl  : 

Por  Votrôier^  fient  son  doit  a  sa  dent.  (40) 

c)  Il  faut  ajouter  une  remarque  assez  importante  :  c'est  que, 
dans  l'épopée  de  Guillaume,  on  voit  mêler  les  scènes  épiques,, 
ou  les  personnages  sont  des  héros  guerriers,  et  les  scènes  fami- 
lières, où  des  marchands,  puis  des  voleurs  interviennent. 

Mais  on  ne  peut  considérer  ces  rapprochements  comme 
démonstratifs. 

Quelques  noms  propres  et  leur  source  possible. 

Certains  noms  propres  du  Jeti  ont  embarrassé  les  commen- 
tateurs :  ce  sont  en  particulier  les  terres  d'Aïr  et  de  Tranle, 
les  pays  païens  d'Orguenie,  la  Grise  Wallengiee, 

Le  nom  d'  «  Orcanie  »  nous  est  déjà  familier.  Nous  l'avons  en 
effet  aperçu  dans  les  Saisnes,  où  le  roi  Daires  d' Orcanie  (ou 
d'Orquenie),  accompagné  ou  non  de  ses  Orkains,  joue  un  grand 
rôle  ;  ici  également  l'émir  d'Orquenie  va  être  l'un  des  prota 
gonistes. 

Ce  nom  a  été  interprété  de  deux  manières,  par  les  commen- 
tateurs de  Bodel.  Le  premier,  Monmerqué  identifie  ce  royaume 
aux  Orcades,  et  ajoute  que  «  nos  aïeux  n'étaient  pas  forts  en 
géographie  »  (41). 


(39)  Reconnu  pour  la  première  fois  par  Monmerqué,  qui  donne  la 
référence  :  Bibl.  Roy.  ms.  n<»  6985,  f*»  171,  r*,  col.  1,  vers  28. 

As  mains  le  preignent  païen  et  Sarrasin 
Et    Acoparl,    Esclamor,    Bedoin. 

(40)  B.N.  6985-3,  f«  233,  v°,  col.  2,  vers  38. 

(41)  Monmerqué,  édition  du  Jeu,  dans  le  Théâtre  français  au  Moyen 
Age,  p.  171,  2®  col,  note;  Jeanroy,  Index  des  noms  propres;  Warne,  op^ 
cit. y  p.  74.  (Notes  et  Index  of  proper  namcs.) 
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Mais  M.  Jeanroy  suppose  que  le  mot  est  une  déformatioii 
d'  «  Hyrcanie  ».  Et  M.  Warne  est  du  même  avis. 

Comment  choisir  ?  Nous  nous  souvenons  que,  pour  Bodel, 
rOrquenie  est  un  pays  fabuleux,  «  où  les  chiens  esquiteni  Tor  », 
ce  qui  ne  peut  se  traduire  courtoisement,  mais  qui  attribue 
aux  chiens  la  production  naturelle  de  «  matières  »  précieuses 
Nous  constatons  d'autre  part  que  les  «  cent  navées  »  qui  vien- 
nent d'outre-mer  peuvent  être  considérées  aussi  comme  prove- 
nant «  d'outre  Grise  Wallengue  ».  M.  Guesnon  a  interprété 
ces  derniers  mots  comme  désignant  la  Galatie,  ou  Graecia  gaJ 
lica  (en  émettant  l'hypothèse  que  c'était  Grise^  et  non  grise, 
qu'il  fallait  orthographier). 

Mais,  si  l'on  admet  que  la  Wallengue  peut  être  la  Wallonie, 
tout  ^'éclaire,  car  au-delà  de*  la  grise  Wallonie,  et  aussi  de  ia 
Flandre,  c'est  la  mer  du  Nord,  et  les  Orcades,  avec  lesquelles 
les  marchands  et  navigateurs  de  Bruges,  voire  ceux  d'Arras, 
pouvaient  faire  le  commerce  des  chevaux,  de  ces  «  roux  ** 
d'Orcanie  dont  parlait  Bodel  dans  les  Saisnes, 

De  plus  l'Orcanie  est  une  contrée  fabuleuse,  figurant  déjà 
dans  des  romans  arthuriens. 

Quant  à  savoir  quel  fut  le  livre  ou  le  texte  qui  donna  à  Bodei 
l'idée  de  cette  contrée,  cela  peut  être  aussi  bien  un  livre  de 
la  «  matière  de  Bretagne  »,  qu'une  Chanson  comme  celle  de 
Raoïd  de  Cambrai  (42). 

Il  nous  semble  que  Bodel  se  rapproche  de  la  réalité  géogra- 
phique (en  dehors  du  jeu  de  mots  volontairement  comique  (sur 
or  et  kins  destiné  à  faire  rire  des  Picards  ou  des  Artésiens)  (43). 

Sources  diverses.  —  Il  ne  paraît  pas  impossible  que  Bodel 
ait  connu  le  livre  de  Richard  le  Pèlerin,  premier  crayon  de  la 
Chanson  d'Antioche  (44). 


(42)  Raoul  de  Cambrai,  éd.  S  A.T.F.,  p.  372,  et  vv.  2359,  2364,  â670. 
7842,   8194. 

(43)  Le  mot  «  kins  >  pourrait  représenter  les  «  chiens  »  avec  une 
prononciation  picarde. 

(44)  Voir  à  ce  sujet  :  La  Chanson  d^Antioche,  composée  au  commen- 
cement du  xiiie  siècle  par  le  pèlerin  Richard,  renouvelée  sôus  le  "règne 
de  Philippe-Auguste  par  Graindor  de  Douay,  publiée  pour  la  première 
fois  par  Paulin  Paris,  2  vol.,  Paris,  1848  (Romans  des  douze  Pairs, 
XI-XII).  —  Chroniques  des  croisades.  La  chanson  d'Antioche,  composée 
au  xii«  siècle  par  Richard  le  Pèlerin,  renouvelée  par  Graindor  de  Douai 
au  xiir  siècle,  publiée  par  M.  Paulin  Paris,  traduite  par  la  Marquise 
de  Sainl-Aulaire,  Paris,  1862.  —  Hatcm,  Anouar,  L^s  poèmes  épiques 
des  Croisades.  Genèse,  historicité,  localisation.  Essai  sur  l'uctivité  litté- 
raire dans  les  Colonies  franqnes  de  Syrie  au  moyen  âge,  Paris,  1982. 
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Comme  dans  cette  épopée  historique,  on  trouve  mentionnés 
chez  Bodel  Témirat  d'Oliferne,  Témirat  de  Coine,  qui  désignent 
le  premier  Alep,  le  second  Konieh  (45). 

D'autres  sources  encore  ont  pu  contribuer  à  donner  à  Bodel 
des  noms  de  lieux  fameux,  évocateurs,  pour  son  auditoire,  de 
merveilles  restées  dans  le  domaine  d'un  mystérieux,  et  quasi- 
magique,  lointain.  C'est  pourquoi  le  roi  d'Afrique  mobilise 
ses  troupes  depuis  «  le  terre  Prestre  Jehan  »  jusqu'  «  al 
Coine  »  (46).  C'est  pourquoi  aussi  Ton  convoque,  entre  plusieurs 
«  amiraux  »,  l'amiral  d'Outre  TArbre-Sec  (47). 

C'est  en  effet  très  certainement  dans  un  écrit  se  rapportant 
au  «  Prêtre  Jean  »  que  Bodel  a  pu  prendre  l'idée  de  cette 
«  terre  »  inconnue,  et  de  .la  contrée  dite  «  de  l' Arbre-Sec  »  (48). 

On  sait,  grâce  aux  travaux  de  Zarncke,  que  la  croyance  au 
Prêtre  Jean,  souverain  qui  aurait  réuni  à  la  fois  le  sacerdoce 
chrétien  et  la  couronne,  a  pris  naissance  dans  la  deuxième 
moitié  du  xn®  siècle,  vraisemblablement  sous  l'influence  de 
divers  récits  émanant  de  textes  orientaux,  et  probablement 
relatifs  à  une  tribu  de  l'Asie  centrale,  les  Keraït,  établie  ancien- 
nement dans  la  Mongolie  septentrionale,  et  qui  avait  obtenu 
peu  avant  1145  un  succès  sur  les  Perses  (ou  plutôt  les  Seldjou- 
kides  établis  en  Perse). 

La  lettre  du  Prêtre  Jean  à  Manuel  Commène,  suivie,  en 
1177  d'une  lettre  pontificale  d'Alexandre  III  à  «  son  très  cher 
fils  Jean,  illustre  et  magnifique  roi  des  Indes  »,  allait,  du 
xn'  siècle  jusqu'à  Marco  Polo  et  presque  jusqu'à  Rabelais  (49), 
surexciter  les  imaginations. 

Dans  le  plus  ancien  manuscrit  que  nous  ayons  sur  le 
sujet  (50),  le  patriarche  des  Indes  qui  était  venu  jusqu'à  Rome 
prétendait  venir  de  «  cette  partie  des  Indes  qui  est  au  bout  du 
monde  ».  Ainsi,  la  terre  évoquée  était  la  plus  lointaine,  à  ce 


(45)  Ch,  d'Antioche,  ch,  II,  1.  XLI  (Coigne)  ;   ch.  I,  1.   14,  16,  17,  etc.. 
<Corbaran  d'Oliferne). 

(46)  Jeu  de  St  Nicolas,  vv.  230-231. 

(47)  Ibid.,  V.  333.  

(48)  Voir  sur  le  c  Prestre  Jehan  >  :  Les  Meroeilles  du  Prêtre  Jean, 
dans  le  livre  de  C.-V.  Langlois,  La  Vie  en  France  au  Moyen  Age,  t.  III, 
La  Connaissance  de  la  nature  du  monde,  pp.  44-70;  et  surtout  Zarncke, 
Abhandlungen  der  k.  sâchsischen  Gesellschaft  der  Wissenschaflen,  VII, 
pp.  837  et  suiv.,  texte  de  Roau  d*Arundel,  Die  anglo-normannischen 
Versversion  des  Briefes  des  Presbyters  Johannes,  Alfons  Hilka,  éd. 
Zeitschrift  fur  Franzôsische  Sprache  und  Literatur,  43,  82-112,  1915. 

(49)  Voir  à  ce  sujet  le  dernier  chap.  de  Pantagruel  de  Rabelais  (édit. 
V.  Saulnier,  Droz,  1946,  p.  177). 

(50)  Cité  et  résumé  par  C.-V.  Langlois,  op,  cit.,  p.  45. 
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que  supposaient  les  contemporains  de  Bodel,  et  constituait  une 
sorte  de  limite  extérieure  de  royaumes  infidèles  dominés  par 
«  Mahom  ». 

De  plus,  Tune  des  versions  de  cette  lettre  contient  le  curieux 
passage  suivant  : 

«  En  noire  terre  est  Marbre  de  vie  duquel  vient  le  chrême,  et 
icellui  arbre  est  tout  sec  et  un  serpent  le  garde  et  veille  tout  Van 
le  jour  et  la  nuit,  fors  que  le  jour  de  la  saint  Jean  qu^il  s^endort 
jour  et  nuit.  Et  aaoncques  nous  allons  à  Varbre,  et  en  tout  Van 
n'en  vient  que  trois  livres,  lesquelles  viennent  goutte  à  goutte. 
Quand  nous  sommes  auprès  de  celui  cresme,  nous  le  prenons  et  puis 
nous  en  retournons  tout  bellement  de  peur  que  le  serpent  ne 
vienne.  Et  icelui  arbre  est  près  de  paradis  terrestre  d^une  journée... 
Nous  portons  le  cresme  au  patriarche  de  Jérusalem,  et  icelui  Venvoie 
au  pape  de  Bome,  lequel  le  sacre  et  multiplie  pac  huile  d'olive  et 
puis  renvoie  par  les  chrétiens  de  la  mer...  (51) 

II  est  probable  que  les  foules  médiévales,  s'appuyant  sur 
certains  récits  pseudo-évangéliques,  croyaient  à  l'existence  d*un 
arbre,  aussi  vieux  que  le  monde,  qui  s'était  desséché  au  momeni 
de  la  mort  du  Christ  sur  la  croix  ;  il  se  serait  trouvé  à  deux 
lieues  d'Ebron,  sur  un  mont  dit  le  mont  de  Membre  (52). 

Les  mots  dont  se  servait  Bodel  étaient  bien  faits  pour  exciter 
rimagination  de  ses  contemporains. 

Bodel  a  vraisemblablement  puisé  à  des  sources  inconnues 
certains  détails  de  son  drame.  Lorsqu'on  le  voit  ajouter,  aux 
possessions  du  roi  d'Afrique,  les  royaumes  d'  «  Aïr,  Tranle  et 
Arrabe  »,  on  peut,  comme  l'a  fait  M.  Jeanroy,  considérer  ces 
trois  noms  propres  comme  un  moyen  d'individualiser  le  souve- 
rain sarrasin  ;  pour  M.  Jeanroy,  Aïr  est  un  jeu  de  mots  sur 
le  verbe  aïrer,  irriter  ;  et  Tranle  un  autre  jeu  de  mots  sur  le 
verbe  trembler.  . 

Mais  M.  Warne  a  déjà  émis  l'hypothèse  que  Tranle  aurait 
fort  bien  pu  être  Tripoli  (53)  ;  et  si  l'on  songe  que  le  nom 
d'Aïr  est,  aujourd'hui  encore,  celui  qui  désigne  una  contréei 
placée  entre  le  Hoggar  et  le  Niger,  et  forme  un  plateau  mon- 
tagneux au  sud  du  Sahara,  on  verra  que  Aïr,  Tranle  et  ArrabCy 


(51)  Lettre  du  Prêtre  Jean  à  VEmpereur  de  Rome  et  au  Roi  de  France^ 
(JLe  Monde  enchanté,  par  F.  Denis,  Paris,  1843.) 

(52)  Voir  le  livre  de  MeSsire  Guillaume  de  Mandeuille  (il  s'agit  pro- 
bablement du  livre  dit  de  Jean  de  Mandeville,  ms.  8392  [ancienne 
numérotation]),  f°    157,  cité  par  Monmerqué  dans   son   édition   du  Jea-. 

(53)  Il  faut  d*ailleurs  noter  que,  pour  les  Croisés  Tripoli  de  Syrie, 
Tarabolos-ech-Cham  était  la  ville  la  plus  connue  :  elle  était,  du  temps: 
de  Bodel,  la  capitale  d'un  comté  frank,  fondé  par  Baudouin  II  en  1109. 
Mais  Tripoli  d'Afrique  (Tarabolos-el-Charb)  avait  et  a  toujours  gardé 
des  relations  avec  le  Soudan  et  la  Mauritanie,  donc  avec  VAJr. 


—  635  — 

évoquent  l'ensemble  de  l'Afrique  du  Nord  et  de  TArabie,  sur- 
tout si  Ton  y  joint  Alixandre^  qui  est  Alexandrie,  et  Babiloine, 
qui  désigne  le  Vieux  Caire. 

Or,  nous  savons  que  Bodel  était  en  relations,  avec  certains 
marchands  ;  que  de  nombreux  Arrageois  eurent  des  rapports 
avec  Gênes,  très  spécialement  ce  Simon  d'Isier,  qui  est  inter- 
pellé presque  dès  le  début  des  Congés.  Les  Génois  pratiquaient- 
ils  le  commerce  avec  l'Afrique  du  Nord,  du  Maroc  jusqu'à  Ja 
Tripolitaine  et  plus  loin  ?  Oui. 

«  Dès  le  milieu  du  XII«  siècle,  les  Génois  sont  les  maîtres  du 
marché  de  Ceula,  d'où  ils  ont  déjà  la  hardiesse  de  pousser  jusqu'à 
Saleh,   sur  rAtlanlique,    afin   d'atteindre  plus   aisément   Fez   et  de 

f)ousser  au  cœur  du  Maroc.  A  Bougie,  il  leur  faut  compter  avec 
es  Pisans.  A  Tunis,  Mahdiya,  Sfax,  Gabès  et  Tripoli,  ceux-ci  sont 
presque  sans  rivaux  ;  à  Alexandrie  et  au  Caire,  Vénitiens  et  Génois 
leur  font  concurrence.  Mais  quelle  que  soit  la  cité  qui  l'emporte,  les 
affaires,  tant  en  Egypte  qu'en  Tunisie,  en  Algérie  ou  au  Maroc,  sont 
aux  mains  d'Italiens.  Ce  sont  même  eux  qui  vont  écouler  dans  les 
souks  du  Caire,  de  Damas  ou  d'Alep,  les  peaux  et  les  cuirs  du 
Maghreb  et  de  la  Tunisie.   »   (54) 

Ces  détails  semblent  suffisamment  prouver  que  les  commer- 
çants en  relations  avec  Gênes  pouvaient  connaître  diverses 
contrées  lointaines  de  l'Afrique  ;  rien  n'empêche  que  Bodel  ne 
les  leur  ait  entendu  évoquer,  surtout  dans  ces  conversations 
qui  avaient  lieu  entre  croisés  et  futurs  compagnons  d'armes. 

Au  moment  où  Bodel  fait  représenter  le  Jeu  de  St  Nicolas^ 
les  Almohades  avaient  mis  fin  pour  un  temps  à  cette  domina- 
tion des  Génois  ;  depuis  qu'Abd  el  Moumen  s'est  emparé  du 
Maghreb  jusqu'à  la  Tripolitaine  incluse,  il  semble  bien  que  la 
domination  marocaine  se  soit  étendue  sur  toute  la  côte  dite 
«  barbaresque  »  ;  l'irritation  des  Flamands  et  des  Arrageois 
croisés  se  fera  jour  dans  les  Congés  ;  mais  peut-être  leur  concep- 
tion de  la  puissance  musulmane  est-elle  influencée  à  la  fois  par 
les  victoires  de  Yaqoub-al-Mansour,  particulièrement  celle 
d'Alarcos,  où  30.000  chrétiens  furent  tués  ;  et  d'autre  part,  le 
jîhad,  sorte  de  mobilisation  pour  la  guerre  sainte,  que  provo- 
qua Saladin  au  temps  de  la  troisième  croisade,  leur  a  probable- 
ment laissé  des  souvenirs  assez  précis  (55). 

De  toute  manière,  les  désastres  des  vingt  années  précédentes 
(Hattîn,  4  juillet  1187,  Alarcos,  1195)  en  pays  sarrasin  permet- 


C54)  VEssor  de  VEurope,  par  Louis  Halphen,  Paris,  Alcan,  1932,  p.  85. 

(55)  Voir  Biographie  de  Bodel,  Les  dates  de  Bodel:   c   Le   Sarrasin   > 
(inédit). 
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tent  de  concevoir  pourquoi  Bodel  a  pu  représenter,  sur  scène, 
la  défaite  d'une  armée  chrétienne  :  il  rendait  hommage  à  ceux 
qui,  durant  la  croisade  précédente,  avaient  trouvé  la  mort  au 
Portugal,  en  Espagne  ou  en  Palestine. 

Soiurces  dramatiques  pr(A>ables. 

Auprès  des  scènes  épiques  ou  religieuses,  apparaît  un  deu- 
xième élément  :  ce  sont  les  scènes  franchement  comiques,  ou 
réalistes,  qui  mettent  en  scène,  dans  un  caharet,  le  tavernier, 
et  les  voleurs  buvant  et  jouant  aux  dés.  Même  si  Ton  pense 
que  Bodel  pouvait  les  prendre  dans  le  réel,  ne  faut-il  pas 
supposer  que  certaines  pièces  dramatiques  fort  anciennes  et 
même  savantes,  lui  ont  donné  l'idée  de  plusieurs  de  ses  trou- 
vailles comiques  ? 

UOrdo  SteUae,  première  ébauche  du  Nfiracle  de  la  Nativité, 
contient  un  passage,  où  les  rois  Mages  se  parlent  dans  un  lan- 
gage étranger,  barbare,  complètement  dépourvu  de  sens,  et 
d'autant  plus  savoureux  pour  le  public  (56).  C'est  là  qu'appa- 
raîtrait pour  la  première  fois,  le  comique  des  «  divers  langa- 
ges »,  dont  se  servira  naturellement  Bodel  (et  qui  sera  repris 
par  Rustebuef)  (57). 

Dans  la  scène  des  Pèlerins  d'Emmaûs,  on  voit  une  dispute 
entre  l'hôte  de  l'auberge  ^où  se  sont  arrêtés  Jésus  et  ses  deux 
disciples)  et  le  garçon  de  l'auberge.  Cette  hardiesse  ne  sera 
pas  oubliée  par  Bodel.  Mais  il  la  poussera  plus  loin  (58). 

Enfin,  quant  aux  scènes  de  jeu,  il  semble  que  les  plus 
anciennes  représentations  de  la  Passion  du  Christ  pouvaient  y 
contenir  des  allusions  :  que  Ton  se  souvienne  de  la  scène  où 
les  soldats  jouent  aux  dés  les  vêtements  de  Jésus. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  boniments  de  marchands,  qui,  avant 
de  devenir  un  thème  ix)ur  monologue  de  jongleur  (59^  ne 
soient  entrés  dans  Tart  dramatique  religieux  avec  l'Office 
Pascal  de  la  Résurrection  ;  le  Mercator  ofîre  des  parfums  aux 


(.SS"»  Cité  par  G.  Cohen,  Le  Théâtre  en  France  au  Moyen  Age,  t.  U; 
Le  Théùire  profane,  p.  9-10  (il  s';^i:il  de  la  version  contenue  dans  le 
ms.  de   Montpellier^ 

(57>   Dans  le  Miracle  de  Théophile. 

{hS^  Cité  par  G.  Cohen,  op.  cit..  p.  10. 

(,59>  Cf.  le  dit  de  IF.rberie.  par  Rastcbuef,  et  les  antres  monologues 
dramatiques  recueillis  par  M.  K.  Fa  rai.  dans  Les  mimes  français  (Paris, 
Bibliothèque   de   l  Ecole   des  Hnutes   Etudes,   1910). 


\/ 
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trois  Maries  avec  un  véritable  boniment,  que  Ton  retrouvera 
d'ailleurs,  dans  certains  des  mystères  qui  reprendront  cette 
scène  (60). 

La  réalité  arrageoise. 

Enfin,  il  est  impossible  que  Bodel  n'ait  pas  voulu  donner  à 
ses  contemporains  un  spectacle  vivant  des  réalités  familières  /    "^ 
de  la  commune  qu'il  connaissait  si  bien. 

Dans  les  premières  pièces  françaises  que  nous  ayons,  les 
Arrageois  tiennent  un  rang  particulier  ;  non  seulement  le  Jeu 
de  St  Nicolas,  mais  Courtois  d'Arras,  le  Jeu  de  la  Femllée, 
Robin  et  Marion,  viennent  attester  le  succès  que  les  auteurs 
arrageois  ont  obtenu  devant  un  auditoire  bourgeois  de  la  cité 
artésienne.  Et  que  recherche  le  public  bourgeois  ?  Certes,  il 
peut  aimer  le  dépaysement  ;  mais  il  ne  faut  pas  l'éloigner  trop 
longtemps  de  ses  horizons  familiers  ;  il  est  bon,  même  quand 
on  songe  à  élever  ses  pensées,  de  le  délasser  par  quelque  scène 
empruntée  àia  réalité.  Ce  qui  est  vrai  pour  toute  littérature 
médiévale,  l'est  encore  plus  pour  le  théâtre  citadin  ;  là  toute 
réflexion,  tout  spectacle  qui  évoque  la  vie  de  la  commune  elle- 
même,  avec  ses  mœurs  et  ses  habitudes,  ses  «  mondes  »  plus 
ou  moins  fermés,  mais  connus  des  gens  de  la  ville,  sont  bien 
accueillis. 

Nous  pensons  que  Bodel,  étant  sergent  de  Téchevinage,  a  pu  [^ 
directement  visiter  les  tavernes,  soit  seul,  soit  avec  des  confrè- 
res ;  nous  ne  croyons  pas  impossible  qu'il  ait  eu  à  s'occuper 
d'affaires  de  simple  police,  comme  celles  qui  sont  évoquées, 
chose  curieuse,  dans  le  plus  vieux  texte  historique  des  Archives 
du  Pas-de-Calais,  concernant  Arras,  cette  charte  sans  lieu  ni 
date  (qui  est  fort  probablement  de  1180,  et  qui  vient  du  comte 
Philippe  de  Flandre)  (61). 

Nous  estimons  qu'il  n'ignorait  pas  lui-même  les  jeux  de  dés, 
et  que,  dans  ses  rapports  avec  le  roi  des  ribauds,  il  avait  pu 
entendre  parler  des  brelans  et  des  tripots  de  la  ville.  Sergent, 
il  connaissait  les  «  crieurs  »,  et  les  «  mercuriales  »  (c'est-à-dire 
les  prix  pratiqués  ou  autorisés  par  l'échevinage).  Et  il  savait 
de  la  sorte,  par  lui-même,  quels  étaient  les  caractères  des  taver- 
niers  et  ceux  des  «  mauvais  garçons  »  de  son  époque.  De  la 
vient  qu'il  ait  réussi  à  composer  des  scènes  aussi  vivantes. 


(60)  Voir  à    ce    sujet    K.    Dûrre,   Die    Mercatorszene,    thèse,    Gôttingen, 
1915. 

(61)  Dans    le   Cartulaire   de    Guesnon,   p.    1    (^Inventaire    chronologique 
des  chartes  de  la  ville  d* Arras), 


—  638  — 

Telles  sont,  à  notre  avis,  les  principales  sources  auxquelles 
le  dramaturge  a  pu  puiser  :  chansons  de  geste,  livres  de  voyages 
plus  ou  moinç  fabuleux,  œuvres  dramatiques  liturgiques  ou 
scolaires,  vies  de  saints,  mais  aussi,  et  peut-être  surtout, 
grandeà  leçons  de  la  confrérie,  de  la  rue,  et  du  marché  (62). 

Et  Bodel  n'aurait  pas  tiré  de  ces  quelques  éléments  un  Jeu 
dramatique  aussi  captivant,  s'il  n'avait  été  avant  tout  un  dra- 
maturge épique  et  populaire. 


(62)  Il  faudrait  ajouter,  si  Ton  voulait  être  complet,  que  Bodel  se 
souvient  même  des  romans  antiques  chers  à  son  illustre  compatriote 
Gautier  d'Arras.  Il  parle,  aux  vers  1405-1406,  de  César,  d*Octovien  et 
d'Eracle 

r/est  probablement   un   discret   salut   à  une   littérature  déjà  célèbre. 


Chapitre  XLIV 


L^ART  DRAMATIQUE 


Nous  ne  devons  pas  juger  les  écrivains  du  Moyen  Age  avec 
les  critères  qui,  plus  tard,  ont  été  en  usage  parmi  nos  écrivains 
modernes.  «  L'art  qui  a  présidé  à  la  confection  de  ce  poème, 
écrivait  M.  Faral  de  la  Chanson  de  Roland  (1)  est  d'une  espèce 
particulière,  et  procède  de  principes  très  différents  de  ceux 
«.uxquels  les  modernes  sont  accoutumés.  »  L'auteur  du  Jeu  de 
Saint  Nicolas  sait  certainement  qu'il  compose  un  drame  ;  nous 
voyons  que,  dans  bien  des  cas,  les  œuvres  littéraires  qu'il  a 
produites  sont  dramatiques,  c'est-à-dire  opposent  avec  force  des 
hommes  et  des  groupes  humains,  et  retiennent  longtemps 
l'attention  du  public  par  l'incertitude  de  la  lutte.  Mais  dans_ 
le  Jeu  de  Saint  Nicolas^  Bodel  paraît  avoir  réuni  des  qualités  \ 
contradictoires  :  de  ses  sources,  les  unes  épiques,  ou  relieieuses,  ' 
les  autres  populaires  ou  réelles,  son  drame  conserve  à  la  fois 
les  traits  les  plus  intéressants.  La  pièce  est,  en  même  temps, 
DU  tour  à  tour,  sublime  et  comique.  Et  cela  est  d'ailleurs  tout 
à  fait  médiéval  (S^/MbIs,  dans  un  domaine  où  nous  ne  rencon- 
trons à  cette  époque,  que  le  Jeu  d'Adam  (3),  force  est  de 
constater  que  c'est  une  originalité.  Ce  mélange  n'exclut  ni 
l'ordre  dans  la  composition,  ni  l'entrelacement  des  actions,  ni 
la  vraisemblance  des  préparations  dramatiques,  ni  l'utilisation 


r. 


(1)  La  Chanson  de  Roland,  Etude  et  Analyse,  par  E.  Faral,  Paris, 
MeHottée,  p.  274. 

(2)  Cf.  cette  réflexion  de  M.  G.  Cohen,  dans  le  Théâtre  en  France  au 
Moyen  Age,  le  Théâtre  profane,  Paris,  Rieder,  1941,  p.  15  :  €  La  sépa- 
ration des  genres  est  un  fait  antique  et,  par  l'influence  de  l'antiquité, 
redeviendra  un  fait  classique;  ce  n'est  pas  un  fait  médiéval.  Le  moyen 
âge,  au  contraire,  dans  l'épopée,  comme  dans  le  roman,  comme  sur  la 
^céne,  comme  dans  les  voussures  du  porche  de  ses  cathédrales,  se  plaît 
à  mêler  le  comique  et  le  tragique,  le  rire  et  les  larmes,  ainsi  que  dans 
la  vie.  » 

(3)  Ecrit  dans  la  seconde  moitié  du  xii^  s.  (Bédier  et  Hazard,  Litté- 
rature française,   t.   !•',   p.   81). 
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remarquable  des  possibilités,  cependant  assez  minces  à  Tépo 

que,  de  la  mise  en  scène. 
A  qui  regarde  rapidement  le  drame,  le  Jeu  fait  succéder,  aux 

scènes  épiques  de  bataille,  des  tableaux  de  tavernes,  de  brelan- 
j  diers  et  de  pochards,  et  à  ceux-ci  une  suite  de  dialogues  assez 
;  rapides  qui  amorcent  le  dénouement. 

"^  On  peut  arriver  à  estimer  que,  vu  le  titre,  la  tavemç  occup'i 

une  place  très  considérable  ;  et,  comme  la  langue  est  assez 

difficile,  comme  Targot,  les  particularités  du  jeu  de  dés,  les 

discussions  autour  des  monnaies,  sont  assez  malaisées  à  saisir, 

certains  érudits  pensent  qu*elles  peuvent  sembler  trop  longues 

à  un  lecteur  moderne  (4).  En  réalité,  la  division  même  de  la 

pièce  est  savante. 

,^         On  y  rencontre,  disposés  avec  une  parfaite  connaissance  de 

\)     réquilibre  des  parties,  trois  mornents  de  raction  :  la  Croisade, 

qui  occupe  les  495  premiers  vers,  se  termine  par  la  défaite 

des  chrétiens,  la  capture  du  «  prudhomrne  »,  et  la  découverte 

'?')    de  la  statue  du  saint.  Du  vers  496  au  vers  1018,  c'est  Tépreuve 

du  saint,  la  garde  du  trésor,  les  préparatifs  des  voleurs  et  le 

vol.  C'est  naturellement  la  partie  la  plus  réaliste.   Enfin  du 

■■    vers   1019  à  la  fin  (vers   1537)   la  revanche  de  saint   Nicolas 

comporte  les  scènes  où  les  voleurs  continuent  leurs  beuveries, 

puis  la  découverte  du  vol,  enfin  la  restitution  du  trésor,  suivie 

de  la  conversion  des  Sarrasins. 

Chacune  des  parties,  si  Ton  découpe  ainsi  le  drame  par  la 
pensée,  aurait  donc  environ  cinq  cents  vers  ;  mais,  contraire- 
ment à  ce  qu'on  pourrait  imaginer,  ces  épisodes  ne  sont  pas 
uniformément  sublimes  ou  immuablement  comiques.  L'alter- 
nance, qui  est  une  loi  esthétique  du  roman  épique  chez 
Bodel  (5),  se  fait  plus  souple  :  allons  plus  loin  :  la  scène  passe 
de  la  taverne  au  palais,  et  ceci  d'un  bout  à  l'autre  de  l'action. 
En  effet,  malgré  le  ton  élevé  des  premières  scènes,  où  parais- 
sent des  rois,  des  chefs  de  guerre  sarrasins,  des  chevaliers  ou 
des  anges,  on  voit,  par  deux  fois,  la  taverne  ;  entre  le  monde 
des  mauvais  garçons  et  celui  des  chevaliers,  Auberon,  courrier 
du  roi,  Connart,  crieur  du  roi  et  des  «  échevins  de  cité  »,  ont 
jeté  un  pont. 


(4)  Warne,  édition  citée.  Introduction,  p.  XVIII  :  <  The  dicing  scènes, 
which  may  seeni  too  long  drawn  out  to  a  ihodern.  >  Il  est  vrai  que 
l'auteur  ajoute  que  cette  impression  est  fausse,  car  les  scènes  sont 
vivantes  et  la  technique  dramatique,  habile  (c  full  of  movement... 
shrewd  slage-craft...   >). 

(5)  Voir  le  chapitre  sur  «  Tart  dans  les  Saisnes  >. 


—  641  — 

Si  la  deuxième  grande  division  de  Taction  est  bien  Tépreuve 
de  la  statue,  celle-cr  n'apparaît  point  et  pourtant  les  émirs, 
au  début,  le  vol  nocturne,  à  la  fin,  ramènent  pendant  plusieurs 
instants  les  yeux  des  spectateurs  vers  le  palais  du  roi  d*Afrique. 

Quant  à  la  troisième  partie,  elle  constitue  un  troisième  et 
un  quatrième  actes  véritablement  variés  :  en  effet,  la  prison, 
le  palais,  la  taverne,  où  sont  successivement  transportés  les 
personnages,  sont  les  lieux  visibles  des  péripéties  les  plus 
opposées.  S'il  y  a  une  apparition  d'ange  dans  une  prison 
(v.  1269  et  suiv.),  saint  Nicolas  se  montre  aux  voleurs  confor- 
mément à  la  tradition,  mais  la  scène  est  placée  dans  une 
taverne.  Enfin  le  merveilleux  même  ne  sera  pas  absent  du 
palais,  lors  des  derniers  instants  du  drame  :  au  moment  où  Ift 
ioi  et  ses  émirs  se  sont  convertis,  la  statue  mahométane  (?)  df- 
Tervagant  parle  un  langage  mystérieux  ;  ainsi,  au  début  comme 
à  la  fin  de  la  pièce,  le  sublime  est  présent  :  mais  les  voleurs 
se  disputent,  jouent,  et  boivent,  après  le  vol  comme  avant, 
et  leur  scène  d'adieux  n'est  pas  exempte  de  comique  ;  soit 
lorsque  l'aubergiste  les  dépouille  de  leurs  vêtements,  soit 
lorsque  tous  les  trois,  ayant  restitué,  sont  prêts  à  recommencer 
leurs  mauvais  coups. 

Equilibré  dans  ses  parties,  mais  unissant  des  ressorts 
opposés,  le  drame  de  Bodel  n'en  est  pas  moins  caractérisé  par 
un  certain  art  de  la  préparation,  logique  ou.  psychologique. 
Cela  signifie,  non  pas  que  l'auteur  se  complaise  à  surprendre 
le  spectateur  par  des  coups  de  théâtre,  mais  qu'au  contraire  il 
aime  à  annoncer  les  événements  ;  ceci  encore  est  un  art  assez^ 
proche  de  Tart  épique  médiéval. 

«  Le  poète,  écrit  Faral,  ne  recherche  pas  les  effets  de  sur 
prise  et,  pour  intéresser,  il  ne  compte  pas  plus  sur  l'inattendu 
que  n'avait  fait  jadis  les  poètes  tragiques  de  la  Grèce  quand 
ils  portaient  sur  la  scène  les  destinées  fameuses  des  Atrides 
ou  des  Labdacides  »  (6).  On  peut  en  dire  autant  de  Bodel,  qui 
ne  semble  d'ailleurs  pas  ignorer  les  procédés  des  anciens  : 
nous  voyons  en  effet  chez  lui  que  le  «  prêcheur  »  {H  preecieres) 
est  chargé  d'annoncer  aux  spectateurs  non  seulement  les 
grandes  lignes  du  sujet,  mais  les  principaux  points  de  l'action. 
Ayant  longtemps  travaillé  comme  un  jongleur,  c'est-à-dire  pour 
des  publics  populaires,  habitués  à  la  répétition  des  refrains 
épiques  ou  lyriques,  et  à  la  lenteur  détaillée  des  narrations, 
l'écrivain  veut  être  clair.  Mais  il  ne  se  contentera  pas  de  ce 


(6)  E.  Faral,  op.  cit.,  p.  238. 
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facile  programme  ;  résumer,  à  l'usage  d'un  public  qui  n'a  en 
mains  aucune  analyse,  une  action  à  la  fois  grandiose  et  diffi- 
cile, c'est  bien.  Il  a  fait  mieux. 

Chacun  des  changements  de  scène  est  attendu,  intervient 
dans  le.  temps,  et  prépare  une  nouvelle  péripétie.  Auberon 
annonce  au  roi  les  nouvelles  ;  il  recevra  de  son  maître  l'ordre 
d'aller  mobiliser  ses  vassaux.  Mais,  dans  son  court  passage  à 
la  taverne,  nous  aurons  fait  la  connaissance  de  deux  acteurs 
importants  :  le  tavernier  et  Cliket.  Et  chaque  émir  sera  aussi 
présenté  à  la  foule.  Dans  la  scène  de  taverne,  qui  suivra,  on 
rappellera  (7)  la  rencontre  avec  le  courrier,  la  partie  de  dés, 
l'argent  dû.  De  l'apparition  du  chrétien,  agenouillé  devant  la 
statuette,  jusqu'au  miracle  final  de  la  conversion,  une  suite  de 
scènes  nous  expliquera  l'intention  du  sultan  de  mettre  à 
l'épreuve  (8)  le  pouvoir  de  la  statue  ;  la  diffusion  de  cette 
nouvelle  (9)  par  Connart  ;  l'intention  de  Rasoir  qui  veut  perpé- 
trer un  mauvais  coup  (10)  ;  la  découverte  du  vol  par  le  séné- 
chal ;  la  grâce  du  roi  qui  donne  un  délai  avant  de  mettre  à 
mort  le  chrétien  ;  l'exercice,  par  le  saint  lui-même,  de  son 
pouvoir  miraculeux. 

Les  actions  secondaires,  ou  même  une  partie  des  événements 
principaux,  nous  sont  annoncés  par  des  procédés  techniques  qui 
font  penser  déjà  au  classicisme,  antique  ou  moderne  ;  je  veux 
parler  du  songe,  et  du  deus  ex  machina.  Par  trois  fois,  le 
songe  vient  à^jxirter  dans  l'action  sa  note  un  peu  mystérieuse. 
Tout  d'abord,  le  sénéchal  rêve  de  la  disparition  du  trésor  : 

Che  m'ieri  ore  en  avision 
Del  grant  trésor  le  roi  meîsme 
Qui  ne  pooit  estre  rescous, 
Ains  fondoit  le  terre  desous, 
Si  s'en  aloit  droit  en  abisme  ; 
N'iere  liés  si  Varai  veû,  (11) 

Mais  le  public  connaît  déjà  le  vol,  et  ce  songe  ne  lui  apprend 
rien.  Le  deuxième  rêve  prémonitoire  est  mieux  venu  ;  le  roi 
songeait  qu'il  tenait  une  cour  de  «  hausbarons  »,  ei  «  avoit 
couronne  nouvelle  »  (12). 

Lors  du  troisième  rêve,  le  sénéchal,  comme  la  première  fois, 
a  pensé  au  trésor  durant  la  nuit,   mais  il  a  vu   qu'il  était 


(7)  Au  vers  182..  <  Et  trois  partis  pour  le  courlieu  ». 

(8)  V.  635. 

(9)  Vv.  583-594. 

(10)  Vv.  778-791. 

(11)  Vv.  1191-1197. 

(12)  Vv.  1389-1390. 
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restitué.  Le  songe  du  roi,  attribué  par  celui-ci  à  Mahomet,  ou 
à  Tervagant,  est  en  réalité  céleste  ;  il  lui  fait  entrevoir  cette 
nouvelle  royauté  que  lui  apporte  la  conversion  à  la  foi 
chrétienne. 

Et  de  nombreux  personnages,  appartenant  au  monde  de 
l'au-delà,  viennent  donner  au  drame  un  caractère  de  merveil- 
leux épique  :  c'est  d'abord  Tervagan  lui-même,  dont  l'oracle 
eTTa  colère^ont  pour  effet  d'encadrer  le  drame  entre  une  prédic- 
tion et  l'exécution  de  celle-ci.  C'est  aussi  saint  Nicolas,  qui 
intervient  auprès  des  larrons  (13).  C'est  surtout  Tange,  qui  a  un 
rôle  d'abord  grandiose,  puis  simple  et  presque  familier  :  il  lui 
appartient  de  donner  du  courage  aux  chrétiens  ;  mais  par  la 
même  occasion,  il  leur  prédit  leur  défaite  terrestre  et  leur 
entrée  au  paradis  (14).  Et  le  public  est. ainsi  préparé  à  la  plus 
grande  hardiesse  de  l'auteur.  Mais  l'ange  reviendra  :  il  tire  la 
leçon  d'héroïsme  chrétien  de  l'exemple  donné  par  les  guerriers 
tombés  pour  leur  foi.  Il  est  aussi  chargé  d'encourager  le 
«  preudhomme  »  en  lui  prophétisant  le  triomphe  de  saint 
Nicolas  et  la  conversion  finale  du  roi  et  des  «  barons  » 
musulmans  (15). 

Ainsi,  pour  le  poète,  la  préoccupation  des  événements  à  venir 
ne  doit  pas  être  le  vrai  moyen  d'entretenir  l'intérêt  du  spec- 
tateur. Il  veut  intéresser  celui-ci  par  d'autres  procédés.  A  ce 
propos,  nous  devons  noter  que,  fidèle  aux  enseignements  des 
drames  liturgiques  et  semi-liturgiques,  Bodel  a  dû  tenir  compte 
de  la  mise  en  scène.  Il  lui  est  redevable  de  certains  coups  de 
théâtre  ;  il  en  tire  des  effets  comiques  ;  il  s'en  sert  pour  provo- 
quer des  contrastes  dramatiques. 

Nous  ne  savons  ce  que  pouvait  être  la  mise  en  scène  à  la  fin 
du  xin*  siècle  :  nous  savons  pourtant  qu'il  y  avait  une  cer- 
taine machinerie,  puisque  les  lions  du  Daniel  d'Hilaire  sont 
articulés  et  mangent  sur  la  scène  (16).  Mais  surtout,  nous  pou- 
vons supposer  que  les  mansions  se  trouvaient  disposées  sur  le 
théâtre,  permettant  le  passage  rapide  d'un  lieu  à  un  autre  ;  de 
là  l'enchaînement  conventionnel,  mais  mené  sans  difficulté,  des 


./ 


'^ 


(13)  Vv.  1281-1306. 

(14)  Vv.  433-434. 

(15)  Le  roy  convertiras 
Et  ses  barons  métras 
Fors  de  leur  foie  loy 
Et  si  tenront  le  foy 

Que  tienent  crestïen.  (Vv.  557-561.) 

(16)  G.  Cohen,  La  Mise  en  scène  au  Moyen  Age.  p.  31. 
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scènfô  où  Auberon  avertit  les  divers  émirs,  séparés  dans  la 
réalité  comme  dans  la  fiction  par  des  lieues. 

Il  y  en  a  peut-être,  comme  Ta  supposé  Jeanroy  (17),  au 
moins  huit  :  mais  nous  ne  sommes  pas  tout  à  fait  d'accord 
avec  lui  sur  leur  nombre  et  leur  répartition.  Nous  estimons 
que  les  «  lieux  »  sont  au  nombre  de  dix  : 

1.  Le  palais  du  roi  ; 

2.  L'estrade  où  se  trouve  la  statue  de  Tervagant,  laquelle 
était  jouée  par  un  acteur  ou  articulée  de  manière  à  donner 
l'illusion  de  grimacer  ou  de  parler  (18).  Le  roi  fait  allusion  à 
cet  endroit  élevé  quand  il  ordonne  à  son  sénéchal  de  la  préci- 
piter au  bas  de  la  «  synagogue  »  (19)  ; 

3.  La  taverne,  où  passe  Auberon,  où  jouent  et  se  battent, 
autour  d'une  table  peut-être  un  peu  boiteuse  (20),  les  trois 
larrons  ; 

4.  5,  6  et  7.  Les  quatre  mansions  représentant  les  palais  des 
émirs  ; 

8.  Le  champ  de  bataille  (21)  ; 

9.  La  prison  où  Durant  conduit  son  captif  ; 

10.  Nous  savons  que  le  trésor  aussi  occupe  une  autre  mansion 
car,  pour  s'y  rendre,  les  voleurs  passent  près  du  palais,  et  vont 
voir  si  le  roi  et  son  sénéchal  dorment  (22)  : 

Va  fost  coiement  celé  pari 
Pour  espier  se  li  roys  dort. 

Un  grand  nombre  d'accessoires  viennent  apporter  leur  note 
de  réalisme  :  hanaps  et  setiers  ou  lots  de  vin,  bâton  et  pot 
du  crieur,  sacs  des  voleurs  pour  y  porter  les  besants  volés  ; 
mais  l'idée  de  génie  est  certainement  d^avoir,  au  milieu  de 
tous  ces  décors  et  de  tous  ces  accessoires,  placés  Tun  à  côté  de 
l'autre  dans  deux  mansions  voisines  et  cependant  opposées,  les 
deux  statues  qui  symbolisent  la  lutte  de  deux  religions.  Dans 
la   mansion   du   trésor,   la   statuette  de   St   Nicolas  ;   elle   est 


(17)  Jeanroy,  édit.  citée,  Introd.,  p.  X. 

(18)  On  pense,  non  seulement  au  manuscrit  précédemment  cité,  mais 
à  une  statue  de  Charlemagne  qui  intentent  dans  l'épopée  de  la  guerre 
saxonne,  telle  qu'on  peut  la  trouver  dans  la  Karlamagnus  saga,  1.  V. 

(19)  Vv.  1527-1528. 

(20)  V.   1082. 

(21)  Peut-être  aussi  faudrait-il  voir  dans  la  «  manoque  >  ou  cabane, 
citée  par  le  «  preecheour  »,  une  autre  mansion  (il  y  aurait  en  ce  cas 
onze  €  mansions  »). 

(22)  Vv.  1000-1001. 
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probablement  petite,  et  elle  est  peut-être  une  statuette  de 
chapelle  faite  de  bois  sculpté  ;  peut-être  aussi  est-ce  la  statue 
d'une  confrérie  ;  c'est  même  le  plus  probable  ;  cela  donne 
immédiatement  une  allul*e  à  la  fois  religieuse  et  familière  à 
cette  image.  Et  en  face  d'elle,  barbouillée  d'écarlate  et  d'or, 
la  statue  de  Tervagant,  grimaçante  et  parlante,  représente  la 
«  loi  »  des  Infidèles,  établie  sur  la  «  synagogue  ».  Vers  elle 
se  tournent  les  regards  lorsqu'elle  se  lamente  sur  sa  défaite. 
Et  ceci,  qui  est  une  explication  du  décor,  est  l'un  des'«  rac- 
courcis »  de  Bodel. 

Les  critiques  qui  ont  étudié  cett^  pièce  ont  interprété  diverse- 
ment les  scènes  vivantes  introduites  par  Bodel  ;  l'auteur  ne 
raconte  pas,  il  «  ne  sait  pas,  ou  ne  veut  pas,  employer  l'expé- 
dient de  la  narration  ;  le  spectateur  voit  tout,  il  voit  trop  »  (23). 
Et  c'est  exact  ;  nous  voyons  la  course  d'Auberon  ;  nous  avons 
sous  les  yeux  les  préparatifs  des  chevaliers  chrétiens  ;  nous 
voyons  la  bataille,  où  de  grands  coups  sont  donnés  ;  et  après 
avoir  regardé  les  Sarrasins  et  les  Francs  se  battre,  nous  apeTce- 
VTons  les  cadavres  des  chrétiens  gisant  sur  le  champ  de  bataille  : 

A  !  Chevalier  qui  chi  gisiésy 
Corn  par  estes  bon  eiiré  !  (24) 

L'oracle  lui-même,  s'il  est  expliqué  sous  nos  yeux,  a  ëté 
précédé  du  jeu  de  scène  de  la  statue.  Et  avec  une  naïveté  qui 
n'est  pas  exempte  d'invraisemblance,  les  voleurs,  au  moment 
où  ils  sont  prêts  à  piller  le  trésor,  vont  voir  si  le  roi  et  son 
sénéchal  dorment. 

Mais  qui  ne  reconnaît,  dans  ces  scènes,  les  tableaux  épiques 
ou  familiers  que  Bodel  avait  racontés,  avait  peut-être  mimés, 
devant  des  auditoires  populaires  ou  courtois?  Pour  un  croisé, 
pour  un  poète  épique,  qui  a  le  sens  de  la  grandeur,  quelle 
tentation  que  de  mettre  à  la  scène  directement  le  combat,  môme 
si,  en  aucun  siècle,  la  représentation  d'un  combat  n'est  possible 
sur  un  théâtre  (25)  !  Acceptant  immédiatement  les  conventions, 
Bodel  transporte  à  la  scène  toute  la  vie. 

Mais  c'est  aussi  l'auteur  des  fabliaux  qui  ne  résiste  pas 
au  plaisir  de  nous  montrer  un  vol  nocturne,  sans  effraction 
il  est  vrai  ;  plaisanterie  de  tous  les  temps,  qui,  de  VAiiIidaire 


(23)  Littérature  française,  de  Bédier  et  Hazard,  tome  !•',  p.  31. 

r24)  Vv.  466-4«7. 

(25)  De  nos  jours,  U  est  extrêmement  difficile  dç  «  rendre  >  le  combat 
dans  Cyrano  de  Bergerac,  Cependant,  même  blasés  à  la  suite  des  réali- 
sations du  cinéma,  les  spectateurs  suivent  Taction  et  se  passionnent. 


/ 
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de  Plaute  au  Fric-Frac  de  Bourdet,  a  toujours  eu  beaucoup  de 
succès  devant  les  publics  honnêtes.  Mais  ici,  plaisanterie  dou- 
blement savoureuse,  si  elle  était  faite  par  un  sergent,  qui  éhit 
remplacé,  ce  soir,  par  le  débonnaire  saint  Nicolas. 
Les  effets  les  plus  sublimes  et  les  scènes  les  plus  comiques 
/  viennent   de  ce   raccourci   d'action  ;   hardiment,    résolument, 
^      Bodel,  devant  son  public,  habitué  à  une  littérature  à  la  fois 
^  \  orale  et  mimée,  montre  aulieu  d'expliquer  :  c'est  pourquoi, 
^eommè   dans   l'épopée,   le   roi    frappe   Tervagant  ;   les  émirs 
forcent  le  païen   écumant  à  s'agenouiller  ;  comme  dans  les 
fabliaux,  les  voleurs  jouent,  boivent,  et  mangent,  assis  à  une 
vraie  table  de  taverne  ;  comme  dans  la  vie  courante  de  la 
confrérie,  devant  le  corps  des  acteurs  du  drame,  qui  ont  joué 
cette  fois  la  Croisade,  un  personnage  investi  d'un  rôle  sacré 
prononce  des  paroles  sublimes  d'espoir  et  de  consolation.  Toute 
la  vie  de  Bodel  le  prépare  à  être  ce  génial  metteur  en  scèni' 
de  l'épopée  et  du  fabliau. 


Chapitre  XLV 
LES  CARACTÈRES 


Même  si  la  représentation  est  brève,  même  si  elle  s'adresso 
à  un  public  où  la  majorité  des  spectateurs  est  sans  culture,  la 
connaissance  des  auteurs  latins  d'une  part,  la  pratique  des 
romans  courtois  d'autre  part,  ont  préparé  notre  écrivain  à 
approfondir  la  psychologie.  De  plus,  si  Bodel  est  déjà  remar- 
quable quand  il  dessine  les  héros  épiques,  il  ne  peut  rester  ) 


insensible  au  désir  de  cet  âge  bourgeois,  qui  veut  faire  plus 
vrai  ;  mêlant  volontairement,  dans  son  œuvre,  sur  son  théâtre, 
aux  héros  d'épopées  lointaines,  des  personnages  de  son  temps 
et  de  sa  ville,  Bodel  est  amené  à  idéaliser  les  premiers  et  à 
donner  aux  autres  les  qualités  et  les  défauts  qu'il  a  remarqués 
lui-même  dans  son  expérience  de  la  réalité  communale.  Qu'il 
ait  été  ou  non  sergent  de  Téchevinage,  il  s'est  intéressé  aux 
personnages  des  marchands  et  des  voleurs  ;  ainsi  se  rejoignent, 
dans  son  drame  comme  dans  son  œuvre  narrative,  des  person- 
nages sublimes  et  des  caractères  réalistes. 

Les  personnages  ((  épiques  »  ou  édifiants. 

Tous  les  acteurs  du  drame  ne  sont  pas  également  vrais. 
Certains  d'entre  eux  sont  au-dessus  de  l'humanité,  ce  sont  les 
guerriers  chrétiens.  Mais,  lx)n  dramaturge,  Bodel  a  su  déve- 
lopper les  caractères  édifiants  sans  oublier  les  nécessités  de 
l'optique  dramatique. 

L'ange, 

L'ange,  disait  déjà  G.  Lanson,  est  «  idéalement  imperson- 
nel M  (1).  Il  faut  aller  plus  loin,  et  reconnaître  à  l'ange  une 


/ 


(1)  G.  Lanson,  Histoire  de  la  littérature  française,  p.  194. 
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sorte  de  rôle  lyrique  ;  si  faibles  qu'aient  été,  à  l'époque,  les 
moyens  de  la  mise  en  scène,  on  peut  imaginer  un  costume, 
une  attitude,  des  gestes  hiératiques,  analogues  à  ceux  que  l'on 
trouve  dans  les  didascalies  fameuses  du  Jeu  d'Adam  (2;  ; 
range,  dont  les  paroles  ont  un  caractère  lyrique,  doit  être 
parfait  :  il  vient  apporter  aux  guerriers  l'assurance  de  leur 
salut,  il  vient  dire,  après  leur  mort,  quelle  est  leur  gloire  dans 
les  cieux  ;  il  réconfortera  le  «  preudome  »  en  lui  annonçant  la 
victoire  finale  du  christianisme  chez  les  Sarrasins,  et  en  lui 
'^donnant  le  conseil  de  persévérer  dans  la  foi.  Presque  toutes  ses 
tirades  sont  des  couplets  (3),  qui  ont  souvent  une  forme  lyrique, 
•et  s'opposent  à  ce  qui  les  précède  et  les  suit  dans  les  différentes 
scènes  ;  on  demande,  dans  un  public  de  bourgeois  chrétiens, 
à  un  cantique  non  d'être  vrai,  mais  d'être  une  manifestation 
lyrique  du  réconfort  de  la  religion.  C'est  bien  le  rôle  de  l'ange, 
mais  la  tranquille  brutalité  de  certaines  de  ses  paroles  vient 
parfois  reproduire  en  scène  l'impression  héroïque  que  devaient 
donner  quelques  sermons  prononcés  par  de  hardis  religieux  au 
moment  de  la  croisade. 

Pour  Dieu  serés  tout  detrenchié  ; 
Mais  la  haute  couronne  ares,  (4) 

La  simplicité  de  ses  derniers  mots  tend  à  lui  donner  ce  rôle 
•de  prédicateur  populaire  : 

Onques  de  cesie  pluie  ne  te  ressore  : 

Qui  pour  Dieu  se  traveilie,  bien  li  restore.  (5) 

Saint  Nicolas.  —  Au  mépris  du  monde,  qui  apparaît  dans  le 
rôle  de  l'ange,  représentant  de  l'au-delà,  saint  Nicolas  vient 
joindre  le  sens  d'une  autorité  bienfaisante  et  brutale  à  la  fois. 
C'est  un  saint  du  peuple  par  excellence,  et  son  sourire  au 
milieu  de  sa  barbe  blanche  ne  l'a  pas  empêché,  dans  la  légende, 
de  faire  peur  à  un  aubergiste  anthropophage,  ni  de  savoir 
trouver  les  moyens  pratiques  d'éloigner  trois  filles  des  sentiers 
du  vice.  Son  apparition,  attendue,  intervient  tard  ;  mais  elle 
correspond  aux  vœux  du  public.  Il  est  résolu,  et  ne  mâche  pas 
ses  mots  : 

Maufaiteour,  Dieu  anemi. 
Or  sus  :   Trop  i  avés  dormi. 


(2)  Le  Mystère  d'Adam,  éd.  par  Henri  Chamard,  Paris,  1925. 

(3)  Cf.  en  particulier  les   tirades  412-428,  467-481,   1269-80   et    surUnit 
vv.   550-564. 

(4)  Vv.  432-433. 
'5)  Vv.  1279-1280. 
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F/7  a  putain,  tout  estes  mort 

En  Veure  sont  les  fourques  faites,  (6) 

Sachant  menacer  les  voleurs  d'une  justice  très  réelle,  sachant 
dénoncer  la  complicité  de  Taubergiste,  il  ne  néglige  aucun 
détail,  et  dicte  au  plus  repentant  des  larrons  (7)  la  conduite  à 
suivre  ;  ce  rôle  de  gendarme  du  ciel  est  précisément  celui  qui 
convenait,  aux  yeux  des  spectateurs,  à  ce  saint  ;  ils  n*en  avaient 
certainement  pas  rêvé  d'autre. 

Il  était  nécessaire  que,  dans  ce  raccourci  de  légende  hagio- 
graphique, les  deux  personnages  sacrés  eussent  la  simplicité 
d'images  d'Epinal.  Il  n'y  a  pas  de  place  pour  une  longue  effu- 
sion mystique  ni  pour  un  drame  de  conscience,  chez  un  saint 
ou  un  ange,  surtout  dans  un  drame  populaire.  Ils  doivent  être 
muets,  ou,  comme  ici,  énergiques  ;  ce  sont  les  forces  divines, 
simples  et  bienfaisantes,  telles  que  se  les  représente,  sans 
nuance,  le  public  de  la  confrérie. 

Plus  variés  sont  les  chrétiens  ;  deux  sont  des  héros  d'épopée  : 
les  guerriers  ;  un  est  déjà  très  nuancé,  c'est  le  «  preudom  ». 

Les  chevaliers.  —  Avant  le  combat,  les  chevaliers  expriment 
des  sentiments  d'enthousiasme  religieux,  et  d'ardeur  comba- 
tive ;  les  trois  qualités  essentielles  des  preux  sont  ainsi  mises 
en  pleine  lumière  ;  désir  de  gloire  : 

...  que   no   proueche   i  paire  (8)    ; 

esprit  de  sacrifice  : 

...  et  Dieu  servicke  soit  lui  chascuns  o/fers  (9)  ; 
certitude,  non  de  la  victoire,  mais  du  salut  éternel  : 

...  Paradis  sera  nostres  et  eus  sera  ynfers,  (10) 

Le  génie  est  d'avoir  résumé,  en  quatre  vers  bien  frappés  (11), 
et  dont  l'un  au  moins  annonce  Corneille,  un  caractère  idéal  de 


(6)  Vv.  1281-1282;  vv.  1283-1289. 

(7)  Vassal  est  un  pluriel  qui   s'adresse   aux   trois   larrons;   mais    Pin- 
cédés  a  questionné,  et  il  est  visé  plus  particulièrement. 

(8)  V.  399. 

(9)  V.  405. 

(10)  V.  406. 

(11)  Vv.  408-411. 

Segnor,  se  je  sui  juenes,  ne  m*aiés  en   despit  : 
On  a  sovent  veù  grant  cuer  en  cors  petit. 
Je  ferrai  chel  forcheur,  je  Tai  piccha  eslit; 
Chertés  je  Tochirai  sil  anchois  ne  m'ochist. 
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jeune  chevalier  :  ardeur,  décuplée  par  le  désir  de  dépasser,  lors 
de  son  coup  d'essai,  les  anciens  qu'il  admire,  noble  émulation» 
témérité  qui  lui  fait  choisir  le  plus  fort  de  ses  adversaires, 
tranquillité  devant  la  mort  prochaine,  tout  a  été  fortement 
exprimé  ;  ainsi  Bodel  retrouve-t-il,  non  seulement  le  crayon 
dont  il  dessina  Bérart,  mais  la  tradition  épique  des  «  enfances  » 
héroïques  et  sacrifiées  ;  seulement,  ici,  il  ne  s'attendrit  plus.  Il 
enthousiasme  ;  le  public  où  abondaient  les  anciens  et  les  futurs 
croisés,  a  dû  applaudir  à  tout  rompre  ces  vers  où  chantait 
l'héroïsme. 

Le  Prudhonime.  —  Tout  différent  est  le  prudhomme  ;  rien 
ne  montre  mieux  la  variété  du  génie  de  Bodel.  Cet  unique 
rescapé  de  l'armée,  c'est  celui  qui  a  dû  de  survivre  à  sa  dévo- 
tion ;  nous  savons  qu'il  n'est  pas  noble,  et  qu'il  est  vieux  ; 
Témir  d'Orquenie  parle  d'un  «  grant  vilain  kenu  »,  et  c'est 
aussi  l'expression  dont  se  sert  le  roi  sarrasin  (12).  Il  représente 
la  dévotion  bourgeoise  à  St  Nicolas,  qu'il  nomme  le  «  digne 
confès  »,  le  «  vrais  amis  Dieu  »  ;  mais  il  est  craintif,  et  semble 
parfois  avoir  besoin  de  ces  encouragements  qui  lui  viennent 
d'en-haut  :  il  demande  à  St  Nicolas  de  le  protéger  contre 
«  ches  tirans  »  (13),  il  pleure  dans  ses  prières  ou  au  moment  des 
menaces  précises,  et  c'est  tantôt  un  Sarrasin  qui  en  fait  la 
remarque,  tantôt  lui-même  qui  l'avoue. 

A  genous  le  trouvai  ourant 

A  jointes  mains  et  en  plourant.  (14) 

•S/re,  che  dotant  confortés. 

Qui  s'ochist  en  plours  £t  en  termes,   (15) 

Il  est  celui  que  sa  faiblesse  oblige  à  se  tourner  constamment^ 
non  vers  Dieu,  qui  lui  paraît  pour  ainsi  dire  trop  lointain, 
mais  vers  ceux  qui  sont  les  intermédiaires  obligés  des  hommes 
de  foi  bourgeoise  au  Moyen  Age,  les  saints  patrons  :  les  menaces 
de  la  terre  l'émeuvent  et  l'épouvantent  :  s'il  voit  les  instru- 
ments de  torture  du  bourreau,  il  s'étonne  naïvement. 

«  Sire,  con  vo  machue  est  grosse  !  »   (16) 

S'il  est  mis  au  courant  du  vol  du  trésor  royal,  il  cherche  à 
gagner  du  temps,  mais  il  ne  peut  s'empêcher  d'exprimer  hu* 


ri2)  Vv.  457  et  1211. 

(13)  V.  487. 

(14)  Vv.  1255-6. 

(15)  V.  644. 

(16)  Vv.  1264-1265. 
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mainement  des  craintes  qui  ne  concordent  pas  avec  une  foi  très 
solide,  ni  avec  des  visions  d'En-Haut  :  il  lui  semble  que  le 

termine  est  moût  cours 

Que  chis  anemis  c  lui  »  promet,  (17) 

C'est  par  une  argumentation  terre-à-terre,  solide,  bourgeoise» 
qu'il  essaie  de  convaincre  le  saint  de  le  secourir,  ou  le  roi 
musulman  de  l'épargner  ;  et  cette  sagesse  est  très  savoureuse  ; 
elle  reflète  le  même  bon  sens  que  certains  passages  de  fabliaux  : 

Se  le  forche  ont  mi  anemis, 
Au  besoin  g  voit  on  son  ami,  (18) 

N'est-ce  pas  le  pacifique  bon  sens  artésien  du  xn*  siècle  qui 
oppose  sa  sage  temporisation  aux  désirs  belliqueux  des  féodaux 
et  des  rois  de  l'époque,  dans  cette  affirmation  pleine  de 
modestie  ? 

Un  jour  de  respit  cent  mars  vaut  : 
Mainte  guerre  en  est  mise  à  pais.  (19) 

C'est  pourquoi,  malgré  ses  cris  répétés  : 

Sains   Nicolais,    le    tien    secours   ! 
Saint  Nicolais,   car  me  regard  !  (20) 

il  reste  la  vivante  incarnation  d'une  foi  religieuse  populaire,  ^ 
mais  solide,  confiante  dans  le  secours  pratique,  ou  l'intervention 
humaine,  des  puissances  célestes  :  si  le  sultan  l'interroge  sur 
sa  foi,  il  cesse  immédiatement  d'être  le  «  vilain  à  l'aumuche  », 
le  tremblant  prudhomme  :  il  est,  à  sa  manière,  le  confesseur 
de  la  foi  ;  il  mériterait  le  nom  qu'il  donne  à  Nicolas  lui-même, 
«  digne  confés  «  (21).  Et  son  discours  est  soudain  animé  de  la 
certitude  religieuse. 

//  ravoie  les  des  voie  s. 
Il  rapele  les  mescreans. 
Il  ralume  les  nonvoians, 
Il  ressuscite  les  noies,  (22) 

Mieux  encore,  il  ne  lui  suffira  pas  d'applaudir  au  miracle  qui 
va  convertir  le  roi  et  ses  émirs,  il  osera  parler  fièrement  contre 


(17)  Vv.  1248-1249. 

(18)  Vv.  1248-1249. 

(19)  Vv.  1238-1239. 

(20)  Vv.  1263-1266. 

(21)  V.  482. 

(22)  Vv.  622-625. 
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les  croyances  des  Infidèles  ;  il  était  «  sénés  »,  il  deviendra 
«  preus  »,  pour  reprendre  les  expressions  de  Bodel  lui- 
même  (23). 

Je  croi  bien  quUl  te  puist  venquir 

Et  faire  te  loi  relenquir. 

Dont  tu  dois  estre  a  fau8  tenus.  (24) 

Ainsi  l'homme,  tout  à  Theure  «  effreés  »,  est  devenu  ferme. 
Mais  le  personnage  ne  pouvait  être  un  guerrier  ;  il  devait  repré- 
senter aux  yeux  de  toute  une  population,  la  tranquillité, 
humaine,  et  sans  héroïsme  téméraire,  d'un  vieillard  simple, 
mais  qui  a  su  persévérer  dans  la  foi.  Il  faut  d'ailleurs  ajouter 
que  le  rôle  n'était  ni  comique,  ni  surhumain  :  pour  émouvoir 
la  foule,  il  devait  être  l'image  vivante  du  chrétien  captif,  pitoya- 
ble par  son  grand  âge,  mais  respectable  par  sa  fermeté,  qui  est 
l'instrument  de  la  foi  chrétienne,  et  convertit  jusqu'à  ses  bour- 
reaux. Bodel  a  réussi,  en  créant  le  «  prudhomme  »,  un  person- 
nage sympathique,  qui  a  ses  faiblesses,  mais  ne  manque  pas 
de  grandeur. 

Les  Sarrasins. 

Face  au  camp  des  personnages  sacrés,  nullement  mêlés  à 
eux,  se  dressent  les  Sarrasins.  Nous  savons  déjà  que  Bodel  a 
gardé,  de  sa  fréquentation  personnelle  de  la  littérature  épique, 
une  conception  simple  et  même  parfois  «  simpliste  »  des  Sarra- 
sins. Ici  encore  l'attente  du  public  doit  être  comblée  ;  mais 
l'auteur  a  su  varier  les  caractères  par  les  conditions.  Du  roi 
jusqu'au  bourreau,  tous  doivent,  à  quelque  degré,  marquer  la 
haine  des  Sarrasins  contre  les  chrétiens  ;  mais  chacun  sera 
atteint  diversement  par  le  miracle,  et,  dans  la  lutte  comme  dans 
la  conversion,  chaque  Infidèle  restera  lui-même. 

Le  a  roi  d'Afrique  ».  —  Le  roi,  par  sa  toute-puissance,  ses 
caprices,  ses  colères,  est  bien  un  monarque  oriental  (25).  Sa 
haine  des  chrétiens,  qui  se  manifeste  dès  ses  premiers  mots, 
est  grande  ;  mais,  comme  il  doit  être  rendu  légèrement  ridicule, 
i]  s'emporte  violemment  contre  son  dieu  Tervagant,  qui  a  per- 
mis le  triomphe  passager  de  ses  ennemis  : 


(23)  Vv.  489. 

(24)  Vv.  1433-1435. 

(25)  La  remarque  avait  été  faîte  par  O.  Rohnstrôni,  op.  cit.,  p.  64. 

(26)  Vv.  144-145. 
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à  poi  je  n'esrabe 
Et  muir  de   mautalent  et  d'ire.   (26) 

Cette  colère,  il  l'exhale,  aussi  contre  son  sénéchal,  lorsque 
celui-ci  lui  annonce,  d'après  les  jeux  de  physionomie  de  la  sta- 
tue, son  prochain  abandon  de  la  «  foi  païenne  »  : 

Senescal,   cinc  cens   dehais  ait 
Ouil  dist  ne  qui  l'en  a  pensé  !  (27) 

Il  est  surtout  le  puissant  souverain  d'un  pays  étendu 
«  d'Orient  jusqu'en  Kataloigne  »  (28).  C'est  pourquoi  la  procla- 
mation du  crieur  Connart  aura  vraiment  l'allure  d'un  «  jîhad  »» 
d'une  proclamation  de  la  guerre  sainte,  telle  que  pouvaient  se 
la  représenter  les  contemporains  de  Bodel.  On  veut  surtout 
nous  donner  cette  idée  que 

aine  si  grant  pule,  de  le  dime, 
n'eut   nus   roys   de   païens   ansanle,    (29) 

Vis-à-vis  de  ses  vassaux,  il  est  plein  de  hauteur,  avec  une 
certaine  morgue,  parfois  railleuse  : 

Ostés  !  pour  men  dieu  Mahomet  ! 

Con  fait  avoir  chis  me  promet  : 

Bien  sai  que  jamais  pour  es  n'ieres,   ^30) 

Mais  il  sait  déployer  sa  puissance  : 

Chil  qui  dcmouerront  soient  seûr  et  chert 

Qu'il  et  leur  oir  seront  a  tous  jours  mais  cuivert,  (31) 

Et,  de  même  qu'il  menace  de  destitution  féodale  ceux  qui  ne 
répondront  pas  à  son  appel,  il  ordonne,  lorsqu'il  devient  chré- 
tien, à  tous  ses  vassaux,  de  le  suivre  ;  c'est  en  effet  un  comman- 
dement féodal,  et  qui  concorde  avec  les  habitudes  d'esprit 
féodales  : 

Segneur,  metés  vous  a  genous  : 
si  con  je  faiy  faites  tout  troi.  (32) 

Mais,  en  opposition  à  cette  puissance,  et  à  cette  violence,  qui 
parfois  explose,  le  roi  est  singulièrement  attentif  aux  conseils 


(27)  Vv.  214-215. 

(28)  V.  223. 

(29)  Vv.  344-345. 

(30)  Vv.  378-380. 

(31)  Vv.  245-246. 

(32)  Vv.  1478-1479. 
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-^de  son  sénéchal.  La  tradition  épique  exige  que  les  rois,  païens 
ou  chrétiens,  aient  leurs  conseillers  ;  le  roi  d'Afrique  n'échappe 
pas  à  la  règle  :  lorsque  son  sénéchal  a  blâmé  sa  colère  impie, 
il  dit,  presque  avec  humilité  : 

Alons  iy  ptiis  que  tu  le  loes,  (35) 

Et,  s'il  se  trouve  embarrassé  par  le  jeu  de  physionomie 
ambigu  de  Tervagan,  il  s'écrie  : 

Senescal,   que  vous  est  avis  f  ^34) 

Il  sait,  à  l'occasion,  être  aimable  envers  un  fidèle  vassal, 
cx)mme  l'émir  d'Iconium  : 

Biaus  amis,  vous  faites  savoir  ; 

Tous  jours  venés  quant  je  vous  mant,  (35) 

Mais  l'utilité  même  d'un  pareil  personnage,  c'est  d'être  le 
principal  acteur  d'un  miracle  ;  car  la  restitution  du  trésor  est 
bien  un  miracle,  mais  la  véritable  intervention  de  la  Provi- 
dence, elle  se  voit  dans  la  conversion  universelle  des  Infidèles 
aux  dernières  scènes.  Il  est  nécessaire,  dans  toute  suite  de 
scènes  épiques  où  un  Sarrasin  doit  se  convertir,  d'opposer  son 
attitude  païenne  à  sa  conversion  ;  ici,  en  effet,  à  la  haine 
fanatique  contre  les  chrétiens  va  répondre,  après  le  miracle, 
l'indignation  contre  les  dieux  du  i^aganisme. 

Certes,  le  roi  a  la  haine  des  chrétiens  ;  il  voit  qu'à  cause 
d'eux  «  sa  loy  dechiet  et  pert  »  (36).  C'est  pourquoi  il  est  plein 
de  colère  et  fermement  résolu  à  chasser  l'envahisseur  : 

ne  leur  faurra  mais  guerre 
S'ierent  ou  mort  ou  pris  ou  cachié  de  le  terre,-  (37) 

C'est  pour  la  même  raison  qu'il  est  ironique  et  insultant 
vis-à-vis  du  «  vilain  kenu  »  ;  ayant  décidé  de  mettre  le  pouvoir 
de  la  statue  à  l'épreuve,  il  ajoute  : 

Mais  Se  g'i  perç  nis  plain   men  œil. 
Tu  seras  ars  ou  enroués,  (38) 


(33)  V.  164. 

(34)  V.  183. 

(35)  Vv.  353-354. 

(36)  V.  244. 

(37)  Vv.  386-387. 

(38)  Vv.  636-537. 


—  655  — 

Si  le  «<  mahomet  cornu  »  a  déçu  son  attente,  il  prononce  avec 
une  froide  cruauté  :  «  ses  juisses  est  venus  »  (39).  Mais  il  va 
bientôt  faire  grâce,  ou  du  moins  donner  un  délai. 

Au  fond,  la  facilité  même  avec  laquelle  il  passe  d'un  extrême 
il  l'autre,  de  la  colère  à  Tadoration,  et  du  courroux  à  la  bonho- 
mie, est  une  sorte  de  préparation  rationnelle  à  ce  miracle  qui 
ramène  à  se  convertir. 

Après  nous  avoir  montré  sa  violente  colère  contre  Tervagant, 
Tauteur  le  fera  voir  plein  d'humilité,  et  décidé,  comme  d'au- 
tres sultans  de  l'époque,  à  donner  beaucoup  d'or  pour  «  accroî- 
tre les  joues  »  de  son  idole  (40). 

Et  le  bon  public  des  confréries,  comme  il  avait  applaudi 
par  des  rires  à  la  première  colère  du  païen  contre  Tervagant, 
fait  fête  à  la  chute  de  l'idole,  précipitée  à  bas  de  la  «  syna- 
gogue »  par  ordre  du  roi  musulman. 

Qu'il  y  ait  chez  le  personnage  beaucoup  de  caprice,  et  peu 
de  grandes  vertus,  c'est  certain  :  mais  nous  ne  croyons  pas, 
malgré  l'opinion  de  Warne,  qu'il  y  ait  une  intention  satirique, 
ni  surtout  antifrançaise  dans  ce  portrait  ;  aucune  confusion  ne 
peut  ni  ne  doit  être  faite,  par  un  croisé  surtout,  entre  le  roi 
de  France  et  le  roi  d'Afrique.  Même  s'il  n'était  pas  un  «  grand 
^ain  pour  la  chrétienté  »,  il  représentait  traditionnellement  la 
puissance  d'expansion  du  christianisme  en  terre  Infidèle.  Les 
Templiers  artésiens  ou  picards  qui  prêchaient  en  terre  maro 
■caine,  dans  l'Algarve  portugaise,  souhaitaient  de  pareilles 
conversions.  Mais  il  est  certain  que  le  portrait  est  convention- 
nel.  Cela  tient  à  ce  que  le  poète  épique  médiéval  se  représente 
les  rapports  sociaux  des  Musulmans  comme  une  sorte  de 
féodalité  «  à  l'européenne  ». 

Le  sénéchal.  —  C'est  pourquoi,  au  lieu  d'un  vizir,  nous  décou- 
vrons près  du  roi  un  sénéchal  ;  personnage  d'ailleurs  très 
intéressant,  et  plus  finement  dessiné  que  son  maître,  il  est  à 
la  fois  prudent  et  mystérieux. 

Certes,  il  est  dévoué  aux  intérêts  de  son  sultan  ;  courtisan, 
il  obéit  lui-même,  et  fait  exécuter  les  ordres  du  roi.  Il  participe 
même  à  la  bataille,  ce  qui  tend  à  prouver  qu'il  est  brave.  Et 
pourtant,  il  connaît  trop  les  sautes  d'humeur  du  roi  pour  se 
fier  entièrement  à  lui  ;  aussi  veut-il  se  prémunir  contre  d'éven- 
tuelles colères,  en  forçant  le  souverain  à  se  lier  par  un  serment  ; 
•et  ses  trois  vers  sont  un  modèle  de  flatterie  et  de  ruse  : 


(39)  V.  1214. 

(40)  V.  163. 
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Sire,  bien  vous  croi  seur  les  diex  ; 

Mais  assés  vous  guerroie  miex 

Se  vous  Vongle  huriiés  clu  dent,  (41) 

Il  sait  à  la  fois,  au  début  du  moins,  détester  les  chrétiens  et 
rendre  hommage  aux  dieux  des  Infidèles.  Pour  lui,  l'armée 
chrétienne  d'invasion  doit  être  abattue  par  la  puissance  de 
Tervagant. 

C'est  lui  qui,  conformiste,  indique  au  roi  les  gestes  rituels 
de  l'adoration  : 

Alons  a  Tervagan  andoi 

Prier  qu'il  ait  pardon  de  nous 

A  nus  keutesy  a  nus  genous..,  (42) 

Il  a  d'ailleurs  aussi  confiance  en  Mahomet,  et  c'est  lui  qui 
prononce  l'ultime  prière  avant  le  combat  : 

Pour  crestîens   confondre   Justes   vous   chi   mandé, 

Che  qu'il  nous  ont  four/ait  couvient  estre  amendé,   (43) 

On  peut  être  assuré  qu'il  prie  Mahomet  avec  les  autres  au 
vers  suivant.  Et  cependant,  il  a  son  franc  parler  ;  il  ne  croit 
pas  à  l'épreuve  du  «  mahomet  cornu  »  : 

Moût  est  bien  a  larrons  keû.  (44) 

Mais  c'est  d'autant  plus  important  qu'il  a  des  lumières  plus 
grandes  que  celles  du  roi  ;  il  est  le  voyant  de  la  pièce  j  si 
Tervagant  pleure  et  rit,  le  sénéchal  sait  la  signification  de  ces 
gestes  ;  si  le  dieu  parle,  il  comprend  son  irritation.  Si  le  trésor 
est  volé,  un  rêve  vient  lui  montrer  le  trésor  s'enfonçant  dans 
les  abîmes  : 

fondoit  le  terre  desous, 

Si  s'en  aloit  droit  en  abisme.,.  (45) 

C'est  lui  qui  saura  le  premier  que  le  trésor  est  revenu,  car, 
pensant  toujours  aux  intérêts  du  sultan,  il  aura  vu  en  songe 
la  restitution  (46).  Et  au  moment  même  où,  exécutant  le  dernier 
ordre  du  roi,  il  jette  la  statue  au  bas  du  piédestal,  il  rappelle 
à  son  maître  la  vérité  de  la  «  prophesie  »  (47). 


(41)  Vv.  198-200. 

(42)  Vv.  152-154. 

(43)  V.  392-393. 
i44)  V.  582. 

(45)  Vv.  1195-1196. 

(46)  Vv.  1394-1396. 

(47)  V.  1531. 
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Mais  ce  souple  courtisan  est  trop  fidèle  au, sultan  pour  ne 
pas  suivre  sa  conversion  ;  avec  un  sens  parfait  de  Topportunité, 
il  la  présente  comme  d'intention  lointaine  ;  ceci  est  tout  à 
fait  invraisemblable,  mais  paraît  une  sorte  de  sacrifice  au 
réalisme  psychologique  :  flatteur  jusqu'au  bout,  il  va  jusqu'à 
faire  croire  au  roi  qu'il  agit  librement. 

Certes,  rois,  parler  n'en  osoie^ 
Mais  en  mon  ciier  moût  vous  cosoie 
Que  piech'a  le  ne  m'aviez  dit, 
Que  meut  grant  volenté  en  ai.   (48) 

Aussi,  entre  la  déclaration  du  roi  et  celle  de  son  sénéchal,, 
qui  solennellement  proclament  leur  attachement  à  la  religion 
chrétienne,  il  y  a  un  parallélisme  très  révélateur  : 

Si  l'un  laisse  Apolin  et  Mahon,  l'autre  abandonne  Mahon  et 
Apolin  ;  et  si  l'un  méprise  le  «  pautonier  Tervagant  »,  l'autre 
renie  «  Tervagan  cel  ort  larron  ».  Ainsi  est  satisfait  le  désir  du 
public  de  voir  un  vaste  mouvement  traduire,  sur  cette  étroite 
scène,  la  propagation  miraculeuse  de  la  foi.  C'est  encore  le 
sénéchal  qui,  brûlant  ce  qu'il  adorait,  dira  à  la  statue  : 

A^e   vous  prisons  une  vessie.   (49) 

Les  émirs.  —  Il  semble  donc  que  le  sénéchal,   malgré  la   , 
simplicité  du  dessin,  ne  soit  pas  seulement  une  «  utilité  ».  On 
peut  également  souscrire  au  jugement  de  M.  Warne  (50)  :  «  Les 
émirs  ne  sont  pas  des  marionnettes  ».  Il  y  a  une  différenciation 
volontaire  entre  leurs  portraits. 

Ils  ont  certes  quelque  chose  des  fabuleux  rois  orientaux  que 
le  récit  évangélique,  embelli  par  le  théâtre  religieux  médiéval, 
plaçait  parmi  les  adorateurs  du  Christ  ;  comme  les  rois  mages^ 
ils  ont  des  trésors  merveilleux,  qu'ils  mettent,  ici,  au  service  du 
roi  musulman  :  l'amiral  d'Oliferne  apporte  trente  «  cars  »  de 
rubis  et  d'esmeraudes  (51).  L'émir  d'Orkenie  offre  à  la  cause 
commune  «  cent  navées  de  son  trésor  »  (52)  car  l'or  est  une 
f)roductLon  naturelle,  nous  le  savons,  de  son  pays  fabuleux  ; 
quant  aux  rois  de  Coine  et  d'Outre  l'Arbre  Sec,  ils  valent 
l'un  par  sa  fidélité,  que  reconnaît  le  souverain  des  Sarrasins,, 
l'autre  par  sa  force,  car  il  vient  d'un  pays  où  les  meules  de 


(48)  Vv.  1445-1448. 

(49)  Vv.  1463-1468,  et   1469-1474.   ou   k   vers   1534. 

(50)  «  The  Emirs  are  no  puppets  ». 

(51)  V.  372. 

(52)  V.  366. 


42. 
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imoulin  sont  monnaie  courante  (et  chacun  en  apporte  cent  sous 
dans  son  aumônier e)  (53). 

Mais  ils  sont  différents  devant  la  bataille  ;  Tun,  Témir  del 
Coine,  est  Taîné  (54)  et  le  plus  respecté  ;  il  parle  toujours  le 
premier,  et  il  n'est  pas  moins  fier  de  sa  fidélité  que  de  sa 
«chevalerie  :  avant  le  combat,  il  s'écrie  : 

Chevalier  sommes   esprouvé.   (55) 

Il  s'enorgueillit  de  sa  sagesse  comme  de  sa  bravoure  : 

Si  ai  mains  beaus  conseus  donnés,  ^56) 

Après  la  victoire,  il  attribuera  le  triomphe  de  l'armée  sarra- 
.sine,  non  au  nombre,  mais  à  la  sagesse  et  à  Thabileté  militaire  : 

te  guerre  avons  mis  a  pais 
Par  no  avoir  et  par  no  sens,  (57) 

C'est  lui  qui  se  convertira  le  premier,,  invitant  les  autres  à 
l'imiter  par  respect  du  serment  féodal  : 

Mois,  puis  que  tu  convertis  iés. 
Nous,   qui  de   toi   tenons   nos  fiés 
Aussi  nous  convertirons  nous,  (58) 

Cette  fidélité,  cette  sagesse,  ne  sont  pas  pour  empêcher,  au 
début,  son  zèle  combatif  contre  les  chrétiens  ;  il  est  enflammé 
de  passion,  veut  en  tuer  en  masse  : 

c  autant  Berengiers  soiera  d'orge  »...   (59) 

Opposé  à  ce  «  parfait  chevalier  »,  brave  au  combat,  passionné 
dans  la  victoire,  respectueux  de  l'ordre  féodal,  les  deux  émirs 
d'Oliferne  et  d'Outre  l'Arbre-Sec,  tout  en  ayant,  eux  aussi,  une 
grande  haine  des  chrétiens  («  la  gent  haïe  »  dit  l'un  d'entre 
eux)  (60),  ne  sont  pas  des  «  tueour  »,  mais  plutôt  des  géants 
au  service  du  sultan  sarrasin  ;  quand  l'émir  d'Orquenie 
demande  s'il  faut  tuer  le  prudhomme,  agenouillé  devant  Saint 


(53)  V.  383. 

(54)  V.  439. 

(55)  V.  436. 

(56)  V.  437. 

(57)  Vv.  497-498.   Ne    faudrait-il    pas    comprendre    «  savoir  »,    an   lieu 
-dp  €  avoir  >  ? 

(58)  Vv.  1475-1477. 
r59)  Vv.  446-447. 
(60)  V.  452. 
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Nicolas,  c'est  «  cil  d'Oliferne  »  qui  l'épargne  afin  de  Tamener 
au  roi,  comme  une  «  merveille  »  (61). 

L'un  comme  l'autre  sont  prêts  à  suivre  leur  roi  quand  il  se 
convertit  ;  mieux  encore,  ce  sont  eux  qui  vont  contraindre  leur 
dernier  compagnon  à  les  suivre.  Mais  c'est  que  l'émir  d'Orkenie 
est  certainement  le  plus  original. 

Il  est  vrai,  nous  l'avons  vu,  que  l'épopée  avant  Bodel,  et  la 
Chanson  des  Saisnes  elle-même,  présentaient  des  Sarrasins  qui 
refusaient  le  baptême,  et  persévéraient  dans  leur  religion. 
Comme  le  dit  encore  M,  Warne,  c'est  pour  les  gens  du  Moyen 
Age,  un  trait  à  la  fois  odieux  et  comique  ;  si  l'Infidèle  persévère 
diaboliquement  dans  l'erreur,  c'est  qu'il  est  pervers  ;  il  faut  le 
tuer,  car  il  est  damné,  et  ne  peut  rencontrer  de  pardon.  Mais 
ici,  le  personnage  de  l'émir  d'Orquenie,  déjà  entrevu  dans  les 
Saisnes^  a  une  sorte  de  personnalité  énergique  et  guerrière,  et, 
pour  qui  veut  lire  attentivement  ses  paroles^  une  certaine 
noblesse  dans  l'expression  qui  fait  penser  à  quelques  attitudes 
de  Guiteclin. 

Et  d'abord,  il  est  présenté  comme  le  plus  acharné  à  tuer  les 
chrétiens.  Il  est  1'  «  ennemi  »  par  execllence,  celui  qui  veut 
frapper  le  premier  : 

Je  ferrai  si  le  premerain,  (62) 

Il  est  prêt  à  tuer  même  le  prudhomme.  Il  est  plein  de  moque- 
rie insolente  vis-à-vis  du  «  vilain  kenu  »,  et  c'est  avec  un  rica- 
nement ironique  qu'il  proclame  que  les  «  merveilles  de  l'ost  » 
sont  dépassées  en  comique  par  l'adoration  du  «  mahomet 
cornu  ».  (Car  c'est  lui  qui  est  l'inventeur  de  l'expression  pitto- 
resque et  sacrilège.) 

Mais  les  paroles  qu'il  prononce  au  moment  où  il  se  refuse  à 
la  conversion,  n'ont  rien  de  grotesque  ;  elles  sont  magnifique- 
ment impies,  au  regard  du  Moyen  Age  ;  dans  leur  violence 
même,  il  y  a  une  beauté  épique  qui  ne  manque  pas  de  géné- 
rosité :  de  toutes  ses  forces,  l'émir  d'Orquenie  s'attache  à  sa 
conviction  ;  pour  lui,  se  convertir  c'est  devenir  un  «  renoiés  », 
un  renégat  (63)  ;  à  ses  yeux,  il  eût  mieux  valu  pour  le  roi  se 
noyer  que  d'être  un  «  mescreans  »  (64).  Et  c'est  dans  la  brutalité 
d'un  défi  féodal,  en  renonçant  solennellement  à  sa  fidélité,  que 


f61)  Vv.  460-461. 
C62)  V.  443. 
C63)  V.  1487 
(64)  V.  1490. 
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rémir  d'Orquenie  repousse  Tordre  du  sultan,   et  Sc^   met  en 
rébellion  ouverte  : 

Toi  ne  ton  avoir  ne  te  forche 

Ne  pris  mais  vaillant  un  espi. 

Garde  de  moi,  je  te  deffi, 

Et  renç  ton  hommage  et  ton  fief,  (65) 

Jusqu'au  moment  où  la  force  irrésistible  de  ses  deux  compa- 
gnons (dont  l'un  au  moins  est  un  géant,  Tamiral  d'Outre  TArbre 
Sec)  Taura  forcé  à  s'agenouiller,  il  protestera  :  ses  parole, 
malgré  la  concision  à  laquelle  la  rapidité  de  la  représentation 
force  l'auteur,  sont  à  la  fois  un  appel  à  la  pitié  : 

Four  Mahomet,   merchi  !  (66) 

un  défi  désespéré,  et  comme  un  élan  vers  le  martyre  : 

Fai  me  anchois  la  teste  soier 

Ou  mon  cors  a   cheval  detraire  !  (67) 

Mais  l'amiral  d'Orkenie  ne  sera  pas  tué  ;  à  la  différence  des 
épopées  du  cycle  de  Guillaume  d'Orange,  où  tel  sultan,  comme 
Desramé,  est  exécuté,  où  tel  émir  comme  Balant,  est  égorgé 
(sur  la  demande  des  belles  Sarrasines  récemment  converties), 
le  drame  de  Bodel  se  contente  de  la  conversion  apparente  du 
pécheur  ;  mais  les  mots  même  qu'il  prononce  ont  une  force  qui 
en  impose  :  car,  s'adressant  à  Saint  Nicolas,  sous  la  poigne  de 
ses  deux  ex-alliés,  l'émir  d'Orquenie  proteste  encore  contre  la 
violence  dont  il  est  la  victime  : 

Dé   moi   n'arés   vous  fors   Vescorche  ; 
Par  parole  devieng  vostre  hom, 
Mais   li  creanche  est   en   Mahom,   (68) 

4 

Il  est  impossible  de  se  tromper.  La  pièce  glorifie  la  conver- 
sion chrétienne  du  roi  et  de  ses  émirs  ;  la  foule  entonnera  tout 
à  l'heure  le  Te  Deitnv  et  il  n'est  pas  exclu  que  la  scène  do 
violences  ait  fait  rire  les  spectateurs.  Mais  les  vers  bien  frappés 
sont  là  pour  témoigner  que,  fidèle  à  son  génie,  Bodel  a  créé  un 
type  ;  il  n'est  pas  question  d'un  pantin,  mais  d'une  volonté 
indomptable,  d'un  Infidèle  impénitent,  analogue  à  ceux  que 


(65)  Vv.  1492-1495. 

(66)  V.  1508. 

(67)  Vv.  1610-1611. 

(68)  Vv.  1516-1518. 
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nous  voyons  se  battre  dans  certains  épisodes  de  la  Chanson  des 
Saisnes  (69). 

Les  personnages  secondaires  (Sarrasins). 

A  côt-é  des  guerriers  puissants,  que  sont,  du  roi  aux  émirs, 
les  chefs  Sarrasins,  des  personnages  représentent  les  rôles 
secondaires  du  côté  des  païens.  Ce  sont  Durant  et  Auberon,  et 
les  crieurs  Connart  et  Raoulet.  Les  deux  premiers  ont  quelque 
rapport  avec  le  roi  ;  les  deux  derniers  apparaissent  surtout  dans 
Jeurs  relations  avec  la  ville,  avec  Taubergiste  et  les  voleurs. 
Mais  ils  sont  vivants  et  bien  observés. 

Durant,  —  Durant,  personnage  dont  le  nom  doit  évoquer 
ridée  de  dureté,  et  non  pas  le  patronyme  familier  et  banal 
aujourd'hui  (70),  est  le  bourreau  parfait.  Il  a  Taspect  cruel  d'un 
homme  qui  aime  à  voir  souffrir  ;  rapidement,  en  quelques  mots 
qui  peignent  un  caractère,  Bodel  nous  a  montré  en  lui  un 
«  sadique  »  avant  la  lettre  ;  ce  sont  des  plaisanteries  sinistres  : 
on  lui  donne  un  prisonnier  : 

Aussi  estait  li  chartre  seule.  (71) 

Le  captif  lui  est  confié  ;  jamais  ses  tenailles  ne  vont  être 
paresseuses  tant  qu'il  pourra  lui  arracher  les  dents  : 

N'ierent   huiseuses    mes    tenailles^ 
Ne  que  tu  aies  dent  en  geule,  (72) 

Il  a  toujours  la  menace  à  la  bouche.  S'il  veut  annoncer  à  son 
captif  qu'il  le  pendra,  ce  sera  lui  «  faire  un  capel  d'une  corde 
pleine  de  neus  »  (73). 

Il  aime  les  tortures  qui  laissent  vivre  le  patient,  et  les  sup- 
plices qui  durent  : 

Je  le  ferai  en   morant  vivre 

Deus  jours  anchois  que  il  parmuire.  (74) 

Et  au  moment  où  le  sénéchal  ramène  pour  la  dernière  fois 
le  prudhomme  devant  le  roi,  il  a  cette  réflexion  de  bête  féroce 
à  qui  l'on  retire  sa  proie  : 


(69)  Cf.  le  duel  de  Fieramor  et  de  Baudouin,  ms.  T.,  laisses  253-255. 

noi)  Remarquons  d'ailleurs  que  Bodel  connaissait  la  famille  des 
Durant,  qu'il  associait  dans  sa  reconnaissance  aux  marchands  de  sa 
ville  natale. 

(71)  V.  546. 

(72)  Vv.  648-549. 

(73)  Vv.  1261-1262. 

(74)  Vv.  1231-1232. 
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Moût  par  fui  faus 
Qui  ne  vous  pendi  par  les  paus 
Et  saquai  les   dents   maisselers.   \75) 

Cependant  ce  bourreau,  qui  jouit  des  supplices  qu'il  inflige, 
qui  déteste  ses  captifs,  qui  vit  pour  faire  souffrir^  «era  lui  aussi 
converti.  Rien  de  moins  vraisemblable  ^maîs  le  miracle  n'es^fl 
pas  r inattendu,  et  la  grâce  ne  peut-elle  toucher  ceux-là  mêmes 
qui  ne  semblaient  pas  y  être  préparés  ? 

Auberon,  —  Auberon,  lui,  rassemble  à  un  type  que  Bodel  a 
dû  connaître  particuliècement  ;  les  messagers,  les  courriers, 
avaient  des  fonctions  analogues  à  celles  du  sergent  ;  et  Auberon, 
crayonné  rapidement,  est  cependant  bien  campé.  11  est  fier  de 
son  métier,  et  se  vante  de  ses  performances  ;  il  dépassera  un 
chameau,  si  rapide  que  soit  le  coursier  (76).  Il  est  brillant  dans 
l'exercice  de  son  métier  ;  il  décrit  rapidement,  avec  une 
certaine  flamme,  l'attaque  des  chrétiens,  qu'il  injurie  au 
passage  : 

Putain  et  ri  haut  et  boulier 

vont  le  pais  ardant  a  pourre,  (77) 

Il  parle  avec  brièveté,  ne  s'embarrasse  pas  de  longs  discours, 
quand  il  rencontre  le  tavernier.  Car,  comme  d'autres  messagers 
;  de  la  littérature  médiévale  (78),  il  est  porté  à  s'arrêter  en 
chemin  pour  goûter  à  une  pinte  de  vin  d'Auxerre.  Et  l'on 
remarquera  que,  dans  la  partie  très  rapide  qui  se  joue  entre 
lui  et  Clikès,  ce  n'est  pas  lui  qui  est  battu  ;  il  a  été  plus  malin, 
ou  plus  chanceux  que  le  larron.  Ainsi,  grâce  à  cette  «  utilité  », 
nous  connaissons,  en  quelques  scènes,  les  personnages  les  plus 
éloignés.  Et  il  reste  très  vivant. 

Types  arrageols. 

Connart,  —  Avec  Connart  et  Raoulet,  Bodel  aborde  ces  types 

arrageois  qu'il  a  insérés  dans  ce  drame,  sans  souci  de  couleur 

locale,  mais  avec  la  ferme  volonté  d'  «  accrocher  »  son  public 

^  par  l'actualité.  Ce  Connart,  âgé  de  soixante  ans  et  plus  (79),  ce 

crieur  qui  est  au  service  des  «  eskievins  »  de  la  «  chité  »,  est 


(75)  V.  1412-1414. 

(76)  V.  249. 

(77)  Vv.  130-131. 

(78)  On    songe   au   Galopin    du   Comte   d* Anjou,   quelques    siècles  plus 
tard. 

(79)  V.  609. 
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en  même  temps  le  crieur  du  roi  ;  fier  de  ses  prérogatives,  qu'il' 
considère  comme  un  privilège  impossible  à  partager,  il  s'irrite 
lorsqu'il  aperçoit  un  crieur  plus  jeune  que  lui.  Il  injurie 
{«  ribaus  »)  (80),  il  bouscule,  il  est  prêt  à  se  battre.  Il  faut 
Tautorité  du  tavernier  pour  séparer  les  combattants. 

Raoïdet.  —  Raoulet  lui  aussi,  est  crieur  des  marchands  de  vin. 
de  la  ville  ;  son  pot,  son  hanap  et  son  bâton  à  la  main  (insignes 
de  sa  profession),  il  répond  d'abord  calmement  aux  injures, 
puis  ne  se  laisse  plus  arrêter  par  les  cheveux  blancs  de  Connart, 
et  lance  lui  aussi  des  plaisanteries  injurieuses,  comparant  les 
propos  de  Connart  à  un  sermon  fastidieux,  et  faisant  sur  le 
nom  de  celui-ci  une  plaisanterie  digne  d'un  fabliau  obscène  :  ^ 

...  Connart,  or  ne  fai  pas  le  prorne. 

Tous  jours  sont  connart  bateîç 

Ja  n'ierent  Het  s'on  ne  les  bat.  (31) 

Mais  les  érudits  et  lecteurs  n'ont  jamais  hésité  à  trouver  que,, 
dans  le  Jeu  de  St  Nicolas,  les  personnages  les  plus  originaux  {/ 
et  les  plus  vivants,  ce  sont  d'une  part  le  tavernier  et  son  garçon, 
d'autre  part  les  trois  malandrins.  C'est  que,  pour  tracer  ces 
cinq  portraits,  que  dis-je  ?  pour  les  faire  vivre,  Bodel  n'a  pas 
emprunté  à  l'épopée,  ni  à  l'hagiographie,  il  n'a  eu  qu'à  obser- 
ver des  citadins,  à  laisser  s'épancher  sa  verve  satirique  ;  et  il 
a  campé  des  caractères  saisis  sur  le  vif,  sans  rien  de  lourd  ni 
de  convenu,  parfaitement  naturels,  d'ailleurs  aussi  peu  sarra- 
sins que  possible.  Mais  le  public  ne  s'y  trompe  pas,  ces  larrons^ 
et  ces  mardmnds  sont  des  gens  de  chez  lui,  leur  langue,  leurs 
expressions,  jusqu'à  leurs  proverbes  et  leurs  exclamations  le 
prouvent. 

Avec  une  inadvertance  apparente,  qui  n'est  qu'étourderie 
volontaire,  Bodel  met  sur  les  lèvres  du  tavernier  ou  de  Cliquet,, 
ou  mieux  encore,  des  voleurs,  les  propos  chrétiens,  les  appels 
aux  saints,  les  formules  d'adieux  ou  de  bénédiction  des 
«  confrères  »  du  Moyen  Age. 

De  même  qu'Auberon  jure  par  saint  Benoît  (82),  Caignet 
prend  à  témoin  la  foi  qu'il  doit  «  à  saint  Marc  »  ou  «  à  saint 
Jack  »  (83)  ;  Rasoir  invoque  saint  Jehan  (84)  ;  Pincedés  saint 
Lienars   (85),   et,   fait   plus   étrange,   avant   même   d'avoir  vu 


(80)  V.  614. 

(81)  V.  624;  vv.  626-27. 

(82)  V.  254. 

(83)  Vv.  712  et  755. 

(84)  V.  793. 

(85)  V.  1140. 
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Tapparition  vivante  de  Tévêque  de  Myre,  Clik^  invoque  saint 
Nicolas  '86).  Oubliant  totalement  la  moralité  et  la  religion  de 
ces  sujets  du  roi  d'Afrique,  Bodel  fait  dire  à  Tun  d'enU'e  eux, 
Clikès,  que  Caignet,  étant  peu  honnête  en  son  commerce,  ne 
devrait  pas  invoquer  si  souvent  saint  Jake  : 

Que  quiert  si  souvent  a  saint  Jake 
lions  qui  le  gent  escorche  et  poite  ?  -87) 

Rien  n'est  plus  savoureux  que  d'entendre,  au  moment  du 
départ  pour  le  cambriolage,  les  adieux  édifiants  de  tous  ces 
«  bons  apôtres  »  :  le  tavernier  demande  de  donner  un  sac  aux 
voleurs  : 

Car^  se  Dieu  plaist,    bien  sera  saus.  (88) 

Le  voleur  Pincedés,  sur  le  point  de  partir,  demande  an 
tavernier  de  prier  pour  la  réussite  du  mauvais  coup  : 

Ostes,  a  Dieu-  !  priez  pour  nous  ! 

Que  no  cose  anuit  bien  nous  viegne,  (89) 

Et  l'aubergiste,  non  moins  étrangement  pieux,  lui  répond 
poliment  : 

A  foi,  segneur  :  Dieu  en  souviegne  !  (90) 

Le  public  est  averti  ;  et  l'auteur  sait  ce  qu'il  fait  ;  avec  Bodel, 
c'est  le  monde  des  mauvais  garçons  qui  entre  dans  la 
littérature. 

Le  tavernier.  —  Celui  des  marchands  aussi.  Car  le  tavernier 
est  un  marchand  et  il  pourrait  faire  illusion  à  qui  ne  connaît 
pas  sa  double  vie  ;  il  sert,  avec  beaucoup  d'amabilité  profes- 
sionnelle, le  courrier  d'un  roi  ;  cependant,  tout  à  l'heure,  sa 
taverile  va  se  transformer  en  tripot,  et  lui-même  deviendra 
receleur.  Le  sergent  de  l'échevinage,  dans  les  ruelles  d'Arras, 
en  a  probablement  vu  d'autres.  Ce  qui  frappe,  c'est  justement 
le  naturel  du  tavernier  chez  qui  les  mots  de  caractère  alternent 
avec  les  phrases  de  la  profession.  ^ 

Il  est  d'abord  excellent  commerçant  :  la  première  fois  qu« 
nous  l'apercevons,  il  fait  lui-même,  sur  sa  porte,  k  l'article  », 


C86)  V.  1142. 
(87)  Vv.  692-693. 
m)  V.  993. 
(80)  V.  995. 
(90)  Vv.  996-997. 
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])our  toutes  les  bonnes  choses  que  Ton  peut  se  procurer  chez 
lui  :  il  sait  que  «  caut  pain  et  caus  herens  »  favorisent  la  soif  et 
qu'ainsi  ses  clients  feront  honneur  au  «  tonel  >>  de  son  «  vin 
d'Auxerre  »,  nouvellement  mis  en  perce  (91).  Il  sait  que,  si  les 
gens  sont  fatigués,  il  faut  éveiller  leur  appétit,  par  une  publicité 
bien  entendue  :  c'est  pourquoi  il  demande  à  Caignet  de  «  faire 
crier  »  le  vin  par  Raoulet  (92),  fort  habile  à  faire  valoir  les 
qualités  de  la  marchandise. 

Il  connaît  le  pouvoir  des  petits  mots  qui  portent,  et  montrent 
l'intérêt  du  commerçant  pour  le  bien-être  du  client  : 

Tien,  chis  te  montera  ou  chief... 

Boi  bien,  H  mieudres  est  au  fons..,  (93) 

S'il  aperçoit -un  nouveau  client,  il  est  immédiatement  à  Taise, 
et  donne  un  ordre  à  son  garçon,  appelant  par  son  nom  l'inconnu 
de  tout  à  l'heure  : 

Caignet,  or   le   sache   tout  pur 
Pour  Pinchedi  qui  venus  est.  (94) 

Le  client  est-il  riche  ?  capable  de  bien  payer  ?  On  le  flatte  : 
quand  les  voleurs  reviennent,  chargés  de  butin,  le  tavernier 
se  précipite  et  leur  donne  du  «  segneur  »  (95)  : 

Tes  hom  fait  bien  a  rechevoir.  (96) 

Il  leur  fera  donner  «  biau  fu,  bon  siège  »,  bon  vin. 

Mais  il  n'oublie  jamais  ses  intérêts  ;  il  est  cupide,  et  c'est 
ce  qui  explique  sa  conduite.  Il  a  toujours  peur  de  ne  vendre 
que  «  moût  petit  »  (97).  Et  tous  les  moyens  lui  sont  bons  pour 
«  gaaignier  »  davantage.  S'il  sert  du  vin,  c'est  dans  un  hanap 
qui  n'est  «  mie  parfons  »  (98).  S'il  vend  à  trois  deniers  le  lot, 
c'est  parce  que  la  pinte  vaut  ainsi  une  maille  et  demie  (99). 
Et  comme  il  manque  de  monnaie  divisionnaire,  le  paTti  ayant 


(91)  Vv.  261-253. 

(92)  Vv.  596-597. 

(93)  Vv.  268-269. 

(94)  Vv.  686-687. 

(95)  Bien  vegniés  vous,  segneur  :,  v.  1026... 

(96)  V.  1027. 

(97)  v.  695. 

(98)  V.  270. 

(99)  Voir  à  ce  sujet  Tarticlc  que  j'ai  donné  à  la  Romania,  parallè- 
lement à  celui  de  M.  L.  Foulet  :  <  Les  comptes  du  tavernier  dans  le  Jeu 
de  Saint  yicolas  ^.  Le  lot  d'Arras  valait  quatre  pintes;  ceci  ressortirait 
du  texte,  même  si  nous  ne  le  connaissions  par  ailleurs. 
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disparu,  il  est  toujours  sûr  de  faire  un  petit  bénéfice.  Ou  Ton 
revient  à  sa  taverne,  ou  il  arrondit  une  addition  à  son  profit  r 
il  pourra  y  trouver  son  compte. 

Paie  denier  et  a  l'autre  eiire 
Aras  le  pinte  pour  maaille  ; 
C'est  a  douze  aeniersy  sans  faille  : 
Paie    un   denier  ou   boi   encore,    (100) 

Cela  ne  Tempêche  pas  de  prêter,  au  besoin,  à  ses  clients  qui 
lui  empruntent  pour  jouer  aux  dés,  mais  il  prête  à  usure  ;  de  là 
vient  le  curieux  calcul  de  Clikès,  résigné  aux  procédés  du 
tavernier  :  Ibrsque  celui-ci  fait  semblant  de  croire  à  une  erreur,. 
Cliket  lui  explique  : 

Che  sont  cinc^  se  je  vœil  encore  ; 

Et  onze  m'en  presterés  ore  : 

Dis  et  set  sont.  Vient  bien  chis  contes  f  (101) 

Il  admet  ainsi  que  «  onze  et  cinc  »  font  «  dix-sept  »  ;  cela 
signifie  qu'il  donnera  un  denier  d'intérêt  pour  le  prêt.  Prêter 
«  au  denier  onze  »,  surtout  dans  de  pareilles  conditions,  c'est 
voler. 

Mais  justement,  même  s'il  prétend  vendre  au  «  ban  de  la 
ville  »,  il  ne  demande  pas  mieux  que  de  toujours  «  apoignier  ».. 
Et  sa  cupidité  le  mène  assez  loin  ;  il  écoute  les  voleurs  préparer 
leur  coup  ;  et  lorsque  Rasoir  lui  a  longuement  exposé  ses  Inten- 
tions, il  ne  se  récrie  pas;  il  ne  proteste  pas  contre  le  vol  projeté. 
Rasoir  lui  a  suggéré  de  «  soustoiter  4>,  c'est-à-dire  de  receler 
sous  son  toit  leur  «  gaaing  ».  Il  est  ainsi  leur  «  compaing  », 
entendons  leur  complice  ;  et  il  aura  part  aux  lots.  Aussi  pourra- 
t-il  retrouver  son  écot.  Sa  seule  crainte,  c'est  d'être  induit  en 
erreur  par  Rasoir  ;  Cliket  lui  demande  un  sac,  lui  confirmant 
ainsi  leur  intention.  Et  son  mot  est  celui  d'un  homme  pour 
qui  l'argent  compte. 

Caignet,  fai  leur  un  sac  avoir  ; 

Car,  se  Dieu  plaist,  bien  sera  saus,  (102) 

S'il  plaît  à  Dieu,  ce  sac,  simplement  prêté,  sera  bien  payé.^ 
Nous  savons  quelle  sera  la  suite.  Loin  d'être  horrifié  par  le  vol, 
il  est  plein  de  déférence  et  d'égards  pour  les  voleurs  qui 
reviennent  de  leur  cambriolage.  Et,  demandant,  à  plusieurs 
reprises  s'il  est  temps  d'  «  apongnier  »,  il  les  laisse  boire,  et 


(100)  Vv.  274-277. 

(101)  Vv.  819-821. 

(102)  Vv.  992-93. 
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les  encourage  encore  ;  il  est  vraisemblable  que,  s* ils  restaient 
plus  longtemps,  il  profiterait  de  leur  sommeil  ;  ou  il  augmen- 
terait encore  leurs  dépenses  ;  comme  il  le  dit  à  son  garçon  : 

Caignety  lais  les  jouer  en  pais  : 
Plus  aienç  jou   en  eus  <ie  bien.  (103) 

Mais,  s'il  est  cupide,  il  est  prudent.  Nous  le  voyons  constam- 
ment craindre  l'autorité  ;  il  a  peur,  comme  on  dirait  de  nos 
jours,  des  histoires,  et  il  met  fin,  non  sans  habileté  ni  autorité, 
à  de  nombreuses  bagarres.  La  première  dans  laquelle  on  le 
voit,  est  celle  qui  met  aux  prises  les  deux  crieurs  ;  ce  pot, 
ce  hanap,  sont  ceux  de  Raoulet,  qui  travaille  pour  le  compte 
de  notre  tavernier.  Nous  ne  savons  s'il  présente  déjà  le  vin  du 
marchand,  mais  une  chose  est  certaine,  les  intérêts  du  tavernier 
sont  en  jeu.  Il  ne  faut  pas  que  Raoulet  et  Connart  fassent 
scandale  devant  sa  taverne,  elle  risquerait  d'en  avoir  mauvaise 
réputation.  Il  les  fait  asseoir  ;  il  répartit  les  taches,  calme  ainsi 
le  vieux  crieur  «  du  roi  et  des  eskievins  »  et  termine  par  ce 
mot  : 

Ne  vœil  pas  qu^il  i  ait  discorde,  (104) 

Si  Cliket  et  Pincedés  se  battent,  il  s'interpose  encore  à  la 
demande  de  Caignet.  Mais  Caignet  en  a  bien  expliqué  la 
raison  ;  si  les  buveurs  se  prennent  au  collet,  les  «  wages 
empirent  »  (105)  ;  ce  sont  les  vêtements  qui  servent  de  gages. 
C'est  en  dépouillant  les  buveurs  de  leurs  habits  qu'il  se  paiera, 
probablement  de  façon  usuraire.  Et,  avec  une  apparente 
sagesse,  ayant  ordonné  à  chacun  des  deux  contestants  de  «  se 
seoir  »,  le  tavernier  demande  l'avis  du  troisième,  qui  est  Rasoir. 
Comme  toute  dispute  se  termine  par  un  arrangement  autour 
de  quelques  rasades,  il  y  trouve  rapidement  son  bénéfice  (106), 

La  dernière  bagarre,  entre  Rasoir  et  Pincedés,  est  d'autant 
mieux  calmée  par  lui  que,  pour  tous  les  accorder,  il  force  les 
larrons  à  remettre  à  la  masse  les  besants  qu'ils  avaient  tirés 
du  sac-.  Puis  il  suggère  que  l'on  fasse  le  partage.  Ce  sont  sim- 
plement les  hasards  dramatiques  (Rasoir  tombe  de  sommeil) 
qui  l'empêchent  de  participer  -au  butin  volé. 

Saint  Nicolas  n'aura  donc  pas  tort  de  le  clouer  au  pilori,  en 
disant  : 


(103)  Vv.  1110-1111. 

(104)  V.  645. 
M 05)  V.  927. 
(106)  Vv.  956-959. 
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Et  Vastes  mai  Va  couveillé.  (108) 

L'hôte  en  effet  a  été  un  receleur.  Il  serait  probablement  allé 
plus  loin  dans  la  complicité,  s'il  n'avait,  lui  aussi,  été  mis  en 
garde  par  le  saint  évêque.  Mais,  impitoyable  dans  son  obser- 
vation réaliste,  Bodel  nous  le  montre,  à  la  fois  hypocrite  et 
âpre  au  gain,  rejetant  sur  les  trois  larrons  la  responsabilité  du 
vol  qu'il  n'avait  pas  blâmé,  et  dont  il  a  manqué  de  profiter. 
Puis  il  se  paie  sur  les  vêtements  des  voleurs,  et,  assuré  de  no 
plus  courir  de  risques,  il  les  fait  mettre  à  la  port^  avec  des 
injures. 

Segneiir;  je  n'en^  irai  nient  a  mi 
Se   vous  avez  fait  desraison,   (108) 

C'est  avec  l'air  de  la  vertu  offensée  qu'il  demande  à  Gaignet, 
ne  se  chargeant  pas  de  ces  basses  besognes,  de  recevoir  leu'' 
écot  (c'est-à-dire  d'en  dépouiller  un)  et  de  les  jeter  hors  du 
cabaret  : 

Or  hors,  fil  a  putain,  glouton  ! 
Volés   me  vous   blasme  acueillir  f 
Caignet,  va  t'en  escot  cueillir, 
Puis  les  met  hors  de  mon  ostel.  (109) 

Ainsi  Bodel  a  campé  un  portrait  haut  en  couleur,  parfaite 
ment  bien  observé,  de  tenancier  de  tripot. 

Caignet,  —  On  pourrait  en  dire  autant  de  ce  garçon  de 
taverne,  ou,  pour  employer  l'argot  des  voleurs  d'Arras,  de  ce 
«  geugon  1)  (110)  nommé  Caignet.  Rien  ne  peut  mieux  nous 
montrer  la  valeur  du  dramaturge  qu'est  Bodel.  Caignet  n'a  que 
quelques  répliques  ;  il  pourrait  être  un  rôle  muet,  ou  presque, 
mais  les  quelques  mots  qu'il  prononce  sont  des  mots  de  «  condi- 
tion »  ;  dévoué  aux  intérêts  de  son  maître,  il  copie  parfois  le 
tavernier  ;  il  peut  même  être  moins  «  commerçant  «  que  lui 
en  méprisant  les  clients  mauvais  payeurs  : 

Par  loi  :  chi  a  povre  conquest, 

Car  nous  n'i  gaaignerons  waires,  (111) 


(107)  Vv.  1285. 

(108)  Vv.  1314-1315. 
(109^  Vv.  1322-1325. 

(110)  Le  mot  s'écrit  quelquefois  k  gheugons  ^;  cela  prouve  que  Tini- 
tiale  est  une  vélaire. 

(111)  Vv.  688-89. 
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Quand  il  apporte  la  chandelle,  il  demande  à  être  payé  tout 
de  suite  : 

Tenés^  or  i  a  deus  deniers.   (112) 

S'il  aperçoit  de  l'argent  sur  la  table,  il  se  paiera  volontiers 
avant  l'addition,  et  expliquera,  non  sans  impertinence,  qu'il 
faut  bien  payer  les  services  rendus.  (Ces  buveurs  nocturnes 
font  veiller  toute  la  maison  !) 

«  Chis  est  miens,  comment  qu'il  en  kieche...  »  (113),  dit-il  en 
ramassant  un  denier  tombé  à  terre  ;  et,  menacé  par  Cliket,  il 
ajoute  : 

Cliquet  y  che  n'est  mie  d'otroi, 
Ains  gastés   chi  grosse  candeille^ 
Et  toute  no  maisnie  veille 
Pour  vo  gieuy  aval  no  maison.   (114) 

Apre  à  réclamer  son  dû,  et  même  à  le  prendre  en  dehors  de 
toute  règle,  il  est  probablement  à  la  fois  indiscret  et  buveur  ; 
c'est  ce  que  sous-entendent,  en  un  argot  rapide,  les  deux 
réfî^^xions  en  aparté  de  Cliket  et  de  Pincedés  ;  il  écoute  les 
conversations  des  clients.  Et  il  lui  arrive  de  tirer  du  vin  sans 
l'autorisation  de  son  maître.  Si  le  sens  de  la  phrase  n'était  pas 
celui-là,  au  vers  711,  on  ne  comprendrait  pas  que  Caignet 
demandât  à  Cliket  de  se  taire. 

Taisiés  vous  ent,  n'en  parlés  mais..,   (115) 

Enfin,  selon  l'affirmation  de  Cliket,  il  «  mestrait  »,  c'est-à- 
dire  qu'il  lui  arrive  de  soutirer  un  mauvais  vin,  insuffisam- 
ment sirupeux  (ce  qui  paraît  une  des  qualités  requises  pour  le 
bon  vin)  ou  d'en  tirer  trop  peu. 

Mais,  fidèle  à  l'exemple  donné  par  le  tavernier,  il  est  mépri- 
sant pour  les  clients  peu  argentés,  et  les  injurie  ;  il  est  au 
contraire  poli  jusqu'à  en  être  obséquieux  pour  les  voleurs 
chargés  de  butin.  Et  il  les  comble  de  prévenances,  car  il  ne 
veut  pas  qu'ils  manquent  de  lumière,  ni  de  boisson.  Il  est  là 
pour  faire  boire  et  ne  l'oublie  jamais  : 

^fais  on  ne  m'i  tiucast  a  pièce  : 
Défiés  ait  atrais  de  tel  gent.  (116) 


(112)  V.  697. 

(113)  V.  891. 

(114)  Vv.  896-899. 

(115)  V.  112  :   je   pense   d'ailleurs    qu'il    faudrait   lire  :    Pinchedé,    toi 
que  doi  Saint  Marc...  Car  c'est  Pincedés  qui  vient  de  parler. 

(116)  Il    y    a    longtemps    qu'on    ne    m'a    appelé    ici  !    Peste    soit    des 
manières  de  telles  gensl  (vv.  892-893). 
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Il  sait  aussi  qu'à  rendre  de  petits  services,  à  prêter  tantôt 
deux  deniers,  tantôt  des  dés  (qu'il  affirme  avoir  été  taillés  par 
les  échevins  eux-mêmes)  il  gagnera  quelques  pourboires. 

Avec  son  caractère  à  la  fois  insolent  et  plat,  ses  sautes 
d'humeur,  sa  crainte  des  coups,  ses  injures  aux  buveurs,  qui 
ne  peuvent  payer,  il  est,  lui  aussi,  représentatif  d'un  métier  ; 
le  métier  est  vu  par  un  satirique,  et  poussé  à  la  charge  ;  mais 
il  ne  paraît  pas  sans  vraisemblance. 

Les  voleurs.  —  On  voit  assez,  par  ces  deux  portraits,  de 
cabaretier  et  de  garçon  de  taverne,  que  Bodel  avait  des  talents 
de  peintre  de  mœurs  ;  il  s'agit  en  effet  de  caractères  modifiés 
par  la  profession,  et  c'est  l'un  des  traits  de  l'esprit  bourgeois 
dans  la  littérature  que  de  comprendre  l'influence  des  condi- 
tions sociales  sur  la  psychologie.  Mais,  en  peignant,  pour  la 
première  fois  dans  notre  langue,  les  mœurs  des  «  mauvais 
garçons  »,  l'auteur  du  Jeu  de  Saint  Nicolas  a  montré  des 
caractères.  Avec  un  sens  très  aigu  de  la  technique  dramatique, 
il  nous  a  présenté  séparément  les  trois  larrons  ;  et  comme  dans 
le  célèbre  fabliau  de  Barat,  Travers  et  Haimet,  il  a  réussi  à 
donner  une  personnalité  différente  à  chacun  des  malandrins. 
Cliket,  Pincedés  et  Rasoir  (par  ordre  d'entrée  en  scène),  dont 
les  noms  seuls  sont  un  programme,  et  peignent  la  physionomie 
morale,  représentent,  malgré  certains  traits  communs,  trois 
natures  différentes  ;  l'un  est  plutôt  un  beau  parleur  :  c'est 
Cliquet;  l'autre  un  voleur^  c'est  Rasoir;  quant  à  Pincedés, 
c'est  ce  que  l'argot,  ou  plutôt  la  langue  populaire  d'aujour- 
d'hui, baptiserait  un  «  costaud  »  ;  il  aime  la  bagarre,  mais 
c'est  au  demeurant  le  meilleur  fils  du  monde. 

Ils  ont  d'abord  tous  quelques  traits  en  commun  ;  il  est  certain 
qu'ils  sont  tous  ivrognes,  joueurs,  querelleurs,  et  peu  soucieux 
du  bien  d'autrui.  Ivrogne,  ce  Clikès  qui  se  réjouit  de  n'être 
plus  seul  (117),  pour  pouvoir  prendre  une  pinte,  et  encourage 
si  bien  les  autres  à  «  s'arroser  »,  avant  de  boire  encore  lui- 
même  : 

Be  !  boi  assés  !  qui  te  defjeni 

Boi,  de  par  Dieu  !  bon  preu  te  fâche  !  (US) 

Il  sait  déguster  d'ailleurs,  et  constate  que  le  vin  est  vraiment 
doux  comme  un  velours  : 


(117)  V.  669  et  v.  677. 

(118)  Vv.  702-703.  Voir  nussi  729-730  où  d'autres  encouragements  sont 
donnés  à  Rasoir. 
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Voi  comme  il  fait  le  veîouset  !  (119) 

Mais  Pincedés  aussi  sait  apprécier  comment  le  vin  «  conroie  », 
c'est-à-dire  répare  son  homme.  Lui  aussi  se  sent  assoiffé  quand 
il  voit  nne  pinte  fraîchement  tirée  : 

Verse^  Cliquet,  si  me  fai  boire  ! 
Pour  poi  li  lèvre  ne  me  fent,  (120) 

El  lorsqu'il  boit  directement  au  pot,  sur  le  conseil  de  Clikès 
{Hé,  boiy  si  laisse  le  hanap  !)  (121)  il  ne  peut  s'arrêter  : 

Chi  a  bonne  vendenge. 
Mais  je  n'en  puis  men  soif  restaindre,..  (122) 

Quant  à  Rasoir,  c'est  lui  qui  présente  la  beuverie  comme 
une  sorte  d'héroïsme  ;  et  sa  gloutonnerie  à  «  humer  »  avec 
bruit  le  «  piot  »,  est  traduite  «  phonétiquement  »  par  Bodel, 
^vec  un  rare  bonheur  : 

Tro4eptf  troupt  !  Devons  hardiment  ! 
Ne  faisons  si  le  coc  emplut,  (123) 

Il  traduit  par  antiphrase,  son  désir  de  renseigner  ses  cama- 
rades, par  les  mots  : 

Or  bevons  plus,  si  parlons  mains.  (124) 

Tous  également  sont  joueurs.  Il  ne  s'agit  pas  là  d'un  vice 
particulier  aux  larrons  de  l'époque  ;  le  jeu,  ou  plutôt  les  jeux 
de  dés,  étaient  si  répandus,  que  nombre  de  rois  firent  des 
ordonnances  pour  le  réglementer  ou  l'interdire  (125). 

Clikès,  espérant  peut-être  tromper  le  riche  client  de  passage, 
qu'est  Auberon,  veut  jouer  «  petit  gieu  »  (126).  Mais  Rasoir 
proposera  de  jouer  toutes  les  consommations  de  la  nuit,  avant 
même  qu'elles  ne  soient  bues,  et  d'un  seul  coup.  Pincedés  et 
Rasoir  s'associent  pour  profiter  d'un  avantage  particulier  : 
l'échiquier  penche  dans  leur  direction  (127). 


(119^  V.  728. 
020)  Vv.  700-701. 
(12n  V.  1056. 
C122>  Vv.  1058-59. 

(123)  Vv.  748-749. 

(124)  V.  778. 

(125>  Voir  en  particulier  les  célèbres  vers  de  Rutebeuf  sur  la  «  gries- 
che  ^  /{  Hures  Bakat,  éd.  Castes  (dans  les  Mélanges  Chabaneau,  p.  691). 
«t  naturellement  l'étude  de  Semrau,  Wûrfel  und  Wûrfelspiel,  Halle.  1910. 

(126)  V.  291. 

(127)  V.  1083  et  les  vv.  1081,  de  Rasoir,  puis  1084,  de  Pincedés. 
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Naturellement,  tous  ces  jeux,  et  toutes  ces  beuveries,  ne  sont 
pas  propres  à  les  calmer  :  ils  sont  constamment  prêts  à  se 
chamailler,  soit  qiie  l'un  d'entre  eux  (c'est  Caignet)  ait  empoché 
trop  tôt  les  enjeux  (128),  soit  que  le  plus  hardi.  Rasoir,  veuille 
reprendre  sa  levée  pour  empêcher  le  plus  chanceux  de  gagner. 
Et  ils  échangent  alors  de  terribles  coups,  des  «  soupapes  « 
(entendons  des  gifles),  ils  se  prennent  par  les  cheveux  (129),  ils 
menacent  de  se  crever  les  yeux.  Ils  sont  naturellement  en 
marge  de  la  société  et  le  savent  ;  ils  se  connaissent,  s'appellent 
par  leur  nom,  et  le  mot  de  Rasoir,  rencontrant  Pincedés  et 
Cliquet  attablés  à  l'auberge,  est  celui  d'un  complice   : 

Or  ai  conques  fai  demandé  y 
Quant  j'ai  Cliquet  et  Pincedé   : 
J/oa/  les  desiroie  a  veoir,   (130) 

Si  Rasoir  parle  d'un  mauvais  coup  à  faire,  Pincedés  cont 
prend  à  demi-mot,  et  s'écrie  : 

Dont  pourries  vous  bons  devenir 
S' on   I   pooit   mètre   tes    mains,    (131) 

Après  le  cambriolage,  ils  sont  tous  joyeux  de  pouvoir  puiser 
l'argent  à  pleines  mains  ;  mais  ils  n'en  sont  pas  à  leur  coup 
d'essai  : 

Pinchedéy  il  est  bien  ou  prendre, 

s'écrie   Cliquet.    Et  Rasojr   de   renchérir,   dans    une   macabre 
plaisanterie  : 

Ba  !  pour  jouer  et  pour  despendre 
Acreons  mes  nous  seur  le  tiart.  (132). 

D'ailleurs  deux  traits  de  caractère  achèvent  d'en  faire  les 
hommes  d'un  «  milieu  »  bien  séparé  du  monde  des  honnêtes 
gens  ;  ils  parlent  argot  ;  pas  seulement  le  petit  jargon  familier 
de  l'homme  du  peuple,  le  dap  ou  la  soupape,  pour  le  coup, 
descarquier  se  wnre,  pour  «  décharger  sa  malle  »  ou  plus  sim- 
plement «  passer  »,  ou  même  «  boire  chez  un  tavernier  »  ; 
mais  le  grand  argot  des  gueux,  celui  que  retrouveront,  avec 


(128)  V.  908. 

(129)  Vv.  922  et  1168. 
aSO)  Vv.  719-721. 

vl31)  Vv.  776-777  (Jcanroy  traduit  par  :  vous  pourriez  être  meilleurs 
si  vous  nous  faisiez  participer  k  Taubaine). 

(132)  Vv.  1063-1065  (Confions-nous  désormais  à  la  corde  au  bourreau, 
traduit  M.  Warne). 
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de  nombreux  changements,  les  «<  coquillarts  »  (F argot  doit 
changer  vite  parce  que  les  non-initiés  sont  trop  vile  «  affran- 
chis »).  Le  patron  de  l'auberge  c'est  le  niarc  ;  le  garçon,  le 
geugon  ;  se  taire,  c'est  santisser  ;  sew^r,  c'est  desstcher  sur 
place,  attendre  ;  et  tenter  un  bignon,  c'est  craindre  un  coup  de 
poing  qui  vous  fera  «  l'œil  au  beurre  noir  »  ;  quant  à  voler, 
c'est  selon  les  cas  «  pincher  »  ou  «  rechinchier  »  (ce  dernier 
terme  voulant  dire  «  nettoyer  »  :  ce  qui  est  particulièrement 
savoureux  quand  il  s'agit  d'une  «  buée  »,  autrement  dit  l'en- 
semble du  linge  d'une  lessive)  (1.33). 

En  dehors  de  l'argot,  qui  les  rapproche  parce  qu'ils  sont  tous 
logés  à  la  même  enseigne,  et  sont  habitués  à  se  cacher  du 
bourgeois,  ils  ont  tous  la  même  générosité  entre  eux  ;  toujours 
prêts  à  boire,  mais  aussi  à  offrir  à  d'autres  une  «  buvée  »,  ils. 
payent  largement,  l'argent,  ne  leur  coûtant  rien  ;  et  ils  pour- 
raient prendre  à  leur  compte  le  mot  de  Clikès  : 

Aine  ostes  ne  me  trouva  dur,  (134) 

Cliquet.  —  Et  pourtant,  malgré  cette  parenté  morale,  qui 
leur  vient  de  la  communaut-é  de  leur  condition,  ils  ont  trois 
tempéraments  très  différents.  Cliquet  est  bavard,  il  cherche 
à  lier  conversation  avec  Auberon  ;  c'est  une  ruse.  En  revan- 
che, il  est  toujours  disposé  à  jouer  ;  c'est  lui  qui  provoque 
deux  des  quatre  parties  (135).  Il  est  plus  spontanément  loquace, 
et  volontiers  parsème  la  conversation  de  ses  impressions,  de  ses. 
jugeiÀente,  d'ailleurs  contradictoires,  de  ses  conseils  aux  amis 
et  aux  étrangers  ;  dépité  de  voir  Auberon  s'en  aller,  il  dira, 
cherchant  sans  doute  querelle  : 

Honni  soient  tout  li  courtieu,  (136) 

S'il  blâme  les  procédés  mercantiles  de  Caignet,  il  exprimera 
vertement  sa  réprobation  : 

Caignetj   honnis  soit  or  vos  traires 
Et  qui  si  faussement  le  sake.,.   (137) 


(133)  Le  passage  en  argot,  reconnu  comme  tel  jiar  MM.  Jeanroy  et 
Warnc,  bien  que  discuté  par  Guesnon,  ou  Sainéan,  est  aux  vers  708-71K 
Il  y  a  encore  quelques  termes  argotiques,  particulièrement  aux  vv. 
1381-82. 

(134)  V.  685. 

(135)  La  première  avec  Auberon  (290-99)  ;  la  seconde  avec  Pincedis  et 
Rasoir,  v.  831. 

(136)  V.  310. 
(137;  Vv.  690-693. 
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Il  ajoutera  quelques  paroles  malsonnantes  sur  la  manière 
de  compter  du  «  geugon  »  (138).  Il  conseille  Pincedés,  que 
pourrait  entendre  ce  trop  curieux  serviteur.  C'est  le  fameux 
passage  en  argot.  Quand  il  s'aperçoit  de  Tétonnante  prodigalité 
de  Rasoir,  il  ne  peut  9*erapèeher  de  juger  : 

Hasoir  a  son  asne  vendu 

Qui  si  fièrement  rueve  traire.  (139) 

OU  encore... 

«    i7   a   trouvé   cape   keûe   d.    (140) 

Il  est,  comme  tous  les  autres,  porté  à  offrir  et  à  accepter 
de  multiples  consommations  ;  mais  il  ne  voudrait  pas  trop 
dépenser  :  ayant  invité  Rasoir,  il  constate  que  la  pinte  est  vide  : 

Encor  n'avons  nous  plus  venu, 

Au  premier  coup  nous  as  ratains,  (141) 

Et  même  après  les  nouvelles  commandes  de  Rasoir,  il  met 
•en  garde  ses  confrères  contre  la  dépense  : 

Rasoirs,  nous  avommes  tant  but 

Que  no  drapel  en  demourront,  (142)  ♦- 

Certes,  il  est  tricheur,  du  moins  c'est  probable  ;  car  autre- 
ment, pourquoi  aurait-il  essayé,  malgré  Pincedés,  de  compter 
un  dé  tombé  loin  de  la  table,  et  dont  il  a  été  évidemment  le 
seul  à  voir  le  chiffre  ? 

Empochant  tous  les  jeux,  il  s'écrie  : 

Toutes  eures  preng  je   ches  nois, 
Car  fai  quaernes  et  un  sis.  (143) 

Violent,  il  défend  son  droit  (bon  ou  mauvais)  ;  mais  cela  ne 
rempêche  pas  d'être  le  plus  craintif  des  trois  ;  seul  de  tous, 
au  moment  du  départ  de  l'expédition  nocturne,  il  songe  qu*'^ 
pourrait  aller  en  prison  : 

Sire,  se  Diex  me  gart  de  honte. 
De  meskeanche  et  de  prison. 


a  38)  Vv.  698-699. 

(139)  Rasoir  a   donc   vendu   son   âme,   qu'il   demande   si   fièrement  ^ 
<  Urer»  du  vin  ? 

(140)  V.  76<>  :  il  a  trouvé  un  manteau  <  tombé  »  du  ciel,  une  aubaine- 

(141)  Vv.  730-731. 

(142)  Vv.  750-751. 

^143)  Vv.  908-aoa. 
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■  r.  IHIM-lIKm, 

V.  1SJ3 

Vv.  i3ss-i;(:n-, 


.  ite  les  autres  à  prendra,  mais 


"idée  de  Pincedés,  fullemetit 
lout  cet  or  : 


I  lendra  de  séparer  les  voleurs, 
I  hacun  de  son  côté  ; 


m  a  peut-être  connu  quelque 
|iii  le  plus  sympathique,  mais 
s  l't  le  plus  éloquent  à  la  fois. 

iiinage  plus  renfermé,  et  qui 
me  réflexion.  Il  porte  un  nom 

ui-Iaine,  et  il  est  le  partisan 
'iiime  du  cambriolage  organisé. 
manifeste  lors  de  sa  rencontre 
\'.  Cela  se  remarque  aussi  du 
I  et  aux  renseignements  très 
r|iète  ce  que  le  crieur  Connart 
il  d'abord,  les  autres  auraient 
I   ittention.  De  plus,  son  exposé 


I  iage.  Si  te  conislra  au  passer  », 
tcrs  1376-77.  Ce  qui  signifie,  ou 
lup   en   cet  endroil,  ou  qu'ils   ont 

I   i-emarquer  de  la   moiresse. 


J 
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des  faits  prouve  qu'il  essaye  de  s'informer  «  objectivement  », 
comme  on  dirait,  aujourd'hui  : 

A  coupe  n'a  hanap  n'a  nef 

N'a  mais  ne  serrure  ne  clef. 

Ne   serjant  qui  le  gart  nuVeure. 

Ains   gist   uns   mahommés  deseure. 

Ne  sai  ou  de  fust  ou  de  pierre.  (150) 

Il  est  toujours  au  courant  des  beaux  coups  à  tenter,  ii 
connaît  déjà  un  coffre  qu'il  veut  fractureV,  et  les  détails  sont 
circonstanciés  :  l'épaisseur  du  mur  à  percer,  le  cofîre  qui  est 
en  chêne,  la  nature  du  trésor  qui  est  le  trousseau  (et  probable- 
ment la  dot)  d'une  mariée  (151). 

Il  est  plus  froid  que  les  autres  ;  cette  faculté  d'observation 
suffirait  à  le  prouver,  comme  la  tranquillité  avec  laquelle  il  se 
demande  si  le  «  mahomniet  »  «  est  en  fust  ou  en  pierre  »  ; 
certes,  dit-il,  ce  n'est  pas  lui  qui  pourra  faire  un  rapport  de 
police  sur  notre  vol  ; 

«  Ja  par  lui  n'en  ora  espiere 
Li  rois »  (152) 

Bien  remarquable  aussi  est  son  attitude  entre  les  deux  autres 
larrons  quand  il  a  aperçu  le  saint  ;  ses  complices  se  troublent 
visiblement,  et  tremblent  de  peur  ;  quand  on  demande  l'avis 
de  Rasoir,  il  se  contente  de  dire  : 

Par  foif  moi  sanle  que  dist  voir^ 

Li  preudomy  moût  m'en  est  a  ente,  (153) 

Il  a  constaté  que,  le  vol  étant  découvert,  il  n'est  plus  utile 
de  conserver  le  trésor  ;  il  va  le  ramener. 

Il  a  donc  les  qualités  d'un  chef  de  bande.  Il  montre  en  parti- 
culier de  l'audace,  et  le  mot  qui  revient  le  plus  souvent  à  ses 
lèvres  est  «  hardiment  »  ;  il  conquiert  l'autorité  par  des  flat- 
teries, par  des  plaisanteries  goguenardes  («  Diex  vous  saut, 
segneur  serjant  !  »)  (154).  Il  sollicite,  par  des  familiarités  adroi- 
tement prodiguées,  l'attention,  puis  l'admiration  des  deux 
autres  ;  et  avant  même  qu'il  ait  eu  leur  accord,  il  a  dit  en 
passant  :  «  Nous  sommes  compagnon  tout  troi  ».  Il  considère 


(150)  Vv.  783-787. 

(151)  Vv.  1368-1371. 

(152)  Vv.  788-789. 

(153)  Vv.  1310-1311. 

(154)  V.  718. 
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comme  acquise  la  reconnaissance  tacite  d'une  complicité  pos- 
sible ;  il  ordonne  : 

Ancui  irons  tout  troi  ensemble 

Quant  nous  sarons  qu'il  en  est  Veure,  (135) 

Par  son  entregent,  ses  paroles  mielleuses,  ses  promesses,  il 
réussit,  chose  remarquable,  à  capter  la  confiance  de  l'auber- 
giste, et  à  partir  de  ce 'moment,  ayant  obtenu  la  promesse  du 
sac,  il  fait  de  Vhôte  «  un  compaing  »,  et  il  l'assure  que  tout 
sera  payé  (156). 

Il  organise  le  vol,  c'est  lui  qui  commande  au  plus  solide 
d'aller  inspecter  les  alentours,  pour  voir  si  tout  dort  au  palais  ; 
c'est  lui  qui  examine  le  trésor,  qui  fait  remplir  les  sacs  ;  il 
n'est  pas  l'exécutant.  Il  est  le  chef.  Et  c'est  aussi  naturelle- 
ment qu'il  fait  entendre  ses  volontés  à  l'hôte  ;  il  va  jusqu'à  lui 
dire  qu'il  le  remplacera  s'il  s'absente  pour  aller  dans  une  autre 
partie  de  la  maison. 

Certes^   vous   n'i  perderés  rien. 
Car  je  serai  chi  en  vo  lieu.  (157) 

C'est  lui  encore  qui  mettra  fin  aux  tracasseries  du  tavernier, 
désireux  d'avoir  son  argent,  en  lui  disant  que,  fatigués  par  une 
nuit  de  veille,  les  trois  malandrins  ont  besoin  de  dormir.  Même 
s'il  se  bat  avec  Pincedés,  il  a  dit  qu'il  n'aimait  pas  la  bataille. 
Mais  constamment  préoccupé  de  son  intérêt,  indifférent  au  sort 
qui  l'attend,  préférant  les  cambriolages  difficiles  et  dangereux 
aux  chapardages  sans  envergure,  il  est  vraiment  le  plus  dange- 
reux des  trois.  Certes,  on  n'a  pas  poussé  au  noir.  Mais  dans 
le  langage  argotique  ou  policier  d'aujourd'hui,  il  semble  bien 
que  Rasoir  serait  considéré  comme  «  un  dur  ». 

Pincedés.  —  Tout  différent  est  Pincedés,  qui  est  le  plus 
comique  des  trois,  et  probablement  aussi,  malgré  ses  fréquentes 
querelles,  le  moins  terrible.  Il  est  fort,  et  sa  force  se  montre 
aux  coups  énormes  qu'il  donne,  et  aussi  à  ses  propos  vantards  : 

Tien  de  hier  ceste  soupape  ! 

Je  commenç,  car  mix  de  li  vail.  (158) 

C'est  avec  des  gestes  de  portefaix  qu'il  demande  aux  autres 
de  lui  charger  sur  le  dos  une  malle  pleine  de  besants  : 


(155)  Vv.  790-791. 

cl56)  Vv.  978-981. 

(157)  Vv.  1112-1113. 

(158)  Vv.  922-923. 
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Chi  voeil  je  eêprouuer  me  torche, 

Ne  voeil  c'autre&  de  moi  Ven  porche  ; 

Encarkiés  le  moi,  s'i  vous  siet.  (159) 

Il  est,  par  suite,  celui  qui  a  les  besoins  les  pius  grands,  qui 
boit  le  plus,  qui  n'est  jamais  rassasié  (160).  il  le  montre  aussi 
bien  au  début,  quand  il  boit  aux  frais  de  Cliquet  (161),  qu'après 
Texpédition,  où  il  justifie  sa  soif  par  sa  fatigue  : 

Segneur,  jou  ai  eu  grant,  fais  : 

Che  ne  seroit  mie  four  fais 

Se  je  buvoie  a  ceste  laisse,  (162) 

Il  a  d'ailleurs  quelquefois  peur,  lui  aussi,  que  les  autres  ne 
boivent  trop  : 

Hasoir,   as   tu    mengié   herens  f 
Tu  en  as  bien  te  part  beûe,  (163) f 

Quand  il  s'échauffe,  il  est  violent.  Mais  il  se  laisse  apaiser, 
par  Rasoir,  ou  par  l'hôte  lui-même. 

Il  y  a  chez  lui  quelque  chose  de  naïf,  qui  est  simple  ingé- 
nuité, ou  véritable  sottise.  C'est  lui  qui  s'étonne  le  premier  du 
coup  annoncé  par  Rasoir  : 

Est  che  voirs,  que  Diex  te  sekeure  f  (164) 

Impulsif  comme  toujours,  il  est  tellement  enthousiasmé  qu'il 
promet  à  Rasoir  la  première  levée  qu'il  fera  au  jeu  ;  ce  qui 
explique  leur  alliance. 

C'est  qu'il  est  aussi,  soit  par  chance,  soit  par  tricherie,  le 
plus  heureux  aux  dés  ;  il  remporte  la  victoire  en  dépassant 
Rasoir  d'un  point  ;  et  seul  le  procédé  de  Cliquet,  jetant  son 
troisième  dé  hors  de  l'échiquier,  Tempêche  de  profiler  de  son 
gain.  Au  vers  1095,  il  «  amène  »  dix-sept  points  (deux  six  et 
un  cinq)   (165). 

Et  Cliquet,  admirant  Tagilité  de  ces  doigts  qui  lui  ont  sans 
doute  valu  son  surnom,  s'écrie  avec  dépit  : 

...  honni  soient  chil  doit 

Oui  si  souvent  sont  remué  !  (166) 


(159)  Vv.  1017-1019. 

(160)  V.  1059. 

(161)  Vv.  700-705. 

(162)  Vv.  1029-1031. 

(163)  Vv.  764-765. 

(164)  V.  792. 

(165)  C'est   par  erreur  que   M.  Jeanroy  a  attribu^    à  Cliquet    un  coup 
qui  revenait  à  Pincedés. 
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Malgré  teut,  il  reste  celui  qui  est  le  plus  épouvanté  de 
l'apparition  de  Saint  Nicolas,  celui  en  qui  les  paroles  du  saint 
ont  fait  rimpression  la  plus  profonde  :  au  point  qu'il  en 
arrive...  à  parler  latin  : 

m 

Per  signum   sancte   cruchefix. 

Cliquet  y  que  vous  est -il  a  vis  f 

Et  vouSy  qu'en  dites-vous,  Rasoir  f  (167) 

Il  sera  le  seul  à  tenir  des  propos  quasi-chrétiens  ;  tout 
d'abord  au  tavernier,  et  nous  pouvons  être  assurés  que  les  rires, 
de  l'auditoire  sont  avec  lui  : 

Et  du  pechié  et  de  l'avoir 
Devés  avoir  droite  parchon,  (168) 

Et  de  quel  air  découragé  doit-il  prononcer  les  paroles  : 

Seigneur j  or  est  pis  que  devant  : 
Anemis    nous    va    enchantant    !    (169) 

N'importe  :  le  naturel  est  le  plus  fort  ;  il  est  le  seul  à  pro- 
poser, avec  sa  naïveté  habituelle,  de  prendre  une  poignée  de 
besants  ;  il  y  en  a  tant  I  Nul  ne  s'en  apercevrait  !  Son  dernier 
souhait  sera,  lorsqu'il  aura  décrit  son  prochain  mauvais  coup 
(vol  de  linge),  de  devenir  un  peu  moins  pauvre  : 

Diex,  nous  ramaint  à  plus  d'avoir  !  ^170) 

Et  c'est  pourquoi,  avec  son  caractère  brutal  et  emporté,  mais; 
susceptible  de  bons  sentiments  (il  est  le  seul  à  adresser  la 
parole  à  saint  Nicolas,  qui  lui  parle  presque  comme  à  un  de 
ses  protégés  possibles)  (171),  Pincedés  représente  assez  bien  un 
des  types  les  plus  populaires  du  moyen  âge  :  celui  du  bon 
larron,  qui  est  d'ailleurs  encore  tout  à  fait  susceptible  d'attirer 
les  sympathies  d'un  public  jeune  et  sans  grande  culture. 

Nous  devons  ajouter  que  Bodel  n'a  pas,  en  dessinant  ses  trois 

"  voleurs,  cédé  au  désir  d'édifier  ;  si  sympathiques  que  soient  les 

bons  sentiments  de  Pincedés,  si  grandes  qu'aient  pu  être  les 

frayeurs  de  Cliquet,  si  surprenant  qu'ait  été,  sous  nos  yeux,  le 

revirement  de  Rasoir,  décidé  à  restituer,  les  larrons  n'ont  pas 


(166)  Vv.  1135-36. 

(167)  Vv.  1306-1308. 

(168)  Vv.  1320-1321. 

(169)  Vv.  1341-1342. 

(170)  V.  1383. 

(171)  Cf.  les  vers  1294-1297. 
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Ce  b^isoin  de  logique,  ce  désir  de  clarté,  c'est  le  fait  d'uu 
homme  qui  pense  à  son  public,  qui  tient  aussi  bien  à  le  pré- 
parer à  des  merveilles  (dont  certaines  sont  des  cruautés  du 
sort)  qu'à  lui  rendre  facilement  intelligible  une  action  où  les 
personnages  sont  nombreux. 

Jeux  de  scène. 

Nous  trouvons  dans  la  présentation  même  une  qualité  remai 
quablii,  qui  révèle  à  la  fois  le  dramaturge,  et  Thomme  d'ima- 
gination ;  c'est  l'art  de  peindre  les  jeux  de  scène  ;  il  ne  s'agit 
pas  d'une  rédaction  supplémentaire,  d'une  sorte,  de  narration 
descriptive  ajoutée  au  texte  dialogué  :  mais  de  certaines  paroles 
qui,  faisant  corps  avec  le  texte  et  peignant  en  même  temps  un 
caractère  permanent  ou  un  sentiment  passager,  indiquent  au 
lecteur  d'aujourd'hui,  comme  à  l'acteur  d'autrefois,  le  geste  à 
faire,  la  position  à  prendre,  l'attitude  à  conserver  :  quand  le 
roi  et  son  sénéchal  doivent  prier  Tervagan  pour  apaiser  son 
courroux,  le  roi,  reprenant  d'ailleurs  les  expressions  de  son 
ministre,  dira  : 

«*efi  rtn<^  me  coupe 
A  nus  genous  et  a  nus  keutes.  (5) 

L'idole  répond  ;  le  roi  attire  les  yeux  du  public  : 

Tervagan  a  pleuré  et  ris.  (6) 

L'explication  sera  donnée  par  le  sénéchal,  au  prix  d'un  geste 
rituel  du  roi,  qui  s'engagera  par  là  même  à  ne  pas  punir  les 
réflexions  de  son  interlocuteur  :  celui-ci  a  dit  : 

assés  vous  guerroie  miex 

Se  vous  /*ongle  hurti<^s  au  dent.  (7) 

Nous  savons  quelle  était  l'attitude  que  devait  prendre  le 
preudomme  ;  c'est  le  sénéchal  qui  nous  le  décrit  : 

A  genous  le  trouvai  ourant 
A  jointes  mains  et  en  pleurant 
Devant  sen  cornu  mahommet,  (8) 


(5)  V.  169. 

(6)  V.  184. 

(7)  Vv.  199-200. 

(8)  Vv.  511-513. 


Chapitre  XLVI 


LA  FORME  DANS  LE  JEU  DE  SAINT  NICOLAS 


Bodel,  en  écrivant  ce  qui  devait  être  la  plus  connue  de  ses 
fBUvres,  celle  qui  devait  avoir,  pendant  très  longtemps,  les 
honneurs  de  la  représentation  publique,  a-t-il  eu  vraiment  le 
temps  de  s^occuper  des  questions  de  style  et  de  forme  ?  Nous 
pouvons  répondre  affirmativement.  Tout  examen  sérieux  de 
son  Jeu  permet  de  se  rendre  compte  que  ce  maître  écrivain,  en 
pleine  possession  de  ses  moyens,  a  enfin  donné  la  mesure  d'un 
génie  à  la  fois  dramatique,  épique  et  bourgeois. 

Le  mékHH!^  des^^enres,  qui  se  découvre  dans  toute  la  pièce, 
permet  au  poète  de  fâTrêappel  à  tous  les  effets,  du  sérieux  aux 
divers  genres  de  comique  :  on  peut  également  noter  que  jamais 
son  vocabulaire  n'a  été  aussi  varié,  jamais  son  style  aussi  riche 
de  figures  ;  enfin  il  n'est  pas  difficile  de  constater  que  plus 
d'un  siècle  avant  la  Passion  du  Palatinus,  Bodel  a  créé  une 
versification  souple  et  bien  adaptée  à  son  double  sujet  :  sublime 
par  son  côté  religieux,  familier  par  ses  scènes  de  mœurs 
arra^eoises. 

Sans  revenir  sur  la  technique  dramatique,  précédemment 
traitée,  n'est-il  pas  nécessaire  de  faire  remarquer  avec  quelle 
clarté  les  scènes,  même  courtes,  se  suivent  logiquement  ? 
Chaque  fois  qu'un  émir  nous  est  présenté,  son  nom  nous  est 
donné  (1)  ;  chaque  fois  qu'un  voleur  arrive  sur  la  scène,  ses 
premiers  mots  nous  montrent  son  caractère  (2).  Chaque  fois 
qu'un  personnage  est  important,  on  nous  informe  de  la  fin  de 
ses  aventures  :  c'est  le  cas  pour  les  voleurs,  en  particulier  (4). 


(1)  Vv.  315,  322,  328,  333. 

(2)  Vv.  290-291,  Clikès  joueur;  vv.  670-71,  Pincedés,  buveur  et  compa- 
gnon du  mauvais  garçon;  vv.  718-721,  Rasoir,  le  beau  parleur  et  le  chef 
de  binde. 

(3)  Cf.  vv.  348-648,  1110,  11. 

(4)  Vv.  1366-1384. 
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courses  et  les  beuveries  d'Auberon  le  «  courlieu  ».  Après  ia 
terrible  défaite,  il  fait  renaître  le  sourire  en  nous  montrant  les 
discussions  des  trois  voleurs  autour  des  pots.  Et  quand  le  vol 
a  été  accompli,  il  tient  au  contraire  à  faire  trembler  son 
public  :  ce  sont  les  scènes  où  le  chrétien  a  tout  à  craindre  de 
la  colère  du. roi. 

Le  souci  de  logique  et  de  réalisme  l'emporte  même,  à  la 
fin,  sur  les  intentions  édifiantes  qui  dominent  dans  les  drames 
religieux  des  premiers  siècles  littéraires  :  les  voleurs  sont 
effrayés,  mais  non  ramenés  à  la  vertu  ;  les  musulmans  sont 
touchés  par  la  grâce,  mais  l'un  d'entre  eux  reste  une  sorte 
d'  tf  irréductible  ».  La  chute  de  Tervagant  consacre  la  victoire 
de  saint  Nicolas  et  du  christianisme,  d'une  manière  à  la  fois 
vivante,  populaire  et  comique  : 

Ces  escaillons  me  mescontés.,.  (16) 

lui  dit  le  sénéchal  :  entendons  par  là  :  «  Faites  le  compte  de 
ces   marches   que   vous   dégringolez   ».   Le   dénouement   reste 
,  édifiant,  mais  se  termine  en  éclat  de  rire. 

Car,  mêlant  les  milieux,  et  ce  que  les  classiques  appelleront 
les  «  genres  »,  comme  les  goliards  auxquels  il  ressemble  tant, 
Bodel  a  été  un  auteur  comique  ;  il  a  su,  dans  les  gestes,  dans 
les  mots,  dans  les  procédés  du  style,  dans  la  peinture  des 
mœurs,  trouver  des  sources  d'intérêt  qui  sont  aussi  des  sources 
de  rire. 

Le  comique. 

Il  est  à  peine  besoin  de  dire,  puisque  nous  les  avons  souli- 
gnées au  passage,  que  nous  assistons,  à  plusieurs  reprises,  à 
des  bagarres  sur  la  scène  ;  ce  comique  des  coups,  essayé,  avec 
tant  de  succès  dans  les  narrations  des  fabliaux,  Bodel  le  rend 
ici  perceptible  ;  le  public  rit  en  voyant  successivement  Gonnarl 
et  Raoulet,  Cliquet  et  Pincedés,  Pincedés  et  Rasoirs,  échanger 
force  horions.  Farce  appréciée  aussi,  que  la  scène  où  Cliquet 
est  débarrassé  de  sa  «  cape  »  par  Caignet.  Et  plus  les  gestes 
sont  proches  de  la  réalité  familière,  plus  ils  sont  appréciés  du 
public  bourgeois  ;  les  voleurs  chargeant  leur  butin,  ce  sont  les 
portefaix  d'Arras  soulevant  de  lourds  ballots  sur  la  place  du 
marché  : 


(16)  V.  1532. 
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Encarkiés  le  moi^  g'i  vous  iiet.  (17) 

L'auteur  sait  que,  dans  les  mots  eux-mêmes,  il  y  a  une  force 
comique  et  il  se  souvient  de  Tavoir  éprouvée  dans  les  fabliaux  ; 
qu'on  ne  s'étonne  donc  pas  de  le  voir  user  de  certains  termes 
d'injures,  de  certaines  plaisanteries  un  peu  lourdes,  dont  il 
sait  qu'elles  sont  capables  de  dérider  le  public.  C'est  parce, 
qu'il  connaît  le  pouvoir  des  mots  sur  le  public  populaire  qu'il 
a  inventé  les  noms  des  voleurs,  si  expressifs  de  leur  caractère. 
C'est  aussi  parce  qu'il  sait  qu'une  partie  des  assistants  n'est 
pas  très  délicate  sur  certains  chapitres  qu'il  peut  faire  dire,  en 
jouant  sur  l'un  des  noms  propres,  celui  de  «  Connart  ». 

Tous  jours  sont  connart  bateîCy 
Ja  notèrent  liei  s'on  ne  les  bat.  (\S) 

Et  c'est  aussi  parce  qu'il  veut  manifester  l'étonnement  des 
Musulmans  devant  la  statue,mais  lui  donner  un  nom  bizarre 
et  drolatique,  qu'il  l'a  fait  appeler  d'abord  un  «  mahomet 
cornu  »,  puis  une  «  cocue  grimuche  »  (19). 

Si  les  Sarrasins  s'accusent,  ou  s'injurient,  c'est  une  nouvelle 
tempêta  de  rires  :  «  g'iere  plus  ivre  que  soupe  »,  dit  le  roi  ; 
«  avés  o'i  de  chel  augouche  ?  »  (20),  s'écrie  Pincedés,  à  propos 
des  bavardages  intempestifs  de  Caignet. 

Et  naturellement,  il  faut  compter  comme  un  des  moyens 
comiques  les  plus  appréciés  les  «  divers  langages  »  que  saura 
reprendre  plus  tard  Rutebeuf,  faisant  parler  le  diable  dans  le 
«  MirÉLcle  de  Théophile  ».  Ici  c'est  Tervagant  qui  s'exprime  en 
une  langue  imaginaire  où  se  mêlent  plusieurs  sonorités  vague- 
ment hébraïques  (21). 

A  ceci  il  faut  joindre  certainement  les  termes  argotiques  ; 
dans  la  mesure  où  ils  ne  sont  pas  compris  de  la  foule  des  spec- 
tateurs, des  termes  d'argot,  prononcés  avec  un  certain  accent 
populacier  et  avec  les  grimaces  d'usage,  ajoutant  à  la  réalité 
des  caractères  de  voleurs  le  comique  du  langage  inconnu.  Mais 
si,  comme  il  est  probable,  une  partie  du  public  a  saisi  quelques 


(17)  V.  1019. 

(18)  Vv.  626-627. 

(19)  Vv.  458,  592;  remarquons  en  passant  l'expression  du  vers  1006 
€  cest  cornu  ménestrel  >,  doublement  comique,  puisqu'émanant  d'un 
auteur  de  la  confrérie,  jouant  probablement  devant  un  public  où  se 
comptaient  quelques  confrères;  l'un  d'entre  eux  jouait-il  au  naturel  la 
statue,  qui  serait  redevenuc  vivante  au  moment  de  la  venue  de  Saint 
Nicolas  au  cabaret  ?  C'est  peu  probable.  Cf.  enfin  v.  505. 

(20)  V.  1108  («  avez-vous  entendu  cette  pie  ?  »). 

(21)  Vv.  1519-1522. 
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mots  picards,  ou  a  vraiment  entendu  cet  argot,  alors  c'est  le 
caractère  métaphorique  de  l'argot,  ou  les  jeux  de  mots  cachés, 
compréhensibles  seulement  pour  les  initiés,  qui  créent  l'hila- 
rité, ou  font  naître  le  sourire  :  si  par  exemple,  en  six  vers, 
trois  personnages  ont  prononcé  le  mot  «  marc  »,  c'est  parce 
que  deux  d'entre  eux  l'entendaient  au  sens  de  «  patron  du 
bistrot  »  pour  utiliser  une  expression  vulgaire  équivalente  des 
temps  modernes.  Mais  en  même  temps  «  traire  le  bai  sans  le 
marc  »  c'est  aussi  bien  «  tirer  le  vin  »  (sans  doute  pour  le 
boire)  «  hors  de  la  présence  du  patron  »  et  aussi,  en  d'autres 
circonstances,  «  oublier  de  prendre  la  lie  »  (appréciée  à  Tépo- 
que  (22),  avec  le  vin  clairet  qui  est  au-dessus  Telle.  Mais 
l'appel  de  Caignet  au  respect  qu'il  faut  avoir  pour  «  Saint 
Marc  »  fait  penser,  en  raison  même  du  contexte,  à  l'Evangile 
selon  «  le  marc  d'argent  »  (23).  Au  surplus,  certaines  expres- 
sions des  mauvais  garçons  font  sourire,  à  cause  de  l'image 
plaisante  qu'elles  évoquent.  Un  coup,  c'est,  selon  la  forme  et 
le  moment,  un  «  bignon  »,  une  «  soupape  »,  un  «  dap  »  (24)  ; 
mais  quand  le  poète  emploie  ce  mot  «  dap  »  c'est  Pincedés  qui 
«  tape  »  le  hanap,  c'est-à-dire  y  boit  largement.  Aujourd'hui, 
être  légèrement  ivre,  c'est  se  trouver  «  dans  les  vignes  »  ;  pour 
Pincedés,  c'est  «  être  sur  ses  gaveles  »  (25)  ;  la  bile  qui 
s'échauffe,  c'est  la  «  casée  qui  s'esmoet  »  (26).  Même  si,  comme 
l'ont  soutenu  certains  auteurs  (27),  de  pareils  mots  sont  origi- 
naires de  la  province,  ils  sont  pris  en  un  sens  concret  assez 
savoureux  par  les  voleurs,  et  parfois  détournés  de  leur  signifi- 
cation première  :  «  descarqineT  se  ware  »,  pour  Cliquet,  c'est, 
non  pas  décharger  son  coffre,  mais  pi'obablement  «  faire  son 
trousseau  »,  en  totalité  ou  en  partie,  pour  payer  des  dettes  de 
buveur  (28).  Et  comment  ne  pas  rire,  en  pensant  à  l'étrange 
manière  dont  Pincedés  va  «  nettoyer  »  le  linge,  «  rechinchier 
tme  buée  »,  faisant,  en  effet,  place  nette  (29).  Le  fait  que  Bodel 
joue  pour  un  public  où  se  trouvent  probablement  des  clercs  ou 
des  hommes  capables  de  goûter  des  plaisanteries  de  clercs,  nous 


(22)  Voir  plus  loin  p.  693  et  notes  67-68. 

(23)  Voir   le    livre   de   Mme   Dobiache-Rojdestvensky,   Les   poésies   des 
goliards,  p.  78.  Paris,  Rieder,  1929. 

(24)  Vv.  710-922-1065. 
(26)  V.  778. 

(26)  V.  915. 

(27)  Particulièrement  A.  Guesnon. 

(28)  Voir  à  ce   sujet  les  explications   données  par  M.  Warnc   au   vers 
669  (673  de  l'éd.  Jeanroy). 

(29)  V.  1381. 
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explique  le  latin  éeorché,  et  totalement  inattendu  de  Pincedé  : 
«  Per  signum  sancte  cruchefis  »  (9Q). 

Bod^  se  complaît  également  aux  expressions^  vivantes  de 
l'action  guerrière  ;  et  taadis  que  les  chevaliers  s'encourageaient 
en  s*écriant  «  seigneur,  or  ()u  ):)ien  faire  »  (31),  le  larron  Pince- 
dés,  à  son  tour,  saura  devenir  plus  hardi  quand  son  chef  lui 
dira  : 

Pinchedés,  or  du  bien  escroistre  I  (32) 
Pinchedés,  or  du  bien  pinchier  !  (33) 

Cette  dernière  réflexion  semble  être  à  la  fois  une  parodie 
d'encouragement,  et  un  jeu  de  mots  sur  le  nom  du  voleur.  Et 
nous  savoog  déjà  que  les  voleurs  plaisantent  généralement  sur 
leur  métier,  ou  sur  les  supplices  qui  les  attendent. 

Ija  peinture  das  mœurs. 

r 

Mais  plus  que  la  psychologie,  Tun  des  triomphes  de  Bodel(a 

été  sa  connaissance  et  sa  r^résentation  des  mœurs  arrageoises  ;y 
les  tavernes  d'Arras,  leur  population  interlope,  en  certain^ 
quartiers,  peut-être  plus  spécialement  surveillés  par  le  sergent 
à  verge  ou  le  «  roi  des  ribauds  »  son  compagnon,  ont  trouvé 
leur  peintre  amusé  ;  il  a  su  nous  montrer  Jes  habitudes  commer- 
ciales d'Arras,  les  comptes  des  cabaretiers,  les  propos  des 
"buveurs,  les  discussions  des  joueurs  de  dés^  A  chaque  fois,  il 
était  sûr  d'être  suivi  par  son  public.  Auj<5urd'hui  encore,  les 
scènes  de  taverne,  de  beuverie,  de  jeu,  sont  parmi  les  mieux 
venues  des  romanciers  ou  des  dramaturges  populaires  (34). 
C'est  que  Bodel  connaît  Tune  des  particularités  les  plus  com- 
munes du  public  de  tous  les  temps  :  le  goût  contradictoire  du 
dépaysement  et  de  la  petite  patrie  ;  quand  on  le  transporte 
dans  des  pays  fabuleux,  le  spectateur  est  content  ;  quand  on 
lui  présente  des  scènes  de  sa  province,  de  sa  ville,  que  dis-je  ? 
de  son  quartier,  il  est  ravi.  Il  est  pleinement  satisfait  quand  il 
•suit  le  drame  de  Bodel  ;  transporté  de  TOrient  jusqu'en  plein 


(30)  V.  1307. 

(31)  V.  396. 

(32)  V.  1166. 

(33)  V.  1382. 

(34)  Rabelais  et  Noël  du  Fail,  dans  leurs  <  propos  des  bien-ivres  >, 
Régnier  au  xvii«  s.  et  surtout  les  romantiques,  Victor  Hugo  (Rug  Blas), 
Alexandre  Dumas,  de  nos  jours  Marcel  Pagnol,  ont  illustré  brillamment 
le  genre  (voir  la  partie  de  cartes,  dans  Marias,  où  le  tavernier  prend 
•d'ailleurs  la  physionomie  plus  honnête  et  plus  joviale  du  cabaretier 
marseillais). 
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Arras,  il  admet  avec  facilité  nnvraiseinblance  ;  et  avec  un 
malin  plaisir,  le  dramaturge  multiplie  les  contradictions,  les 
ahachronismes^  pour  mieux  surprendre  et  charmer  :  tous  les 
buveurs  parlent  du  pays  artésien.  Le  vin  est  bon  :  c'est  du 
«  vrai  blé  d'Hénin  w  -Liétard  (35)  ;  le  dé  est  tombé  trop  loin 
de  la  table  :  il  était  «  du  côté  de  Wanquetin  »  (36)  ;  le  garçon 
est  vraiment  un  peu  trop  avare  :  «  on  n'en  trouverait  pas  de 
pareil  jusqu'au  poxt  de  Damme  »  (37).  Cliquet  va  reprendre  ses 
mauvais  coups  :  il  i»a  «  jusqu'à  Fraisnes  »,  un  petit  peu  plus 
loin  que  Gavrelle  ;  mais  chacune  de  ces  localités,  à  l'exception 
de  Damme,  est  à  quelques  lieues  d'Arras  ;  et  tous  les  marchand? 
connaissent  bien  Damme,  le  grand  port,  celui  qui  verra  peut- 
être  partir  bientôt  les  croisés  arrageois.  «  Ces  buveurs  sont  de 
chez  nous  »,  se  dit  le  spectateur  ;  et  il  n'est  nullement  surpris, 
mais  fort  heureux. 

Les  comptes  étranges  du  tavernier  et  les  pourboires  forcé? 
du  garçon  de  taverne  sont  parmi  les  plaisanteries  les  plus 
appréciées.  Tantôt  le  cabaretier  demande  un  «  parti  »  de 
trop  (38),  c'est  ce  qu'il  exige  d'Auberon.  Tantôt,  il  devient 
usurier,  et  il  compte  à  douze  deniers  ce  qui  en  vaut  onze,  parce 
qu'il  prête  pour  quelques  heures  et  à  ses  propres  clients,  au 
«  denier  onze  ». 

Parfois  enfin,  il  est  d'une  avarice  sordide,  et  exige  des 
buveurs  leurs  vêtements,  tandis  que  son  valet,  chargé  de  cette 
opération,  la  présente  comme  une  mauvaise  affaire  (39). 

Les  dés. 

Parallèlement  aux  comptes  de  l'hôte  et  du  garçon  sans  scru- 
pules, le  jeu  de  dés  attire  certainement  l'attention  de  la  grande 
foule  ;  d'abord  parce  qu'il  était  un  sujet  d'actualité  ;  on  sait 
qu'à  plusieurs  reprises,  des  souverains  français  ont  essayé  de 
prendre  des  mesures  contre  lui,  et  des  anathèmes  ont  été  lancés 
aux  joueurs  et  aux  tenanciers  de  tripots  (40).  Puis,  une  fois 


(35)  V.  666. 

(36)  V.  907. 

(37)  V.  1339. 

(38)  Voir  mon  article.  Rom,,  LXVIII,  1944,  1945,  pp.  425^438. 

(39)  V\\  1336-37. 

(40)  Voir  à  ce  sujet  les  extraits  importants  des  ordonnances  de  Saint 
Louis  sur  les  dés  (1254  et  1256)  dans  le  livre  d'E.  Faral,  La  oie  çiiofi- 
dieniie  ait  temps  de  St  Louis,  p.  206.  Voir  aussi  Rigord.  Gesta  Philippi 
Augusti,  éd.  H.  F.  Delaborde»  tome  I*',  p.  14,  par.  5  (année  1179).  On  y 
raconte  comment  le  roi  faisait  jeter  à  l'eau  ceux  qui  juraient  en  jouaiit 
aux  dés. 
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de  plus,  Bodel  s'amuse  ;  il  fait  allusion  à  un  détail  de  mœurs 
ou  de  droit  municipal  ;  Gaignet,  pour  donner  confiance  dans 
les  dés  qu'il  prête  (contre  perception  d*un  prix  de  location 
—  une  «  droiture  »  —  assez  élevé)  dit  : 

Jes  fi  iaillier  par  e  skie  vin  s.  (41) 

Et  comme  Ta  bien  vu  Semrau  (42),  ceci  paraît  signifier  que 
le  garçon  de  taverne  les  a  fait  «  jauger  »,  mais  contre  la  percep- 
tion d'une  «  taille  »,  d'un  impôt  ;  cet  impôt  sur  les  dés,  équi- 
valent de  certains  monopoles  d'aujourd'hui,  devait  être  connu  ; 
Gaignet  masque  sa  cupidité  derrière  une  honnêteté  apparente. 

Mais  le  jeu  intéresse  d'abord  par  son  aspect  dramatique  ;  les 
chiffres  tirés  par  les  dés  sont  parfois  proches,  et  les  parties 
âprement  disputées  ;  trois  dés  étant  lancés,  Cliquet  ne  tire  que 
«  ternes  et  un  as  »,  soit  Trois,  Trois  et  Un  ;  Auberon,  au 
contraire,  a  «  quaernes  »  comme  «  plus  mal  gieu  »  ;  il  fait 
donc  Quatre,  Quatre  et  Cinq  ou  Six.  Il  a  gagné  malgré  le  secret 
désir  du  larron  qui  l'invitait  (43). 

Dans  l,a  partie  qui  se  joue,  un  peu  plus  tard,  entre  Pincedé 
et  Rasoir,  celui-ci  est  le  vainqueur  :  il  a  trois  dés  marquant 
chacun  Cinq  points,  tandis  que  son  adversaire,  malgré  son 
souhait  de  tirer  les  «  sisnes  »,  n'obtient  que  Deux,  Deux  et 
Un  (44).  Rasoir,  pince-sans-rire,  lui  dit  que  ce  calcul  est  régu- 
lier :  pour  cinq  deniers  à  payer,  il  a  eu  cinq  points.  Et  la  foule 
remarque  en  souriant  que  Pincedés  joue  immédiatement  après, 
pour  repasser  sa  dette  à  Cliquet.  Dans  cette  nouvelle  partie, 
«  aux  plus  points  »,  comme  la  première,  Rasoir  tire  dix  points 
«  Quaernes,  Deus  »  (45)  et  dit  «  douze  »  ;  et  c'est  Cliquet  qui 
rectifie  son  «  erreur  »  (46).  Mais  Pincedés  ayant  dépassé  Rasoir 
d'un  point  (en  tirant  onze)  (47),  Cliquet  triche  ;  il  lance  deux 
dés  sur  la  table,  et  l'autre  à  une  certaine  distance,  pour  mieux 
duper  son  adversaire  (48).  Il  annonce  quatorze(  deux  Quatre  et 
un  Six.  Ce  dernier  chiffre  tombé  trop  loin,  est  invérifiable  ; 
c'est  pourquoi  Pincedés,  furieux  de  voir  Cliquet  empocher  les 
enjeux,  va  se  fâcher  ei  en  venir  au  pugilat. 


(41)  V.  851. 

(42)  Wûrfel  und  Wûrfelspiel. 

(43)  Vv.  300-309  —  particulièrement  w.  303  et  309. 

(44)  V.  862. 

(45)  V.  885. 

(46)  Vv.  884-885. 

(47)  V.  902. 

(48)  C'est  le  sens  du  vers  907. 


—  690  — 

Les  exclamations  de  joie  ou  de  désespoir  des  joueurs,  leurs 
ironies,  leurs  attentes,  leur  émotion,  tout  cela  se  suit  encore 
aujourd'hui  avec  intérêt,  malgré  la  difficulté  de  comprendre 
les  règles  des  jeux  qui  se  déroulent  sous  les  yeux  du  public. 

A  leur  retour  de  leur  expédition  nocturne,  les  trois  voleurs 
décident  de  jouer.  Ils  lancent  d'abord  les  dés  sur  une  table  mal 
équilibrée  ;  Rasoir,  voyant  l'avantage  que  cette  table  lui  donne, 
s'associe  à  Pincedés  pour  faire  accepter  sa  place  à  Cliquet. 

Ils  jouent  pour  savoir  d'abord  qui  aura  les  dés.  Rasoir  lance 
le  premier  et  tire  sept  points  (49),  Ayant  lancé  avec  une  certaine 
rapidité,  Rasoir,  jouant  pour  Pincedés,  tire  cette  fois  dix-sept  ; 
deux  six  et  un  cinq  (50).  <f  Honte  à  moi  si  je  jette  à  mon  tour  », 
dit  alors  Cliquet,  qui  renonce  à  faire  un  coup  plus  beau,  et 
laisse  le  soin  à  Pincedés  de  lancer  désormais  les  dés. 

Le  jeu  véritable  commence  alors  :  Caignet  approche  une 
chandelle  ;  les  deux  joueurs  Rasoir  et  Cliquet  sont  inquiets,  car 
Pincedés,  comme  l'indique  son  nom,  sait  peut-être  «  asseir  les 
dés  »,  c'est-à-dire  les  placer  du  bout  des  doigts  sous  le  prétexte 
de  les  secouer  dans  sa  main.  Mais,  après  une  dispute,  Pincedés 
annonce  fièrement  qu'il  veut  jouer  pour  tout  le  monde. 

Cliquet  souhaite  de  le  voir  faire  sept  en  deux  (c'est-à-dire 
4-f  3  +  6  =  treize  au  maximum).  Mais  Pincedés  annonce  «  hasard 
ou  seize  »  ;  une  telle  annonce  lui  rapporterait  seize  si  les  dés 
formaient  une  série  (deux  Six  et  un  Quatre  par  exemple).  Mais 
il  n'arrive  pas  du  premier  coup  à  seize.  Il  tire  treize  seulement. 
Cette  <f  levée  »  doit  donc  profiter  aux  deux  autres.  Nous  pour- 
rions te  donner  «  hasard  »,  dit  Rasoir  ;  ce  qui  signifie  qu'il 
voudrait  prendre  les  dés  à  la  place  de  Pincedés.  Mais  celui-ci 
ne  l'entend  pas  de  cette  oreille.  Il  lance  les  dés,  trop  fort,  l'un 
d'eux  saute  à  terre  et  il  crie  «  Escapar  »  pour  empêcher  la  levée 
de  compter.  Cliquet,  de  plus  en  plus  méfiant,  lui  tient  le  bout 
des  doigts  en  lui  disant  de  faire  sauter  les  dés  dans  sa  paume  ; 
et  Pincedés  s'efforce  d'échapper  à  la  prise,  en  disant  «  Tu  me 
tiens  trop  court,  laisse-moi  au  moins  jeter  ».  «  Jette  devant  les 
doigts,  en  secouant  les  dés  »,  répond  Cliquet  (51). 

Pincedés  sort  Huit  points  (52).  Puis  il  suggère  de  laisser  Huit 
combattre  contre  Treize.  Ce  qui  signifie  que,  s'il  jette  un  Treize, 


(49)  V.  1090  (c'est  Clikès  qui  regarde  les  points,  mais  c'est  bien  Rasoir 
qui  tient  provisoirement  les  dés). 

(50)  Les  vers  1092-1096  attribués  par  Jeanroy  à  Clikès   sont  dits  par 
Pincedés.  La  suite  du  jeu  l'apprend. 

v51)  Vv.  1124-1127. 
(52)  V.  1128, 
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les  deux  autres  gagneront  ;  s'il  tire  un  Huit,  c'est  lui  qui 
prendra  les  enjeux.  La  partie  se  passionne.  Il  tire  un  Neuf  : 
il  pousse  un  cri  ;  un  de  plus.  Cliquet  maugrée  contre  ces  doigts 
agiles,  qu'il  soupçonne  de  trop  bien  connaître  les  dés. 

L'un  souhaiterait  de  voir  un  chiffre  au-dessous,  l'autre  (c'est 
Cliquet)  pousse  une  exclamation  d'émotion  et  de  dépit  en 
constatant  que  les  dés  forment  le  nombre  douze  : 

!Saint  Nicolais  !  Un  tout  seul  main  : 

Mais  à  force  de  recommencer  ses  opérations,  Pincedés  tire 
enfin  un  huit  :  d'un  geste  prompt,  il  va  ramasser  les  enjeux, 
disant  «  Voilà  huit,  ce  sont  mes  amis  »  (les  dés  m'aiment). 
C'est  alors  que  Rasoir  prend  la  levée,  rappelant  que  Pincedés 
la  lui  avait  promise  par  reconnaissance.  Et  voici  une  bagarre. 

Le  vin. 

Enfin,  le  poète  arrageois,  qui  avait  assisté  peut-être  à  ces  fêtes 
nocturnes  où  l'on  versait  le  vin  à  la  «  mesnie  »,  et  parfois  aux 
confrères,  appréciait  le  vin  ;  et  son  public  se  réjouissait  à  voir 
les  francs  buveurs  qu'étaient  aussi  les  larrons,  chopinant  et 
trinquant  à  la  taverne.  Les  cris  des  buveurs,  la  description 
vivante  de  leur  soif,  l'éloge  truculent  des  vins  offerts  par  le 
tavernier,  cela  aussi  fait  partie  du  comique  populaire. 

Autant  que,  par  la  plume,  on  peut  traduire  -des  bruits,  Bodel 
a  fait  entendre  les  buveurs  ;  il  a  essayé  de  nous  les  montrer  au 
moment  même  où  ils  «  humaient  le  piot  »,  pour  employer 
l'expression  de  Rabelais.  Car  il  m'est  difficile  de  voir,  dans 
l'interjection  de  Rasoir,  reprise  un  peu  plus  tard  par  Pincedés, 
ce  tproupt  »,  soit  une  interjection  de  mépris,  comme  le  ferait 
croire  le  dictionnaire  Godefroy  (53),  soit  une  invitation  à  aller 
vite,  ou  même  à  sortir,  comme  le  voudrait  Jeanroy  (54)  ;  Gues- 
non  paraît  plus  près  de  la  vérité,  quand  il  voit,  dans  l'onoma- 
topée de  Pincedés  un  hoquet,  l'éructation  d'un  estomac  d'ivro- 
gne (55).  En  réalité  il  s'agit  du  bruit  fait  par  la  bouche  du 
buveur  vulgaire  s'il  boit  avec  avidité,  en  faisant  pénétrer  l'air 
avec  le  liquide.  Rasoir  boit  beaucoup  ;  et  ce  sont  des  «  buvées  » 
que  le  comique  nous  fait  entendre.  Pincedés  aussi  boit,  tout 


^^53)  A   l'article   «   trout...  >;  voir  aussi   à  ce  sujet  Kr.   Nyrop,  Gram- 
maire historique,  tome  111,  parag^  26,  p.  30. 

(54)  Jeanroy,  éd,  cit.,  Glossaire,  p.  92  :   «  Vite  :  ou  Hors  d'ici  >. 
'55)  Le  Moyen  Age,  1908,  art.  cité,  p.  79  et  note  n*»  1. 
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en  protestant  contre  les  excès  de  consommation  de  Rasoir  (56). 
Et,  en  d'autres  occasions,  Cliquet  Tencourage,  avec  des  excla- 
mations familières  : 

be  !  boi  assés  !  qui  te  deffent  f  (57) 

Les  buveurs  font  rire  parce  qu'ils  ont  toujours  soif,  et  Pince- 
dés  suscite  Thilarité  quand  il  trouve  que  «  pour  poi  11  lèvre  ne 
H  fent  »  (58),  ou  qu'il  ne  peut  «  restaindre  sa  soif  »  (59).  Et  le 
public  s'amuse  d'entendre  quelqu'un  qui  veut  «  parler  moins 
et  boire  plus  «  (60).  Les  formules  avec  lesquelles  on  trinque 
sont  savoureuses  : 

...  bon  preu  te  fâche  !  (61) 

Les  ivrognes  satisfaits  sont  bruyants  et  solennels  : 

Mais   bevons  en  bien  et  en  pais,  (62) 

Et  ce  vin,  on  nous  le  fait  vraiment  apprécier  ;  nous  savons 
qu'il  est  d'  «  Aucheurre  »,  c'est-à-dire  d'Auxerre,  plus  réputé 
au  Moyen  Age  qu'aujourd'hui  ;  nous  savons  qu'il  est  légère- 
ment mousseux  : 

Voi  con   il  mengiie  s'escume, 

Et  saut  et  estinchele  et  frit.,,  (63) 

Nous  en  sentons  la  fraîcheur  : 

«  Diex  :  quel  vin  :  plus  est  frois  que  glache  »  (64)  dit  Pincedés; 
et  lorsqu'on  l'a  «  tenu  sur  la  langue  un  petit  »  (65),  il  fait  sentir 
non  seulement  son  bouquet  (66),  mais  la  lie,  cette  sorte  de  sirop    ' 


(56)  Rasoir  au  vers  : 

Tproupt,  tproupt  I  bevons  hardiement  l 
Ne  faisons  si  le  coc  emplut. 

Pincedés,  aux  vv.  768-769  : 

Tproupt,  tproupt,  ou  que  soit,  passe  Diex. 
Verse   con    se   che   fust   cervoise... 

I.e    sens   de   ces    derniers   vers   est   :   Où   que   ce   soit   (que    Rasoir   ait 
trouvé  son  aubaine),  verse  du  vin  comme  si  c'était  de  la  bière. 

(57)  V.  702. 

(58)  V.  701. 

(59)  V.  1059. 

(60)  V.  778  (d'ailleurs  dit  par  antiphrase). 

(61)  V.  703. 

(62)  V.  714. 

(63)  662-663. 

(64)  V.  704. 
{fiS)  V.  664. 

(66)  Li'outrevin,  c'est  le  goût  d'un  vin  «extra». 
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ou  de  purée  septembrale  qui  paraît,  sans  ironie,  avoir  été  plus 
appréciée  au  Moyen  Age  que  le  vin  clair  : 

Boi  bien  !  li  mieudres  est  au  fons.  (67) 

Caignetf  abaisse  un  poi  le  broche. 
Si  nous  laisse  tasier  au  trowble  (68) 

Car  ce  vin,  un  peu  sirupeux,  ne  «  file  pas  »  ;  il  ne  coule  pas 
vite.  Aussi  peut-on  sourire  de  l'enthousiasme  de  Pincedés  quand 
il  trouve  que  le  prix  n'en  est  pas  élevé,  et  que  V  «  ostes  ne  sait 
que  il  vent  »  (69).  La  foule  entière  a  écouté  avec  joie  la  louange 
magnifique  de  ce  vin  «  sade,  bevant,  et  plain  et  gros  »  (69  bis) 
qui  «  fait  le  velouset  »  qui  «  rampe  comme  un  escureuil  en 
bos  »  «  croupant  sour  langue  a  lecheour  ».  Et  Ton  entend  le 
rire  du  conteur  de  fabliau  quand  il  ajoute  : 

Seur  lie  court,  et  sec,   et  maigre, 
Cler  con  larme  de  pecheour.   (70) 

C'est  que,  vivant  et  varié  dans  la  représentation  des  mœurs 
de  son  temps,  Bodel  n'a  jamais  cessé  d^être  un  poète  par  le 
style. 

Images. 

Ce  que  nous  venons  de  voir  suffirait  à  le  prouver  :  l'imagina- 
tion de  Bodel  est  celle  d'un  poète  épique  exercé  dans  le  fabliau  ; 
elle  est  faite  d'éléments  empruntés  à  la  nature,  à  la  vie  pay- 
sanne ou  citadine,  mais  elle  est  enrichie  d'éléments  héroïques  ; 
quand  le  poète  veut  qualifier  le  vin,  il  y  a  certaines  expressions 
obligatoires  {sade,  bevant,  etc..)  mais,  s'il  veut  rendre  l'idée 
de  ce  plaisir  qu'ont  les  gourmets  à  sentir  le  liquide  s'attarder 
sur  leur  langue,  il  choisira  un  terme  du  blason,  «  rampant  »  (71) 


(67)  V.  269. 

(68)  Vv.  1038-1039.  La  broche  est  une  cheville  qui  tient  lieu  de  robinet 
et  que  Ton  enfonce  dans  le  plein  du  tonneau;  si,  en  rebouchant  le  trou 
fait  par  elle,  on  l'enfonce  plus  bas,  le  vin  qui  va  sortir  sera  moins 
décanté;  selon  le  mot  de  Calgnet,  le  vin  quMl  verse  aux  voleurs  est,  un 
instant  après  (vv.  1044-45),  «  mieudres  que  il  ne  fu  deseure  >. 

(69)  V.  706. 

(69  his)  Sade  :  c'est  un  vin  qui  a  du  bouquet;  il  se  laisse  boire,  il  est 
pur,  et  corsé. 

(70)  La  plupart  de  ces  qualificatifs  se  trouvent  dans  les  vers  649-657. 
Ils  ont  été  commentés  par  P.  Meyer  iRom.,  XI,  pp.  572-579)  et  E.  Cou- 
sins, Tavern  bills  in  the  Jeu  de  St  Nicolas  (Zeitschr.  Fur  rom.  Phil. 
XXVIII,  pp.  110-112). 

(71)  C'est-à-dire  €  grimpant». 
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et  le  relèvera  par  une  comparaison  inattendue  :  comme  Técu- 
reuil  au  bois  ».  Nous  avons  vu  que  les  expressions  les  plus 
nobles  naissaient  spontanément  sous  sa  plume  ;  il  parle  de  la 
gent  «  grifaigne  »  (72)  (c'est-à-dire  cruelle  et  sauvage),  et  nous 
savons  que  Tadjectif  revient  dans  les  pages  épiques  du  Jeu  : 
«  li  cuers  m'en  esclaire  »  (73)  dit  plus  que  «  j'en  ai  le  cœur 
réconfort^  ». 

L'ange  promet  aux  croisés  «  la  haute  couronne  »  les  «  sièges 
eslieux  »  (74).  Et  cela  encore  est  une  évocation  rapide  du  ciel. 
Dans  rénumération  de?  mérites  de  Saint  Nicolas,  on  remarque 
des  raccourcis  d'expression  comme  :  il  «  rayoie  les  desvoiés  »» 
il  «  ralume  les  non  voians  »  (75). 

Des  jets  de  lumière,  des  touches  de  couleur,  répandent  leur 
éclat  sur  les  quelques  tableaux  suggérés  par  le  très  grand  talent 
du  peintre  :  on  aperçoit  les  «  armes  »  des  Sarrasins  «  re- 
luire »  (76)  le  vin  «  estincheler  »  dans  un  «  hanap  de  biau 
tour  »  (77)  ;  au  milieu  de  la  taverne  bruyante  des  cris  des  trois 
larrons,  la  chandelle  de  Caignet  posée  sur  le  «  bord  »  (qui 
désigne  la  table  de  jeu)  fait  briller  les  besants,  ou  plutôt  comme 
le  dit  non  sans  malice  le  «  geugon  »,  les  «  deniers  rouges  »  (78). 
L'or  des  joues  de  Tervagan  grimace  ou  pleure  ;  le  vilain 
«  kenus  »,  c'est-à-dire  aux  cheveux  blancs,  craint  tous  les 
supplices.  C'est,  comme  dans  la  grande  épopée,  une  suite 
d'images  aux  couleurs  simples,  aux  lignes  nettes. 

Les  comparaisons  ou  les  métaphores  qui  viennent  élargir  les 
tableaux  ou  illustrer  les  pensées  sont  toujours  proches  du 
peuple  ;  elles  sont  faites  des  plaisanteries  d'une  bourgeoisie 
citadine  et  commerçante,  qui  sait  qu'on  ne  peut  «  acheter  des 
deniers  »  (79),  ni,  quand  on  a  de  l'argent,  jouer,  comme  les 
enfants  d'Artois,  «  aux  aniaux  de  verre  »  (80)  ;  ils  entendent 
tous  les  jours  «  huer  »,  et  «  faire  le  ban  »,  et  chaque  crieur  de 
la  cité  ou  de  la  ville  (81)  ne  peut,  devant  un  adversaire,  «  crier 


(72)  V.  235. 

(73)  V.  398. 

(74)  Vv.  431  et  434. 

(75)  Vv.  522  et  524. 

(76)  V.  398. 

(77)  v.  1053. 

(78)  V.  1107. 

(79)  v.  376. 

(80)  V.  1101. 

(81)  Et,  comme  Ta  remarqué  Guesnon,  art.  cité,  Le  Moytn  Age,  1908, 
p.  73  et  note  1,  pp.  73  et  74,  la  cité  est  la  forteresse,  dépendant  de 
Téchevinage,  et  non  pas  le  domaine  de  Tévêque. 
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notorne  »  (82),  (c'est-à-dire,  au  propre,  sonner  le  couvre-feu,  et, 
au  figuré,  battre  en  retraite). 

Mais,  dans  cette  ville  où  il  y  a  encore  eu  tant  de  courtils  et 
de  jardins  au  temps  de  Guimann,  dans  cette  ville  d'Arras  où 
Tascendance  paysanne  est  proche,  et  où  les  environs  immédiats, 
Far  bu,  Bailleul  ou  Gaverelle,  envoient  déjà  leurs  «  vilains  » 
aux  jours  de  marché,  toutes  les  métaphores  paysannes  frapï)ent 
le  public  et  rendent  le  texte  vivant,  clair,  quasi  rustique  ; 
n'avoir  pas  peur,  c'est  ne  pas  être  «  une  poule  mouillée  »,  ou, 
comme  dit  Bodel,  «  ne  pas  faire  le  coc  emplut  »  (83).  Si  Rasoir 
est  généreux,  c'est  qu'il  a  trouvé  «  cape  keue  »  un  manteau 
tombé  du  ciel,  ou,  mieux  encore  qu'il  a  «  son  asne  vendu  »  (84). 
Le  chef  Sarrasin  veut  tuer  beaucoup  de  chrétiens  ;  il  fauchera 
autant  que  «  Bérengiers  soie  d'orge  »  (85).  Les  plus  belles  espé- 
rances sont  promises  aux  voleurs  quand  le  trésor  est  sans  gar- 
dien :  <c  les  granges  Dieu  sont  ouvertes  »  (86).  Les  dictons  sont 
pleins  de  la  sagesse  paysanne,  même  quand  ils  expriment  une 
morale  élevée  :  «  avoirs  peut  aler  et  venir  »  (87).  L'ange  recom- 
mande au  «  preudom  »  de  ne  pas  se  désespérer,  et  de  ne  pas 
abandonner  sa  foi  : 

Onques  de  ceste  pluie   ne  te  ressore  !  (58) 

Il  faut  recevoir  les  épreuves  comme  une  pluie,  comme  une 
bénédictioUj  dont  on  ne  s'essuie  pas,  c'est-à-dire  que  l'on  ne 
méprise  pas. 

Au  surplus,  quand  la  partie  est  enfin  gagnée,  non  celle  des 
voleurs,  mais  celle  que  le  saint  chrétien  livre  à  l'idole,  les 
Sarrasins  expriment  simplement  leur  mépris  pour  leurs  anciens 
dieux  ;  le  païen  resté  fidèle  ne  prise  plus  son  roi  «  un  espi  »  ; 
mais  le  sénéchal  ajoutera  à  l'adresse  du  dieu  déchu  : 

ne  vous  prisons  une  vessie,  ^89) 

Ainsi  la  langue  riche  et  pittoresque  du  conteur  rejoint  celle 
du  poète  épique  ;  certains  passages  paraîtraient  même  presque 


(82)  V.  623. 

(83)  V.  749. 

(84)  Vv.  766  et  738. 

(85)  V.  447. 

(86)  V.  780. 

(87)  V.  1344.  On  songe  au  beau  vers  : 

Avoirs  va,  avoirs  vient,  mais  amis  est  trésors. 

(Saisnes,  1.  CCLXVI,  v.  7267) 

(88)  V.  1279. 

r89)  V.  1493  et  1534. 
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lyriques.  Non  seulement  celui  qui  évoque  «  les"  granges  Dieu  », 
mais  les  vers  où  Cliquet,  entr'ouvrant  la  porte  de  la  taverne, 
aperçoit  la  nuit,  l'heure  favorable  aux  gueux  : 

Est  bien  tans  d'alep  à  la  brunct 
Car  esconsee  ja  est  H  lune,  (90) 


(90)  V.  963-964. 


Chapitre  XLVII 
VERSIFICATION 


C'est  que  Bodel,  parfois,  redevient  lyrique.  Autant  que  dans 
ses  pastourelles,  plus  que  dans  son  épopée,  il  a  consacré  ses 
soins  à  la  versification.  Bien  que  M.  Warne,  après  0.  Rohns- 
trôm,  ait  donné  des  vers  du  Jeu,  une  très  intéressante  étude  (1), 
il  ne  nous  semble  pas  inutile  de  voir  ce  que  furent  les  qualités 
dramatiques  de  cette  versification.  On  peut  les  résumer  à 
quatre  :  variété  des  mètres  ;  richesse  des  rimes  ;  valeur  expres- 
sive des  rythmes  intérieurs  des  vers  ;  harmonie  adaptée  au  style 
et  à  l'inspiration  des  différentes  scènes. 

Comme  Ta  fort  bien  noté,  avec  une  très  grande  précision, 
M.  Warne,  les  vers  sont  presque  tous  des  octosyllabes  ;  sur  les 
mille  cinq  cent  quarante  vers  du  Jeu,  nous  en  trouvons  1474 
qui  sont  des  octosyllabes.  Les  autres  sont  des  alexandrins,  des 
décasyllabes,  des  vers  de  six  syllabes. 

Il  est  malgré  tout  intéressant  et  neuf  que  l'auteur  ait  voulu 
des  mètres  divers  pour  les  différentes  parties  de  l'action. 

Les  quatrains  d'alexandrins  apparaissent  aux  scènes  où  la 
bataille  se  prépare.  Dans  la  scène  où  les  chrétiens  s'apprêtent, 
les  guerriers  s'expriment  en  alexandrins  ;  à  l'ange  sont  réser- 
vées les  tirades  en  octosyllabes  ;  le  changement  de  mètre  corres- 
pond au  changement  de  plan  :  le  monde  terrestre  conserve  le 
vers  épique  ;  car  nous  savons  que  Bodel  a  fait  de  l'alexandrin 
son  vers  d'épopée. 

Voici  le  tableau  des  mètres  avec  leur  disposition. 


(1)  Pp.  XXVII-XXX  de  son  Introduction. 
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Octosyllabes  à  rimes  plaies  :  Octosyllabes  à   disposition  : 

aa,  bb,  ce  :  aab,  ce,  ccb  : 

vv,    1-172 172  vers      vv.  173-176  abb'a 4  vers 

207-238 32                      177-206  aabccb 30 

251-348 98                      349^83 35 

412-423 12                      436-465 30 

428-435 8                       482-549 68 

583-998 416                      565-582 18 

1029-1190 172                      999-1028 30 

1281-1384 104                     1191-1268 78 

1475-1522 48                     1385-1474 90 

1523-1540 18 


Total  :     1062  vers  397  vers 

Octosyllabes  en   strophes   :   abab,   ccdd    : 

466-481 15  vers 

Décasyllabes    en    quatrains    monorimes    : 

1269-1280 12  vers 

Alexandrins    en    quatrains    monorimes    : 

239-250 12  vers 

384-411.    28  vers 

424-427 4  vers 

Une   strophe  hétérométrique  : 

de  disposition   :12    12    6    6    666.  66835 
et  de  rimes  :  a     abbcccddeff 

550-564 12  vers 

II  y  a,  dans  le  texte  adopté  par  M.  Warne,  une  disposition,  diffé- 
i'ente  de  celle  de  Jeanroy,  ce  qui  explique  le  nombre  de  vers.  Nous 
adoptons  un  texte  différent  de  ces  deux  auteurs  :  une  autre  strophe 
hétérométrique  apparaît  aux  vers  1269-1272  (numérotés  1265-1268  dans 
rédition  de  M.  Warne  :  aux  4  décasyllabes  succède  une  clausule  12-8. 

PreudonSy  soies  joians  :  I^'aiés  nule  paour  : 
Mais  soies  bien  creans  ens  ou  vf*ai  Sauveour, 
ht   en   Saint   Nicolai 
>ue  jou  de  verié  sai 
>ue  sen  secours  aras  ; 
,e  roy  convertiras 
Et  ses  barons  métras 
Hors  de  leur  foie  loy  ; 
Et  si  ienront  le  foy 
Que  tiennent  crestîen  ;  che  croy, 

De  cuer  vrai 
croi  saint  Nicolai, 

Toutes  ces  paroles  doivent  être  attribuées  à  l'ange  ;  c'est  ce 
qu'a  bien  yu  M.  Jeanroy.  Mais  il  est  inutile  de  supposer  une 
très  grande  lacune.  L'hypothèse  de  M.  Warne  pour  «  che  croy  », 
paraît  bonne.  Mais  le  couplet  commence  par  deux  alexandrins 
à  rimes  léonines,  (Au  sens  moderne  :  rimes  du  milieu  du  vers.^ 

Lorsque  l'ange  intervient  pour  encourager  le  prudhomme,  et 
ceci  par  trois  fois  (aux  vers  438,  550  et  1269),  il  s'exprime  :  la 
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première  fois  en  octosyllabes  ;  la  seconde  fois  en  une  strophe 
hétérométrique  ;  la  troisième  fois  en  une  suite  de  décasyllabes 
probablement  coupés  par  une  clausule  à  la  fin  du  1*'  quatrain. 
L*ange  évoquant,  pour  tous  les  spectateurs  des  drames  litur- 
giques ou  semi-liturgiques,  le  lyrisme  religieux,  il  semble  bien 
que  Fauteur  ait  voulu  souligner  son  rôle,  et  son  caractère  surna- 
turel, par  une  disposition  métrique  et  strophique  différente. 
A  ce  titre,  on  peut  reconnaître,  en  Bodel  un  précurseur  :  il  inau- 
gure, avant  la  Passion  du  Palatinus,  les  strophes  hétérométri- 
ques  dans  la  diction  théâtrale.  , 

Rimes. 

Une  particularité  intéressante  est  que  les  octosyllabes  comme 
les  alexandrins  peuvent  être  mis  en  valeur  par  les  rimes  ;  or 
Bodel  a  soigné  la  disposition  des  rimes.  La  grande  scène  cen- 
trale des  voleurs  apparaît  comme  la  plus  longue  en  octosyllabes 
à  rimes  plates.  Mais  le  choix  des  rimes  dans  les  scènes  dialo- 
guées,  la  disposition  des  rimes  suivant  un  plan  quasi-lyrique 
dans  certains  changements  de  scènes,  prouvent  que  l'écrivain 
était  soucieux  de  varier  le  mètre  avec  le  sujet.  Voici  à  ce  propos 
les  observations  que  Ton  peut  faire  :  les  rimes  de  Bodel  sont 
généralement  riches  :  lin  et  Àpolin  —  sen^fianche  et  fianche  — 
n(i^Ué  et  chité  —  semenchié  et  comanchié  —  baron  et  larron  — 
resjAté  et  pilé  (2). 

Gomme  le  font  voir  ces  quelques  rimes,  prises  au  hasard, 
Bodel  ne  déteste  pas  la  rime  «  léonine  »,  c'est-à-dire,  au  Moyen 
Age,  rhomophonie  des  deux  dernières  syllabes  d'un  mot. 

La  rime  lui  permet  d'aider  les  acteurs  ;  elle  est  un  procédé 
mnémonique  ;  le  dernier  vers  prononcé  par  un  acteur  a  là  même 
rime  que  le  premier  vers  dit  par  son  interlocuteur.  On  peut 
s'en  rendre  compte  en  lisant  la  scène  de  voleurs  aux  pages  54, 
55  et  56  de  l'édition  Jeanroy  (3). 

Ce  soin  des  rirpes,  qui  comporte  bien  entendu  la  possibilité 
de  faire  rimer  le  simple  et  le  composé  (4),  licence  dont  Bodel 
n'abuse  pas,  permet  à  l'auteur  de  faire  des  jeux  de  mots  certai- 


(2)  Vv.  121-122;  185-188;  607-608;  1436-1437;  1459-1462. 

(3)  Vv.  1092-1141.  Changement  aux  vers  1099-1100;  1103-1104;  1121- 
22;  1125-26;  1131-32. 

(4)  Poins  et  pourpoins  (vv.  863-64)  ;  viegne  et  souviegne  (997-98)  ;  tour 
et  entour  (1053-54);  prendre  et  entreprendre  (vv.  1175-76).  Bodel  peut 
faire  rimer  un  mot  avec  lui-même  :  commandé  :  394-95;  Nicolai  :  552- 
560. 
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nement  goûtés  du  public  :  deijùs  oés  —  avo  oés  ;  pour  noef  —  un 
oef  ;  bas  ton  et  baston  (5)  ; 

Et  de  faire  valoir  certains  termes  particulièrement  riches  de 
sens  :  rechinchier  et  pinchier  (6)  ;  ou  de  son  :  nois  et  wanqueti- 
nois  (7)  ;  alec  et  Arbre-Sec  (8). 

Il  faut  reconnaître  que,  parmi  tous  ces  procédés,  celui  qui 
consiste  à  donner  à  certains  dialogues  la  forme  d'une  successiou 
de  strophes  est  particulièrement,  bien  venu.  C'est  d'abord,  tout 
naturellement,  dans  la  prière  du  roi  Tervagan  que  nous  le 
voyons  employé  :  du  vers  171  au  vers  182,  ce  sont  deux  sixains 
qui  se  déroulent.  L'idée  géniale  est  d'avoir  continué,  durant  le 
dialogue,  ]a  disposition  des  rimes  ;  cela  plaît  à  l'oreille  et  la 
délasse  de  la  monotonie  des  rimes  plates  (9). 

Ce  changement  se  produit  très  souvent,  et  le  poète  sait  revenir 
avec  une  grande  habileté  aux  rimes  plates.  A  part  la  scène  où 
les  larrons  vont  commencer  leur  cambriolage,  à  peu  (Je  distance 
du  palais  du  roi,  l'emploi  de  ce  que  j'appellerai,  faute  d'un 
autre  terme,  le  dialogue  strophique,  est  plutôt  réservé  au  roi, 
au  sénéchal,  au  «  preudon  »  et  au  bourreau,  enfin  aux  émirs 
Dans  certains  cas,  les  tirades  sont  conçues  comme  des  strophes, 
et  il  y  a  ici  une  tentative  heureuse  de  construction  harmonieuse 
de  la  scène  :  que  Ton  relise,  pour  s'en  convaincre,  les  trois 
tirades  de  l'émir,  du  roi  et  du  sénéchal,  à  la  scène  Xin  de 
l'édition  Jeanroy  (10).  La  lecture  d'une  scène  comme  celle  de 
la  conversion,  du  vers  1409  au  vers  1474,  prouve  que  l'auteur 
coupe  la  strophe  pour  reprendre  le  procédé  mnémonique  déjà 
vu  ;  ainsi  la  suite  des  rimes  comporte  une  coupe  aabc-cb  ;  cb 
représente  deux  rimes  des  premiers  vers  prononcés  par  un 
interlocuteur  (11). 

0.  Rohnstrom,  qui  avait  été  le  premier  à  souligner  l'exis- 
tence de  ces  strophes,  en  comptait  soixante-treize  (12). 


(5)  Vv.  1157-58;   887-88;  615-16. 
C6)  Vv.  1381-82. 
i7)  Vv.  907-908. 

(8)  Vv.  373-374. 

(9)  Voici  quelques  rimes  :  avis,  is,  scnefianche  (le  roi)  ;  voir  avoir, 
flanche  (le  sénéchal).  Mahon,  hom,  espel  (roi);  cors,  sors,  bel  (séné- 
chal); vv.  183-194. 

(10)  Vv.  496-513. 

(11)  Vv.  1433-38  :  venquir.  relenquir,  tenus,  semenchi^  (preudom), 
commenchié,  revenus  (Hoi).  On  ne  peut  pas,  en  tout  cas,  comme  le  dit 
M.  Warne,  attribuer  au  simple  hasard  l'accord  des  changements  de 
rimes  et  des  changements  de  scènes. 

(12)  0.  Rohnstrom,  op.  cit.,  p.  69. 


roi 


Rythme. 


Si  la  disp)Osition  des  rimes  est  bien  faite  pour  donner  h 
l'auditoire  une  impression  de  variété,  que  dire  de  la  simplicité 
des  rythmes  ?  Prenons  une  seule  scène,  la  rencontre  du  taver- 
nier  et  d'Auberon  ;  elle  est  un  modèle  :  tantôt  une  courte  tirade, 
de  trois  ou  quatre  vers,  répond  à  une  tirade  égale  ;  tantôt  ce 
sont  des  distiques,  qui  montrent  la  discussion  plus  âpre. 

Mais  bien  souvent  Toctosyllabe  est  coupé  entre  deux  interlo- 
cuteurs, supprimant,  sauf  pour  la  rime,  la  différence  entre  la 
diction  versifiée  et  le  dialogue  vivant  : 

Que  vent  on  cimiens  ?  —  C^on  i  vent  f 

•  ••••••••••••••••••••••• ( 

.1   combien  ?  —  /1m  ban  de  la  vile. 


A  qui  ics  tu  ?  —  Je  sut  au  roij,  (13) 


L*octosyllabe  a  donc  pu  être  coupé  5-3  ;  3-5  ;  4-4. 

Comme  le  dialogue  entre  Auberon,  retour  de  mission,  et  son 
maître  le  roi  d'Afrique,  est  naturel  !  Ici  encore,  l'octosyllabe 
devient  un  merveilleux  instrument  dramatique.  Et  à  aucun 
moment  le  style  de  Bodel  ne  cesse  d'être  alerte  et  léger,  parce 
que  son  rythme  épouse  le  mouvement  de  la  scène.  A  ce  point 
de  vue,  la  conclusion  la  plus  poétique  et  la  plus  scénique  à  la 
fois  est  certainement  la  séparation  des  trois  voleurs.  Chacun  dit 
un  distique  ;  ils  prononcent  une  petite  tirade  ;  puis  ce  sont  les 
adieux  :  deux  vers  parallèles,  suivis  de  deux  hémistiches  qui 
se  correspondent  (14). 

Cette  harmonie  dans  la  construction  du  dialogue  rythmique, 
on  pourrait  certainement  la  retrouver  dans  les  passages  épiques 
ou  lyriques.  Bodel  est  le  premier,  et  l'un  des  très  rares  auteurs 
de  notre  littérature,  à  avoir  essayé  d'introduire  en  scène  la 
diction  chorale  :  lorsqu'il  dit  :  Or  parolent  tout...  Li  crestïen 
paraient  (15),  il  semble  songer  à  donner  aux  propos  des  Sarra- 
sins ou  de  leurs  adversaires  une  sorte  de  force  suggestive  plus 
grande  ;  doit-on  supposer  que  seul  un  «  coryphée  »  parlait  ? 


(13)  Vv.  256,   258,   266. 

(14)  Voici   ces  derniers   vers  : 

Pinchedé,  or  du  bien  pinchier. 

—  Diex   nous   ramaint   a   plus   d'avoir  ! 

—  A   Dieu,  Cliquet  !  —  A   Dieu,   Rasoir  ! 

(Vv.   1382-1384) 

(15)  Vv.  395-396. 
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Nous  n'en  savons  rien.  Mais  le  fait  est  qu'avec  les  alexandrins, 
l'ampleur  de  la  phrase,  l'harmonie  un  peu  monotone  des  rimes 
semblables  dans  les  quatrains,  une  sorte  de  diction  cadencée 
et  criée  à  voix  assez  forte,  pouvait  donner  au  public  une 
impression  d*épopée  vivante. 

On  ne  peut  qu'admirer  les  très  beaux  vers  du  chevalier,  plei- 
nement dignes  de  l'auteur  des  Saisnes^  et  «  modernes  »  à  la 
fois  par  le  noble  orgueil  qui  les  anime  et  par  la  hardiesse  du 
rythme  ;  c'est  déjà  le  trimètre  romantique  : 

Seigneur,  se  je  sui  jones,  ne  m'aies  en  despit  : 
On  a  souvent  Iveii  grant  cuerU  en  cors  petit. 

Les  décasyllabes  de  l'ange,  présentés  eux  aussi  en  quatrains 
monorimes,  sont  très  curieusement  coupés^  d'une  façon  lyrique  : 
tandis  que  la  césure  épique  est  4-6,  Bodel  les  a  scandés  6-4  (16). 
Les  strophes  hétérométriques  même  ont  une  valeur  lyrique  ; 
aux  deux  alexandrins  rimes  à  l'hémistiche,  qui  annoncent  un 
sujet  grave,  succède  un  récitatif  qui  est  une  véritable  prophétie. 
'  Comme  les  vers  sont  courts,  il  s'agit  d'une  nouvelle  heu- 
reuse (17).  Et  une  clausule  originale  (vers  de  3  +  vers  de  5 
syllabes)  apporte  une  conclusion  énergique  à  l'encouragement 
de  l'ange.  Car  le  changement  fréquent  des  mètres,  à  l'intérieur 
des  strophes,  doit  correspondre  à  un  changement  dans  le  mou- 
vement ou  l'intention.  Cette  règle,  soulignée  par  les  théoriciens 
modernes  de  la  versification  (18),  semble  avoir  été  connue  d'ins- 
linct  par  Bodel.  Ceci  seul  nous  fournirait  la  preuve  qu'il  était 
h  la  fois  un  excellent  dramaturge  et  un  artiste  du  vers. 


(16)  Vv.  1629-1280  (exception  faite  pour  le  vers   1275  peut-être). 

(17)  Miss  Gr.  Frank  a  remarqué  cette  correspondance  des  mètres 
dans  la  Passion  du  Palatinus  (Introduction  à  son  éd.  des  Cl.  F.M  A., 
p.  IX). 

(18)  Voir  M.  Grammont,  Petit  traité  de  versification  française,  p.  68 
et  suivantes. 


Chapitre  XLVIII 


LE  SUCCÈS  DU  «  JEU  DE  SAINT  NICOLAS  >> 


Nous  aurions  voulu  pouvoir  indiquer  ce  qu'avait  été  le 
succès  du  Jeu^  du  xra*  au  xv"  siècle  :  ce  qui  paraît  certain, 
c'est  que  ce  drame  fut  hautement  apprécié,  et  souvent  joué.  Si 
Ton  consulte  le  tableau  des  représentations,  que  Petit  de  Julie- 
ville  a  dressé  pour  les  années  129Q-1603  (1),  nous  constatons 
que  cinq  fois,  il  a  trouvé  des  traces  d'une  représentation  dra- 
matique d'une  pièce  religieuse  sur  St  Nicolas  :  en  1478,  à  St- 
Nicolas-du-Port  ;  en  1496,  à  Nancy  ;  en  1603,  à  Béthune  ;  en 
1506,  à  Lyon  ;  en  1513,  à  Metz.  Certes,  nous  ne  connaissons  pas 
le  texte  des  pièces,  probablement  appelées  «  mystères  »,  que  Ton 
a  jouées  sur  le  sujet  des  miracles  de  St  Nicolas  à  ces  dates. 
Mais  à  Béthune  par  exemple,  il  y  a  peut-être  eu  quelqu'un  pour 
reprendre  la  pièce  due  à  Jean  Bodel.  Nous  savons  qu'à  Saint- 
Omer,  le  6  décembre  1417,  on  joua  le  Jeu  de  St  Nicolas  de 
Jehan  Bodel,  ménestrel  d'Arras  (2).  Il  paraît  tout  à  fait  vraisem- 
blable que,  de  1200  à  1417,  on  a  continué  à  le  jouer,  au  moins 
à  l'occasion  de  fêtes  d'écoliers  ou  de  confréries. 

C'est  évidemment  l'époque  romantique  qui  fit  à  Bodel  une 
place  et  surtout,  semble-t-il,  pour  son  œuvre  dramatique.  Suc- 
cessivement Monmerqiié  (3),  0.  Le  Roy  (4),  et  Magnin  (5), 
virent  dans  la  pièce  de  Bodel  une  véritable  tragédie  natio- 
nale. Gaston  Paris  dira  «  que  le  poète  avait  développé  son 
thème  avec  la  plus  heureuse  liberté  »  (6).  Petit  de  Julleville 


(1)  Petit  de  JuUevUle,  Les  Mystères,  2^  volume,  p.  183. 

(2)  Voir  tome  VII  des  Mémoires  des  Antiquaires  de  la  Morinie,  pp. 
159-202;  et  la  note  48  de  mon  article  dans  les  Mélanges  offerts  à  G. 
Cohen,   1950. 

(3)  Dans  son  édition,  particulièrement,  p.  160. 

(4)  Dans  ses  Etudes  sur  les  mystères,  Paris,  1837,  pp.  13-30. 

(5)  Dans  le  Journal  des  Savants,  août  1846,  p.  456. 

(6)  G.  Paris,  Littérature  française  au  Moyen  Age,  parag.  167,  p.  266. 
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soulignait  que  Bodel  avait  donné,  «  trois  siècles  et  demi  avant 
Shakespeare,  six  cents  ans  avant  le.  romantisme,  l'exemple  du 
drame  tel  que  les  modernes  ont  cru  l'inventer  vers  1827  »  (7). 

Et  la  Littérature  de  Bédier  et  Hazard,  malgré  certaines  réser- 
ves («  le  spectateur  vojt  tout  :  il  voit  trop  »),  admire  quelques 
belles  scènes  et  constate  «  le  curieux  mélange  du  comique  et 
du  tragique  »  (8). 

En  réalité,  il  faut,  tout  en  constatant  certaines  fautes  de 
goût,  qui  sont  plutôt  des  réactions  modernes  que  des  appré- 
ciations proprement  historiques  (longueur  des  scènes  de  jeu, 
grossièreté  de  certains  propos,  monotonie  des  paroles  de  l'ange), 
se  féliciter  de  trouver,  au  début  du  xra"  siècle,  un  drame  aussi 
riche  de  promesses  et  aussi  plein  du  génie  épique  et  bourgeois 
de  notre  écrivain. 

Si  Ton  peut  rencontrer  d'autres  textes  contemporains,  où  les 
mêmes  tendances  s'observent  (9),  il  paraît  difficile  que  Yoa 
puisse  trouver  avant  Bodel,  de  pareilles  qualités  dramatiques 
réunies  en  une  œuvre  aussi  concentrée,  aussi  brillante,  aussi 
solide. 

L'union  de  l'inspiration  nationale  et  chrétienne,  provinciale 
et  «  orientale  »,  de  l'héroïsme  guerrier  et  chrétien,  de  tout^ 
les  sortes  de  comique  ;  la  découverte  ou  la  mise  en  œuvre, 
pour  la  première  fois,  semble-t-il,  dans  notre  langue,  de 
moyens  nouveaux  comme  les  divers  langages,  l'argot,  la  mise 
en  scène  de  la  statue,  le  chœur  parlé,  la  polymétrie  (plus  impor- 
tante que  dans  le  Jeu  d'Adam),  tout  cela  fait  de  Bodel  un 
précurseur  dont  on  peut  dire  qu'il  a  été  génial.  On  ne  peut, 
avec  Rohnstrom  (10),  que  regretter  l'insuffisance  de  la  plupart 
de  ses  successeurs  médiévaux,  dont  les  œuvres,  souvent  beau- 
coup plus  touffues  et  moins  riches  de  réalisme,  n'ont  pas  le 
même  souffle,  ni  dans  le  tragique,  ni  dans  le  comique.  Bodel 
était  difficilement  imitable  :  mais  on  peut  dire  qu'il  avait 
ouvert  de  nouvelles  voies  au  drame  religieux  comme  au  théâtre 
de  mœurs; 


(7)  Petit  de  JulIevUle,  op,  cit.,  tome  I,  p.  104. 

(8)  Tome  I»    p.  81. 

(9)  On  sait  que  M.  A.  Guesnon  a  voulu  donner  Courtois  d'Arras  k  J. 
Bodel  ;  mais  le  dernier  éditeur  de  ce  texte,  M.  Faral,  n'a  pas  voulu  le 
su'vre.  Il  est  certain  que  les  mêmes  goûts  s'y  retrouvent  :  religion, 
taverne,  mélange  du  comique  et  du  pathétique.  Bodel  semble  avoir  fait 
école. 

•  (10)  Op.  cit.,  p.  68. 
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INTRODUCTION 


Le  très  célèbre  poème  des  Congés,  publié  d'abord  par  Barba- 
zan  et  Méon,  en  1808  (1),  puis,  en  1880,  par  Gaston  Raynaud 
dans  la  Roinama  (2),  est  une  œuvre  lyrique  en  strophes,  où 
le  poète  fait  ses  adieux  à  tous  ses  amis,  et  leur  demande  de 
lui  obtenir  une  place  dans  une  léproserie.  Inspirée  par  les 
malheurs  de  Técrivain  lui-même,  elle  constitue  une  poésie  très 
originale,  la  première  qui  se  donner  délibérément  pour  un 
ouvrage  lyrique  personnel.  Une  première  étude  en  a  été  donnée 
par  G.  Raynaud,  puis  une  seconde  par  0.  Rohnstrom.  On  ne 
saurait  considérer  le  chapitre  consacré  par  Langlade  au  poème 
comme  autre  chose  qu'une  paraphrase  (3). 

Pour  mieux  comprendre  le  poète,  sa  valeur,  la  variété  de  son 
talent,  il  est  indispensable  de  reprendre  cette  étude,  en  exami- 
nant les  manuscrits,  le  contenu  de  l'ouvrage,  la  composition, 
l'émotion  lyrique  et  l'expression  poétique. 


(1)  Barbazan  et  Méon,  Fabliaux  et  Contes,  Paris,  1808,  tome   [•%  pp. 
135-152. 

(2)  Romania,    tome    IX,    1880,   pp.    216-247.   Le    texte    seul    occupe    les 
pages  234-244  et  il  est  disposé  sur  deux  colonnes. 

'3)  G.  Raynaud,  article  cité,  pp.  216-234.  0.  Rohnstrom,  op.  cit„  chap. 
II,  pp    21-37.  E.  Langlade,  /.  Bodel,  pp.  239-266. 


Chapitre  XLIX 


LES  MANUSCRITS 


Nous  avons  conservé  les  Congés  dans  sept  manuscrits  dont 
G.  Raynaud  a  donné  une  énumération.  Cet  érudit  a  donné  à 
chacun  des  manuscrits  un  sigle,  et  ils  sont  ainsi  désignés  par 
les  lettres  A  à  F.  Il  en  a  proposé  un  classement,  d'ailleurs 
incomplet,  qui  a  été  discuté  par  G.  Grôber  (1). 

Pour  ne  pas  revenir  sur  les  notions  déjà  acquises  par  nos 
prédécesseurs,  nous  résumerons  la  tradition  manuscrite  des 
Congés  de  la  manière  suivante. 

1**  Quatre  manuscrits,  qui  portent  les  sigles  C,  Z>,  Ê,  F,  appar- 
tenant respectivement  :  C,  à  la  Bibliothèque  de  TArsenal  (Ars. 
3142);  D,  à  la  Bibliothèque  Nationale  (B.N.  Fr.  837);  Ey  à  la 
Bibliothèque  royale  de  Bruxelles  (n*^  9421);  F,  à  la  Bibliothèque 
de  rUniversité  de  Turin  (Fr.  134,  anc.  L.V.  32),  ont  donné  un 
texte  sensiblement  analogue  ;  le  plus  complet  est  le  manuscrit 
C,  qui  a  45  strophes,  dont  les  quatre  dernières  ont  été  discu- 
tées ;  le  moins  complet  est  le  manuscrit  Z>,  qui  n'a  que  39 
strophes.  Les  manuscrits  F  et  F  contiennent  41  strophes,  mais 
les  deux  dernières  sont  surajoutées  et  ne  semblent  pas  avoir 
de  rapport  avec  le  texte,  ni  avec  ce  que  nous  savons  de  la  vie 
de  Bodel. 

Ce  qui  est  frappant,  c'est  que  les  39  premières  strophes, 
(exception  faite  des  strophes  16  et  22,  manquant  dans  Z>,  E  et  F) 
sont  toutes  dans  le  même  ordre  en  chacun  des  quatre  manus- 
crits. On  peut  en  conclure  que  cet  ordre  est  celui  qui  a  été  le 
plus  répandu  dans  les  versions  de  l'œuvre,  et  nous  verrons 
tout  à  l'heure  pourquoi. 

Trois  autres  manuscrits,  portant  les  sigles  A,  B  et  G,  contien- 
nent :  le  premier  (B.N.  Fr.  375)  quarante-et-une  strophes  ;  le 
second   (Ars.  3114)  trente-sept  strophes  ;  G  (B.N.    Fr.   25566), 


(1)  G.  Grôber,  Zeitschrift  fur  romanische  Philologie,  IV,  pp.  477  et  suiv. 
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trente-et-une  ;  mais  un  feuillet  absent  devait  en  offrir  dix 
autres,  ce  qui  porte  à  41  le  nombre  de  strophes  que  contenait 
primitivement  ce  manuscrit  (2). 

L'ordre  des  strophes,  dans  ces  trois  manuscrits,  est  très  diffé- 
rent de  celui  des  quatre  manuscrits  CD.E.F,  ;  il  faut  faire 
une  exception  pour  B,  dont  G.  Raynaud  a  très  bien  analysé  le 
plan  ;  la  succession  des  différentes  strophes,  à  condition  de 
les  examiner  par  groupes,  est  assez  souvent  la  même  que  dans 
les  quatre  manuscrits  concordants  ;  mais  il  faut  supposer  des 
déplacements  de  groupes  entiers  (là7  —  8àl5  —  24à28  — 
17  à  21  —  35  à  41  avec  disparition  de  la  strophe  39)  (3). 

Le  désordre  apparent  de  ces  manuscrits  [A  et  G)  a  été 
commenté  de  la  manière  suivante  par  G.  Raynaud  : 

«  Aucun  lien  logique  ne  marque  la  suite  des  strophes  dan^  les 
Congés,  Il  était  naturel  qu'elles  se  déplaçassent  dans  la  récitation. 
Les  Congés  ont  sans  doute  été  récités  publiquement  à  Arras  pen- 
dant assez  longtemps,  comme  le  montrent  les  strophes  postiches 
qu'on  y  a  ajoutées.  C'est  ainsi  que  s'expliquerait  l'interversion  désor- 
donnée des  strophes,  qui  n'a  respecté,  comme  on  devait  s'y  attendre, 
que  le  commencement  et  la  fin.   » 

La  conclusion  de  G.  Raynaud,  c'est  que  les  manuscrits  ne 
représentaient  pas  «  une  tradition  unique  »  ;  il  était,  selon  lui, 
impossible  de  les  grouper  généalogiquement.  A  part  les  quatre 
manuscrits  concordants,  qui  formaient  une  famille,  il  était 
difficile  de  classer  les  divers  manuscrits. 

Nous  espérons,  par  une  étude  du  plan  des  Congés^  arriver 
à  découvrir  la  cause  de  leur  apparent  désordre,  sinon  leur 
filiation. 

Afin  d'éclairer  ce  problème,  et  aussi  pour  faciliter  la  compré- 
hension du  lyrisme  de  Bodel,  nous  donnerons,  après  Rohns- 
trom,  une  analyse  sommaire  des  Congés, 


(2)  G.  Raynaud,  art,  cité,  p.   222. 

(3)  G.  Raynaud,  i^id.,  p.  224. 


Chapitre  L 


ANALYSE  DES  CONGÉS 


Le  poète  demande  à  la  Pitié  de  l'inspirer  ;  nul  ne  lui  refusera  ce 
qu'il  sollicite  ;  il  vient  prendre  congé  avant  qu'on  ne  le  repousse. 
(Str.  I).  Il  dit  adieu  à  Jean  Bosket,  et  lui  exprime  sa  reconnaissance 
(Str.  2).  Il  n'oublie  pas  Voncle  et  le  neveu  :  leurs  bienfaits  sont  un 
don  à  Dieu  (Str.  3).  Salut  à  Simon  Disier  ;  douleur  du  poète  (Str.  4). 
Eloge  de  ceux  qui  l'ont  nourri,  particulièrement  Bauduin  Soie- 
monty  car  on  a  souffert  la  présence  ou  poète  alors  qu'il  était  «  moitié 
sain  et  moitié  pourri,  b  (Str.  5).  Adieux  à  Tiebaut  de  le  Piere  :  Bodel 
connaît  une  véritable  pénitence  (Str.  6).  Le  trouvère  salue  Brettl; 
il  quitte  le  monde,  mais  souhaite  servir  Dieu  (Str.  7).  Bodel  demande 
à  «  Ennui  »  de  prendre  congé  de  Wiberf  de  la  Sale  ;  lui-même  ne 
peut  plus  banqueter  avec  des  gens  de  bonne  santé  ;  il  est  lépreux 
(Str.  8).  ,   , 

Salut  à  Waast  Hukedieu,  qui  va  se  rendre  seul  à  la  croi- 
sade ;  une  consolation  cependant  :  le  Sarrasin  que  Bodel  détestait 
est  mort  (Str.  9).  Adieux  à  Robert  Cosset  :  il  faut  s'attendre  toujours 
à  ces  montées  et  à  ces  chutes  de  la  fortune.  (Str.  10).  Apostrophe  à 
Joie  ;  qu'elle  salue  et  remercie  le  sire  de  Biaumés,  qui  est  si  cour- 
tois ;  (St.  11).  Qu'Ennui  dise  à  Robert  Louchart  la  douleur  du  poète; 
nul  ne  peut  avoir  plus  grande  douleur  que  Bodel  (St.  12).  L'auteur 
prend  congé  de  Robert  Werri  :  Il  a  longtemps  caché  sa  maladie  ; 
il  a  honte,  mieux  vaut  s'en  aller  qu'être  chassé  (St.  13).  Qu'Ennui, 
tournant  son  frein  vers  St  Géry,  salue  Wibert  de  Biaumont,  Anfel, 
et  le  seigneur  Mathieu  de  Beaumont  :  Bodel  a  eu  sa  part  de  joie  : 
mais  maintenant  les  lépreux  de  Méaulens  et  de  Beaurain  rappellent- 
(St.  14).  Il  s'adresse  ensuite  à  Henri  le  Noir,  pour  lui  demander  de 
lui  pardonner  s'il  lui  a  causé  quelque  tort  ;  il  n'a  plus  que  honte, 
ennui  et  indigence  (St.  15)  —  Qu'Ennui  salue  Baude  Wisternav^- 
Bodel  doit  rejoindre  une  armée  dont  nul  ne  revient  c  aliegre  >.  Le 
poète  demande  à  Dieu  de  lui  donner  la  lumière  en  ces  ténèbres 
(St.  16)  —  Prière  à  la  pitié  :  qu'elle  conte  au  Châtelain  et  à  son  fils 
Baudouin  les  malheurs  du  Poète  :  Dieu  lui  a  joué  un  mauvais  tour. 
(St.  17).  Parlant  de  Jaques  al  Dent,  l'auteur  avoue  que,  malgré  son 
enjeu,  il  doit  cesser  de  jouer  :  il  supplie  Dieu  de  lui  permettre  de 
faire  pénitence,  et  de  l'absoudre  (L.  18).  , 

Il  demande  à  la  pitié  d'aller  en  un  lieu  lointain  (car,  dit-il,  «  jonos 
aler  si  avant  »)  ;  il  salue  Fier  on  Wasket,  Simon  Durant,  les  marchands 
aussi,  car  tous  lui  ont  fait  du  bien  (St.  19).  Il  rappelle  à  Rao^* 
Ravuin,  a  le  gentil  maire  »,  qu'il  peut  faire  l'aumône  à  un  confrère  j 
la  dureté  de  la  vie  qu'il  va  mener  purifiera  son  âme  (St.  20).  Il  "^^ 
adieu  à  Warin,  et  se  plaint  que  le  monde  ne  lui  laisse  plus  même 
passer  le  seuil  ;  que  Dieu  soit  loué  d'avoir  allongé  son  carême 
(St.  21).   Il  envoie  son  cœur  souhaiter  santé  et  joie  à  Baudes  des 
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Campions,  La  douleur  du  poète  dépasse  toutes  les  autres  (St.  22). 
Il  prend  congé  de  Bérart  avant  sa  c  peneuse  semaine  9  ;  il  a  chanté 
sa  dernière  chanson  (St.  23).  Baude  Boulart  reçoit  son  adieu  ;  Honte 
et  Ennui  livrent  au  poète  un  assaut,  mais  il  doit  louer  Dieu  de  son 
mal  (St.  24).  Pitié  saluera  de  sa  part,  comme  ses  bons  amis,  Martin 
Verdiere,  Bertran,  Mahiu  le  Fort  ;  il  donne  à  Dieu  son  âme,  puis- 
qu'on lui  a  enlevé  le  corps  (St.  25).  Il  prend  congé  de  Jofroi  le 
Médecin,  et  nous  fait  son  éloge  (St.  26).  Adieu  à  Aliaume  Piédar- 
gent  ;  la  pauvreté  que  Bodel  va  connaître  vaudra  au  malheureux  la 
grâce  divine  (St.  27).  Salut  à  Baude  Fastoul  ;  Joie  a  déclaré  la  guerre 
au  poète  ;  il  n'a  plus  d'espoir  que  dans  l'héritage  suprême  (St.  28). 
Il  demande  à  la  pitié  de  prendre  congé  des  Piedargent  :  que  Robert 
aille  à  la  Croisade  ;  lui  Bodel,  ne  pourra  s'y  rendre  ;  il  aurait  pour- 
tant su  y  faire  un  serventois  (St.  29).  Il  recommande  à  Dieu  deux 
autres  compagnons  qui  s'étaient  croisés,  eux  aussi  ;  cependant,  s'il 
avait  pu  aller  vers  Damas,  il  aurait  été  sûr  de  leur  aide  (St.  30). 

Ennui  le  prie  de  quitter  le  monde  ;  il  salue  celui  dont  le  surnom 
est  l'antithèse  de  son  état  moral,  Gérard  Joie  |.St.  31).  U  s'en  va 
malade  avec  le  congé  de  Waubert  le  Clerc ,  et  lui  exprime  sa  recon- 
naissance (St.  32).  Il  dit  encore  sa  gratitude  à  Gérart  d'Espagne, 
Que  ses  dons  lui  soient  comptés  pour  autant  d'aumônes,  c'est  là  le 
souhait  que  peut  faire  Bodel  pour  seul  présent  à  cet  ami  (St.  33). 
Il  recommande  à  Dieu  le  Monoier,  et  tous  ceux  qui  aideront  à  la 
collecte  que  l'on  fera  pour  lui-même  (St.  34).  Eloge  de  maître  Renaut 
de  Beaiivais  ;  s'il  part  comme  l'auteur,  bien  des  belles  œuvres 
manqueront  à  la  ville  d'Arras  (St.  35).  Encouragement  à  Wai- 
gnet  :  pourquoi  n'est-il  pas  parti  pour  la  croisade  ?  S'il  l'avait  voulu 
il  serait  loin  ;  qu'il  s'en  aille  en  portant  la  croix  de  Bodel  (St.  36). 
Adieux  à  Nicolas  le  Carpentier,  compagnon  noble  et  d'esprit  géné- 
reux. Lui  aussi  ira  vers  le  pays  qui  est  interdit  à  son  ami  (St  37). 
Que  Pitié  salue  pour  lui  Robert  et  Bernart  al  Dent  ;  le  poète  est  par- 
tagé entre  le  rire  et  les  larmes  (St.  38). 

Salut  à  Arras  et  à  toute  la  commune,  ainsi  qu'à  Vavoueresse  de 
Béthune,  dame  de  Tenremonde  (St.  39).  Que  Pitié  présente  sa  requête 
au  maire  dWrras  et  aux  échevins^  car  le  malheur  qui  le  fait  souffrir 
lui  est  arrivé  à  leur  service  (St.  40).  Prière  :  que  tous,  entre  eux, 
fassent  une  quête,  pour  procurer  quelque  subsistance  au  bataillon 
qui  doit  faire  pitié  ;  s'il  était  logé  à  Méaulens,  il  s'en  contenterait 
volontiers  (St.  41). 

Prière  à  Notre-Dame  ;  qu'elle  écarte  de  lui  le  découragement  et 
le  maintienne  à  son  service  (St.  42).  Il  prend  congé  de  la  chandelle 
que  la  Vierfere  donna  aux  jongleurs  ;  et  ne  pouvant  l'embrasser  direc- 
tement, il  donnera  un  baiser  à  la  tour  où  la  Sainte  Chandelle  est 
placée  (St.  43).  Salut  aux  ménestrels  ;  il  les  bénit  et  leur  demande 
leurs  prières  (St.  44).  Il  recommande  sans  les  nommer,  tous  ses 
bienfaiteurs  à  Dieu,  et  prend  congé  d'eux.  Dernière  prière  (St.  45). 


Ohapitre  LI 

LE  PLAN  DES  CONGES 

ET  LA  TOPOGRAPHIE  BARRAS  AU  XIP   SIÈCLE 

(strophes  2-18  ;  19-34) 


Pour  comprendre  le  plan  suivi  par  Bodel  dans  les  Congés,  il 
faut  d*abord  constater  que  Fauteur  nous  donne,  dans  ses  vers, 
des  indications  qui  peuvent  être  interprétées  comme  de  lieu  ou 
de  direction  : 

Des  expressions  comme  «  chelui  qui  plus  m'est  à  main  »  (1), 
des  détails  comme  «  Dusqu'à  Biaumés  fai  une  enpointe  »  (2)  ; 
le  vers  159  «  Vers  Saint  Juri  tome  ten  frain  »  (3),  sont  de  nature 
à  faire  penser  que  Bodel  suit  un  chemin.  Si  Ton  se  souvient 
d'autre  part  (4)  que  Bodel  reconnaît  lui-mèn^e  êtee  éloigné 
d'Arras  au  moment  de  la  composition  des  Congés  : 

Remés  sui  dedens  le   banliwe, 

nous  découvrirons  qu'à  chaque  strophe,  il  se  présente,  touchant 
lui-même  ou  faisant  toucher  par  son  émissaire  {Pitiés,  Amas, 
Joie,  etc...)  chacun  de  ses  correspondants.  Nous  savons  enfin  (5) 
dans  quelles  circonstances  Bodel  sollicite  ainsi  la  générosité 
de  quelques  protecteurs  puissants,  la  charité  de  ses  confrères, 
les  sentiments  de  solidarité  de  ses  camarades.;  il  doit  essayer 
d'en  toucher  le  plus  grand  nombre.  Or,  selon  notre  hypothèse, 
qui  est  confirmée  en  partie  par  les  textes,  Bodel  est  sergent 
de  l'échevinage,  et  connaît  bien  Arras  ;  de  plus,  il  a  peut-être 
exercé  des  fonctions  analogues  à  l'intérieur  même  de  la  confré- 
rie :  et  l'on  sait  que  les  sergents  de  la  confrérie,  dont  certains 
étaient  à  cheval,  étaient  chargés  d'aller  faire  la  «  semonse  » 
à  travers  la  ville,   pour  avertir  les  confrères  (en  particulier 


(1)  V.  14. 

(2)  V.  122. 

(3)  V.  169. 
C4)  V.  343. 

(5)  Cf.  Chapitre  de  la  lèpre,  dans  la  thèse  complémentaire  inédite. 
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ceux  qui  avaient  des  obligations  spéciales  dans  la  «  mesnie  » 
ou  direction  de  la  Garité)  d'un  prochain  enterrement,  d'une , 
cérémonie  quelconque.  Il  est  certain  que  Bodel  devait  connaître 
ritinéraire  suivi  par  les  sergents,  même  s'il  ne  l'avait  pas  em- 
prunté quelquefois  personnellement  :  de  toute  m^anière,  il  s'est 
représenté  le  plus  précisément  possible  les  différents  amis  qu'il 
devait  toucher,  en  se  remémorant  les  adresses  où  ils  habitaient. 

Or,  il  nous  est  resté,  d'un  texte  écrit  entre  1170  et  1182,  le 
CartiUcnre  de  Guiman  (6),  une  liste  fort  complète  des  diverses 
rues,  des  quartiers,  des  différentes  maisons  et  des  noms  de  leurs 
occupants,  locataires  et  propriétaires  ;  Guiman  voulait  faire  ce 
travail  pour  rappeler  les  redevances  auxquelles  ces  Arrageois 
étaient  tenus  envers  l'Abbaye  de  St  Vaast.  En  partant  de  ces 
indications,  Guesnon  a,  pour  quelques-uns  des  personnages 
signalés,  donné  avec  précision  l'emplacement  certain  ou  pro- 
bable de  leurs  maisons.  M.  TAbbé  Lestocquoy,  dans  Tun  des 
chapitres  de  ses  «  Dynasties  bourgeoises  d'Arras  »  (7),  a  précisé 
aussi  quelques  détails.  Ne  pouvons-nous,  en  nous  référant 
constamment  à  Guiman,  essayer  de  déterminer  les  adresses 
des  divers  correspondants  de  Bodel  ? 

Ce  travail,  nous  l'avons  entrepris.  Nous  avons  rencontré  deux 
obstacles  à  la  localisation  précise  de  plusieurs  des  maisons  : 
le  premier,  c'est  que  plusieurs  des  correspondants  de  Bodel 
n'existent  pas  dans  le  Cartulaire  de  Guiman  ;  le  second,  c'est 
que  certains  des  correspondants  sont  des  gens  riches,  qui  pos- 
sèdent souvent  deux  immeubles,  quelquefois  bfen  davantage. 
Dans  ces  deux  cas,  nous  avons  essayé  d'obtenir  une  approxima- 
tion aussi  grande  que  possible.  On  peut  dire  que,  dans  le  cas 
d'une  multiplicité  d'adresses,  il  y  a  doute  ;  et  le  choix  reste 
arbitraire  ;  mais  si,  entre  deux  adresses,  à  peu  près  sûres,  on 
identifie  d'un  des  logis  d'un  personnage  de  la  poésie,  ne  peut- 
on  croire  que  cette  découverte  confirme  notre  hypothèse  ?  Voici 
donc,  pour  plusieurs  des  strophes  de  Bodel,  mises  dans  l'ordre 
des  manuscrits  C.D.E.F.,  la  localisation  des  maisons  de  quel- 
ques-uns des  correspondants  de  notre  malheureux  lépreux.  Pour 
cet  exposé,  nous  donnons,  face  au  nom  du  ou  des  amis  de 
Bodel,  accompagnés  du  numéro  de  chaque  strophe,  une  expli- 
cation succincte  ou  détaillée  ;  en  note,  nous  présentons  les  réfé- 


(6)  Cartulaire  de  V Abbaye  de  St  Vaast  d^Arras^  rédigé  au  xii©  siècle, 
par  Guimann,  et  publié  pour  la  première  fois,  au  nom  de  l'Académie 
d'Arras,  par  M.  le  Chanoine  Van  Drivai,  Arras,  Courtin,  1875. 

(7)  Les  dynasties  bourgeoises  d'Arras  du  X/«  au  XV«  siècle,  par  J. 
Lestocquoy,  Arras,  1945. 


Légende.  —     :  Itinéraire  des   strophes     1   t   18. 

:  Ilinéraire  des   sirophcs   19  à  34. 

Plan  d'Arras  au  Xll'  siècle,  d'après  de  Loisne  et   Van  Drivai- 
Les  chiffres  renvaienl  aux  nuviéros  des  strophes  des  Congés. 
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rences  à  Guiman,  Guesnon  ou  Lestocquoy  ;  le  lecteur  peut  se 
référer  à  notre  plan  (7  bis),  où  se  retrouve  ce  que  nous  appelons 
«  ritinéraire  »  d^  Bodel. 

Strophe  11,  —  Johan  Bosket.  —  Identificalion  relativement  dou- 
teuse de  l'adresse  ;  nous  savons  cependant  qu'un  certain  Tetboldus 
Boschet  a  une  maison  située  près  de  la  petite  place  :  dans  une  rue 
qui  tourne  à  gauche  en  sortant  du  Petit  Marché  (8). 

Nous  pouvons  hésiter  entre  l'entrée  de  la  Warance,  ou  une  ruelle 
qui  contourne  le  quartier   Saint-Géry. 

Pourquoi  Bosket  est-il  considéré  comme  le  plus  «  à  main  »  ? 
Notons  d'abord  que  Jehan  Bosket  peut  être  fort  bien  descendant 
de  ce  Tetboldus  (Thibaut)  ;  notons  également  qu'un  Tetboldus  Bos- 
ket a  des  re<levances  à  payer  pour  une  terre  ^un  curtilium)  (9), 
dans  le  voisinage,  on  retrouve  cette  mention  :  Leprosi  Sancti  Lazari, 
VII  sol.  et  XIV  cap.  de  septem  curtiliis. 

Ne  peut-on  penser  que  Bodel,  réfugié,  selon  ses  propres  expres- 
sions, dans  la  «  banlieue  »,  connaissait  déjà  son  confrère  Bosket, 
parce  que  celui-ci  l'avait  rencontré  ou  salué,  ou  réconforté,  dans  le 
voisinage  de  ce  petit  terrain  qu'il  avait  au  faubourg  de  la  Vigne  ? 
Ainsi  s  expliquerait  ce  début,  qui  ne  paraît  pas  hiérarchique.  C'est 
plus  loin  qu'apparaîtront  les  c  personnalités  »  les  plus  haut  placées. 

Concluons  donc  en  disant  que  Bodel  a  connu  un  personnage  qui 
s'est  occupé  de  lui,  dans  la  banlieue,  et  qui  était  d'ailleurs  parmi 
ses  confrères  ;  dans  l'énumération  qu'il  fait,  il  commence  par  lui, 
parce  que  sa  maison  est  l'une  des  plus  proches  de  la  a  Hala  Arden- 
tium  s,  ou  siège  de  la  confrérie  des  Jongleurs  et  des  Bourgeois. 

Strophe  IV.  —  Simon  d'Isier.  —  Dans  les  Hostagia  de  1261,  nous 
trouvons  la  mention  d'un  Simon  d'Isier,  qui  habite  in  Warancia  (10). 
La  Warance  nous  est  connue,  ef  nous  la  trouvons  proche  du  Petit 
Marché,  au  tournant  de  la  rue  qui  vient  justement  de  la  Confré- 
rie (11). 

Strophe  IX,  —  Waast  Huçuedieu.  —  Comme  l'a  fort  bien  remarqué 
M.  l'abbé  Lestocquoy,  il  est  difficile  d'attribuer  une  maison  précise 
à,  cette  famille.  Les  Hucquedieu  étaient  propriétaires  de  douze  mai- 
sons (12).  Mais,  sur  la  grande  place,  et  précisément  «  en  allant  de  la 
petite  place  jusqu'à  l'église  Sainte-Croix,  par  la  grande  place  »,  on 


(7  bis)  Ci-joint,  p.  714. 

,;8)  Juxta  petras  Parvi  Fori,  in  viculo  qui  flectitur  ad  sinistram 
parteni.  cxeuntibus   de  eodem  foro.  (Guim.,  op,  cit.,  p.  210.) 

CO)  Guim.,  op.  cit.f  p.  246  :  Leprosi  Sti  Lazari...  Haincrus  et  socii... 
Tetboldus  Boschet,  IIII  sol  et  VIll  cap.  de  quator  curtiliis.  (Ce  passage 
se  trouve  dans  Ténumération  concernant  la  banlieue  d'Arras,  villa 
«  quae  dicitur  vinea  >.)   (cap  =  caponps). 

(10)  Hostagia  (1261)  ;  Henricus  de  Castcllo  pro  domibus  que  fuerunt 
Symonis  de  Ysier  (sic)  in  Warancia.  (Fiches  Guesnon  sur  les  Congés  de 
Bodel.) 

(11)  Nous  voyons  bien  un  «  mansum  »  Theobaldi  de  Petra  dans  le 
Cartulairc  de  TEvêché  (n°  154),  mais  nous  ne  savons  pas  le  localiser. 
De  plus  il  y  a  bien  une  maison  de  Mathieu  de  le  Piere  rue  as  Têtes  ou 
de  la  Charité  (Guesnon,  Moyen  Age,  1900,  p.  18).  Mais  ridenlification 
est  trop  hasardeuse.  Cependant  il  doit  s'agir  d'une  maison  située  dans 
une  rue  de  traverse  («  n'os  «lier  fors  les  travers  >).  (Guim.,  op.  cit., 
p.  202.) 

(12)  Les  Huquedieu  ont  une  douzaine  d'immeubles  (Pgnasties  bour^ 
geoi8e.%  p.  117). 
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aperçoit  leur  maison,  qui  devait  avoir  un  jour  une  grande  célébrilé  : 
elle  devint  en  effet  les  «  Trois  Léopards  »,  ou  «  TAignelet  i  (13), 
maison  ainsi  appelée  à  cause  de  leur  enseigne  ;  il  est  vrai  que  la 
maison  qui  portait  ce  nom  avait  succédé  à  celle  qui  était  sur  la 
Grande  Place.  Nous  pouvons  donc  penser  que  Bodel  a  songé  à 
Vaast  parce  qu'à  cette  époque  Sawalon,  père  de  Vaast,  habitait 
encore  cet  endroit  de  la  ville. 

Strophe  X  —  Robert  Cosset.  —  Ce  riche  personnage  a  plusieurs 
immeubles,  mais  notons  qu'en  cet  endroit  de  la  ville  où  notre  itiné- 
raire nous  a  conduit  (c'est-à-dire  le  coin  de  la  Grande  Place  et  de 
la  rue  venant  de  l'Eglise  Sainte-Croix,  ou  du  moins  à  très  peu  de 
distance  de  cette  rue)  il  a  une  maison.  D'ailleurs  il  en  a  aussi  une 
autre,  rue  de  La  Taillerie,  tout  à  côté  de  son  beau-frère  Bauduin 
Fastoul.  (14) 

Strophe  XI  —  Le  Sire  de  Biaumés.  —  Remarquons  que  Bodel  dit 
«  Jusqu'à  Biaumés  fait  une  empointe.  »  Jusqu'à  présent  on  pensait 
à  Beaumetz-les-Loges,  commune  du  département  du  Pas-de-Calais, 
voisine  d'Arras  ;  mais  sur  la  Grande  Place  d'Arras  s'élève,  très 
proche  de  la  porté  Saint-Michel,  le  manoir  de  Beaumetz  ;  le  déten- 
teur du  fief  en  1155,  Hellin  de  Wavrin,  était  mort  à  la  croisade  en 
1191.  (15) 

On  trouve  en  effet  mention,  dans  le  Cartulaire  de  Guiman,  d'une 
maison  de  l'écuyer  Heluin  ou  Hellin  de  Wavrin  (16)  située  très  près 
de  la  porte  Saint-Michel  et  la  touchant  presque. 

Strophe  XII  —  Robert  Loucart.  —  Nous  savons,  grâce  aux  recher- 
ches très  approfondies  de  Guesnon,  que  Robert  Louceart  ou  Loucart, 
possédait  une  maison  sur  la  Petite  Place  «  vers  le  numéro  33,  en 
lace  des  Changes  ».  (17) 

Strophe  XIV  —  Wibert  de  Biaumont  (18),  —  Ici  nous  sommes 
aidés  par  Bodel  lui-même.  Au  vers  159,  il  écrit  :  «  Vers  Saint  Juri 
torne  ten  frain.  » 


(13)  Abbé  Lestocquoy,  Arras  au  temps  jadis,  p.  18.  Remarquons  que 
les  Trois  Léopards  remontent  peut-être  au  xiv«  siècle,  mais  les  Huque- 
dicu  possèdent  cette  maison  depuis  Jongtemps.  Les  Huquedieu  ont  effec- 
tivement une  de  leurs  nombreuses  maisons  sur  le  Grand  Marché, 
comme  en  fait  foi  le  Cartulaire  de  Guiman  :  A  Capella  ipsa  sancte 
Marie  usque  ad  cappellam  sancte  Crucis  per  parvum  et  magnum  Fomm  : 
Domu3  Sawalonis  Hucdeu;  elle  est  située  entre  la  maison  de  Thibaut 
Sarrasin  (dom.  Tetholdi  Sarrasin!)  et  celle  de  Wiard. 

(14)  Guim.,  op.  cit.,  p.  209  :  A  Pétris  magni  Fori  usque  ad  pelras 
Parvi  Fori  per  médium  eosdem  foros.  La  «  Domus  Rotberti  Cosset  », 
du  moins  la  première  est  indiquée  la  cinquième;  elle  est  donc  située 
à  la  distance  de  cinq  maisons  à  partir  de  Tun  des  coins  situés  aa  Nord 
du  Gland  Marché.  En  se  dirigeant  d'abord  vers  la  maison  de  Cosset 
placée  hypothétiquement  comme  nous  l'indiquons  sur  le  plan,  puis  vers 
l'extrémité  de  la  place,  à  loucher  la  porte  St  Michel,  en  attendant  de 
venir  vers   la  Petite   Place,   l'itinéraire   «   fait  une   empointe   >. 

(15)  Lestocquoy,  Arras  au  temps  jadis,  p.  53. 

(16)  Guim.,  op.  cit.,  p.  206.  A  Capella  sancte  Crucis  et  sancti  Macuti 
usque  ad  portam  sancti  Michaelis.  La  dernière  maison  nommée  est  : 
domus  Hcluini  dapiferi. 

(17)  C'est  Guesnon  qui  a  donné  cette  précision  :  La  Satire  à  Arroi  a" 
Moyen  Age.  Le  Moyen  Age,  1900,  p.  129.  Guim.  op.  cit.,  p.  204,  Domus 
Robert  Loccart. 

(18)  La   demeure   de   Werri    est    mal   déterminée.    Il   y    a   en   effet  un 


—  717  — 

Il  est  clair  que  nous  avons  ici  Tindicatioi»  précise  d'un  changement 
de  direction  ;  or  l'église  Sainl  Ciéry  (apnelée  ici  Saint-Juri)  était 
au  centre  d'un  des  quartiers  les  plus  riches  de  la  ville  d'Arras  au 
Moyen  Age  ;  située  près  du  Petit  Marché,  elle  était  entourée  de 
maisons  d'échevins,  de  banquiers  et  de  négociants.  Nous  pouvons 
donc  admettre  que  Wibert  habite  très  près  de  Saint-Géry,  sans 
savoir  si  Bodel  n'a  pas  simplement  voulu  le  citer  parce  qu  il  était 
l'un  des  principaux  échevins,  et  avait  été  maire  d  Arras. 

Il  y  a,  dans  l'énumération  présentée  par  Guiman,  un  Vuibertus 
ou  Wibert,  qui  est  appelé  €  villicus  »  ;  ne  serait-ce  pas  Wibert  de 
Beaumont  ?  Il  est  placé,  en  tout  cas,  immédiatement  à  côté  de  l'Egli- 
se Saint-Géry  (19). 

Strophe  XV.  —  Henri  li  Noirs.  —  Identification  douteuse  ;  il 
existe  deux  maisons  appartenant  à  un  personnage  dont  le  cognomen 
est  Niger  ;  L'un,  Lambert  le  Noir,  a  une  habitation  dans  le  quartier 
de  la  queuterie  (Coteria  —  le  lieu  où  Ton  fabrique  des  «  queutes  » 
ou  <  matelas  et  couvertures  p)  ;  l'autre,  Robert,  a  une  maison  dans 
une  rue  qui  conduit  de  Saint-Jacques  à  la  petite  place  en  passant 
par  la  paroisse  de  Saint-Pierre  ;  cela  pourrait,  en  effet,  conduire 
dans  un  endroit  assez  proche  de  Saint-Géry  (20).  Mais  cette  deuxième 
rue  est  celle  de  l'Aguillerie  où  Bodel  nous  fera  repasser  par  la 
suite  (st.  XIX-XXII). 

Strophe  XVL  —  Baude  Wisternave.  —  Aux  Hostaaia  de  1261,  on 
trouve  le  nom  de  ce  personnage,  comme  étant  celui  d  un  propriétaire 
de  trois  maisons  (21).  Au  f®  20  du  même  recueil,  il  est  ainsi  Question 
d'un  immeuble  qu'il  possédait  dans  la  rue  dite  de  Larronval  ;  cette 
rue  est  appelée  aujourd'hui  rue  d'Haironval  (22).  Ici  encore  nous 
trouvons  un  lieu  à  peu  de  distance  de  Saint-Géry  et  du  carrefour 
principal  de  la  rue  descendant  vers  le  château  (c'est-à-dire,  la 
Strata,  l'Estrée). 

Strophe  XVIL  —  Le  Châtelain  et  son  fils  Bauduin.  —  Tous  ceux 
qui  ont  étudié,  ne  serait-ce  que  sommairement,  l'histoire  de  la  ville 
d'Arras,  savent  que  le  château,  ou  plutôt  l'endroit  appelé  «  porta 
Castellani  »,  était  situé  à  l'emplacement  du  Théâtre  d'aujourd'hui  : 
nous  suivons  donc  l'Estrée,  et  nous  trouvons  le  Châtelain,  et  son 
fils. 

Strophe  XVIII.  —  Jacques  al  Dent.  —  Nous  ne  rencontrons  pas, 
dans  le  Cartulaire,  de  Jacques  al  Dent  mais  un  Joannes  al   Dent. 


certain  nombre  de  Werricus  dans  le  Cartulaire,  mais  on  ne  sait  lequel 
serait  le  plus  proche  parent  ou  ascendant  de  notre  Werri. 

(19)  Il  y  a  un  Wibertus  Major,  et  un  Anselmus  frater  majoris  ;  ces 
hommes  sont  pourvus  d'immeubles,  d'après  le  Cartulaire  de  Guiman. 
Maïs  ies  maisons  indiquées  ne  sont  pas  dans  le  quartier  traversé;  en 
revanche,  la  <  bancloque  >  était  à  l'église  St  Géry;  elle  était  le  symbole 
du  pouvoir  de  l'échevinage.  Il  est  possible  que  Wibert  de  Beaumont  ait 
été  noté  à  cause  de  cette  particularité;  au  surplus  certaines  demeures 
ont  pu  être  occupées  après  la  rédaction  du  Cartulaire. 

(20)  Guiman,  op.  cit^  p.  J15  :  A  sancto  Gaugerico  usque  ad  Portam 
Sancti  Vedasti;   la  première  mention  est   «   Domus  Vuiberti   villici   ». 

(21)  Ysabella  relicta  Theobaldi  Amion  pro  tribus  domibus  que  fuerunt 
Balduini  Wisternave,  XII  d,  in  nat. 

(22)  £n  Larronval  Andréas  de  Courcelles  p.  domo  que  fuit...  Balduini 
Wîstrenave.  Il  existe  aussi,  sur  la  place  de  l'avoué  (aujourd'hui  place 
des  Etats)  une  «  domus  Balduini  filii  Aymeri  ». 
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Ce  Joannes  est  cité  par  le  Cariulaire,  dans  rénumération  des  immeu- 
bles situés  vers  la  sortie  de  l'abbaye,  non  loin  du  pont  Sainl- 
Vaast  (23). 

Nous  notons  ici  que.  la  strophe  XIX  va  nous  transporter  en  un 
autre  lieu  :  c'est  Bodel  qui  le  dit  lui-même  : 

Pitiés,  qui  en  men  cuer  se  met. 
Va  moi  la  o  jo  te  tramet 
Quar  jo  n'os  aler  si  avant  ; 

Tout  se  passe  comme  si  Bodel,  arrivé,  au  moins  par  la  pensée,  en 
un  certain  endroit,  se  refusait  à  mener  sa  course  jusqu  à  un  lieu 
très  éloigné  ;  voyons  si  cela  peut  être  confirmé  par  la  localisation  des 
maisons  appartenant  aux  correspondants  de  Bodel. 

Strophe  XIX,  —  Pierron  Wasket.  —  Si  certains  obituaires  (24) 
ont  gardé  des  traces  de  Pierre  Wasket,  nous  ne  le  retrouvons  pas 
au  Caftaiaire  de  Guiman.  Un  Robert  Wasket  a  une  maison  dans 
le  Pomerium  ;  mais  surtout  une  femme,  Eva  Waschet,  possède  trois 
immeubles  ;  nous  avons  déjà  dit  qu'elle  nous  paraissait  être  la 
grand-mère  d'un  certain  nombre  de  Wasket  qui  sont  mentionnés  au 
Nécrologe  de  la  Carité. 

Eve  Waschet  a  une  demeure  près  de  la  rue  du  Jardin,  une  autre 
rue  Saint-Aubert  et  une  autre  enfin  au  coin  de  la  rue  des  Balances, 
au  Petit  Marché  (25).  C'est  cette  dernière,  identifiée  par  Guesnon  (26), 
qui  senïble  visée  ici  ;  en  effet,  elle  est  située  en  plein  centre  de  la 
ville,  sur  le  côté  nord  (c'est-à-dire  à  gauche  en  regardant  le  plan) 
de  la  Petite  Place.  Comme  le  lépreux  n'a  pas  le  droit  de  se  promener 
dans  la  ville,  il  souligne  qu'il  ne  peut  se  rendre  aussi  loin.  Ce  qui 
ajoute  encore  à  la  vraisemblance,  c'est  que  plusieurs  .des  corres- 
pondants qui  sont  cités  ensuite  ne  demeurent  pas  loin  de  là. 

La  rue  des  Balances,  située  en  plein  cœur  de  la  ville  commerçante, 
était  fréquentée  par  la  plupart  des  bourgeois  d'Arras.  C'est  ce  que 
fait  remarquer  M.  l'abbé  Lestocquoy  dans  son  livre  sur  «  Les  dynas- 
ties bourgeoises  »  (27). 

Strophe  XX,  —  Raol  Ravuin,  («  genlius  maire  »).  —  Nous  avons 
déjà  vu  que,  d'après  le  témoignage  du  Nécrologe^  et  d'après  celui  de 
Bodel  (un  <  maire  »  qui  est  en  même  temps  un  <  confrère  »)  il 
s'agit  là  d'un  <  maire  »  de  la  confrérie  ;  il  est  naturel  de  penser  que 
ce  personnage  se  trouve,  au  moins  à  certaines  heures,  à  la  c  Haie  i 
des  Ardents,  au  siège  même  de  la  confrérie  :  Or,  nous  le  savons 
par  divers  témoignages,  la  confrérie  était  située  au  bout  de  la  rue 
de  l'Euwillerie  ou  de  l'Aguillerie.  Cette  rue  s'appelle  aujourd'hui 
la  rue  des  Grands-Viéziers  (28). 


(23)  Guiman,  Cart.,  p.  201  :  A  Cricntione  ascendendo  usque  ad  vicum 
qui  vadit  de  Ponte  Levonis  in  pomerium.  Domus  Joannis  al  dent  came- 
rario  V.  den. 

(24)  Par  exemple  le  manuscrit  740. 

(25)  Guiman,  op.  cit.,  p.  213-214  :  A  sancto,Nicolao  usque  ad  domum 
Willelmi  vituli  in  Parrochia  sancti  Willelmi  (Domus  Eve  Waschet)... 
Les  deux  autres  maisons  sont  citées  aux  pp.  220  et  237. 

(26)  Guesnon,  fiches   «   Bodel   »    (Les  Congés  de   Bodel). 

(27)  Les  dynasties  bourgeoises  d'Arras,  p.   38. 

(28)  Le  Moyen  Age,  1900,  p.  5,  note  4.  Guesnon  fait  remarquer  que 
Guiman  nomme  «  domus  Guillelmi,  qui  acus  facit  »;  c'est  Texplication 
du  nom  de  la  rue.  Dans  le  ms.  B.N.  Lat.  10972,  on  trouve  :   «  Walterus 
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Strophe  XXL  —  Warin.  —  Nous  constatons  gue  Warin  est  lui 
aussi  de  la  confrérie  et  qu'on  l'appelle  au  registre,  c  Warins  li 
jouçleres  »  (29). 

Rien  ne  nous  empêche  de  le  considérer  comme  placé  lui  aussi 
au  csié  itf  à  la  résidence  de  Carité  ;  peut-être  est-il  Tun  des  membres 
de  la  c  mesnie  i». 

Strophe  XXIII,  —  Berars.  —  Nous  avons  déjà  parlé  de  ce  per- 
sonnage dans  le  chapitre  des  amis  de  Bodel  (30).  On  sait  que,  tout 
près  de  la  Carité  s'étendait  le  quartier  des  boucheries  ;  plusieurs 
noms  :  Rue  des  Bouchers,  rue  de  la  Larderie,  témoignent  de  l'acti- 
vité commerciale  qui  y  régnait.  Deux  confrères,  à  quelques  années 
d'intervalle  sont  nommés  «  Berars  li  macecliers  ».  Pour  notre 
part,  nous  supposons  que  Berart,  interpellé  ici,  est  l'un  de  ces 
d  macecliers  »,  de  ces  bouchers.  Nous  le  plaçons  dans  la  rue  des 
Bouchers  (31). 

Ni  Baude  Bolart,  ni  Martin  Verdiere  (peut-être  d'ailleurs  étranger 
à  la  ville,  jongleur  forain)  ni  Bertran,  ni  bien  entendu,  Jofroi  le 
Mire,  n'ont  été  indiqués  au  Cartulaire,  Il  y  a  cependant  une 
exception  ;  elle  se  trouve  à  la  strophe  XXV. 

Strophe  XXV.  —  Mahius  li  Fors.  —  Certes,  il  n'y  a  pas  de 
Matheus  Fortis.  Mais,  précisément  dans  une  des  rues  qui,  partant 
de  l'église  Saint-Jacques,  vont  vers  la  Petite  Place  en  traversant  la 
paroisse  Saint-Vincent  (et  nous  l'avons  vu  tout  à  l'heure  pour  Henri 
le  Noir  ou  plutôt  pour  Robert  le  Noir),  il  y  a  une  f  domus  Hugonis 
Fortis  »  (32).  Pour  aller  de  l'adresse  supposée  de  Bérart  jusqu'à  la 
Petite  Place  où  nous  allons  retrouver  Aliaume  Piedargent  ;  il  faut 
passer  par  cette  rue.  iMais  évidemment  nous  ne  savons  pas  les  paren- 
tés de  ce  Hugues  le  Fort. 

Strophe  XXVII.  —  Aliaume  PiedargenI".  —  On  trouve  une  maison 
d'Aliaume  Piedargent  (en  particulier  —  car  il  y  en  a  trois  de  nom- 
mées, et  de  nombreux  Piedargentois  en  ont  aussi)  sur  la  petite 
Place,  en  face  de  la  chapelle  de  Sainte-Marie  (33).  Ceci  se  concilie 
parfaitement  avec  un  itinéraire  partant  du  quartier  dit  (t  du  Car- 
mer  B  ;  mais  ici  commence  évidemment  un  périple  un  peu  différent 
du  premier. 

Strophe  XXVIIL  —  Bauduin  Fastoul.  —  Nous  savons  par  le 
Cartulaire  de  Guiman,  qu'un  Bauduin  Fastoul  demeurait  sur  la 
Grande  Place,  ou  plus  exactement  rue  de  la  Taillerie  (34)  c'est-à-dire 


de  Ransart  pro  domo  sua  en  rAguillerie,  ante  halam  Ardentium.  II  sol. 
in  nat.  (Cueilloir  des  rentes  foncières  de  Téglise  Notre  Dame,  renou- 
velé en  1261,  f»  25). 

(29)  Registre  de  la  confrérie,  année  1203,  terme  de  la  Pentecoste. 

(30)  Biographie  de  Bodel  y  thèse  complémentaire  inédite. 

(31)  Qni  formait  tout  le  fond  de  l'actuelle  Petite  Place,  derrière 
l'Hôtel  de  Ville. 

(32)  Guiman,  op.  cit.,  p.  200. 

(33)  Guiman,  op.  cit.,  p.  204  (A  Capella  sancte  Cruels  usque  ad  capel- 
lam  sancte  Marie  in  parvo  foro  par  le  Varance).  Mais  la  maison 
d'Aliaume  Piedargent  (domus  Alelmi  pes  Argenti)  est  Tune  des  dernières. 

(34)  Guiman,  op.  cit.  :  A.  Pétris  magni  Fori  usque  ad  Petras  Parvi 
For!  per  médium  eosdem  foros  (p.  209-210)  :  Domus  Balduini  Fastol; 
immédiatement  après  cette  mention  on  rencontre  :  Domus  Rotberti 
Cosset,  fratris  ejus.  (Il  s'agit,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  de  Robert 
Cosse t;  son  beau-frère.) 
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dans  la  voie  qui  joint  la  Grande  Place  au  Petit  Marché  ;  Je  person- 
nage en  question  pouvait  fort  bien  avoir  d'autres  immeubles  comme 
permettrait  de  le  croire  un  des  documents  du  Cartîilaire  de 
Mareuil  (35). 

Strophe  XXIX.  —  Robert  Piédargent.  —  En  réa'lité,  il  s'agit,  dans 
cette  strophe,  des  Piédargentois,  c'est-à-dire  des  gens  de  la  famille 
Piédargent  ;  nous  avons,  à  rentrée  de  la  Grande  Place  quand  od 
vient  du  Petit  Marché,  mais  probablement  sur  la  droite,  c'est-à-dire 
dans  un  endroit  placé  en  face  de  l'immeuble  précédemment  indiqué, 
une  c  domus  hospitum  Roberti  pes  Argent!  »  (36). 

Strophes  XXX  et  XXI.  —  Strophes  XXXII  et  XXXIII.  —  U  loca- 
lisation des  demeures  de  Baude  et  Tumas  dont  nous  ne  savons 
pas  les  noms  de  famille,  de  Gerart  Joie  (qui  a  laissé  des  traces  par 
ailleurs)  de  Waubert  le  Clerc,  de  Gerart  d'Espagne,  n'a  pas  été 
faite  jusqu'à  présent. 

Strophe  XXXIV.  —  Le  Monoier.  —  Une  «  domus  Andrée  mone- 
tarii  »  se  rencontre  dans  le  trajet  de  la  chapelle  Sainte-Marie  à  la 
chapelle  de  Sainte-Croix  par  la  petite  et  la  Grande  Place  (37).  11 
s'agit  d'une  maison  qui  n'est  pas  très  éloignée  de  celle  de  Robert 
Loucart  ;  il  semble  que  nous  soyons  en  présence  d'un  personnage 
dont  le  nom  désigne  la  fonction  ;  dans  la  strophe  de  Bodel,  il  est 
question,  en  tout  cas,  de  <  cueilloite  ». 

Nous  ne  connaissons  pas  le  domicile  de  Maître  Renaut  de  Biauvais, 
ni  de  Caignet. 

Strophe  XXXVII.  —  Nicolas  le  Carpentier.  —  Un  Nicolas  le  Car 
pentier  est  connu,  dans  l'histoire  des  rues  d'Arras,  pour  avoir 
donné  son  nom  à  une  ruelle.  Cette  ruelle  donnait  dans  une  vieille 
rue,  appelée  la  rue  de  l'Arsin  (38). 

Si  la  deuxième  partie  de  Titinéraire  de  Bodel  paraît  moins 
sûre  que  la  première,  elle  offre  plusieurs  indications  d'une  haute 
probabilité,  en  particulier  dans  le  quartier  de  la  ville  où  nous 
pouvons  placer  la  €arité  des  Ardents.  (Hala  Ardentium.) 

Le  plan  prouve  du  moins  une  chose  ;  c'est  que  Tauteur  son- 
geait très  particulièrement  à  la  ville  d'Arras,  et  la  connaissait 
dans  le  détail.  De  plus,  la  rupture  brusqua  de  Titinéraire  est. 
elle  aussi,  intéressante  :  elle  permet  de  supposer  qu'il  y  a  là 


(35)  Cart.  de  Mareuil,  p.  130,  année  1212  (1213  nouv.  style)  :  Baldni- 
nus  Fastous,  civis  Atrebatensis  et  Maria  uxor  ejus...  accipiendos  super 
domum  suam  habeni  extra  portam  Scti  Nicolai  in  vice  Jacobi  Bougier, 
quse  domus  fuit  Mathei  Viiuli. 

(36)  Guiman,  op.  cit.,  p.  204  (  (A  Gapella  ipsa  sancte  Marie  usqve  ad 
CapeUam  sancte  Crucis  par  parvum  et  magnum  forum).  Il  existe  aussi 
un  immeuble  entre  le  Crinchon  et  le  four  du  quartier  de  l'Eglise  St 
Maurice;  et  un  autre  placé  entre  le  pons  Levonis  in  Poraerium  et  le 
quartir  du  c  Carmcr  >.  Mais  les  deux  maisons  paraissent  assez  éloi- 
gnées de  l'itinéraire   suivi  jusqu'à  présent. 

<.37)  Guiman,  op.  cit.,  p.  204  :   Domus   Andrée  monetarii. 

(38)  Hostagia  de  1261.  Nicholas  Durpains  pro  domibus  que  fuerunt 
Will.  le  Viesier  in  viculo  Nicholai  Carpentarii  (cette  ruelle  aboutit  à  la 
rue  de  l'Arsin).  Nous  ignorons  où  se  trouvait  la  rue  de  l'Arsin. 
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non  pas  un,  mais  deux  cheminements  différents  à  travers  la 
ville  ;  il  était  possible  de  faire  avertir  les  confrères  par  deux 
sergents  au  lieu  d'un.  De  plus,  Tordre  des  présentations 
permet  : 

1®)  d'introduire  un  ordre  logique  aif  lieu  de  ce  désordre  que 
G.  Raynaud  avait  cru  voir  ; 

2"*)  d'expliquer,  en  partie  du  moins,  les  changements  intro- 
chiits  par  certains  scribes  dans  la  succession  des  strophes. 

En  lisant  le  manuscrit  A,  peut-être  devrait-on  voir,  dans  le 
rapprochement  des  strophes  23,  25,  19  (se  rapportant  à  des 
maisons  situées  dans  le  même  quartier)  une  sorte  de  confirma- 
tion de  notre  point  de  vue. 

Mais  il  est  à  remarquer  que  la  strophe  18,  où  apparaît  une 
rupture  de  l'itinéraire  (qui  est  en  quelque  sorte  soulignée  à  la 
strophe  19)  est  celle  oii  se  produit  également  dans  le  manus- 
crit B,  une  interruption  de  la  suite  naturelle  des  strophes. 

On  sait  que  Groeber,  dans  une  étude  qu'il  a  fait  paraître  sur 
l'édition  des  Congés,  procurée  par  G.  Raynaud,  a  considéré 
comme  possible  la  constitution  d'un  stemma  complet  (tandis 
que  G.  Raynaud  estimait  que  plusieurs  manuscrits  constituaient 
trois  traditions  distinctes,  issues  d'une  transmission  orale).  On 
peut  admettre,  avec  G.  Raynaud,  que  le  manuscrit  de  base, 
qui  a  donné  naissance  à  la  version  représentée  par  C,  D,  E,  F, 
offre  le  véritable  itinéraire  (double)  imaginé  par  Bodel  ;  mais 
que,  dans  d'autres  cas,  où  la  transmission  orale  était  faite  par 
des  jongleurs  d'Arras  ou  des  environs  qui  ne  connaissaient  pas 
les  mêmes  raisons  que  Bodel  de  disposer  ainsi  les  personnages 
de  la  poésie,  on  a  opéré  des  changements.  Il  nous  semble  que 
notre  hypothèse  explique  en  partie  la  disposition  des  strophes. 
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LES  AUTRES  STROPHES 


A)  Le  plan  logique 


Il  reste  que,  dans  les  premières  strophes  et  dans  les  dernières, 
Tordre  essentiel  apparaît,  mais  ne  semble  pas  déterminé  par 
des  motifs  de  topographie.  Il  est  en  réalité  logique.  Au  commen- 
cement, nous  Tavons  dit,  le  poète  semble  songer  à  des  voisins, 
des  parents,  mais  dans  les  dernières  strophes,  il  donne  un 
hommage  particulier  : 

1**  à  TAvoeresse  de  Béthune,  dame  de  Tenremonde  ; 

2°  au  Maire  d'Arras  et  aux  échevins,  qui  peuvent  recon- 
naître que  sa  maladie  a  été  contractée  à  leur  service,  et  l'aider 
à  obtenir  un  lit  de  fondation  dans  une  léproserie  ; 

3°  à  tous  ceux  qui  peuvent  s'intéresser  à  lui,  et  donner  pour 
la  collecte  ;  il  demande  à  être  envoyé  à  Méaulens,  nous  avons 
déjà  expliqué  pourquoi.  (Léproserie  de  charité,  où  l'on  peut 
entrer  sans  être  bourgeois  d'Arras  au  sens  territorial  du 
terme.)  (*) 


(*)  Des  recherches  que  nous  avons  faites  (et  expliquées  de  faÇ<>" 
détaiUée  dans  la  Biographie  de  Bodel,  inédite),  il  résulte  que  Bodel  n'est 
pas  allé  à  Méaulens,  mais  à  la  léproserie  de  Beauraln  ,otL  il  est  mort 
en  1210. 


B)  L'authenticité 
des  quatre  dernières  strophes 


Dans  rédition  donnée  par  G.  Raynaud,  les  dernières  strophes, 
placées  après  la  strophe  41,  ont  été  imprimées  en  italique  ;  six 
strophes  (42  à  47)  sont  donc  données  pour  apocryphes  par  G. 
Raynaud.  Il  nous  semble  qu'il  faut  distinguer  : 

1*»  Les  strophes  numérotées,  dans  l'édition  G.  Raynaud,  46 
et  47,  paraissent  bien  ne  pas  être  dues  à  Bodel  :  Tauteur  affir- 
me qu'il  a  écrit  la  vie  d'un  saint  personnage,  appartenant  à 
une  famille  princière  de  France  :  il  s'agit  d'un  «  baron  »,  qui 
avait  conquis  le  paradis  durant  sa  vie,  et  d'un  personnage  de 
«  franche  lignée  »  : 

Li  plus  gentius  ki  soii  en  France 
Et  ki  lignie  avoit  plus  france.,,  (1) 

Ceci  ne  correspond,  ni  aux  Congés,  ni  à  aucune  des  œuvres 
de  Bodel.  Selon  G.  Raynaud,  il  s'agirait  de  Saint  Thibaut  de 
Provins,  qui  appartenait  «  à  la  franche  lignée  des  comtes  de 
Champagne  »  (2).  Ces  deux  strophes  ne  paraissent  donc  pas 
de  Bodel. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  quatre  strophes 
XLII-XLV,  si  facilement  éliminées  par  G.  Raynaud.  Outre 
qu'elles  sont  de  la  même  langue  que  le  reste  du  poème,  les 
sentiments  qui  y  sont  exprimés  ne  jurent  pas  avec  ceux  qui 
précèdent.  Il  n'est  pas  vrai,  nous  l'avons  vu,  que  la  Tour  de 
la  sainte  Chandelle  soit  postérieure  à  1200  ;  l'inscription  (qui 
a  été  authentifiée  par  Guesnon,   et  dont  la  reproduction  est 


ri)  Congés,  v.  663-554. 

(2)  G.  Raynaud,  Rom.,  IX,  p.  227. 
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maintenant  conservée  au  cabinet  des  Estampes)  err  fait  foi  (3). 
Quant  aux  deux  strophes  sur  les  ménestrels,  elles  concordent 
entièrement  avec  ce  que  nous  savons  de  Bodel,  et  des  senti- 
ments qui  ranimaient  à  Tégard  de  la  confrérie. 

Ayant  examiné  le  problème,  Rohnstrôm  concluait  de  la 
manière  suivante  : 

c  Si  les  rapports  des  manuscrits  nous  obligeaient  à  contester  à 
notre  poète  ces  quatre  strophes,  nous  serions  pourtant  en  droit  de 
les  attribuer  à  quelque  trouvère  d'Arras,  vivant  peu  après  Bodel, 
et  familier  avec  sa  vie.  » 

P.  Paris  consi^ière  ces  strophes  comme  «  aussi  précieuses  que 
les  autres  ». 

Et  H.  Guy,  dans  son  étude  sur  Jean  Bodel,  estime  que,  si  les 
strophes  46  et  47  ont  été  ajoutées  par  un  copiste  inintelligent, 
les  strophes  42-45  se  trouvent  dans  le  manuscrit  qui  ne  contient 
pas  les  passages  incriminés.  Il  pense  qu'elles  sont  probablement 
authentiques. 

Rien,  à  nos  yeux,  ne  vient  infirmer  ces  opinions.  G.  Raynaud 
d^ailleurs,  aussi  bien  que  0.  Rohnstrôm,  a  considéré  le  manus- 
crit 3142  de  l'Arsenal  (qu'il  appelle  C)  comme  le  meilleur  de 
tous  pour  l'établissement  du  texte  des  Congés,  Le  fait  qu'il 
contienne  ces  strophes,  et  qu'il  soit  seul  à  les  contenir,  ne 
prouve  pas  qu'elles  ne  soient  pas  de  Bodel. 

Nous  admettrons  donc  que  ces  strophes  sont  de  notre  auteur. 

Mais  puisque  nous  avons  vu  comment  se  sont  développées 
les  strophes,  dans  leur  succession  (logique  ou  «  topographi- 
que »),  nous  devons  examiner  si  Bodel  a  eu  un  modèle,  s'il  s'est 
préoccupé  de  ce  modèle  uniquement  à  un  point  de  vue  artis- 
tique (et  afin  d'y  trouver  un  rythme  nouveau),  ou  s'il  y  a 
rencontré  des  idées  et  une  composition  qui  ont  pu  enrichir  son 
ouvrage.  Nous  étudierons,  à  ce  point  de  vue  particulier,  les 
Vers  de  la  mort  attribués  à  Hélinand,  moine  de  Froidmont. 


(3)  Voir  photographie  ci-jointc. 


Chapitre  LUI 

LES  «  VERS  DE  LA  MORT  »  D'HÉLINAND, 
SOURCE  DES  «   CONGÉS   »  DE  BODEL 


Les  Congés  de  Bodel  ont  été  composés  dans  une  forme  stro 
phique  très  particulière,  assez  rare  dans  la  poésie  lyrique  de 
la  fin  du  xn"  siècle.  Il  s'agit  d'un  douzain  d'octosyllabes,  où  la 
disposition  des  rimes  est  la  suivante  : 

aab  aab  bba  bba 

Comme  on  le  voit,  la  strophe  est  composée  en  fait  de  deux 
sizains  isométriques,  mais  la  position  des  rimes  dans  le 
deuxième  sizain  est  inverse  de  celle  du  premier. 

Bien  que  ce  soit  une  question  de  métrique,  il  importe  de 
déterminer  le  poème  qui  en  a  le  premier  inauguré  la  vogue 
(celle-ci  se  répandra  surtout  au  xra*  siècle)  (1). 

Trois  théories  sont  en  présence  quand  il  s'agit  d'établir  la 
chronologie  relative  des  strophes  lyriques  des  Vers  de  la  Mort 
par  rapport  à  l'œuvre  de  Bodel. 

1°  Comme  deux  poèmes  moraux  du  Reclus  de  Moiliens, 
Barthélémy,  le  Roman  de  Carité,  et  le  Miserere^  sont  écrits 
dans  le  rythme  en  question,  et  qu'ils  ont  pu  être  datés  de  la 
fin  du  xn*  ou  du  début  du  xm®  siècles,  Van  Hamel  a  supposé 
que  Barthélémy  avait  été  le  premier  à  s'en  servir  dans  le 
roman  de  Carité  ;  Hélinand  aurait  adopté  cette  forme  après  le 
Reclus  ;  enfin  Barthélémy,  ayant  apprécié  le.rythme  des  Vers 
de  la  Mort,  y  serait  revenu  avec  le  Miserere  (2). 


1)  Voir  Naetebus,  Die  nicht-lyrischen  Strophenformen  des  Altran- 
zôsischen,  N»  XXXVI,  pp.  106-132.  F.  Meyer,  Bibl,  de  VEcole  des  Chartes, 
t.  XXVIII,  pp.  124  et  suivantes.  G.  Raynaud,  éd.  des  Congés  de  Bodel, 
Rom.,  t.  IX,  pp.  231-232  (ce  dernier  passage  donne  une  liste  des  poèmes 
qui  ont  été  composés  dans  ce  rythme). 

(2)  A.  G.  Van  Hamel,  édit.  de  la  Carité  et  du  Miserere,  Bibl.  de  l'Ecole 
des  Hautes  Etudes,  fasc.  61  et  62,  pp.  GXGIX  et  suivantes,  note  1  en 
particulier. 
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2**  Mais  Gaston  Paris,  dans  son  Tableau  chronologique,  a 
placé  les  poèmes  de  Barthélémy,  comme  ceux  d*Hélinand,  vers 
1220,  et  ajoute  que  ce  dernier  est  mort  vers  1229  (3). 

Ce  serait  donc  Jehan  Bodel  qui  aurait  inventé  la  strophe. 
Et  cette  solution  n'a  pas  déplu  à  0.  Rohnstrôm,  qui  lance  d'ail- 
leurs son  opinion  sans  y  insister  (4).  Nous  ne  saurions  nous 
rallier  à  cet  avis,  car  il  suffit  d'étudier  la  chronologie  des 
Vers  de  la  Mort,  d'en  analyser  le  contenu  historique  à  la  suite 
de  leurs  savants  éditeurs,  M.F.  Wulff  et  Emmanuel  Wal- 
berg  (5)  pour  comprendre  l'antériorité  de  l'œuvre  d'Hélinand 
par  rapport  aux  Congés  de  Bodel. 

Tout  d'abord,  s'il  est  vrai  que  Barthélémy  et  Hélinand  ont 
probablement  été  contemporains  (tous  deux  étant  nés  vers  1160 
et  morts  vers  1230)  (6),  nous  devons  constater  que  Hélinand  a 
eu  un  oncle  valet  de  chambre  [cubicularius)  de  Henri  de 
France,  archevêque  de  Reims,  frère  du  roi  Louis  VII  (7).  Ceci 
ne  peut  évidemment  déterminer  la  date  de  son  poème  français, 
mais  permet  de  comprendre  comment  Hélinand  a  été  l'ami  de 
quelques  prélats,  parents  du  roi,  tels  que  l'évêque  de  Beauvais, 
Philippe  de  Dreux,  fils  de  Robert  de  Dreux  et  cousin  germain 
de  Philippe  Auguste  (8),  et  du  frère  de  Philippe,  l'évêque  d'Or- 
léans, Henri.  C'est  en  effet  à  ces  deux  hommes  que  le  poète  fait 
allusion  dans  les  strophes  XVI  et  XVIX  des  Vers  de  la  Mort. 

Or  Philippe  a  été  à  la  tête  du  diocèse  de  Beauvais  de  1176  k 
1217  ;  Henri,  son  frère,  a  été  évêque  d'Orléans  de  1186  à  1198. 
Philippe  a  participé  à  la  troisième  Croisade,  puis  il  est  resté 
en  Terre  Sainte  de  1188  à  1193  ;  en  1194,  il  participa  à  la  guerre 
contre  Richard-Cœur-de-Lion  ;  fait  prisonnier  en  1197,  il  resta 
en  captivité  jusqu'à  1199.  On  sait  que  ce  fut  même  après  la 
mort  de  Richard  qu'il  fut  délivré  (9). 

Quant  à  Henri  de  Dreux,  évêque  d'Orléans,  frère  de  Philippe, 
il  mourut  en  1198,  au  moment  où  il  allait  à  Rome  protester 
contre  la  captivité  de  son  frère  (10). 


(3)  G.  Paris,  La  Littérature  française  au  Moyen  Age,  p.  277. 

(4)  G.  Rohnstrôm,  op.  cit.,  p.  36. 

(5)  Les    Vers  de   la  Mort,   S.A.T.F.,   1905,   Introduction,  pp.   XXVII   et 
suivantes. 

(6)  C'est  du  moins  Topinion  de  Wulff  et  Walberg,  dans  leur  Introd., 
p.  XXX. 

(7)  Cf.   son  œuvre  latine   intitulée  Flores,  chap.  VII,  citée  plar  W.   et 
W.,  ibid.,  p.  VIII,  et  note  1  de  la  même  page. 

(8)  Robert  était  le  fils  de  Louis  VI;   ses  enfants  étaient  donc  les  cou- 
sins de  Philippe   Auguste,  lui-même  petit-fils  de  Louis  VI. 

(9)  Sur  ces  détails,  voir  édition  des  Vers  de  la  Mort,  déjà  citée,  Intro- 
duction, pp.  VIII-XI. 

(10)  Gallia  Christiana,  II,  250;  cité  par  W.  et  W.,  Introduction,  p.  XIII. 
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Force  nous  est  de  conclure  que  c'est  sûrement  à  une  époque 
où  les  deux  évoques  étaient  accessibles,  que  les  Vers  de  la  Mort 
ont  été  composés  ;  c'est-à-dire  qu'Hélinand  ne  les  a  rédigés, 
ni  au  moment  de  la  troisième  croisade  (entre  1188  et  1193),  ni 
au  moment  de  la  captivité  de  Philippe  (1197-1199),  ni  après  la 
mort  de  Henri.  C'est  donc  entre  1194  et  1197  que  le  poème  a  été 
composé. 

Cette  conclusion  de  MM.  F.  Wulff  et  E.  Walberg  nous  per- 
met de  supposer  que  Bodel  a  dû  connaître  les  Vers  de  la  Mon, 
et  ceci  à  un  moment  où  il  était  très  à  même  de  juger  et  d'appré- 
cier le  talent  littéraire,  et  de  choisir  en  connaissance  de  cause 
les  plus  beaux  rythmes  (11).  Nous  avons  conservé  vingt-quatre 
manuscrits  du  poème  d'Hélinand,  et  nous  savons  que  son 
rythme  devait  avoir  un  très  grand  succès.  Qui  nous  empêche 
de  croire  que  Bodel  l'a  assez  admiré  pour  l'adopter  dans  un 
autre  ouvrage,  de  sujet  plus  personnel,  mais  un  peu  analogue? 

En  effet,  à  un  examen  même  superficiel,  les  Vers  de  la  Mort 
révèlent  des  ressemblances  incontestables  avec  les  Congés  de 
Bodel  ;  on  peut  aller  jusqu'à  dire  que  le  poème  d'Hélinand  est 
l'une  des  sources  où  a  puisé  notre  auteur.  Dans  l'inspiration 
générale,  dans  les  idées  principales,  dans  certaines  images, 
dans  quelques  expressions  même,  nous  retrouvons  comme  un 
premier  crayon  de  certaines  conceptions  de  Bodel. 

Les  idées. 

Les  Vers  de  la  Mort  sont  une  suite  de  strophes,  exactement 
cinquante,  où  l'auteur,  demandant  à  la  Mort  de  se  rendre 
chez  plusieurs  de  ses  amis,  la  prie  de  les  épouvanter  afin  qu'ils 
découvrent  la  voie  du  salut  ;  de  plus,  l'auteur  fait  également 
l'éloge  de  la  Mort,  et  des  Vertus  morales  qu'apporte  la  pensée 
de  la  mort,  mais  sous  la  forme  de  développements  oratoires 
précédés  généralement  d'une  apostrophe  à  la  Mort. 

Dans  les  strophes  IX  à  XI,  Hélinand  l'envoie  à  ses  amis  ; 
dans  les  strophes  XII  et  XIX,  il  l'envoie  à  divers  princes, 
surtout  à  des  princes  de  l'Eglise  ;  c'est  seulement  dans  les 
strophes  XX-L  qu'apparaîtront  des  idées  morales,  philosophi- 
ques, voire  une  sorte  de  satire  morale  et  sociale. 

De  même  Bodel  va  s'adresser  à  la  Pitié,  et  à  l'Ennui,  pour 
leur  demander  de  saluer  ses  amis  ;  et  il  mêlera  à  certaines  de 
ses  strophes  des  considérations  morales,  ou  même  religieuses, 
d'ordre  général. 


(11)  Voir  le  chapitre  précédent. 
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HELINAND 

-Je  vueil  mes  amis  saluer 
par  toi,  que  tu  les  espoentes 
(Str.  III,  vv.  11-12). 


Morz,  mor'Zf  salue  moi  Bernart 
Mon  compaignon  que  Dieus  me 

[gart 
Por   oui    mes    cuers    sospire    et 

[pleure. 
(Str.  VII,  vv.   1-2-3). 


BODEL 

Pitiés  qui  en  men  cuer  se  met 
Va  moi  la  o  je  te  tramet 
(L.   XIX,   vv.   217-218). 

Annuis,  en  cui  mes  cuers  se  mire 
Salue  moi  Jofroi  le  mire 
(L.  XXVI,  vv.  301-302). 

Pitiés,   va  la  o  je  ne  vois 
Congié  prendre  as  Piedargentois 
(L.    XXIX,   vv.   337-338). 

Pitiés,,  salue  de  me  part 
Robert  al  Dent,  li  et  Bernart 
[L  XXXVIII,  vv.  445-446). 


Les  deux  poètes  parlent  de  différents  lieux,  où  se  trouva 
adressée  Tabstraction  personnifiée,  qu'elle  soit  la  Mort  (Héli- 
nand),  la  Pitié;  ou  TAnui  (Bodel). 


Morz,  trai  ton  cor  et  si  le  sonne 
A  Proneroi  et  a  Peronne 
(Str.  VI,  vv.   1-2). 


Morz,  va  m'a  çaus  qui  d^amors 

[chantent 
Et  qui  de  vanité  se  vantent 
(Str.  II,  vv.  1-2). 


Joie,  qui  vers  moi  ies  repointe 
Dusqu'à    Biaumès    fai    une    en- 

[pointe 
(Str.    11,   vv.    121-2). 

Cuers,  va  moi  la  o  Baudes  maint 
Qui  tos  autres  canpions  vaint, 
(Str.  22,  vv.  253-254). 


Certaines  images  insistent,  dans  Tune  et  l'autre  poésies,  sur 
la  métaphore  du  voyage  ;  la  Mort  ou  TEnnui,  envoyés  par  les 
poètes,  marchent  : 

Morz  qui  quiers  les  voies  et  les       Anuis.,. 

[sentes       Vers  Saint  Juri  tome  ton  frain  : 
(Str.  III,  V.  9).  (Str.  XIV,  v.  159). 

On  trouve  même  révocation  de  ceux  qui  sont,  dans  Tun  des 
cas,  qui  vont  devenir,  dans  Tautre,  la  communauté  de  l'un  et 
de  l'autre  poète 


Di  moi  a  çaus  d'Angiviler  (12) 
(Str.   IX,   V.    10). 


Or  me  mostrent  loire  et  reclain 
Chil  de  Miaulens  et  de  Biaurain 
(Str.  XIV,  vv.  166-167). 


(12)  Nom  d'un  monastère. 


730  — 


On  retrouve  naturellement,  chez  Tun  comme  chez  l'autre 
auteur,  les  idées  générales  les  plus  chères  au  Moy^n  Age,  en 
particulier  l'antithèse  connue  entre  la  bonne  et  la  mauvaise 
fortune,  celle-ci  étant  brusquement  survenue  avec  la  maladie 
ou  la  mort. 


Morz  qui  ja  ne  seras  lasse, 
De  muer  haute  chose  en  basse, 
Morz    qwi   les    montez   fais    des- 

[cendre.,. 
(Sir.  XX,  vv.  1-2). 

Tu  fais  biauté  devenir  fiens, 
(Str.  XVII,  V.  12), 


Tost   monte  uns   hom  come  ami 

[raus 
Et  tost  rekiet  come  orinaus... 
[SlT.  X,  vv.  115-116). 


TosI  a  cangié  chine  por  siu. 
(Str.  X,  V.  117). 


On  peut  également  considérer  comme  des  idées  voisines  la 
nécessité  de  la  pénitence  chez  Hélinand^  et  en  face,  le  jugement 
de  Bodel  sur  la  douleur,  qui  est  une  préparation  à  la  pénitence 
et  qui  peut  même  tenir  lieu  de  pénitence. 


Contre     cez     deus,     n'a     qu'un 

'  [confort 
C'est  repentir  isnelement. 
(Str.  XLIX,  vv.  3-4). 


FA  Deus  qui  tote  rien  sormonte 
En  penitanche  le  me  conte, 
(Str.  VI,  vv.  70-71). 


Deus,,, 

doinst  al  cors  tel  penitanche 
par  quoi  Vnme  soit  forfi  de  dete, 
(Str.  XVIII,  vv.  215-216). 


Enfin,  certains  termes  précis  se  répètent  d'une  poésie  à  l'au- 
tre, ce  qui  permet  de  supposer  une  sorte  de  communauté 
d'imagination,  ou  l'influence  de  l'un  sur  l'autre  : 


Si  aport  dez  de  deus  et  d'as 
Por  vos  faire  jeter  del  mains, 
(Str.  XV,  V.  8-9). 

Morz,  di  l'oncle,  di  le  neveu 
Qu'il    nos    convient   par    estroii 

[trcu 
Passer  a  moût  petit  d'avoir 
(Str.  IX,  vv.  1-3). 

Morz,  en  sainte  ame  et  en  eslite 


N'a  de  poesté  fors  moût  poi  : 
Lues  qu'ele  est  hors,  la  claimme 

[quite.,. 
(Str.  XXVI,  vv.  1-3-4). 


Deus   m'a  contée  me  keanche 
Si  m'a  fait  geter  anbesas, 
(Str.  XXX,  vv.  359-360). 

J(t  ne  li  oncles  ne  li  niés 
N'ierent  de  men  escrit  plané 
(Str.  III,  vv.  26-27). 


Qar  mètre  me  doit  a  le  fuite 
Et  tote  joie  clamer  cuite 
Oui  m'a  nori  duskes  a  ore  ; 
^  (Str.  XXVII,  vv.  316-318). 


Nous  devons  noter  entre  les  deux  poèmes  la  similitude  du 
rythme,  la  recherche  de  certaines  idées  semblables,  venue  d'uu 
sujet  analogue  car  chacun  des  deux  poètes,  s' étant  placé  à  un 


—  731  — 

point  de  vue  différent,  a  dit  adieu  à  la  vie  du  monde.  Enfin 
un  curieux  ensemble,  d'ailleurs  assez  mince,  d'expressions  et 
de  mots,  rapproche  encore  Hélinand  et  Bodel. 

Mais,  puisque  Hélinand  a  été  le  premier  en  date,  tout  en  lui 
conservant  le  mérite  de  TinVention  rythmique,  soulignons  que 
la  comparaison  de  son  œuvre  avec  celle  de  Jean  Bodel,  nous  est 
une  nouvelle  occasion  de  saisir  la  grande  originalité  de  celui-ci. 

Et  tout  d'abord  dans  le  sujet.  Si  l'image  est  saisissante  (quand 
le  lecteur  voit  la  mort  qui  frappe  à  la  porte),  combien  plus 
émouvant  d'apercevoir  «  Pitié,  Chagrin,  Anui,  ou  Joie  »,  à 
moins  que  ce  ne  soit  le  Cœur  du  pauvre  lépreux,  parlant  à 
chaque  bourgeois,  à  chaque  confrère,  de  celui  qui  est  à  la  fois 
si  voisin,  si  lointain,  et  déjà  mort  pour  la  vie  de  ce  monde  ! 

La  présentation  de  chacune  des  strophes  est  différente  de  la 
précédente  dans  les  Corrigés,  Alors  que,  dans  les  Y  ers  de  la 
Mort^  chaque  nouveau  couplet  commence  par  le  mot  «  Morz  », 
les  strophes  des  Congés  débutent,  soit  par  le  nom  d'un  ami 
(seize  fois),  soit  par  le  mot  Pitié  (huit  fois),  soit  par  le  mot 
Anms  (huit  fois).  Le  mot  Cuer  (deux  fois),  le  mot  Congié  (deux 
fois),  d'autres  expressions  (cinq  fois),  prouvent  que  l'auteur  a 
systématiquement,  et  très  consciemment,  varié  ses  débuts. 
Mais  cela  correspond  à  une  richesse  d'imagination  qui  ne 
s'embarrassait  pas  des  lieux  communs. 

D'autre  part,  les  idées  exprimées  sont  présentées  d'un  point 
de  vue  tout  contraire  à  celui  d'Hélinand.  Que  veut,  en  effet, 
le  poète  moine  de  Froidmont  ?  Essentiellement  tirer  une  haute 
leçon  de  morale  religieuse  de  ces  considérations  sur  la  mort. 
Que  désire  Bodel  ?  Apitoyer  ses  confrères  en  exprimant  ses 
souffrances  physiques,  ses  chagrins,  ses  besoins  ;  cela  ne  l'em- 
pêche pas  d'être  préoccupé  de  morale  ou  de  religion  ;  mais 
Bodel  juge  en  confrère,  et  en  lépreux  ;  il  parle  à  Notre-Dame 
comme  à  la  protectrice  des  trouvères  ;  il  sait  que  la  souffrance 
lui  tiendra  lieu  de  mérites  ;  et  il  n'a  pas  peur  de  la  mort, 
sachant  que  sa  dernière  épreuve  en  est  une  douloureuse  et  trop 
longue  préparation. 

Comme  il  tient  à  toucher,  il  lui  arrive  aussi  de  plaire,  voire 
de  provoquer  le  sourire.  Cela  suffirait  à  le  différencier  de  celui 
qui  veut,  pour  faire  réfléchir  ses  contemporains,  les  épouvanter 
d'abord.  Bodel  est  un  grand  poète  lyrique,  Hélinand  un  mora- 
liste en  vers. 

On  peut  maintenant  s'expliquer  la  genèse  de  l'œuvre  chez 
Bodel.  Frappé  du  mal  terrible,  forcé,  peut-être  à  la  suite 
d'  «  épreuves  »,  de  se  retirer  dans  la  banlieue,  en  quelque 
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logis  de  passage,  Bodel  a  voulu  attirer  sur  lui  T attention  et  la 
compassion  de  tous  ceux  qui  pouvaient  lui  venir  en  aide.  Et, 
employé  de  Téchevinage,  il  a  voulu  demander  un  secours  aux 
confrères  et  aux  bourgeois,  le  secours  devant  être  voté  par  les 
échevins,  dont  la  plupart  étaient  pour  lui,  nous  l'avons  vu,  des 
amis  et  des  protecteurs.  Il  a  eu  Tidée  d'employer  la  forme  de 
ce  douzain  lyrique,  parce  que,  dans  im  sujet  tragique,  où 
commençait  une  sorte  de  tradition  épistolaire  et  poétique,  un 
autre  écrivain  avait  déjà  expérimenté  ce  rythme.  Mais  comme, 
en  même  temps,  Bodel  désirait  ne  rien  oublier,  il  a  soigné 
aussi  bien  le  plan  que  la  forme  elle-même.  Une  fois  préparés 
le  préambule  et  la  prière  finale,  notre  poète  a  cherché  à 
n'omettre  personne  de  ses  relations  ;  de  là  l'adoption  d'une 
sorte  d'ordre  rituel,  celui  du  trajet  de  ce  sergent  qui  «  appelait 
les  confrères  aux  enterrements  ».  En  tout  cas,  plusieurs  quar- 
tiers de  la  ville  ont  ainsi  défilé  sous  sa  plume  ;  et  naturellement 
artiste,  Bodel  a  presque  constamment  varié  ses  procédés  de 
présentation  et  de  développement.  De  là  cette  émotion  et  cet 
humour,  de  là  aussi  le  soin  apporté  à  la  composition  et  au 
style. 

Nous  pouvons  dire  que  s'il  doit  à  Hélinand  un  rythme  et 
quelques  thèmes,  Bodel  a  fait  une  œuvre  réellement  originale. 
Elle  est,  par  son  sujet  même,  une  des  premières  poésies  person- 
nelles de  notre  histoire  littéraire  (13). 

Nous  étudierons  comme  une  œuvre  moderne  cet  ouvrage, 
peut-être  le  chef-d'œuvre  de  Bodel,  pour  les  sentiments  et  les 
idées,  pour  le  style,  pour  la  versification  enfin. 


(13)  n  faut  probablement  compter,  parmi  les  inspirations  possibles  de 
Bodel,  un  poème  de  Gautier  de  Lille  ou  de  Châtillon,  composé  avant 
Ventrée  de  celui-ci  dans  une  léproserie;  mais,  écrit  en  latin,  il  apparaît 
simplement  comme  la  paraphrase  d'un  psaume. 


Chapitre  LIV 


LE  LYRISME  DE  BODEL 


De  la  douleur  à  renthousiasme. 

Quand  un  écrivain,  malade  et  condamné  par  les  médecins, 
écrit  pour  le  public,  il  est  rare  aujourd'hui,  surtout  depuis  le 
romantisme,  que  le  lyrisme  de  sa  douleur  ne  touche  pas  les 
lecteurs  de  toutes  les  classes  sociales. 

Mais  l'entreprise  de  Bodel,  pour  claire  qu'elle  soit,  est  nou- 
velle au  moment  où  il  la  tente.  Il  ne  fait  pas  un  adieu  à  la  vie, 
qui  pourrait  se  réclamer  d'illustres  exemples  (latins).  Dans  ce 
salut  à  ses  amis,  il  n'y  a  pas  imitation  d'Ovide  (1)  ;  il  ne  fait 
pas  un  éloge  vulgaire  de  ceux  qui  l'ont  connu,  accueilli,  ou  aidé 
financièrement  (2).  Et  on  ne  trouve  pas  chez  lui,  nous  l'avons 
vu,  une  intention  religieuse  comme  celle  d'un  Hélinand  ou, 
plus  proche  de  lui  par  son  malheur,  d'un  Gautier  de  Lille. 

Il  ne  veut  faire  ni  un  pastiche,  ni  une  apologie,  ni  une 
sorte  de  discours  édifiant  en  vers.  Son  but  est  clair  :  il  désire 
simplement  dire  adieu  à  ses  amis,  afin  que,  rappelant  avec  art 
leurs  bienfaits,  il  les  amène  à  accomplir  un  nouveau  geste  de 
générosité  : 

Qu'entre  vos  fachiés  une  taille  (3) 

Il  s'adressera  tout  particulièrement  à  l'échevinage.  Il  dira  à 
Pitié,  son  porte-parole,  de  lire  le  poème  au  maire  et  aux  éche- 
vins,  «  de  kief  en  kief  »  (4).  Son  moyen  d'action,  c'est  en  effet. 


ri)  Qui  lui  aussi  a  pleuré  en  exil,  malade  et  abandonné. 
(2)  Ck)mnie   voudrait  le  faire  croire  M.  H.  Guy,   dans  Tarticle  qu'il   a 
consacré  au  Congé  de  Bodel. 
v3)  Vers  484  (éd.  G.   Raynaud). 
(4)  Vers  476. 
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justement,  rémotion  humaine.  Il  faut,  dit-il,  parlant  des  éche- 
vins,  «  que  pitiés  lor  en  soit  prise  »  (5).  Et  c'est  en  Pitié  qu'il 
«  puise  sa  matire  »  (6). 

Il  sait  que  cette  nécessité  va  l'amener  à  parler  de  lui,  à  faire 
de  sa  souffrance  le  sujet  de  ses  propos  : 

que  jo  sor  me  matire  dise,  (7) 

Ecrivant  au  moment  oti  il  souffre,  dans  une  situation  drama- 
tique et  poignante,  il  parle  et  écrit  avec  son  cœitr. 

Il  lui  suffit  d'être  sincère  pour  émouvoir.  Mais  il  veut  plaire  , 
et  Bodel  fait  œuvre  d'artiste.  Etant  parmi  les  premiers,  dans 
l'histoire  littéraire  française,  à  composer  une  poésie  lyrique 
personnelle,  Bodel  exprime  à  la  fois  les  douleurs  d'un  lépreux, 
les  angoisses  et  les  espoirs  d'un  chrétien,  les  tendresses  et  les 
exaltations  d'un  confrère  de  la  Carité,  ou  d'un  Croisé  parmi  les 
autres. 

Ces  souffrances,  ces  espoirs,  cette  affection,  il  les  exprime 
avec  leurs  caractères,  constamment  changeants,  mais  avec 
dignité,  en  artiste  conscient  de  sa  noblesse  :  ce  sentiment  de 
fierté  qu'il  tire  du  métier  d'écrivain,  il  lui  donne  la  valeur  d'un 
idéalisme  généreux.  Il  peut  sortir  d'un  corps  malade  une  pensée 
haute  et  saine.  Telle  est  son  opinion  : 

...Issir  puet  por  nule  paine 

De  cors  enfer  m  parole  saine,  (8) 

Donc  est  drois  que  men  sens  aoise.  (9) 

Il  proteste  contre  toute  accusation  de  feinte  (car  il  est 
conscient  de  sa  sincérité),  et  contre,  le  blâme  à  donner  à  celui 
qui  collecte  ;  il  n'est  pas  un  mendiant  :  il  demande 

sans  barat  et  sans  truandie.  (10) 

Cependant,  une  grande  tristesse  s'est  abattue  sur  le  poète. 
Il  est  lépreux.  Et  nous  le  voyons  «  mat  et  morne  »  (11),  essayant 
en  vain  de  s'accrocher  à  quelque  espoir.  Il  pleure,  dans  une 
retraite  cachée  : 


(5)  Vers  477. 

(6)  Vers  1. 

(7)  Vers  3. 

(8  Vv.  271-272-273. 

(9)  <   Augmente  »,  dit  G.  Raynaud  dans  son  glossaire. 

(10)  L.  I,  vv.  8-9  (c'est-à-dire  sans  ruse  et  sans  mendicité). 

(11)  V.  181. 
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Se  jo  plor  sovent  en  requoi 
Assés  i  ai  raison  pour  quoi 
Auques  anuit  et  plus  demain.  (12) 

Joie  ne  Thabite  plus,  mais  «  Anui  »  et  Pitié,  Ce  chagrin  est 
fait  à  la  fois  d'angoisse  physique  et  de  désolation.  Le  poète  sent 
que  sa  douleur  est  la  plus  grande  et  il  le  répète  : 

Nus   ne   me   poroit  attaindre 
D'anui,  que  li  miens  ne  soit  craindre.  (13)' 


Me  doîors  toies  autre»  passe,  (14) 


C'est  d'ailleurs  bien  autre  chose  que  la  souffrance  du  corps. 
Le  poète  a  les  impressions  et  jusqu'aux  frissons  du  lépreux,  et 
son  horreur  se  transmet  au  lecteur.  Comme  la  plupart  des 
lépreux  (15),  il  se  refuse  à  nommer  son  mal.  Mais  il  l'évoque 
avec  une  sorte  de  terreur  croissante.  Il  éloigne  cette  peur  d'un 
souhait  : 

M'en   vois   malades   en   enfers 

Dont  Deus  tos  nos  amis  deffende  (16) 

C'est  le  mal  qui  «  en  lui  lieve  «  (17),  c'est  w  l'enfreté  »  (18). 
Il  l'appelle  «  le  mal  qui  avec  lui  guerroie  »  (19).  Mais  c'est  aussi 
la  douleur  qui  le  «  mehaigne  »,  ou,  plus  mystérieux,  mais  plus 
inhumain,  qui  le  force  à  fuir  les  hommes  en  passant  par  les 
chemins  détournés  : 

Un  mal  ki  si  m"* a   blecié 

K'aler  me  convient  les   destours,   (20) 

C'est  qu'une  telle  maladie  (nommée^une  seule  fois)  (21)  c'est 
l'épouvante  même  installée  dans  le  corps  du  malheureux  ;  le 


(12)  Vv.  19-20-21. 

(13)  Vv.  132-143. 

(14)  V.  259. 

(15)  Voir  à  ce  sujet  La  Psychologie   du  lépreux,  par  le  l)»"   Decouri, 
Cahors,   1932. 

(16)  Vv.  373-374. 

(17)  V.  43. 

(18)  V.  77. 

(19)  v.  178. 

(20)  v.  509-510. 

(21)  <  Je  mesale  t,  v.  96  (Le  mesel  est  le  lépreux). 
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mal  le  ronge  (22).  II  fait  de  lui  un  être  «  moitié  sain  et  moitié 
pori  »,  et  nombre  d'expressions  montrent  la  chair  souffrante, 
mais  quand  le  poète  ajoute  à  son  salut  : 

Mon  cuer  purement  vos  envoie 
Tant  a  en  moi  rentes  de  sain,  (23) 

nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  voir  en  ce  distique  la  révé- 
lation d'une  douleur  morale. 

Elle  vient  de  ce  que,  depuis  déjà  longtemps,  il  cache  aux 
autres,  et  voudrait  cacher  à  lui-même  sa  maladie, 

<  V  en  frété  que  j'ai  tant  repuse  »  ;  (24) 

C'est  un  aveu.  Mais  il  y  a  là  aussi  une  constatation  décou- 
ragée. Il  ne  peut  plus  rien  contre  elle,  pas  même  la  dissimuler. 
Elle  est  là  ;  le  mal  est  incurable,  il  le  sait,  et  c'est  pourquoi  le 
poète  se  voit  «  desmontés  ». 

Il  ne  peut  même  plus  espérer  une  amélioration.  Si  son  «c  mi- 
re »,  Jofroi,  a  montré  sa  science  et  sa  maîtrise  en  le  soignant, 
on  ne  saurait  dire  que  le  pauvre  «  mesiaus  »  ait  confiance  dans 
le  pouvoir  des  médecins  : 

Tuit  li  mire  de  Saler  ne 
N'abaisseraient  cheste   lime,   (25) 

Il  n'attend  même  plus  un  secours,  une  «  pitanche  »  qui 
a  allégerait  »  sa  maladie.  Il  n'a  pour  perspective  qu'une  aggra- 
vation du  mal  : 

Or  m'estovra  gaiiier  le  pire,  (26) 

La  mort  est  certaine  ;  jamais  plus  il  ne  redeviendra  sain  ; 
sa  lèpre,  c'est  le  mal    ' 

dont  nus   hon  ne  respasse,  (27) 

et  la  léproserie,  c'est  l'armée 

«   dont  nus  aliegre  ne  retorne  ».  (28) 


(22)  V.  5  :  un  mal  qui  «  le  cors  destruise  >. 

(23)  Vv.  23-24. 

(24)  V.  161  :  «  repus  >   signifie  «  caché  »  et  vient  de  «  reponre  >. 

(25)  VV.  201-202.  :    «    peine   >,   d'après   G.   Raynaud,   qui    s'appuie    sur 
Lacurne  de  Sainte-Palaye. 

(26)  V.  80. 

(27)  V.  263. 

(28)  V.  186. 
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Devant  cet  avenir  sans  joie  (car  toute  joie  Ta  quitté,  il  nous 
le  dit  à  plusieurs  reprises)  (29),  il  atteint  le  désespoir.  Impossi- 
ble d'oublier  ce  mot  de  douleur  : 

si  dolans  que  le  ciier  me  crieve,  (30) 

Puis  cette  maladie,  horrible,  rongeante,  continuelle,  installée 
en  lui  pour  toute  sa  vie  (31),  entraîne  la  honte.  Elle  fait  fuir 
les  hommes  ;  elle  Téloigne  des  «  sains  ».  Le  mal,  c'est  donc 
pour  lui,  plus  encore  que  les  tortures  physiques,  cette  honte 
qui  ne  le  quitte  pas  ;  il  est  «  honteus  »  (32),  il  a  peur  d'être 
odieux  aux  autres  (33),  il  sait  qu'on  va  bientôt  le  repousser  (34). 
Il  oublierait  presque  qu'il  est  ladre,  mais  la  pensée  du  monde 
revient  : 

Tôt  men  mal  obli  et  mescotite  ; 
Mais  li  penitanche  est  el  honte 
Qui  seûs  est  et  descovers.  (35) 

Cette  horreur  manifestée  par  le  public,  il  la  redoute  par 
dessus  tout  (36)  : 

Avu^ec  cho  m'amenrit  et  use 
Hontes  que  jo  tant  criem  et  dote. 

Car  le  monde  lui  fait  déjà  sentir  qu'il  est  un  objet  de  répul- 
sion 

tos  li  mons  me  desacointe,   (37) 

Chose  pire  encore,  on  lui  a  fait  subir  les  épreuves  (38),  on  lui 
a  cherché  querelle,  on  l'a  repoussé  : 

Refusé  m'a  et  calengié 
Li  mons (39) 

C'est  donc  pour  lui  une  nécessité  de  fuir  : 


(29)  Vv.  136  et  148. 

(30)  V.  46. 

(31)  V.  45. 

(33)  V.  408. 

(34)  V.  11. 

(35)  Vv.  67-69. 

(36)  Vv.  152-153. 

(37)  V.  132. 

(38)  C'est   probablement  une  allusion   aux   épreuves  que   cette  calenge 
à  laqueHe  Técrivain  dit  avoir  été  exposé. 

(39)  Vv.  245-246. 

47 
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Me  covient  que  je  me  retraie 
Del  siècle  o  me  creanche  enpire,  (40) 

Me  covient  partir  de  le  route.  (41) 

Or  n'ai  mais  al  siècle  que  faire 
Ains  me  convient  ariere  traire,  (42) 

Et  lui-même  se  rend  bien  compte  qu'en  ce  geste,  il  y  a. une 
obligation  morale  :  on  ne  voit  pas  chez  lui  de  cruauté,  il  veut 
préserver  ceux    qu'il  aime  de  son  contact  : 

Con  plus  les  aim,  plus  les  eskiwe.  (43) 

Cette  douleur  désespérée  devient  amertume  lancinante,  et 
misère  morale  indicible,  lors.qu'il  l'oppose  à  sa  vie  heureuse  de 
naguère.  Il  regrette  le  monde  qui  le  repousse  déjà,  le  «  siècle  » 
qu'il  va  quitter, 

Li  mons  que  jo  tant  amer  sueil,  (44) 

et  il  lui  est  si  attaché  qu'il  souffre. 

C'est  qu'il  appartenait  par  métier  et  vocation  aux  fonctions 
les  plus  mondaines,  les  plus  mêlées  à  la  vie  sociale.  Aussi  son 
visage  est-il  marqué  par  l'abattement.  L'  «  anuis  »  «  estope  sa 
gueule  »  (45),  autrefois  si  aimable  {envoisie)  et  enjouée  (veiUe), 
La  comparaison  du  présent  et  du  passé  est  cruelle.  Maintenant 
plus  de  «  siège  vide  »,  pour  le  ménestre*  aux  lieux  où  «  Ton  a 
déduit  »  (46).  Confronté  au  présent,  le  passé  est  un  crève-cœur. 
Mais  s'il  en  rapproche  l'avenir,  alors  c'est  une  vision  abomi- 
nable :  c'est  la  pensée  de  tous  ces  êtres,  les  lépreux,  qui 
l'attendent,  lui  font  signe  : 

Or  me  mostrent  loire  et  reclain 

Chil  de  Miaulens   et  de  Biaurain,  (47) 

Cette  réclusion  au  milieu  des  ladres,  c'est  la  condamnation 
définitive,  c'est  le  pas  hors  de  la  vie  du  monde  ;  allons  plus 
loin,  c'est  déjà  une  mort  ;  Bodel  sent  et  sait  qu'il  va  être  mort 


(40)  Vv.  74-75. 
(46)  V.  146. 

(42)  Vv.  232-233. 

(43)  V.  339. 

(44)  V.  246. 

(45)  V.  133. 

(46)  Vv.  367-368 

(47)  Vv.  166-167. 
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au  monde,  et  évoque  «  cheste  mort  »  (48).  Mais  c'est  aussi, 
douleur  qui  le  lancine,  honte  qui  ne  l'abandonne  plus,  certitude 
de  souffrances  toujours  plus  grande  loin  du  monde  qu'il  aban- 
donne à  jamais,  c'est  l'enfer  (49).  Il  va  être  loin  de  ceux  qu'il 
aimait.  Et  ce  Congé  le  lui  remet  toujours  à  Tesprit  : 

Mais  nule  rien  tant  ne  me  grieve 

Con  fait  dire  a  A  Dieu  vos  cornant  ».  (50) 

Sentiments  religieux. 

Au  fond  de  ce  désespoir,  Bodel  entreverra-t-il  une  vague 
lueur  d'espérance  ?  Nous  pouvons  nous  demander  s'il  a  connu 
la  douceur  d'une  consolation  religieuse,  commune  au  Moyen 
Age  (51),  favorisée  par  l'usage  de  l'Eglise,  et  sa  messe  pour  les 
lépreux,  encouragée  par  tant  de  modèles  bibliques  ou  évangé- 
liques,  et  aussi  par  la  littérature  épique,  ou  les  vies  de 
saints  (52).  Le  recours  à  une  foi  est  capable  non  de  guérir  le 
corps,  mais  de  rendre  à  l'âme  sa  sérénité.  Bodel  exprime-t-il 
les  sentiments  et  les  émotions  d'un  chrétien  ? 

Il  nous  faut  répondre  oui  ;  et,  de  plus,  ajouter  que  Bodel, 
dramaturge  jusqu'en  son  lyrisme,  nous  présente  une  sorte  de 
lutte  ;  révolté  par  le  sort,  il  monte  lentement  vers  la  résignation. 

Il  y  a,  à  toute  époque,  des  esprits  religieux  qui  cherchent  le 
pourquoi  métaphysique  de  leurs  souffrances,  de  leurs  malheurs, 
qui  tentent  de  se  raidir  contre  leur  sort. 

Chez  Bodel,  la  première  réflexion  paraît  banale  ;  il  voit  en 
son  mal  un  exemple  de  l'inconstance  de  la  Fortune.  Comme 
en  un  jeu  de  hasard,  il  a  été  au  plus  haut  de  la  roue  ;  et  le 
voici  maintenant  retombé  :  juste  au  moment  où  il  faisait  ses 
enjeux,  il  a  perdu  : 

Com  plus  fui  en  le  roc  haus 
Et  foi  tas  fais  mes  enviaus, 
Lors  me  covini  perdre  le  giu.  (53) 

Il  est  victime  d'un  malheur  sans  égal  (54),  et  semble  presque 
en  attendre  de  nouveaux  : 

mais  oui  vient  une,   ne   vient  seule,  (55) 


(48)  V.  390. 

(49)  V.  72. 

(50)  Vv.  47-48. 

(51)  Voir  P.   Remy,  La   lèpre   comme   thème   littéraire   au   moyen   âge, 
dans  le  Moyen  Age,  LU,  1946,  pp.  195  et  suiv. 

(52)  Job,  Lazare,  les  guérisons  de  Jésus,  Amis  et  Amile,  enfin. 

(53)  Vv.  118-120. 

(54)  V.  143. 

(55)  V.  144. 
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Il  a  connu  la  joie  ;  mais  celle-ci  lui  a  été  vite  enlevée.  Ou 
plutôt  c'est  une  vengeance  du  Destin.  L'idée  d'une  sorte  de  ré- 
partition des  biens  et  des  maux  dans  une  vie  traverse  sa  pensée  : 
Joie  lui  fait  la  guerre.  Elle  ne  lui  avait  rien  «  prêté  en 
manaide  »,  rien  offert  à  titre  gracieux  (56).  Et  son  lot  a  été  le 
plus  mauvais,  en  ce  qui  concerne  le  corps  : 

Quar  al  cors  est  mes  gius  li  pire. 
De  quel  merele  que  jo  traie.  (57) 

Le  malheureux  a  l'impression  quMl  paie  le  bonheur  des 
années  précédentes,  et  que,  de  plus,  son  sort  était  fixé  ;  il  ne 
pouvait  échapper  à  ce  coup. 

Mais  à  ce  fatalisme  se  joint  une  première  révolte  de  son 
être.  Il  s'était  ardemment  préparé  à  la  Croisade.  Il  lui  semble 
que  c'est  Dieu  qui  lui  a  apporté  un  pareil  malheur,  et  que  sa 
main  est  venue  le  frapper  au  moment  même  où  se  montrait 
la  bonne  volonté  du  croisé  : 

Deus  m'a  desfendu  le  passage 
Dont  bone  volonté  avoie.  (58) 

Dans  son  affreuse  misère  physique,  il  se  tourne  vers  celui 
qu'il  considère  comme  l'auteur  même  de  son  malheur  :  sa 
tristesse  semble  en  être  accrue  : 

Trop  aroie  a  plaindre 

En  tôt  recorder  et  refraindre 

L'anui  dont  Deus  me  fait  destraindre,  (59) 

Dieu  l'a  frappé  sans  qu'il  s'y  attendît  ;  Bodel  médite  sur  la 
lenteur  du  mal,  sur  son  brusque  déchaînement,  et,  avec  une 
imagination  lyrique,  il  voit  son  infortune  comme  une  perfidie, 
longtemps  préparée  par  une  puissance  du  mal.  Il  ne  parlera 
pas  du  Malin,  ni  de  l'Ennemi  ;  celui  qui  l'a  ensorcelé,  c'est 
Dieu  lui-même  :  «  conte  et  discherne  »,  dit-il  à  Pitié, 

Comment  Deus  a  sen  droit  me  ferne.  (60) 

Cet  ensorcellement,  c'est  un  coup  inattendu,  comme  celui 
que  reçoit  un  joueur  de  paume  quand  son  adversaire  use  d'un 
revers,  d'un  coup  en  dessous  : 


(66)  V.  329. 
(ol)  Vv    83-84. 

(58)  Vv.  104-106. 

(59)  Vv.  138-140. 

(60)  Vv.  196. 
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il  m'a  joé  de  bondie (61; 

Ce  malheur  fut  longtemps  médité  : 

Grant  pieche  a  que  Dieus  me  gaite,  (62) 

Il  y  a  là  un  procédé  dont  n'aurait  pas  usé  un  être  généreux  : 
De.us  m'a  joé  d'un  sofisme,  ^63) 

Le  malheureux  songe  qu'il  avait  Tintention,  lui  poète,  croisé, 
chrétien,  de  faire  un  «  serventois  »  en  Thonneur  de  la  croisade; 
à  ce  sujet.  Dieu  n'a  pas  voulu  donner  son  aide  : 

Mais  se  Deus  fust  assés  cortois 
Tant  m'eûst  viaus  preste  s'qîwe 
Qu'en  le  iere  qui  ja  fu  siwê 
Eusse  fait  un  serventois,  (64) 

Cette  maladie,  c'est  sans  doute  une  sorte  de  punition.  Aussi 
lejrouvère,  quand  il  s'adresse  à  la  divinité,  lui  dit-il  mélanco- 
liquement de  protéger  les  autres,  de  les  combler  de  biens,  mais 
il  lui  rappelle  le  châtiment  dont  il  est  lui-même  frappé  : 

Deus  qui  tos  biens  acostumasy 
Qui  de  te  verge  batu  m'as,..  (65) 

Est-ce  un  purgatoire,  est-ce  déjà  l'enfer  ?  Se  pourrait-il  que, 
faute  de  grâce  divine,  le  lépreux  pût  encore  souffrir  dans 
l'autre  monde,  après  avoir  été  torturé  en  celui-ci  ? 

Deus,    qui  iote   rien  sormonte 

Kn  penitanche  le  me  conte, 

Quar  trop  aroie  en  deus  enfers  !  (66) 

Aussi,  pensée  plus  consolante,  Bodel  se  berce-t-il  de  l'espoir 
d'une  rédemption  par  la  souffrance  ;  ces  jours  de  douleur,  ce 
sont  les  jours  du  Carême  qui  continuent  ;  Dieu  lui  a  son 
«  quaresme  alongié  »  (67). 

Ou,  si  l'on  veut,  c'est  encore  pour  lui  la  Semaine  Sainte,  la 
<c  peneuse  semaine  »  (68). 


(61)  V.  7. 

(62)  V.  180. 

(63)  V.  200. 

(64)  Vv.  345-348. 

(65)  Vv.  352-353. 

(66)  Vv.  70-72. 

(67)  V.  252. 

(68)  V.  267. 
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Il  sait  que  la  confrérie  est  sous  la  protection  de  Notre-Dame  : 
et  c'est  pourquoi  il  adresse  son  salut  non  seulement  à  la  Vierge, 
mais  aussi  à  la  Sainte  Chandelle,  le  palladium  de  la  Confrérie  : 
et,  à  la  fin  de  cette  poésie  où  l'on  entend  des  cris  de  tristesse, 
c'est  un  hymne  sans  amertume  qui  joint  au  souvenir  de  la 
Vierge  protectrice  des  «  jougleoitrs  »  celui  de  la  Chandelle 
d'Arras  : 

Dame  en  cui  sont  tout  bien  logié 

A  uo  candoUle  pren  congié 

Que  donnastes  as  jougleours,  (83) 

Il  évoque  la  dernière  visite  qu'il  fera  en  Arras  :  il  se  confie 
à  Notre-Dame,  pour  lui  dire  ce  mal  qui  le  force  à  prendre  «  les 
destours  »  (84).  Il  retournera  vers  elle,  et  n'ayant  plus  le  droit 
de  baiser  la  Chandelle  des  Ardents,  il  se  contentera  de  donner 
un  baiser  à  cette  tour  qu'il  avait  vu  construire.  L'espoir  pieux 
du  trouvère  est  encore  touchant  à  travers  les  années  ;  ce  geste, 
dit-il,  lui  donnera  du  courage  : 

De  moi  iert  baisie  la  tours 
Ou  establis  est  ses  séjours  ; 
S'avrai  cuer  mains   mesaaisié,  (85) 

A  elle,  comme  à  la  confidente  des  petits,  des  souffrants,  des 
ménestrels  d'Arras,  il  demandera  de  conserver  son  cœur  dans 
le  zèle  chrétien  : 

Plaise    vous 

que  adés  soit   ententis 

Sies  cirerSf  quels  que  mes  cuers  deviengne 

Que  tout  adès  li  ressouviengne 

Et  d'enfer  et  de  paradis.  (86) 

Dans  ces  vers,  il  était  presque  prêt  au  blasphème  au  début  ; 
le  voici  tourné  vers  la  prière.  Après  avoir  connu  un  instant  de 
désespoir,  il  est  presque  résigné  :  il  prie  pour  lui-même,  moins 
Dieu  que  Notre-Dame  (87).  Il  prie  surtout,  et  cela  est  touchant, 
pour  les  autres. 

Dans  bien  des  strophes,  Bodel  se  contente  de  reprendre  le 
thème  essentiel  de  sa  poésie,  le  «  congé  »,  et  d'une  formule  de 
politesse  du  temps,  sa  sincérité  fait  un  adieu  lyrique,  où  se 


(83)  Vv.  605-507. 

(84)  V.  510. 

(86)  Vv.  514-516. 

(86)  Vv.  501-504. 

(87)  A  Dieu,  v.  71;   à  la  Vierge,  vv.  494,  500. 
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mêlent  le  chagrin  de  la  séparation  et  les  pieux  souhaits  du 
chrétien  :  ainsi  «  comande  »-t-il  à  Dieu  Simon  Disier  (88),  Warin 
le  jongleur  (89),  le  Monoier  et  tous  ceux  qui  s'occupent  de  sa 
collecte  (90).  ' 

Mais  quand  il  évoque  la  douleur,  ces  formules  deviennent 
comme  des  prières  ;  alors  il  parle  de  la  maladie 

Dont  Deus  tos  nos  amis  deffende,  ^91) 

Il  transforme  les  aumônes  de  ses  amis  en  autant  de  bienfaits 
qui  doivent  être  récompensés  par  Dieu  : 

Por  Deu  soit  cho  qu'il  m'onh  doné,   (92) 

OU  par  la  Vierge  : 

Deus  vos  en  soit  guerredonere 
Et  sa  très  doce  chiere  mère.  (93) 

Ce  qu'il  demande,  pour  tous  et  pour  chacun  de  ses  amis, 
c'est  la  santé,  la  joie,  le  courage  de  vivre  : 

Deus 

done  lor  vertu  et  poissanche 

De  maintenir  lor  bone  enfanche,  (94) 

Presque  toujours,  contraste  qui  serre  le  cœur,  il  rappelle 
son  malheur  exactement  au  moment  où  il  répand  les  bénédic- 
tions sur  les  têtes  de  ses  correspondants  ;  ainsi  la  prière  est-elle 
plus  émouvante  : 

Joie,  dont  petit  me  remaint 

Et  santé  dont  moût  me  sosfraint 

Li  doinst  Deus,..  (95) 

Et  c'est  au  moment  où  il  va  évoquer  son  corps  déjà  rongé 
par  le  mal,  qu'il  souhaite  le  paradis  aux  plus  hospitaliers  de 
ses  amis  (96).  Le  trouvère  qui  n'a  pu  aller  vers  les  lieux  Saints 
demande  aussi  pour  tous  ceux  qui  vont  se  croiser,  la  protection 
de  Dieu  : 


//  te  laist  bien  porter  te  crois 
O  jo  ne  puis,  porter  le  miwe,  (97) 


(88)  V.  48. 

(89)  V.  244. 

(90)  V.  397. 

(91)  V.  375. 

(92)  V.  32.  Cf.  aussi  vv.  394  396 

(93)  Vv.  523-594. 

(94)  Vv.  354-355. 

(95)  Vv.  256-258. 

(96)  Vv.  57-60. 

(97)  Vv.  429-430. 
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-C'est  que,  plus  haut  encore  peut-être  que  la  pitié,  un  senti- 
ment vient  s'exprimer  dans  les  vers  de  Jehan  Bodel  ^  ayant 
perdu  ses  espoirs  terrestres,  plein  de  chagrin,  il  a  encore  une 
pensée  fraternelle  ;  ce  n'est  pas  le  simple  espoir  d'une  aumône, 
c'est  la  certitude  que  ses  amis,  ses  protecteurs,  ses  confrères, 
ne  vont  pas  l'abandonner.  Si  nous  ne  craignions  d'aller  trop 
loin  dans  l'interprétation,  nous  dirions  que  Bodel  a  mis  son 
espoir  supraterrestre  en  Dieu,  comme  un  homme  du  Mc^en 
Age,  mais  qu'il  a,  avant  tout,  une  confiance  inébranlable  dans 
ses  amis.  Et  c'est  pourquoi  toutes  les  nuances  de  l'affection  se 
font  jour  dans  ses  vers.  Jamais  la  poésie  de  l'amitié  n'avait 
encore  pris,  dans  notre  langue,  une  forme  aussi  variée,  aussi 
touchante. 

L'amiUé. 

Certes,  il  est  facile  de  dire  que  les  sentiments  de  Bodel  à 
l'égard  de  ses  correspondants  se  résument  à  de  la  reconnais- 
sance ;  le  poète,  besogneux,  prêt  à  tomber  dans  une  double 
misère  physique  et  économique,  tend  la  main.  Mais  c'est  mal 
comprendre  le  grand  lyrique  si  l'on  ne  sent  pas,  au  delà  de  ses 
vers,  vibrer  un  cœur  fier,  qui  sait  rester  ferme  au  milieu  de 
ses  émotions  et  de  son  chagrin. 

Car,  dans  cette  affreuse  maladie  qui  le  sépare  des  hommes,  il 
sent  plus  vivement  que  d'autres  le  besoin  d'une  consolation 
humaine,  proche,  vivante  et  chaude  ;  et  comment  ne  songerait- 
il  pas  à  ceux  qui  l'ont  reçu,  à  ceux  qui  ont  chanté  ou  pleuré 
avec  lui,  à  ses  compagnons  d'armes,  à  ses  confrères  ? 

En  cette  séparation  qui  est  sur  le  point  de  devenir  définitive, 
il  va  rappeler  ses  souvenirs  :  aux  uns,  comme  Martin  Verdiere, 
une  bonne  amitié  (98)  qui  ne  doit  pas  se  démentir  malgré  le 
malheur  ;  aux  autres,  comme  Bertran  (99),  leurs  promesses 
d'aide  ;  à  presque  tous,  leur  charité  d'avant  les  épreuves  ;  car 
beaucoup  d'entre  eux  ont  eu  le  courage  et  la  générosité  de  le 
recevoir  malgré  la  contagion  : 

Assés  en  ont  soferf  le  cuivre (100) 

tos  chiaus  qui  tant  sofert  m'ont 

moitié  sain  et  moitié  pori^  (101) 


(98)  Vv.  290. 

(99)  Vv.  293-294. 

(100)  V.  287. 

(101)  Vv.  59-60. 
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Il  n'oubliera  ni  ceux  qui  ont  été  si  fraternels  à  son  égard 
(«  onques  ne  lor  sembloie  vies  »)  (102),  ni  ceux  qui  l'ont  «  à  lor 
cost  mené  »  (103)  et  les  amis  qui  «  soef  l'ont  nori  »  (104)  ont 
droit  à  sa  gratitude.  A  l'un,  il  parlera  de  sa  fortune,  toujours 
prête,  de  sa  bourse  toujours  ouverte  : 

.4 me  vos  avoirs  ne  me  fu  fers 

Se  foi  mestier  d'une  provende.   (105) 

A  d'autres,  il  rappelle  qu'ils  ont  été  pour  lui  comme  autant 
de  banquiers  (106). 

Surtout,  sans  qu'on  puisse  dire  qu'il  s'agit  d'une  habileté, 
mais  par  un  sentiment  naturel  de  reconnaissance,  il  crie  à  tous 
ce  que  furent  pour  lui,  et  leurs  dons,  et  leur  gentillesse  : 

Gerart  d'Espaigne,  or  sont  tait  nuef 
Vo  vies  don,  et  si  le  vos  pruef,  (107) 

Sovenl  bottés  a  me  carete,  (106) 

Maint  bien  m'ont  fait  li  markeant,  (109) 

Le  malheureux  qui,  maintenant,  est  forcé  de  rester  dans  la 
retraite,  sait  dire  en  un  vers  émouvant  ce  que  fut  pour  lui  un 
accueil  fraternel  : 

Par  tôt  trovoie  père  et  mère  ;  (110) 

il  apprécie  le  fait  qu'il  n'a  jamais  «  trové  onbrage  »  Waast 
Hukedeu  (111). 

Et  il  annonce,  discrètement,  que  les  bienfaits  à  venir  égale- 
ront ceux  du  passé  : 

Mont  m'a  fait  et  moût  me  pramet 
K' encore  fera  en  avant,  (112) 

L'admiration  du  poète,  pour  chacun  de  ses  bienfaiteurs,  est 
autre  chose   qu'une  vaine   suite   de   flatteries   sans  caractère 


(102)  V.  29. 

aoâ)  V.  30. 

(104)  V.  60. 
a05)  Vv.  377-378. 

Cl 06)  Con    se   vos    fuissiés    mes    rentiers    Vos    trovoie    a    men    besoing 
prest  :  vv.  437-438. 

(107)  Vv.  388-389. 

(108)  V.  439. 

a09)  V.  208  (Jaques  Al   Dent). 

(110)  V.  236. 

(111)  V.  52. 

(112)  Vv.  221-222. 
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personnel  ;  chacun  de  ses  amis  est  loin  de  lui,  au  moment  où 
il  écrit,  mais  de  même  qu'il  se  représente  une  adresse,  une 
maison,  voire  une  table  où  Ton  sait  «  nape  tenir  »,  il  sent 
vivement  les  motifs  de  Taffection  qu'il  avait  pour  eux,  et  qui 
l'attachent  à  tel  jeune  confrère,  à  tel  bourgeois,  à  tel  seigneur, 
tel  compagnon  des  joies  passées  :  ne  pourrait-on  sentir  une  sorte 
de  regret  personnel  (pour  cette  santé  qu'il  n'a  plus)  dans  l'admi- 
ration qu'il  manifeste  pour  la  beauté  de  celui  qui  fut  un 
brillant  cavalier,  Wibert  de  le  Sale,  et  de 

tt  sen  gentil  cors 
0  il  n'a  ne  soros  ne  gale,,.  »  (113) 

Certes,  il  y  a  bien  de  la  tristesse  dans  son  humilité,  lorsqu'il 
rappelle  que  son  cœur,  c'est  tout  ce  qui,  en  lui  est  «  remés  de 
sain  »  (114).  Et  cela  implique  une  comparaison  avec  les  heureux 
de  ce  monde,  c'est-à-dire  ceux  qui  ont  la  santé  (115). 

Mais  il  se  plaît  à  célébrer  les  qualités  qui  brillent  chez  ses 
amis  :  tout  d'abord,  et  quelle  que  soit  leur  classe  sociale,  il  loue 
leur  courtoisie  : 

toi  sen  ciier,  ne  mie  a  moitiéy 
A  en  cortoisie  apointié,  (116) 

dit-il  en  parlant  du  «  castelain  de  Biaumés  ». 
De  l'avoeresse  de  Betune,  il  proclamera  aussi  : 

Plus    cor  toise    n'en    sai    nisune,    (117) 

Il  s'attendrira  sur  Nicole  le  Garpentier 

i!c  conpains  de  bon  aire  et  entier  ».  (118) 

Et,  à  son  voisin  et  ami  Bérart,  il  parlera  de  sa  «  manière 
cortoise  »  (119). 

Mais  il  évoquera  des  qualités  de  cœur  plus  profondes,  plus 
simples  quand  il  dira  de  Bauduin  Sotemont  : 

Amer  se  fait  a  tôt  le  mont,  (120) 


a  13)  Vv.  92-93. 

(114)  V.  24. 

(115)  Voir  les  vers  258-259  cités  plus  haut. 

(116)  Vv.  127-128. 

(117)  V.  464. 
fll8)  V.  434. 

(119)  V.  268. 

(120)  V.  56. 


-    * 
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Il  montrera  que  Baudes  des  Canpions  mérite  son  nom  :  «  tos 
autres  canpions  vaint  » 

Ouar  de  bien  faire  onques  ne  lasse,  (121) 

Et  il  vante  particulièrement  la  générosité  de  ceux  qui  savent 
secourir  en  tout  temps  les  malheureux  : 

Mainte  gent  s'en  vont  parchevant, 
Vo  baniere  a  non  Passe  Avant 
Qui  tos  les  abatus  relieve,  ^122) 

Il  sait  trouver  un  ihot  pour  ceux  qui  lui  ont  rendu  les  plus 
grands  services  ;  il  nous  fait  Tapologie  du  «  maïstire  »  de  son 
médecin  Jofroi,  qui  montra  tant  de  courage  à  soigner  la  pauvre 
tête  du  lépreux.  Il  lui  accorde  un  hommage  : 

Je  suis  ses  hom,  il  est  mes  sire.  (123) 

De  Simon  Disier,  espoir  d'Arras,  à  la  fois  entreprenant  et 
libéral,  il  dira  : 

Quar  tote  honor  en   vos  akieve.,.  (124) 

Et  il  retrouvera  le  même  mot  pour  qualifier  la  commune 
d'Arras,  et  ses  habitants  :  ^ 

Ouar  tote  honor  en  aus  soronde,  (125) 

Surtout  la  grande  sensibilité  de  Bodel  sait  vibrer  avec  celle 
de  ses  contemporains.  Il  sait  qu'il  ne  les  laissera  pas  indiffé- 
rents ;  que  certains  d'entre  eux  vont  avoir  le  cœur  serré,  que 
leur  pitié  n'est  pas  feinte  : 

se  viaus  non  je  cuit  qu^il  vos  poise 
que  j^ai  canté  le  daerraine,  (126) 

Du  châtelain,  il  montrera  que  son  intelligence  et  sa  pitié 
s'émeuvent  : 

De  sens  li  muet  et  de  pitié,  (127) 


(121)  V.  255. 

a  22)  Vv.  40-42. 

/     (123)  V.  304. 

(124)  V.  39. 

(125)  V.  460. 

(126)  Vv.  269-270. 

(127)  V.  130. 
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Et  c'est  pourquoi,  plus  humain  encore  que  Ton  n'aurait  pu 
le  penser,  Bodel  oublie  son  mal,  s'oublie  lui-même,  pour 
songer  aux  douleurs  et  aux  aspirations  des  autres.  Ce  n'est 
plus  un  malade  qui  souffre,  ce  n'est  plus  un  lépreux  qui  pleure, 
c'est  soudain,  ce  qu'il  n'avait  jamais  cessé  d'être,  un  poète 
héroïque  et  tendre  qui  encourage,  qui  compatit,  qui  enthou- 
siasme à  nouveau  les  hommes.  Il  songe  à  Waignet  (ou  plutôt 
Caignet),  probablement  l'un  des  fils  de  ce  Gaignet  «  vieîere  » 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  Et  il  s'attendrit  sur  la  misère  de 
ce  compagnon  : 

mou\  plaing  que  ia  iès  teus 
Que  tos  jors  les  si  diseteus  ;  (128) 

Il  l'invite  donc  à  reprendre  courage  : 

Ouar  fesvigore  et  escaudis.  (129) 

Et  il  cherche  à  lui  rendre  le  désir  de  partir  vers  la  Terre 
sainte  :  poussant  l'amitié  jusqu'à  une  sorte  d'encouragement 
chrétien  et  guerrier,  il  lui  dit  de  prendre  sa  croix  pour  en  avoir 
ainsi  deux  : 

Se  tu  l'es  la  por  moi  kaitis 
J'ier  chi  por  toi  maleûreus.  (130) 

Le  poète,  se  souvenant  d'avoir  rimé  le  Jeu  de  Saint  Nicolas^ 
sait  demander  à  un  hésitant  de  faire  «  que  cortois  et  que 
preus  »  (131).  Lui  aussi  tient  à  relever  «  les  abatus  ».  Et  s'il 
rappelle  qu'il  a  manqué  de  partir  vers  la  Terre  qui  autrefois 
fut  celle  de  Dieu,  s'il  sait  évoquer  Damas,  ou  Barlete  ou  Bran- 
dis, ce  n'est  jamais  en  indifférent  ;  il  regrette  de  ne  pas  être 
de  l'expédition  : 

Mieus  me  fust  de  vosire  voiage.  (132) 

Il  cherche  aussi  à  donner  confiance  à  ses  amis,  ses  compa- 
gnons de  croisade,  ceux  qui  auraient  pu  être  ses  frères  d'armes; 
il  leur  montre  l'encouragement  providentiel  dans  la  mort  de 
ce  Sarrasin  qui  les  menaçait,  probablement,  nous  l'avons  vu, 
Yaqoub  al-Mansour  : 


il28)  Vv.  421-422. 

(129)  V.  423. 

(130)  Vv.  431-432. 

(131)  V.  424. 

(132)  V.  102. 
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Mors  est,  j'en  ai  eu  message, 
Li  Sarrasins  que  jo  haoie.  (133) 

Aussi  évcxïue-t-il,  en  termes  épiques,  le  chemin  glorieux  de 
ce  pèlerinage  guerrier  . 

<t  Vos  en  irés  »,  dit-il  à  Nicole  le  Carpentier  : 

Vos  en  irés  el  haut  conquest 

O  forbatus  m'est  li  sentiers,  (134) 

♦ 

Et  il  est  un  autre  sentiment  que  Ton  voit  poindre  ici  ;  car 
Bodel  n'est  jamais  si  libre,  si  animé,  qu'en  parlant  à  Tun  de 
ceux  qui  auraient  dû  raccompagner  vers  la  Palestine.  Mais 
il  manifeste  une  émotion  communicative  quand  il  évoque  ses 
amis  les  jongleurs,  ses  confrères,  ses  compatriotes. 

Qu'on  relise  la  strophe  à  Raol  Ravuïn,  on  verra  que  c'est 
dans  ces  vers  qu'il  a  évoqué  l'affection  «  paternelle  »,  partout 
rencontrée  au  temps  où  il  restait  dans  le  siècle  (135).  Reprenons 
aussi  les  vers  dédiés  à  Maistre  Renaut  de  Biauvais  :  on  y  sen- 
tira l'admiration  d'un  émule  en  poésie  : 

Aies  m'en  sui  :  se  tu  Ven  vais. 
Moût  sera  Aras  assordis,  (136) 

Mais  c'est  qu'il  y  a  en  Bodel  une  touchante  tendresse  pour 
ceux  dont  il  a  partagé  les  joies  et  les  peines,  au  temps  où  il 
était  à  la  Confrérie  :  et  il  semble  même  que,  dans  les  soins 
qu'il  reçut  aux  premiers  temps  de  sa  maladie,  on  aurait  pu 
retrouver  un  effort  particulier  de  ses  confrères  : 

A  pourchacier  ma  garison. 
M'avez  fait  amour  et  raison 
Plus  que  se  tout  fuissiez  mi  frère,  (137) 

Quand  Bodel  formule  des  souhaits  de  prospérité  ou  des  béné- 
dictions pour  ceux  qui,  avec  «  le  Monoier  »,  aideront  à  «  sa 
cueilloite  »,  il  songe  très  certainement  aux  confrères  de  la 
Cari  té. 

Et  c'est  en  termes  presque  héroïques  qu'il  évoque  l'idée  de 
l'armée  des  lépreux,  «  chil  de  Miaulens  et  de  Biaurain  »  ;  car 
il  faut  aider  cette  troupe,  cette  «  bataille  » 


(133)  Vv.  107-108.  Le  Sarrasin  en  question  est,  en  effet,  probablement 
le  sultan  du  Maroc  Yaqoub-al-Mansour,  vainqueur  des  chrétiens  en 
1195,  mort  en  1199.  (La  discussion  en  a  été  faite  dans  la  Biographie  de 
Bodel,  th.  inéd.). 

(134)  Vv.  440-441. 
(13.5)  V.  235. 

(136)  Vv.  413-414. 

(137)  Vv.  520-522. 
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Dont  cascuns  doit  avoir  piié.   (138) 

C'est  pourquoi,  s'adressant  à  tant  d'amis  différents,  il  lance 
surtout  sa  prière  à  ses  «  loyaux  confrères  »  (139),  à  ses  «  doux 
compagnons  »  (140),  à  Arras  et  toute  la  «  kemune  »  (141)  au 
mayeur  et  aux  échevins  ;  il  reste  humble,  il  ne  demande  que 
a  d'être  bouté  »  à  Miaulens,  l'asile  des  plus  pauvres  parmi  les 
lépreux.  Mais  il  reste  digne,  parce  qu'il  songe  toujours  à  la 
supériorité  de  l'art,  à  cette  âme  qui  ne  peut  être  atteinte  par 
«  un  mal  »  physique  (142). 

Par  tempérament,  d'abord,  car  c'est  un  ancien  poète  comi- 
que ;  par  volonté  d'artiste  car  il  ne  veut  pas  uniquement 
attendrir,  mais  aussi  être  admiré  et  plaire,  au  besoin  même  en 
faisant  sourire,  il  sème  un  peu  partout,  dan^  ses  vers,  des 
plaisanteries  ;  courageux  dans  la  souffrance,  il  réunit  les 
contrastes. 

Plus  tard,  Villon  saura  lui  aussi  «  rire  en  pleurs  ».  Le  poèt^ 
qualifie  de  la  même  manière  les  sentiments  qui  se  font  assaut 
dans  son  âme  : 

Mais  por  peu  le  cuer  ne  me  part 
Dobles  pensers  qui  me  cort  seure. 
Joie  et  dolor  en  men  cuer  neure  : 
Ri  et  sospir  et  cante  et  pleure.  (143) 

Et  quelquefois,  il  donne  un  sens  sublime  à  ce  combat  ;  il 
voit  le  regret  du  monde  lutter  contre  la  certitude  du  salut  : 

M'a  Deus  a  point  ramené 
A  cho  qu'il  m'avoit  destiné  : 
Dont  jo  sui  et  dolans  et  liés,  (144) 

Mais,  le  plus  souvent,  il  plaisante,  soit  comme  un  soldat, 
soit  comme  un  confrère  et  un  jongleur  habitué  au  plaisir  de  la 
verve.  S'il  songe  à  la  croisade,  il  estime  que,  désormais,  c'est 
la  trêve  : 

Paien  ont  de  moi  ferme  triwe,  (145^ 

Et  il  s'adresse  aux  amis  ;  il  transforme  les  choses  les  plus 
tristes,  voire  les  plus  hideuses,  en  autant  de  mots  plaisants  : 


(138)  V.  486. 

(139)  V.  519. 
fUO)  V.  517. 

(141)  V.  469. 

(142)  Vv.  4  et  5  cités  plus  haut. 

(143)  Vv.  449-452. 
1144)  Vv.  34-36. 
(145)  V.  344. 


—  753  — 

s'il  est  forcé  de  quitter  le  monde,  pour  lui,  c'est  jouer  à  cache- 
cache  : 

Che  qu'ai  siècle  ne  voi  men  liu 
Me  fait  joer  a  reponaus,   (146) 

Il  souffre  de  la  lèpre  blanche,  dont  nous  connaissons  les 
horreurs  ;  il  fait  de  cela  une  sorte  de  floraison  ensorcelée  : 
gelée  blanche  en  été,  et  floraison  d'hiver  :  regain  à  contres- 
temps  : 

Quar  jo  floris  quant  il  iverne 
Et  quant  il  fet  esté,  jo  rime,,, 
Emi  !  contre  poil  rewaîme.,,   (147) 

Et  c'est  pourquoi  nous  le  verrons,  au  moment  mênie  où  il 
parle  d'Anuis  «  qui  abat  maint  baudel  »,  multiplier  les  expres- 
sions qui  marquent  son  attitude  souriante  et  courageuse  devant 
la  mort  : 

Joie  qui  vers  moi  iès  repointe 
Dusqu'à  Biaumés  fai  une  enpointe. 
Si  me  salue  a  cuer  haitié 
Le  castelain...   (148) 

Ce  courage  souriant,  qui  permet  à  Bodel  de  plaisanter  au 
milieu  de  sa  souffrance,  c'est  celui  qui  animera  Rutebeuf  en 
pleine  maladie,  et  en  pleine  misère  ;  c'est  celui  qui  fera  plai- 
santer Villon,  menacé  du  gibet;  c'est  celui  qui,  de  Marot  à  Ver- 
laine ou  à  Jules  Laforgue,  mêle  le  rire  aux  instants  les  plus 
pathétiques.  Ce  n'est  pas,  bien  entendu,  de  l'esprit  parisien, 
mais  c'est  cependant  une  forme  de  l'héroïsme,  et  elle  est  à  la 
fois  lyrique  et  dramatique. 

Car,  lyrique  de  la  souffrance,  de  la  foi,  de  l'amitié,  et  sachant 
être  gai,  jusque  dans  ses  tortures,  Bodel  est  un  artiste.  Il  a  la 
pleine  possession  de  ses  moyens.  Ce  poète  est  un  réaliste  par 
son  vocabulaire,  un  orateur,  par  le  mouvement  de  ses  strophes, 
et  il  se  révèle  un  musicien  dans  leur  rythme  et  leur  harmonie. 


n46)  Vv.  113-114. 

(147)  Vv.  197-199. 

(148)  Vv.  121-123. 
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Chapitre  LV 


L'ART  DANS  LES  CONGÉS 


Le  premier  trait  frappant  de  ces  strophes,  c'est  malgré  la 
tristesse  générale  du  fond,  en  dépit  du  caractère  constamment 
poignant  de  l'inspiration,  la  variété  avec  laquelle  sont  présentés 
les  différents  sentiments.  Dans  cette  promenade  à  travers  les 
rues  de  sa  ville,  Bodel  a  évité  le  désordre  ;  nous  avons  déjà  vu 
que  le  choix  des  correspondants,  en  raison  même  de  leur 
dispersion,  expliquait  la  diversité  des  tons  et  celle  des  senti- 
ments ;  il  faut  dire  également  que  cette  diversité  n'exclut  pas 
une  gradation  naturelle  et  savante.  Comme  un  écrivain  clas- 
sique, chez  qui  .l'enthousiasme  lyrique  n'empêche  nullement 
la  clarté,  l'auteur  songe  à  expliquer  son  intention  à  son  lecteur, 
et  c'est  là  son  début  ;  puis  il  envoie  ses  deux  compagnons,  la 
Pitié  et  la  Douleur,  vers  tous  ses  amis  ;  mais  dans  les  dernières 
strophes,  il  ne  manquera  pas  de  faire  appel  aux  plus  hautes 
autorités  :  Tavoueresse,  le  maire,  les  échevins  ;  les  derniers  j^as 
de  cette  montée  le  mènent  vers  la  Chapelle  de  la  Sainte-Chan- 
delle, c'est-à-dire  à  la  fois  vers  Notre-Dame  et  vers  les  ménes- 
trels de  la  confrérie. 

Sans  avoir  la  monotonie  d'une  ballade,  cette  composition  est 
déjà  parfaitement  claire  :  elle  traduit  les  sentiments  du  poète, 
sans  leur  imposer  une  hiérarchie  par  trop  rigoureuse. 

Varié  dans  son  plan,  Bodel  Test  aussi  dans  sa  présentation 
de  chaque  strophe.  0.  Rohnstrom  a  déjà  remarqué  (1)  à  qu^^* 
point  il  modifie  heureusement  les  débuts  de  ses  couplets  ;  tan- 
tôt il  s'adresse  personnellement  à  ses  amis,  les  apostrophant  (2) 
sur  un  ton  mélancolique  ou  presque  joyeux.  Tantôt  il  choisit 
pour  messagers  de  sa  douleur,  de  sa  requête,  de  sa  gratitude, 


(1)  Dans  Touvrage  cité,  p.  S6. 
C2)  Str.  2,  4,  6,  7.  9. 
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Pitié  (3)  ou  Ennui  (4)  ;  et  il  en  fait  parfois  des  êtres  qui 
rhabitent,  torturent  son  cœur,  lui  dictent  leurs  lois,  et  aussi 
des  pilotes  qui  dirigent  son  navire  (5)  ;  des  sergents  à  cheval  (6) 
qui  vont  aussi  loin  que  possible  dans  la  ville,  porteurs  de 
lettres  et  de  billets,  tandis  que  lui,  ne  peut  bouger  de  la 
banlieue  (7).  Il  s'adresse  quelquefois,  par  antiphrase,  à  Joie  (8)  ; 
ou  encore,  se  dédoublant  par  une  mélancolie  de  vrai  lyrique,  il 
parle  à  son  cœur  ;  il  faut  remarquer  cette  apostrophe,  assez 
neuve  (9)  en  notre  langue  poétique  : 

CuerSf  se  tu  trop  vilains  nen  iés 


Cuers,  va  moi  la  o  Bandes  maint.  (10) 


D'ailleurs,  Bodel  reste  capable  de  modifier  aussi  le  mouve- 
ment lyrique  et  oratoire  ;  la  démarche  de  son  esprit  va  tantôt 
de  la  réalité  vers  Timage,  tantôt  de  l'image  vers  la  réalité. 
C'est  pourquoi,  génie  dramatique,  il  sait  mettre  en  valeur  les 
antithèses  et  les  parallèles. 

Les  antithèses. 

Il  y  a  moins  de  parallélismes  que  de  contrastes  dans  les 
vers  de  Bodel  :  il  lui  arrive  de  souligner  la  valeur  respective 
de  deux  termes,  ce  qui  lui  permet  d'expliquer  une  situation  : 

Se  tu  ies  la  por  moi  kaitis, 
J'ier  chi  por  toi  maleùreus.   (11) 

Il  évoque  aussi  la  ressemblance  de  deux  images,  pour  faire 
valoir  un  compliment  spirituel  et  courtois  : 

Deus  qui  le  fist  en  plaine  lune 

Mete  en   li  volenté  aucune 

Que  se  plenté  en  moi  esponde.  (12) 

Mais,  très  souvent,  c'est  par  l'antithèse  de  deux  mots  que 
l'auteur  projette  une  lumière  inattendue  sur  son  malheur,  sur 


(3)  Str.  1,  17,  19,  24,  25,  29,  38,  40. 

(4)  Str.  8,  12,  14,  16,  26,  27,  31,  39. 

(5)  str.  17,  V.  193. 
^6)   Str.  14,  V.  159. 

Kl)  Str.  11,  V.  122;  str.  19,  v.  218-219;  str.  38,  v.  445. 

(8)  str.  3,  V.  25;  str.  22,  v.  153. 

(9)  On  la  rencontre  aussi  dans  l'une  des  chansons  attribuées  à  Chré- 
tien de  Iroyes  (2*'  ch.,  vv.  37-38). 

(10)  str.  II. 

(11)  Vv.  431-432. 

(12)  Vv    466-468. 
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sa  souffrance,  sur  Topposition  de  son  sort  à  celui  des  autres, 
ou  du  présent  au  passé.  C'est  pourquoi  il  place  Jehan  Dicel  face 
à  Gerart  Joie  (13)  ;  il  nous  présente  en  même  temps  la  joie  et 
l'ennui  (14)  ;  sa  douleur  et  la  bannière  de  Simon  Disier  «  rele- 
vant »  tos  les  «  abatus  »  (15).  Il  sait  gré  à  certains  de  Tavoir 
«  acointié  »  juste  au  moment  où  le  monde  «  le  desacointe  »  (16;. 
Enfin  Bodel  sent  bien  en  lui  la  dualité  du  corps  souffrant  et 
de  l'esprit  alerte,  de  la  chair  corrompue  et  de  l'âme  purifiée, 
du  poète  enthousiaste  et  du  malade  désespéré  ;  et  toutes  les 
antithèses  les  plus  belles  sont  des  contrastes  directs,  réels,  pris 
dans  sa  propre  vie  :  «  dolans  et  lié  »  (17),  «  moitié  sain  et 
moitié  pori  »  (18),  il  souffre  de  cette  séparation  qui  lui  est 
imposée  par  la  lèpre. 

Miens  m'en  vient  aler  qu'en   m'en  bote,  (19) 

Se  consolera-t-il  ?  Oui,  parce  que 

Li  cors  s'en  va,  l'ame  demeure  ; 
Ainsi  remaing,   ainsi   m'en   part.    (20) 

Ne  pourrait-on  dire  que  le  poète,  avant  Villon  a  tiré  de  ces 
antithèses  une  figure  expressive  d'un  lyrisme  original  ? 

Mais,  fidèle  à  ce  que  l'on  pourrait  appeler  la  plus  dramatique 
des  tournures  oratoires,  Bodel  reste,  comme  dans  ses  autres 
œuvres,  naturellement  réaliste  et  bourgeois  ;  il  use  d'un  voca- 
bulaire tantôt  familier,  tantôt  épique. 

Le  vocabulaire. 

Presque  toujours,  il  sait  désigner  les  objets  ou  les  dures 
réalités  de  la  maladie  à  l'aide  des  termes  de  la  langue  fami- 
lière :  il  sait  que  le  mal  «  Vahauhit  »,  que  l'ennui  lui  «  estope 
la  gueule  »,  que  la  maladie  l'aveugle  ;  il  évoque  le  terre-à-ter/e 
de  la  vie  du  ladre,  les  orvnatts,  le  caudel,  la  chair  porie,  la 
teste  malvese  tote  eniire  qu'il  a  fallu  «  roisnier  et  fendre  »  ; 
il  sait  appeler,  sinon  son  mal  par  son  nom,  au  moins  la  gale 
et  le  soros  ;  et  cependant  il  dira  qu'il  «  inesale  »  ;  et  de  tels 
mots  voisinent  avec  ceux  de  l'épopée,  la  bannière^     la  prise 


fl3)  V.  372 

CÎ4)  Vv.  176-177. 

Cl5)  V.  42. 

(16)  Vv.  131-132. 

(17)  V.  36. 

(18)  V.  60. 

(19)  V.  156. 

(20)  Vv.  454-456. 
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de  crois,  la  banlhve,  Veschargaite,  le  compaing  de  bon  aire, 
ou  même  avec  ceux  de  TEglise  :  confrère,  vie  peneande,  peneicse 
semaine. 

La  plupart  du  temps,  Bodel  ne  fait  pas  appel  au  simple  mot 
expressif.  Il  cherche  à  peindre  sa  souffrance,  et  son  imagina- 
tion puissante  la  traduit  brutalement  par  une  métaphore,  ou 
découvre  une  comparaison,  car  les  images  fourmillent  dans 
ses  vers. 

Images. 

Certes,  ce  ne  sont  que  de  simples  métonymies  qui  dessinent 
le  poète  triste  en  évoquant  le  «  cœur  pensiu  »,  la  «  kiere  ten- 
pestee  et  pale  »,  le  malade  «  mat  et  morne  ». 

Mais  chaque  corps  de  métier  lui  fournit  un  contingent 
d^images  :  si  Dieu  Ta  fait  tomber  de  haut,  c'est  quMl  Ta  mis 
«  de  coite  en  estrain  »,  de  couverture  en  paillasse  ;  et  si  Tennui 
Ta  frappé,  c'est  que  le  «  bouillon  est  tourné  »  : 

qui  m'as  lait  torner  men   caudel.  (21) 

A  côté  de  ces  métaphores  ménagères,  certaines  figures  mettent 
sous  nos  yeux  l'identification  du  départ  vers  la  léproserie  et 
du  simple  voyage  :  il  veut  tenir  sa  voie  (22),  trousser  sa 
m^alle  (23).  Mais  la  chasse  ou  la  pêche  lui  fournissent  des  visions 
saisissantes  :  si  les  lépreux  l'attendent,  ils  lui  montrent  de  loin 
ce  cœur  rouge  cousu  sur  le  vêtement  à  hauteur  de  poitrine  ; 
et  le  poète  songe  au  «  leurre  »,  morceau  de  cuir,  rouge  aussi, 
qui  sert  à  rappeler  le  faucon.  Ceci  évoque  à  son  esprit  le  «  re- 
clain  »,  pipeau  qui  sert  à  attirer  l'oiseau  par  un  bruit  spécial  : 

montrent  îoire  et  reclain 

Chil  de  Mianlena  et  de  Biaurain.  (24) 

II' n'ignore  d'ailleurs  pas  les  métaphores  empruntées  à  la 
pêche  ;  il  est  surpris  par  le  mal  ;  c'est  l'ennui 

qui  Va  fait  avoir  en  le  nasse 

Del  mal  dont  mis  hon  ne  respasse,  (25) 

Et  chacun  des  métiers  du  Nord  lui  inspire,  selon  son  corres- 
pondant quelquefois,  selon  sa  fantaisie  à  de  certains  moments, 
une  imasre  nouvelle  :  le  voiturier  : 


(21)  v.  158. 

(22)  V.  171. 

(23)  V.  88. 

(24)  Vv.  166-167. 
.25)  Vv.  262-263. 
(26)  V.  208. 
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savent  botiés  a  me  carele  ;  (26) 

le  charpentier  :  s'adressant  à  Nicolas,  son  «   compaing  »  il 
dira  : 

//  cors  gist  sor  les  gantiers  ;  (27) 

le  forgeron  :  Tâme  ne  peut  être  faite  du  même  alliage  cjue  la 
chair  lépreuse  : 

mes  cuers  et  li  maus  qui  me  maine     • 
ne  sont  pas   fait  d'une   despoise.   (28) 

L'une  des  activités  humaines  qui  ont  fourni  le  plus  d'images 
à  Tauteur  des  Congés  (il  se  souvient  d'avoir  été  le  conteur  des 
fabliaux),  c'est  l'agriculture  :  nous  avons  vu  les  métaphores 
qui  désignaient  la  lèpre  blanche.  Mais  en  voici  d'autres  :  Je 
floris  quant  il  iverne  (29)  ;  je  fus  obMés  à  dismes  ;  c'est  un  blé 
qui  volentiers  germe  (30). 

Ou  bien,  la  maladie  étant  rapprochée  d'une  sorte  de  fermen- 
tation, elle  est  identifiée  à  la  chaleur  dégagée  d'un  foin  vert 
mis  trop  tôt  en  meules  : 

Ouar  jo  fui  entassés  trop  vers,  (31) 

De  même  les  lépreux  de  Miaulons  ou  de  Beaurain  sont  «  rori 
o  fardel  »  (32),  c'est-à-dire  pourris  en  tas.  Les  visages  de  la 
vie  paysanne  passent  encore  dans  cette  dernière  œuvre,  comme 
dans  la  première  :  le  sort  de  Bocjel  a  été  bouleversé  :  il  est 
tombé  «  de  dru  forment  en  vuide  esteule  »  (39),  de  blé  en  paille. 

Langue  des  jeux. 

Mais,  courageux  contre  sa  douleur,  Bodel  mêle  diverses 
expressions  du  jeu  à  la  description  de  sa  tristesse  ;  et  c'est  bien 
là  un  trait  digne  de  l'auteur  du  «  Jeu  de  Saint  Nicolas  m. 

La  vie  mondaine,  ou  plutôt  la  vie  dans  le  «  siècle  »  pour  le 
poète,  c'est  le  «  giu  »  ;  être  forcé  de  la  quitter,  c'est  être  obligé 
d'abandonner  le  jeu  : 

me   convient  que   men   giu   demete,   (34) 


(27)  V.  444. 

r28)  Vv.  275-276. 

(29)  V.  197. 

(30)  V.  204. 

(31)  V.  384. 

(32)  V.  168. 

(33)  V.  137. 

(34)  V.  206. 
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Il  est  malade  ;  c'est  qu'il  a  perdu  la  partie  : 

al  cors  est  mes  gius  li  pire,  (35) 

Et  ce  malheur  est  arrivé  au  moment  où  il  avait  déjà  placé 
ses  enjeux  ;  car  le  malheur  lui  apparaît  d'abord  sous  la  forme 
de  la  roue  de  loterie  : 

Con  plus  fu  en  la  roe  hauSy 

Et  foi  tos  fais  mes  enviaus, 

Lors    me   covint  perdre   le   gin,   (36) 

Quelquefois,  c'est  comme  s'il  avait  obtenu  un  mauvais  coup 
aux  dés  : 

Deus  m'a  contée  me  keanche^ 
Si   m'a  fait   geter  anbesas.    (37) 

Il  a  tiré  un  mauvais  lot,  «  trait  une  mauvaise  merele  », 
dirait-il  volontiers  (38). 

Tous  les  jeux  peuvent  d'ailleurs  lui  offrir  des  métaphores 
intéressantes  :  c'est  la  toupie  que  lui  a  lancé  Henri  le  Noir  ; 
elle  représente  l'aide  fraternelle  de  celui-ci  : 

Vos  m'escueillistes  me  topoie.  (39) 

C'est  la  balle,  ou  plutôt  1'  «  estuef  »  que  le  lépreux  doit  ren- 
dre au  jeu  avant  de  le  quitter  :  cela  signifie  qu'il  se  sent  mora- 
lement obligé  de  prendre  congé  : 

Puis    que  jo  de   Valer  m'esmuef 
N'en   doi  mie   porter   Vestuef,   (40) 

Et,  dans  ce  jeu  de  paume,  il  ne  s'attendait  pas  à  recevoir  un 
«  revers  »  :  c'est  pourquoi,  nous  l'avons  vu,  il  parle  de  Dieu 
qui  l'a  joué  «  de  bondie  »,  et  du  «  cop  de  retraite  »  dont  il  n'a 
pas  su  se  garder. 

Rien  ne  donne  mieux  l'impression  d'un  style  resté  vif  et 
alerte,  que  ce  fourmillement  d'images  familières.  Bodel,  deve- 
nant le  grand  lyrique  de  la  douleur,  est  resté  cependant  le 
poète  bourgeois. 


(35)  Vv.  118-120. 

(36)  V.  83. 

(37)  Vv.  359-360. 
•38)  Cf.  V.  84. 

(39)  V.  175. 

(40)  Vv.  385-386. 


Chapitre  LVI 


RYTHME  ET  HARMONIE 


II  faut  ajouter  qu'il  n'a  perdu  aucune  de  ses  grandes  qualités 
de  versificateur.  Dans  ces  quarante-cinq  strophes,  en  un  rythme 
neuf,  ou  certainement  peu  employé  jusqu'alors,  il  aborde  un 
genre  lyrique  inhabituel  chez  lui  (1)  :  la  strophe  isométrique. 
Sa  strophe,  un  douzain,  offre  la  disposition  de  rimes  suivante  : 

£Lab         aab         bba         bba 

Les  vers  sont  des  octosyllabes. 

Mais  nous  devons  noter  tout  d'abord  la  variété  des  vers  de 
Bodel  dans  les  Congés  ;  sous  l'apparente  uniformité  de  l'oclo- 
syllabe,  le  poète,  maître  du  rythme,  a  su  traduire,  grâce  à 
certains  procédés  techniques,  des  mouvements  extrêmement 
variés.  11  est  certain  que  l'octosyllabe,  vers  de  fabliau  aussi 
bien  que  de  pastourelle  ou  de  comédie,  se  prête  mieux  que 
d''autres  à  des  souplesses  de  rythme  ;  mais  il  est  non  moins 
sûr  que  l'écrivain  en  a  tiré  des  effets  puissants. 

Les  césures. 

Cela  tient  en  particulier  à  ce  que,  chez  lui,  les  césures  sont 
extrêmement  variées  dans  leurs  positions  ;  si  nous  appliquons 
aux  vers  des  Congés  les  principes  de  la  scansion  moderne,  nous 
sommes  surpris  de  voir  les  accents  rythmiques  placés  dans  des 
endroits  très  différents  :  ils  mettent  en  relief  des  noms,  des 
idées,  des  sentiments,  des  mouvements,  et,  suivis  ou  non  de 
ponctuations  apparentes,  ils  donnent  au  vers  son  expression  : 
Après  une  ou  deux  syllabes,  l'accent,  accompagné  d'une  ponc- 
tuation, marque  une  apostrophe  : 


(1)  Bodel  a  cependant  connu  une  sorte  de  préparation  :  risométrie 
existe  dans  les  Pastourelles  et  le  Jeu,  mais  non  la  strophe  d'oct^ 
syllabes. 


-u 
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A'^ers    25  :  Cuers  //  se  tu   trop  vilains  nen   iés, 

Vers  253  :  Cuers  //  va  moi  la  o  Bandes  maint, 

Vers  409  :  Hé  !  //  maistre  Renaut  de  Biauvais 

Vers  433  :  Hé  !  //  Nicoles  li  Carpentiers/ 

Vers  517  :  Hé  !  //  ménestrel,  douch  compaignon. 

Vers      2  :  Pitiés     j j  o  me  matire  puise, 
Vers    73  :  Berlel     //  quel  gré  que  jo  en  aie. 
Vers  133  :  Anuis,    //  qui  m'estopes   le  gueule. 

Mais  il  peut  aussi  souligner  certains  mots  importants,  les 
mettre  en  vedette  dès  l'entrée  de  la  strophe  : 

Vers    52  :  Onqiies  /  nel  trovai  esmari 
Vers    80  :  Ou' or  /  m'estovra  gaitier  le  pire 
Vers  232-233  :  Or  /  n'ai  al  siècle  que  faire, 

Ains  /  me  covient  ariere  traire,,. 

Vers    23  :  men  cuer  /  purement  vos  envoi,..  , 

Vers  153  :  Hontes.  /  que  jo  tant  crien  et  dote 

Inutile  de  faire  observer  que  la  majeure  partie  des  vers  de 
Bodel  sont  rythmés,  dans  les  Congés,  3-5  ou  (c'est  le  cas  le 
plus  fréquent)  4-4. 

Il  n'en  est  que  plus  significatif  d'observer  des  accents  parti- 
culièrement marqués,  destinés  à  mettre  en  valeur  le  sentiment 
exprimé  ou  le  tableau  dessiné  par  l'écrivain  :  la  fierté  du  poète 
est  notée,  grâce  à  l'accent  qui  se  fait  sentir  après  le  quatrième 
pied,  au  vers  9  : 

Est  drois   que  jo  I  a  cascun  ruise 

La  régularité  du  mouvement  de  la  Fortune,  qui  fait  succéder 
aux  triomphes  les  revers,  se  marque  à  la  monotonie  de  la 
césure,  aux  vers  114,  115,  116  : 

Tost   monte   uns    hom  /  come   amiraus 
fit  tost  rekiet  /  com  orinaus 

Le  parallélisme  d'une  construction  est  mieux  compris  grâce 
au  rythme  même  du  vers  339  : 

Con  plus  les  ain,  /  plus  les  eskiwe  ; 

ou  du  vers  413  : 

Aies  m'en  sui  :   /  se  tu  Ven  vais,.. 

On  peut  en  dire  autant  des  oppositions  : 
Li  cors  s'en  va,  /  l'ame  deme^itre. 

Il  est  également  assez  nouveau  de  voir  utiliser  plusieurs 
coupes,  pour  compléter  certaines  images  par  la  variété  des 
césures  à  l'intérieur  d'un  vers  ; 
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s  jors  I  et  après  /  et  devant  (v.  38) 

is  honte  I  et  Anui  /  et  sosfraite  (v.   117) 

Por  qu'il  Fait  /  a  plain  cop  /  ataint  (v.  264) 
Coreciés  /  et  honteus  /  et  mas,  (v.  349) 

Une  pareille  science  du  rythme  fait  de  celui-ci  mieux  qu'un 
auxiliaire  du  lyrisme  :  Tun  des  plus  efficaces  moyens  d'expres- 
sion d'émotions  variées. 


Les  enjambements. 

Il  ne  faut  d'ailleurs  pas  s'imaginer  que  l'octosyllabe,  souvenî 
employé  par  les  poètes  sérieux  ou  mystiques  de  l'époque  de 
Bodel  avec  une  certaine  monotonie,  ne  peut  être  élargi  ou 
assoupli  par  l'enjambement  et  le  rejet.  Loin  de  voir  dans  ces 
deux  procédés  une  sorte  de  facilité  obligatoire  de  l'octosyllabe, 
Bodel  en  a  fait  un  usage  très  judicieux  ;  certes,  il  en  est  de 
presque  prosaïques  : 

Mont  m'a  fait  et  moût  me  pramet  •-► 
Qu'encore  fera  en  avant  (vv.  221-223)  (2) 

Les  octosyllabes  se  suivant  sans  que  la  phrase  ne  s'inter- 
rompe, une  pyériode  se  constitue,  et  les  enjambements  permet- 
tent une  sorte  de  rvthme  oratoire  : 

Loer  me  doi,  qui  que  s'en  plaigne,  •— ► 

De  Deu  jj  qui  me  donte  et  ensaigne  »-► 

D'une  mort  //  dont  en  puet  revivre,  (vv.  286-288)  (3) 

Certains  enjambements  ont  une  valeur  pittoresque  et 
traduisent  un  mouvement,  ce  dont  le  poète  a  certainement 
conscience  : 


Oui  m'a  fait  avoir  en  le  nasse 

Del  mal  /  dont  nus   hon  ne  respasse  yy.  262-263) 

...Que  sans  vosire  congié  m'en  voise  •-► 
Paire  me  peneusc  semaine  (vv.  266-267) 

D'autres  soulignent,  grâce  à  la  science  du  trouvère,  une 
émotion,  par  l'importance  soudaine  que  le  rythme  donne  aux 
premiers  mots  du  second  vers  : 


Refusé  m'a   et  calengié 

Li  mons  jj  que  jo  tant  amer  sueil.  (vv.  245-246) 


(2)  Voir  aussi  les  vers  17-18,  26-27,  89-90. 

(3)  Ce  procédé  reparaît,  poussé  jusqu'à  Tabus,  dîins  les  deux  longues 
périodes  de  la  strophe  42  (vv.  486-499;  vv.  600-504). 
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Les  inversions  d'une  phrase  peuvent  aider  à  la  mise  en  relief 
d'une  idée,  ou  d'un  sentiment,  si  elles  sont  complétées  par  un 
rejet  : 

Le  casielain  en  cui  s'apointe 
Amors,    (vv.    124-125) 

Mais  il  faut  reconnaître  que  jamais  les  rejets  ne  sont  mieux 
utilisés  que  pour  faire  apparaître  un  sentiment  et  une  image, 
précisément  l'infortune  brutale  qui  a  frappé  le  poète  : 

De   dru  forment   en   vuide  esteule 
Sui  mis,  (vv.  137-138) 

Rien  de  plus  intéressant,  par  exemple,  que  de  voir  certains 
vers,  «  acésurés  »,  traduire  la  rapidité  de  la  pensée,  après  un 
enjambement  : 

Mais  por  peu  le  cuer  ne  me  part 

DobUs  pensers  qui  me  cort  seure.  (vv.  449-450) 

Et,  si  deux  vers  se  suivent  sans  pause  affirmée,  la  période 
s'élargit,  à  peine  accentuée  par  quelques  mots  plus  importants  : 

Vos   en   irés   el  haut  conquest 

O  forbatus  m'est  li  sentiers,  (vv.  440-441) 

Les  rimes. 

Les  vers  octosyllabes,  par  suite  de  la  fréquence  de  l'enjam- 
bement, exigent  des  rimes  riches  ;  nous  savons  déjà  que,  bon 
rythmicien,  Bodel  n'est  pas  négligent  quand  il  s'agit  de  rimes. 
C'est  pourquoi  il  a  été  attentif  à  l'alternance  des  rimes,  à  leur 
richesse  relative,  à  leur  valeur  harmonique. 

Les  strophes  isométriques,  aux  xiT  et  xm*  siècles,  ne  sont 
pas  forcément  à  rimes  féminines  et  masculines  alternantes.  En 
d'autres  termes,  les  vers  de  certaines  strophes  ne  sont  terminés 
que  par  des  rimes  masculines  :  les  vers  de  certaines  autres,  plus 
nombreuses,  par  des  rimes  féminines  ;  enfin,  il  existe  un  bon 
nombre  de  strophes  où  les  rimes  alternent  suivant  la  formule  : 
mmf  mmf  ffm  ffm,  ou  :  ffm  ffm  mmf  mmf. 

Ces  différences  sont  indiquées  et  résumées  par  le  tableau 
suivant  : 

Strophes  à  rimes  masculines   : 

2,    3,     5,  10,  14,  19,  21,  25,  33,  35,  36,  37,  43. 
Strophes  à  rimes  féminines  : 

1,     7,    9,  12,  13,  15,  16,  17,  18,  20,  23,  24,  26,  27,  28,  39. 
Strophes  du  tvpe  mmf  mmf  ffm  ffm   : 

4,    6,  22,  29,  30,  32,  34,  38,  44,  45. 
StTophes  du   tvpe  itm  ffm  mmf  mmf   : 

8,  11,  31,  40,  41,  42. 


Il  faut  d'ailleurs  remarquer  que  les  strophes  i  et  20  ontélé 
écrites  en  rimes  assenantes,  c'est-à-dire  que  les  rimes  o  et  6 
peuvent  être  considérées  comme  assenant  ensemble  : 


Str.  20  :  maire,  /aire,  confrère,  faire,  traire,  ère,  mère,  comptri, 
plaire,  amere,  clere,  refaire. 

On  peut  en  dire  autant  en  ce  qui  concerne  les  rimes  mascu 
Unes,  de  la  strophe  3  :  ici  encore  les  rimes  assonent  :  iés,  niés, 
plané,  fiés,  vies,  mené,  engané,  doné,  enploiés,  ramené,  deslini, 
liés. 

Nous  verrons  ce  qu'il  faut  penser  de  cette  recherche. 

Les  rimes  sont  cependant  riches  la  plupart  du  temps  :  Bodei, 
asËC  tout  le  Moyen  Age  d'ailleurs,  ne  se  sent  pas  obligé  d'éloi- 
gner de  la  rime  les  mots  de  même  racine,  les  répétitions  pures 
et  simples  :  mais  il  s'efforce  malgré  tout,  et  c'est  je  crois  la 
triple  règle  qu'il  faut  remarquer  chez  lui  : 

i"  de  choisir,  pour  les  répétitions,  des  mots  dont  les  sens 
soient  différents  dans  les  diverses  places  qu'il  leur  donne  ; 

2"  de  choisir  des  rimes  très  riches  pour  les  vers  les  plus 
rapprochés  :  dans  les  vers  1  et  2,  4  et  5,  quelquefois  aussi  7-S. 
iO-11  ou  9-12  ; 

3'  toutes  les  fois  qu'il  le  peut,  de  faire  porter  la  rime  non 
seulement  sur  les  voyelles  d'appui  et  les  lettres  qui  les  suiveni, 
mais  surtout  sur  les  consonnes  qui  la  précèdent  et  la  suivent, 
dans  chaque  mot  :  de  la  première  règle,  on  peut  donner  quel- 
ques exemples  :  main  (dans  l'expression  a  main)  et  main  (soir 
et  înain)  Str.  II  faire  (aumosne  faire)  et  faire  {n'ai  mais  que 
faire),  Str.  XX,  fais  (portes  ten  fais)  et  fais  (folie  fais),  Sir. 
XXXV,  Tnet  (en  men  cuer  se  met)  et  met  (A  Deu  meisme  les  en 
met)  Str.  XIX.  Et  surtout,  à  la  strophe  XXXVIII,  11  faut  noter . 
part  fsalue  de  me  part,  de  bone  part,  le  cuer  me  part,  m'en 
part)  (4). 

Bien  entendu,  Bodel  utilise  aussi  des  mots  de  même  famille: 
traie  et  retraie  (st.  VII)  ;  faire  et  refaire  (str.  XX)  ;  eslanche  et 
■mesestanche  ■  (str.  XVIII)  ;  vers  et  divers  (VI)  ;  covers  fl 
descovers  (VI). 


\.\)  On  peul  égalemeni  citer,  comme  nutres  cM-nipU-s  d'ui 
en  des  seos  différeots,  pire,  A  la  str,  VII;  dis.  k  U  sii-.  XXXV 
XXIX):  voie  (str.  IX);  dote  (str.  XIIU;  fors  (str.  XXVI, 


mirt  IkU  J 
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Il  est  juste  de  dire  que  les  rimes  riches,  placées  généralement 
Tune  près  de  l'autre  (c'est-à-dire  rapprochées  à  l'intérieur  même 
'd'une  strophe)  donnent  l'impression  d'une  invention  verbale 
sans  défaillance,  où  chaque  rime  répond  de  manière  parfaite 
à  une  autre  ;  elles  préparent  naturellement  le  distique  plus 
que  la  strophe,  elle-même  ;  mais  ces  rimes  limitent  parfaite- 
ment la  strophe,  et  lui  donnent  sa  cadence,  ne  l'oublions  pas. 

Ex.  str.  XIV  :  clain-reclain  (vv.   104-166) 
str.  XXII  :   estaint-ataint  (vv.  261-264) 

str.  XIV  :  baudel-caudel  [\\,  157-158)  ;  et  Bodel  au  vers  161 
(fardel  en  fin  de  strophe)  rime  aussi  richement  avec  les  trois  rimes 
citées  —  V.   168. 

Nous  pouvons  considérer  comme  un  raffinement,  non  seule- 
ment les  rimes  constamment  riches  terminées  par  une  syllabe 
muette  (qui  leur  laisse  malgré  tout  une  homophonie  portant 
sur  deux  syllabes  (5),  mais  aussi  celles  que  les  contemporains 
de  Bodel  auraient  appelées  léonines,  portant  sur  deux  syllabes, 
pour  l'oreille  et  quelquefois  pour  l'oreille  et  pour  l'œil  : 

Biauvais  et  mauvais  (str.  XXXV)  ;  CarpeniierSy  entiers,  volontiers, 
rentiers,  sentiers,  gantiers  istr.  XXXVII)  ;  Tumas,  acostumas,  batu 
m'as  (str.  XXX). 

Avec  plus  de  goût  que  certains  de  ses  successeurs,  Bodel, 
des  Pastourelles  aux  Congés,  a  déjà  de  très  grands  talents  da 
versificateur. 

Au  surplus,  il  y  a  des  qualités,  plus  sensibles  à  nos  oreilles 
modernes  qu'à  celles  des  amateurs  du  Moyen  Age,  mais  qui  ne 
sauraient  être  passées  sous  silence  ;  je  veux  parler  de  l'har- 
monie interne  et  externe  des  vers,  qui  exprime  si  bien  les 
sentiments  cachés  du  poète. 

Comment  ne  pas  remarquer  que,  sur  quarante-cinq  strophes, 
comportant  soixante-quinze  rimes  différentes,  onze  contiennent 
des  rimes  en  é,  en  ié,  ou  eh  te,  ime,  ire,  ise,  iwe,  tnse,  uiie  ; 
encore  faut-il  observer  que  sur  ces  onze  strophes,  deux  (str.  I 
et  XI)  ont  des  rimes  assonant^s,  où  l'harmonie  est  à  peu  près 
la  même  ;  pour  l'érudition  de  notre  époque  de  telles  rimes  ou 
de  telles  assonances  sont  particulièrement  suggestives  de  la 
mélancolie,  de  la  tristesse,  du  déchirement  (6). 


(5)  Par  exemple  et  pouF  nous  limiter  à  deux  strophes  :  la  str.  VII  : 
enpirp,  despire,  sospire,  pire,  espire,  pire;  et  la  str.  XXIV  :  livre,  délivre, 
enivr*»,  livre,  cuivre,  revivre;  cf.  str.  I,  en  uise ;  XXVII,  en  iiite;  XIII,  en 
otn;  XLII,  en  iengne;  XXIV  et  XLV,  en  aigne. 

(6)  Consulter  à  ce  sujet  Grammont,  non  seulement  dans  son  fprand 
ouvrage  sur  «  Le  vers  français,  ses  moyens  d'expression,  son  harmonie  », 
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Il  a  fallu  à  Bodel,  au  long  de  ces  strophes,  à  rinspiration 
semblable,  assez  de  souffle  pour  ne  se  répéter  jamais,  assez 
d'art  pour  donner  Timpression  de  variété  ;  et  reconnaissons 
que,  grâce  à  des  procédés,  mais  aussi  à  Témotion  et  à  la  sin- 
cérité douloureuses  du  poète,  certains  distiques  résonnent  à 
notre  oreille  comme  des  sanglots  : 

Quar  jo  ne  puis  nape  tenir 

Entre  sainsy  puis  que  jo  mesale,  (vv.  95-96  n) 

je  cuit  qu'il  vous  poise 

Que  j'ai  conté  le  daerraine.   [vv.  269-270) 

Nul  n'a  donné,  à  cette  époque,  plus  de  noblesse  à  Toctosyl- 
labe,  que  Bodel,  dans  ces  fins  de  strophes  qui  sont  des  «  chu- 
tes »  d'une  ampleur  inattendue  : 

En   le  tere  qui  ja  fu  siwe  - 

Eusse  fait  un   serventois   (vv.  347-348) 

Se  tu  iés  la  por  moi  kaitis 

J'ier  chi  por  toi  maleùreus  (vv.  431-432) 

Quelles  que  soient  les  beautés  futures  à  découvrir  par  la 
poésie  française,  du  début  du  xra*  siècle  jusqu'à  nos  jours, 
nous  ne  pourrons  jamais  oublier  le  poète  lépreux  qui  sut, 
quelquefois  d'un  simple  vers,  nous  émouvoir  et  nous  faire 
vibrer  par  le  secret  de  son  harmonie,  et  la  violence  de  sa 
douleur  ;  car  il  a  pu,  dans  ces  Congés,  dire  qu'il  «  rit  et  sou- 
pire »,  et  a  chante  et  pleure  »,  mais  il  s'est  ressouvenu  à  la 
fois 

«  et  d'enfer  et  de  paradis  »  ; 

il  a  réuni  dans  ses  strophes,  et  son  «  crève-cœur  »  et  «  ses 
amours  »  (7).  Cela  n'était  donné,  ni  en  ce  temps,  ni  aujourd'hui, 
à  un  poète,  qu'avec  le  secours  de  quelque  génie. 


mais   aussi   dans   le    «   Petit   Traité   de   versification    française  »,  Pari*» 
Colin,  1932,  p.  130.  «  Les  voyelles  aiguës  donnent  l'impression  de  Tacuité, 
qu'il  s'agisse  d'un  bruit,  d'un  cri,  ou  d'un  sentiment  qui  pourrait  arra- 
cher des  cris  aigus  ». 
(7)  Cf.  vers  46  et  612. 
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Parvenus  à  la  fin  de  cette  étude,  que  nous  aurions  voulue 
plus  complète  et  plus  concentrée,  nous  désirons  faire  le  point, 
et  examiner  ce  que  Bodel  a  donné  à  la  littérature  française, 
voire  à  la  littérature  universelle,  par  sa  vie  et  par  son  œuvre. 

Il  nous  paraît,  en  effet,  que  la  richesse  de  sa  vie  est  pour 
quelque  chose  dans  la  variété  de  ses  ouvrages,  et  dans  la 
fécondité  de  son  génie.  Appelé  par  sa  naissance  et  ses  fonc- 
tions, dans  la  riche  et  brillante  commune  d'Arras,  à  être  le 
chantre  de  la  bourgeoisie  naissante,  Bodel  a  trouvé  dans 
l'esprit  des  Croisades,  et  dans  les  luttes  auxquelles  étaient 
mêlés  la  Flandre,  TArtois  et  la  France,  mainte  occasion  de  se 
distinguer.  Sergent  de  Téchevinage,  il  a  pu  participer  à  cer- 
taines des  guerres  qui  ont  marqué  le  début  du  règne  de  Philippe 
Auguste,  et  en  tout  cas  aux  sièges  d'Arras  ;  poète,  à  une  époque 
où  les  trouvères  rencontraient,  dans  le  mécénat  des  échevins 
du  Nord,  la  même  sécurité  que  dans  la  protection  des  grands 
seigneurs  de  France,  d'Anjou,  de  Champagne  ou  de  Flandre, 
il  s'est  trouvé  à  la  jonction  de  deux  tendances,  celle  de  l'esprit 
courtois  et  chevaleresque,  celle  de  l'esprit  bourgeois.  Et  c'est 
pourquoi  il  a  été  en  même  temps  membre  de  la  Confrérie  de 
la  Sainte  Chandelle,  et  croisé,  aux  côtés  des  «  chevaliers  bour- 
geois »,  sous  les, ordres  des  Conon  de  Béthune,  des  sires  de 
Beaumetz,  des  châtelains  arrageois. 

Il  a  participé  à  toutes  les  joies  et  à  tous  les  deuils  de  sa 
ville  natale,  et  il  a  connu  les  dernières  velléités  d'indépendance 
de  l'Artois.  Jusque  dans  son  malheur,  étant  devenu  lépreux, 
il  a  connu  la  solidarité  efficace  de  ceux  dont  il  avait  su  célébrer 
les  enthousiasmes.  Et  c'est  pourquoi  il  a  trouvé  la  force  de 
composer  ses  poèmes,  encouragé  d'abord  par  le  succès  popu- 
laire, puis  par  la  protection  des  marchands  d'Arras,  enfin  par 
la  sympathie  agissante  de  tout  un  peuple. 
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Notre*  recherche  nous  a  prouvé  que  Bodel  était  bien  Tauteur 
de  neuf  fabliaux  (dits  précédemment  de  Bedel),  et  il  s'est  ainsi 
classé,  aux  côtés  de  Huon  le  Roi,  de  Rutebeuf,  et  de  bien 
d'autres,  parmi  les  grands  conteurs  du  Moyen  Age.  Prenant 
partout  son  bien,  chez  les  clercs,  chez  les  trouvères  ses 
confrères,  ou  dans  les  propos  joyeux  de  la  rue  et  de  la  taverne, 
il  a  écrit  les  plaisanteries  faciles  du  Vilain  de  Farbu  ou  des 
Devx  Chevaux,  les  contes  truculents  et  savoureux  du  yUain  de 
Bailletel  ou  de  Gombert,  le  petit  chef-d'oeuvre  grivois  du 
Souhaiz  desvez,  ou  les  fables  plaisantes  du  Loitp  et  de  VOie,  de 
Brunain,  du  Convoiteux  et  de  VEnvieux^  et  jusqu'à  l'épopée 
héroï-comique  des  Trois  Larrons. 

Partout,  nous  l'avons  trouvé  aussi  soucieux  de  beauté  que  de 
réalisme,  séduisant  poète,  peintre  sensible,  conteur  comique 
et  franchement  populaire  avec  un  certain  côt-é  paysan  et  quel- 
ques aspects  bourgeois. 

Chez  l'auteur  de  pastourelles,  nous  avons  aperçu  l'une  des 
rares  poésies  politiques  du  genre,  et  nous  avons  constaté  qu'il 
avait  été  inventeur  de  rythmes,  bon  musicien,  original  jusque 
dans  sa  conception  du  fond  de  ces  poésies,  qui  chez  lui  ces- 
sent d'être  conventionnelles  pour  devenir  de  fins  morceaux 
d'anthologie. 

Bodel,  auteur  épique,  est  un  remanieur,  et  il  sait  qu'il  l'est. 
Mais,  en  puisant  les  éléments  de  son  épopée  des  Saisnes  dans 
la  légende  carolingienne,  dans  les  souvenirs  déjà  nombreux  de 
nos  chansons  de  geste  les  plus  célèbres  (comme  la  Chanson  de 
Roland  ou  Raoul  de  Cambrai),  il  emprunte  aussi  à  l'histoire  : 
à  l'histoire  récente,  en  écrivant  les  Hurepais  à  la  gloire  des 
alliés  indépendants  de  la  royauté  ;  à  la  chronique  quand  il 
parle  des  villes  du  Rhin,  et  des  conquêtes  ;  et  aux  romans 
parfois,  quand  il  évoque  les  peuples  lointains  ou  les  amours 
des  chevaliers. 

Il  a  l'ambition  de  rivaliser  avec  le  Roland,  ou  du  moins  avec 
le  poème  de  Roncevaux  (celui  que  nous  appelons  le  Roland  de 
Venise)  ;  il  s'intéresse  à  la  fois  aux  exploits  des  paladins  et 
aux  grandes  actions  des  peuples  ;  et  d'autre  part,  peignant  des 
intrigues  savoureuses,  dessinant  des  caractères  curieusement 
complexes,  comme  celui  de  Sébile,  ou  idéalistes  comme  ceux 
de  Bérart  et  d'Hélissant,  il  transforme  progressivement  l'épopée 
en  roman  épique,  et  en  roman  psychologique,  à  la  fois  bour- 
geois et  chevaleresque. 

Si  la  réalisation  n'a  pas  toujours  été  à  la  hauteur  de  l'inten- 
tion, si  l'on  peut  déplorer  des  répétitions,  des  longueurs,  des 
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invraisemblances  qui  nuiraient  à  Bodel  devant  le  public  de  nos 
jours,  il  faut  reconnaître  que,  dans  le  maniement  du  récit,  dans 
la  description  colorée,  dans  la  variété  des  épisodes  où  il  lui 
arrive  d'admettre  un  fabliau  épique,  dans  la  versification  enfin, 
où  il  est  sûrement  un  maître,  il  offre  de  grandes  beautés  artis- 
tiques. C'est  pourquoi  il  mérite  Téloge  que  fit  Tun  de  ses 
successeurs  : 

Bodiaus,  à  la  langue  polie 

De  bel  savoir  parler  et  science  aguisie. 

Enfin,  dans  le  Jeu  de  Saint  Nicolas,  la  chose  est  depuis  long- 
temps reconnue,  il  s'est  montré  un  précurseur  :  en  matière  de 
techniqtie  drainatique,  parce  qu'il  rassemblé  sur  le  théâtre 
plusieurs  lieux,  tout  en  opposant  des  scènes  sublimes  et  des 
scènes  familières,  et  en  donnant  une  force  plus  grande  à  son 
drame  par  une  concentration  voulue  dans  le  temps  ;  en  matière 
de  psychologie,  parce  qu'il  unit  sur  son  théâtre  les  caractères 
simples  des  héros  épiques,  Chrétiens,  guerriers  et  martyrs, 
Sarrasins  farouches,  et  les  figures  truculentes  des  taverniers 
et  des  crieurs,  des  «  geugons  »  et  des  malandrins  de  la  ville 
d'Arras  ;  ea  matière  de  style  et  de  versification,  parce  que  sa 
langue  de  théâtre  est  à  la  fois  riche  et  souple  ;  la  rolymétrie 
vient  apporter  non  seulement  une  grande  variété  dans  les 
rythmes,  mais  le  mélange  du  style  lyrique  et  du  style  narratif 
dans  les  couplets  et  les  tirades. 

Touché  par  la  maladie,  Bodel  a  trouvé  dans  son  infortune, 
dans  son  chagrin  de  quitter  la  vie  brillante,  et  sa  chère  com- 
mune d'Arras,  des  motifs  nouveaux  de  chanter.  Suivant 
l'exemple  d'un  grand  poète  goliard  qui  fut  peut-être  au  nombre 
de  ses  maîtres,  et  certainement  au  nombre  de  ses  admirations, 
il  composa  un  poème  d'adieux  ;  mais  ce  qui  était  nouveau, 
c'était  de  le  composer  sur  ses  propres  émotions,  afin  de  provo 
quer  la  pitié,  l'attendrissement  et  les  larmes. 

Ce  qui  était  neuf,  c'était  de  choisir  le  mètre  des  strophes 
d'Hélinand,  qui  avait  jusqu'alors  été  peu  employé,  et  permet- 
tait le  ton  familier  aussi  bien  que  l'élan  lyrique.  Ce  qui  était 
original,  c'était  de  parler  à  chacun  des  amis,  expressément 
nommés,  bouleversés  de  retrouver  leur  poète,  autrefois  sou- 
riant, maintenant  douloureux  et  séparé  des  hommes.  Si  l'on 
songe  que,  malgré  quelques  heureuses  tentatives  pour  chanter 
les  mélancolies  du  départ  vers  la  Croisade  ou  les  rancœurs  des 
amoureux  déçus,  il  n'y  avait  pas  de  poésie  qui  n'apparût  dans 
le   lyrisme    d'alors   comme    régie    par    des    conventions    dites 
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courtoises,  c'est  un  grand  acte  d'individualisme  d'avoir  fait, 
pour  la  première  fois  en  français,  une  poésie  lyrique  qui  était 
l'expression  d'une  douleur  réelle,  palpitante,  personnelle.  C'est 
une  date  de  l'histoire  littéraire  de  la  France,  au  même  titre  que 
le  Jeu  de  Saint  Nicolas. 

Il  aurait  fallu,  pour  être  complet,  dire  tout  ce  que  les  succes- 
seurs de  Bodel  lui  ont  dû  ;  certes,  le  développement  des  études 
médiévales,  la  découverte  de  nouveaux  textes  français  et  latins, 
peuvent  nous  permettre  de  connaître  des  ouvrages  qui  ont  mar- 
qué les  traditions  littéraires.  Mais  où  trouver,  avant  Rutebeuf, 
une  fécondité  pareille,  agissant  même  au-delà  des  siècles 
médiévaux  ? 

Car  Boccace,  écrivant  Ferondo,  puis  La  Fontaine,  composant 
le  Piergatoire,  ces  mêmes  écrivains,  rédigeant  le  Bercemi,  sont 
lointainement  redevables  à  l'auteur  du  Vilain  de  BaillevJ,  de 
Gomhert  et  les  Detix  clercs.  Ils  lui  doivent  peut-être  le  cocasse, 
le  comique  de  l'imbroglio  ;  ils  n'ont  pas  toujours  la  profondeur 
réaliste  de  leur  premier  modèle. 

Adan  de  le  Haie,  qui  pourtant  n'a  jamais  parlé  de  son  pré- 
décesseur, lui  doit  les  situations  et  une  partie  de  la  fraîcheur 
poétique  de  Robin  et  Marion.  Des  chants  rustiques  de  Bodel 
et  de  quelques  autres  poènles  (1),  il  tire  la  première  pastorale 
(d'aucuns  ont  dit  le  premier  opéra). 

En  écrivant  son  Congé,  Bodel  crée  un  genre  ;  mais  si  Fastoul 
reste  assez  émouvant,  il  n'atteint  pas  ce  lyrisme  poignant 
qu'avait  connu  le  lépreux  mélancolique  de  Beaurain.  Adan  de 
le  Haie  innovera  en  donnant  une  valeur  satirique  à  ses  adieux 
à  la  ville  d'Arras  ;  plus  tard  encore,  le  genre  se  transfor- 
mera, et  les  adieux  de  Villon  ne  seront  plus  des  Congés,  mais 
des  Lais,  ou  des  Testaments.  Ne  pourrait-on  dire  que  Bodel  est 
un  précurseur  de  Villon  ?  Il  est  lui  aussi  le  poète  douloureux 
dont  le  «  cœur  se  démente  »,  et  «  tapi  en  reculet  »  dans  sa 
banlieue,  il  annonce,  par  son  lyrisme,  la  haute  inspiration 
villonnesque,  comme  la  mélodie  annonce  la  polyphonie. 

Certes,  le  domaine  de  l'épopée,  en  France,  ne  doit  rien  ou 
presque  au  poète  de  la  Chanf^on  des  Saxons,  tombé  dans  un 
injuste  oubli.  C'est  peu  d'avoir  suscité  l'admiration  d'un 
Girart  d'Amiens,  d'un  Daniel  Aubert. 

Mais,  c'est  quelque  chose  que  d'avoir  influé  sur  la  littérature 
espagnole  au  point  de  lui  avoir  donné  ces  rcmiances  que  rap- 
pelait, naguère,  l'érudition  de  M.  Ménendez  Pidal.  Le  carac- 
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tère  de  Baldovino  et  de  Sevilla  doit  quelque  chose  au  peintre 
de  ridylle  amoureuse  et  courtoise  des  Saisnes. 

Le  grand  mérite,  chez  Bodel,  se  rencontre  dans  son  Jeu  de 
Saint  Nicolas.  C'est  parce  qu'il  Ta  fait  jouer  au  praiel  de  la 
Confrérie,  qu'il  a  su  donner,  d'abord  aux  Arrageois,  puis  a 
d'autres,  littérateurs  ou  amateurs,  le  goût  du  théâtre  complet. 
A  mesure  qu'on  l'étudiera  mieux,  on  verra  en  lui  des  nou- 
veautés qu'on  a  saluées  plus  tard  avec  enthousiasme,  et  dont 
n'avaient  pas  profité  ses  successeurs  immédiats. 

Il  faut  dire  que  ses  successeurs  lointains  l'ont  souvent  ignoré. 
Si  l'on  peut  trouver  en  l'auteur  de  Courtois  dWrras  son  meil- 
leur disciple  (un  disciple  qui  parfois,  dirait  Guesnon,  lui  res- 
semble comme  un  frère),  nous  sommes  très  loin  de  lui  en 
abordant  les  œuvres  dramatiques  du  xiv*  et  du  xv*  siècles.  Du 
moins  sommes-nous  sûrs  qu'il  a  ét-é  joué  au  xiv*  siècle  ;  du 
moins  pouvons-nous  supposer  qu'Eustache  Marcadé,  cet  Uni- 
versitaire, arrageois  d'occasion,  doublé  d'un  dramaturge,  n'a 
pas  ignoré  le  môdèk  donné  par  le  trouvère  du  Jeu  de  Saivt 
Nicolas,  qui  mettait  à  la  scène  le  patron  des  «  escholiers  ». 

Lorsque  les  «  facteurs  »  de  misfères  introduiront  dans  leurs 
œuvres  la  polymétrie,  ils  retrouveront,  sans  le  savoir,  ses 
traces  ;  lorsque  les  auteurs  de  Passions  dramatiques  feront 
parler  les  diables  en  un  hébreu  de  fantaisie,  ils  imiteront  le 
comique  des  vers  de  Tervagant  aux  dernières  scènes  du  Jeu  ; 
quand  Molière  au  xvn*  siècle,  Pixérécourt  au  xvra*,  feront 
appel  aux  «  divers  langages  »,  ils  reprendront  des  voies  qu'il 
avait  commencé  à  tracer.  Enfin,  quand  le  génie  dramatique 
du  romantisme  fixera  le  but  du  théâtre  dans  l'alliance  du 
tragique  et  du  familier,  du  sublime  et  du  grotesque,  c'est  encore 
un  des  chemins  frayés  par  Bodel  qui  se  trouvera  ouvert  ai 
grand  public. 

Ainsi,  Bodel,  par  son  caractère  novateur,  mérite  de  survivre. 

*  * 

Mais  il  nous  semble  qu'il  manquerait  quelque  chose  à  notre 
étude  si  nous  ne  tentions  de  définir  pour  terminer,  la  véritable 
unité  de  Bodel  :  cette  originalité  lui  vient  de  son  milieu,  de 
son  temps,  de  la  classe  sociale  à  laquelle  il  a  attaché  sa 
destinée,  mais  aussi  des  tendances  profondes  de  son  génie. 

Bodel  réunit  en  lui,  en  une  synthèse  probablement  unique 
depuis  le  délmt  de  l'histoire  littéraire  de  la  France,  un  élément 
héroïque  et  un  élément  populaire.  Dans  les  Pastourelles  comme 
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dans  les  Saisnes,  dans  le  Jeu  de  Saint  Nicolas,  comme  dans  les 
Congés,  on  retrouve  cette  aspiration  à  Taction  qui  est  la  marque 
de  cette  époque  ;  cette  tendance  est  l'une  des  plus  profondes, 
des  plus  sincères  de  Bodel,  courageux  et  actif  jusque  dans  sa 
douleur,  poète  qui  a  été,  ou  qui  aurait  pu  être  combattant. 

Quant  à  l'élément  populaire,  il  est  fait  chez  lui,  par  un 
contraste  bien  humain,  de  nouvelles  tendances  ;  exaltation  de 
la  bourgeoisie,  des  nouvelles  valeurs  sociales  qu'elle  suppose, 
le  travail,  l'économie  et  l'amour  de  la  paix,  toutes  choses  qui 
se  retrouvent  aussi  bien  chez  les  vilaines  des  Fabliaux,  chez 
les  bourgeois  assiégés  de  Cologne,  que  chez  les  peuples  alliés  de 
Charlemagne,  parfois  chez  les  héros  eux-mêmes,  tels  que 
Bérart.  Car  les  seigneurs  peuvent  être  sages,  et  les  bourgeois 
de  Bodel  peuvent  être  héroïques  ;  ses  plus  grands  héros  sont 
peut-être  la  vilaine  de  la  Pastourelle  du  Mont  Casseî,  et  le 
vieux  Naymes  qui  sait  si  bien  dire  à  l'orgueilleux  seigneur 
saxon  : 

Mainz  bas  Jiom  a  féru  sor  duc  et  sor  princier 
Oui  chaille  de  paragCy  s'il  est  bons  chevalier  ? 

C'est  le  même  esprit  bourgeois  qui  se  faisait  voir  aux  nobles 
vers  du  jeune  guerrier  du  Sctint  Nicolas  : 

Seigneur,  se  je  sui  juenes,  ne  m'aies  en  despit  ; 
On  a  soutient  vea  granl  cuer  en  cors  petit. 

Cet  esprit  bourgeois  est  également  satirique  ;  il  Test  de  façon 
constante,  sans  vaine  révolte,  mais  non  sans  hardiesse,  avec  une 
simplicité  joviale  ;  il  n'épargne  ni  les  choses  religieuses  dont 
on  sourit  (le  miracle  de  Saint  Martin,  pour  le  convoiteux  et 
Venvietcx,  rejoint  celui  de  Saint-Herbert,  ou  plutôt  de  l'empe- 
reur à  Saint-Herbert,  punissant  les  maris  des  épouses  infidèles], 
ni  les  personnes  ou  les  castes  ridiculisées  par  la  tradition  des 
fabliaux  et  des  pastourelles  artésiennes  :  nobles  vaniteux  qui 
sont  repoussés  par  les  bergères  ;  clergé  cupide  ou  paillard  ; 
rois  emportés,  courtisans  flatteurs,  larrons  sans  scrupules  des 
fabliaux  ;  jusqu'au  Jeu  circule  une  sève  de  gaieté  satirique  ; 
elle  n'est  pas  absente  des  Congés  où  Bodel  «  secoue  »  un  peu 
ceux  qui  se  croisent  sans  vouloir  partir. 

L'esprit  du  poète  est  celui  d'un  artiste  ;  il  voit  la  vie  et 
sait  la  peindre  ;  pas  seulement  la  vie  brillante,  «  l'amour  et 
les  cembiaus  »,  qu'il  présente  d'ailleurs  avec  beaucoup  de 
bonheur  ;  mais  la  ville  et  ses  rues  animées  par  les  cris  des 
marchands,  à  Arras,  dans  le  Jeu  ;  à  Saint  Martin  de  l'Archant, 
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dans  les  Hurepois  ;  la  ferme  et  et  la  chambre  à  coucher,  le 
rempart  et  le  champ  de  bataille,  toute  la  vie,  depuis  la  tente 
de  Témir  jusqu'à  l'humble  et  douloureuse  réalité  de  Thôpital. 

Dans  ses  vers  épiques,  dramatiques,  ou  narratifs,  on  saisiL 
sur  le  vif  toutes  les  réalités  grouillantes,  celles  qui  sont  en 
train  de  transformer  la  vie  à  l'époque  même  de  Bodel  ;  le 
travail  industriel,  celui  des  charpentiers  ou  des  maçons,  les  uns 
équarrissant  les  arbres  et  préparant  les  poutres,  les  autres 
gâchant  le  mortier  ;  on  voit  passer  les  textiles  anciens  et  nou- 
veaux, la  bure  du  paysan,  la  gonele  de  la  touse,  la  sydoine  de 
la  princesse,  le  chanevas  An  linceul.  Le  travail  agricole  reste 
constamment  présent  ;  et  ce  sont  des  métaphores  paysannes 
qui  émaillent  les  propos  des  Saxons  comme  ceux  des  buveurs 
du  Jeu  ;  jamais  Bodel  n'a  oublié  les  vilains  dont  il  avait  parié 
avec  tant  de  sympathie  dans  presque  tous  ses  fabliattx. 

Avons-nous  tort  de  voir  constamment  dans  Bodel,  un  certain 
esprit  d'émancipation,  qui  se  manifeste  tantôt  avec  le  sourire 
contre  les*  lenteurs  de  la  justice  ecclésiastique,  tantôt  avec  une 
pointe  d'émotion  contre  les  insolences  des  clercs  ou  des  chefs 
de  guerre,  très  particulièrement  avec  un  accent  de  hardiesse 
presque  provocant,  dans  les  Saisnes  ? 

François^  dist  Pieramor,  molt  est  qranz  estoutie 
D'orne  qui  a  assez  !  De  quoi  li  praigne  envie 
D' autrui  terre  gaster  ?  C'est  foie  ligierie,  (L.  254) 

Pourquoi  insiste-t-il,  avec  autant  de  talent  pittoresque,  sur 
les  réalités  les  plus  douloureuses  de  son  temps  ?  Il  montre  les 
souffrances  des  bourgeois  poursuivis  dans  les  rues  de  la  ville 
prise  d'assaut^  les  pleurs  de  celles  qui  ont  perdu  leur  ami  dans 
la  bataille,  et  l'immense  charnier  qui  s'étend  «  d'un  jet  de 
pierre  au  carré  »,  ai)rès  que  l'empereur  Charlemagne  a  gagné 
la  bataille  contre  les  Saignes  (L.  204). 

Certes,  l'esprit  satirique  sait  aussi  devenir  esprit  gaulois  ; 
il  ne  se  refuse  pas  à  railler  l'inconstance  des  femmes  jusqu'au 
milieu  d'une  épopée,  et  par  deux  fois  dans  l'épisode  de  Saint- 
Herbert  ;  dans  le  roman  de  Sébile,  qui  oublie  peut  être  trop 
vite  Guiteclin.  Mais  il  y  a  vraiment  une  certaine  complexité 
dans  la  psychologie  de  Bodel,  ii  est  autre  chose  qu'un  conteur 
de  fabliau. 

Pour  apporter,  dans  cette  réalité  dont  il  voit  les  tristesses, 
un  peu  d'espoir  et  un  début  d'ordre,  Bodel  fait  appel,  comme 
les  hommes  de  son  temps,  à  la  justice  divine  ;  mars  les 
miracles  ont  chez  lui  quelque  chose  de  souriant  :  à  l'exception 


v.^ 
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des  Congés^  où  certains  vers  constatent  l'injustice  de  son  mal- 
heur, il  y  a  chez  Bodel  une  naturelle  confiance  en  rhomme. 
Elle  se  montrera  dans  le  recours  à  Tautorit-é  seigneuriale 
ou  royale  :  châtelains  ou  chevaliers  savent  apporter,  par  leur 
autorité,  quelque  justice,  en  empêchant  les  cruautés  d'un  bour- 
reau [Jeu  de  Saint  Nicolas),  ou  en  rendant  hommage  a  la 
souveraine  d'un  pays  ennemi,  ce  qui  équivaut  à  une  deuxième 
victoire  (Saisnes),  Bodel  peut  aller  jusqu'à  dépeindre,  sinon 
jusqu'à  comprendre,  la  noblesse  qui  réside  dans  l'opposiliou 
farouche  d'un  païen,  ou  d'un  Infidèle,  au  christianisme  :  soit 
dans  le  Jeu,  où  l'amiral  d'Orkenie,  restant  l'homme  lige  de 
Mahom,  parle  noblement,  soit  dans  les  Saisnes,  où  l'empereur 
rend  un  hommage  au  héros  saxon  mort,  en  permettant  de^ 
l'ensevelir  suivant  les  rites  qui  conviennent  à  un  païen. 

Mais  aussi  et  surtout,  Bodel  fait  un  appel,  dans  ses  œuvres, 
à  l'organisation  corporative  et  communale  ;  que  l'on  regarde 
le  travail  des  maîtres  d'œuvre,  au  bord  de  la  Rune,  ou  la 
mobilisation  des  forces  bourgeoises  à  Cologne,  et  à  Tremoigne. 
Ce  ne  sont  pas  seulement  des  idées  ;  c'est,  dans  certaines 
strophes  des  Congés,  un  enthousiasme  qui  déborde,  malgré 
toutes  les  tristesses  : 

Salue  moi  a  la  reonde 
Aras   et  tonte   la   kemune. 

Certaines  de  ses  poésies,  épiques  ou  lyriques,  sont  empreintes 
d'une  sorte  de  ferveur  ;  car  Bodel  est  lié  aux  «  doux  compa- 
gnons »,  les  jongleurs,  et  aux  confrères  de  la  Carité  d'Arras. 

Et  il  est  enthousiaste,  parce  qu'il  est  avant  tout  un  lyrique. 

Il  exprime  les  grands  sentiments  collectifs  comme  il  expri- 
merait des  émotions  personnelles,  parce  que  ce  sont,  effective- 
ment, et  pour  lui-même,  des  émotions. 

Certes,  il  a  un  génie  populaire  ;  certes,  il  sait  simptifi^^ 
comme  un  poète  épique,  et  opposer  comme  un  dramaturge  ; 
il  devine  les  contradictions  et  les  luttes  dans  la  réalité  comme 
dans  la  fiction  et  il  les  exprime  en  scènes  stylisées,  et  colorées 
comme  des  images  d'Epinal  :  le  Sarrasin  et  le  Chrétien  qui 
s'affrontent,  le  Convoiteux  et  l'Envieux  qui  se  dévisagent  avec 
haine  ;  le  paysan  et  le  moine  qui  excitent  leurs  roussins  liés 
par  la  queue  ;  le  vilain  et  le  curé,  trompé  d'un  côté,  trompeur 
de  l'autre. 
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Mais  ses  personnages  parlent,  et  leurs  paroles  traduisent  les 
émotions  de  la  Chrétienté  à  la  Croisade  : 

Seigneur,  el  Dieu  serviche  soit  hui  chascuns  offers  ; 
Paradis  sera  nostre  et  eus  sera  enfers. 

Ou  une  femme  s'adresse  à  un  chef  d'armée,  au  moment  où 
il  vient  de  rentrer  du  combat  pour  lui  annoncer  la  mort  de 
son  époux  :  et,  par  les  lèvres  de  Sébile,  toutes  les  femmes 
disent  leur  passion  désespérée  : 

Mes    cuers   s'apuie  a    vos    et    toute    m'amistez, 
Et  se  vos   me  failliez,  ce  serait  malvaistez,,, 

jusqu'à  ce  cri  tout  passionné  :  qu'importe  la  mort  des  autres 
hommes  ?  Qu'il  vive  ! 

Les  autres  vos  clain  quites  !  Cestui  sain  me  rendez  ! 

Qu'on  ne  dise  pas  que  ceci  n'est  pas  de  Bodel  (parce  que 
dans  un  passage  discuté). 

Toutes  les  mères  n'ont-elles  pas  parlé  par  la  bouche  de  la 
«  duchoise  fiere  »  ? 

Si  soit  de  va  maisnie  amez  et  chier  tenuz  ! 
Sovant  iert  de  sa  mère  en  plorant  atenduz, 

(L.   52,   vv.   1159-60) 

Et  comme  il  avait  su  traduire,  malgré  la  grivoiserie  du  sujet 
primitif,  la  tendresse  conjugale,  c'est  avec  une  sensualité  pas- 
sionnée qu'il  exprimera  l'une  des  dernières  pensées  de  Bau- 
douin, songeant  à  la  brièveté  de  ses  amoitrs  : 

Pou  avons  eu  de  tens.  por  nos  cors  delitier. 

C'est  pourquoi  Bodel  peut  chanter,  tout  de  suite  compris  du 
peuple,  les  grandes  joies  de  la  vie  ou  les  grandes  douleurs. 
Bouleversé  par  la  maladie,  il  fait  entendre  une  poignante 
lamentation  ;  elle  n'a  rien  d'une  complainte  de  mendiant  ;  elle 
n'a  rien  de  la  prière  quémandeuse  qu'on  a  voulu  y  voir.  On 
y  retrouve  le  sentiment  religieux  populaire  médiéval  ;  celui  qui 
restait  souriant  dans  l'héroïsme,  et  qui  reste  ferme  dans  la 
souffrance.  Il  sait  prier  le  Dieu 

Qui   vient   d'enfer  les  portes  peçoier, 

OU   évoquer    la    Terre   qu'il    aurait   voulu    célébrer    dans   un 
serventois  ;  mais  aussi  la  douce  Dame,   protectrice  des  jon- 
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gleurs,  et  sa  Tour,   abri  de  la  Sainte  Chandelle   qui    est  h: 
symbole  d'une  foi  et  d'une  fraternité. 

Bodel  sait  aussi  nous   faire  entendre  qu'il  souffre,   et  ses 
révoltes  passagères  n'en  sont  que  plus  émouvantes,  car  il  se 
•  sait  dans  un  enfer... 

Pourtant,  jusque  dans  ces  dernières  strophes  où  l'on  voit 
les  lépreux  agiter  leurs  membres  mutilés  et  montrer  de  loin 
leur  hideux  insigne,  jusque  dans  ces  vers,  où  l'on  croit 
entendre  la  voix  rauque  du  mesel  en  route  vers  Beaurain,  on 
perçoit  le  courageux  éclat  de  rire  d'un  optimiste,  qui  se  refuse 
à  démissionner  ;  dans  toute  l'œuvre  de  Bodel  circule  cette 
gaieté,  faite  parfois  d'humour  souriant  comme  dans  les  pastou- 
relles, d'un  rire  gaulois  dans  les  contes  ou  dans  certaines 
parties  de  l'épopée  des  Saxons,  tendre  par  endroits,  par 
exemple  lorsqu'un  vieillard  ou  une  femme  d'expérience  regar- 
dent avec  douceur  quelques  jeunes  amoureux  ;  elle  est,  partout, 
sympathie  humaine  ;  jamais  ce  rire  ne  devient  vraiment  amer. 
Si  Bodel  proteste,  il  ne  rit  plus  ;  s'il  sourit,  il  ne  ricane  jamais. 

Et  c'est  pourquoi  il  exprime,  le  premier  en  France,  la  poésie 
de  l'amitié,  qu'elle  soit  dans  la  conclusion  indulgente  de  Barat 
et  Haimet,  ou  dans  tel  passage  du  Jeu  de  Saint  Nicolas  (même 
le  «  milieu  »  n'a  pas  indigné  Bodel)  ;  et  c'est  d'un  crayon 
sympathique  qu'il  Ta  décrite.  Dans  les  vers  élogieux  où 
Bérart  rend  hommage  à  Baudouin,  elle  se  manifestait  déjà  ; 
mais  elle  atteint  de  véritables  sommets  lorsque  le  poète  mêle 
à  ses  regrets  de  la  vie  passée  toute  sa  chaude  affection  pour 
tel  de  ses  amis  qu'il  sait  malheureux  :  tous  deux  peuvent 
porter  la  croix.  L'un  souffrira  sur  place,  l'autre  s'en  ira  vers 
la  Terre  Sainte  ;  cfiacun  échangera  le  malheur  et  le  risque 
avec  l'autre  :  qu'importe  la  captivité  que  l'on  risque  en  com- 
battant les  Sarrasins  !  Ils  auront  échangé  leurs  misères  : 

Se  tu  iers  la  pour  moi  kaitis 
J'ier   chi  por    toi   maleûreus. 

Et,  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  dans  l'indigence,  pour  ceux 
qui  peuvent  encore  sourire,  le  malheureux  poète  ne  va-t-il  pas 
jusqu'à  plaisanter  sur  son  mal  ?  Cela  ne  l'empêche  pas  d'ima- 
giner la  douleur  qui  les  saisira  tous  à  la  pensée  qu'il  a  chanta 
sa  dernière  chanson  avant  d'aller  vers  le  lieu  d'où  nul  ne 
retourne. 

Bodel,  mêlant  ainsi  le  rire  et  les  larmes,  est  un  précurseur 
de  ceux  qui  sauront,  malgré  leur  humour  ou  leur  gaieté,  rester 
sensibles  ;  et  qui  mêleront  la  joie  et  les  pleurs,   comme  les 
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grands    souffrants    de    notre    littérature,     Scarron,    Molière, 

Alphonse  Daudet. 

*  ■ 
♦  * 

Grand  aussi  par  Fart,  Bodel  Test,  parce  qu'il  unit  à  sa 
culture  latine  la  culture  bourgeoise,  parce  qu'il  joint  à  cer- 
taines traditions,  peut-être  goliardes,  à  coup  sûr  jongleresques, 
une  expérience  variée  des  réalités  de  son  époque.  Il  connaît  le 
milieu  courtois  et  les  romans  de  Gautier  d'Arras,  et  les  poésies 
de  Conon  de  Béthune  ou  de  Huon  d'Oisy  ;  il  sait  bien  des 
épopées  ;  mais  il  rit  des  plaisanteries  de  la  taverne,  et  il 
comprend  Targot.  Traducteur  généreux,  il  fait  passer  sa  culture 
du  monde  des  clercs  au  monde  des  bourgeois,  et  même  aux 
vilains  ;  il  se  détourne  volontairement  de  certaines  valeurs 
féodales,  il  se  refuse  à  exalter  certaines  idées  du  monde  des 
clercs,  pour  chanter  des  émotions  humaines  en  une  langue 
riche  et  souple,  en  des  termes,  et  presque  des  rythmes  que 
l'on  croirait  modernes. 

Il  a  parfois  des  vers  dignes  de  la  Renaissance  : 

La  niiiz  est  irespassee,  si  a  forni  son  cors  ; 

f/aloetc  chanta,  si  aparn  li  jorz. 

Les   gai  te  s  de  la  vile  vont  par  les  aleors. 

Certains  sont  romantiques,  et  jusque  dans  leur  mètre  on  sent 
l'originalité  du  versificateur  : 

.4  celui  se  commandent  qui,  par  la  mer  salée, 
conduit   la   gent  qu'il  a  d'Égite   délivrée,.. 

Et  du  début  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière  poétique,  il  conserve 
le  secret  de  la  simplicité  : 

Soies  larges   de   sohaidier  : 
Miches  seras   tote   ta   vie... 

Ce  distique  du  fabliau  du  Convoiterix,  ne  peut-il  pas  être 
rapproché  de  la  formule  presque  «  surréaliste  »,  en  tout  cas 
bien  appropriée  au  sort  de  Bodel  lui-même,  qui  d'ailleurs  se 
l'applique  : 

Tost.  monte   uns   hom  com   amiraus 
Et  tost  rekiet  com   orinaus. 

Le  malheureux  ladre  devient  d'une  simplicité  «  verlai- 
nienne  »,  quand  il  se  tourne  vers  l'un  de  ses  correspondants  : 

\fon    cner   purement   voits    envoi  ; 
Tant  a  en  moi  remès  de  sain. 
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Ce  poète  qui  trouve  le  moyen  d'être  grave  dans  le  fabliûu, 
hardi  dans  la  Pastourelle^  bourgeois  dans  V épopée .,^^,^ijih\\m^ 
\  et  populaire  dans  le  drame  religieux,  poignant  mais  humoriste 
'  dans  ses  derniers  vers,  c'est  le  même  ;  Bodel  reste  un  génie,  à 
la  fois  épique  et  dramatique,  réaliste  et  lyrique,  héroïque  et 
bourgeois,  depuis  les  Fabliaux,  plaisants,  jusqu'au  déchirant 
Congé,  adieu  d'un  grand  poète. 

C.  FOULON. 

8  avril  1952. 
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€  Aufart  de  Danemark  »  (ou  Au- 
fars,  Aufart  le  Danois),  256,  261, 
264,  267,  268,  503,  504,  505,  506 
sqq,  507  et  n.  99,  543  et  n.  84; 
—  et   les   Nubians,   315. 

Auf arien,  Aufarion,  283,  315. 

Aufrike  (le  roi  d*),  652   sqq. 

Aufriqant,  317. 

Aululaire,  645. 

<  Aumaçors  et  auf  âges  »,  person- 
nages de  Sarasins  dans  les  Sais- 
nes, 490  et  n.  7. 

«  Auquetin  »,  281. 

<  Auquetin   d'Avalois   »,   297. 
Auxerre    (vin    d'),   662. 

Aveugle    et    boiteux    (Moralité    de 

TAv.  et  du  B.),  59  et   n.  55,  123 

et  n.   3. 
AviENUS,  60  et  n.  57. 
Avoueresse    de    Béthune,    Dame   de 

Tenremonde,  711. 
Aye  d'Avignon,  386,  388. 
Aymer  et  Arneïs  d'Orléans,  résumé 

épique  du  ms  5003,  343. 

«  Babiloine  »,  629. 

Baillcul  (Bailleul  -  sire  -  Berthoult), 
ville  d*Artois,  27,  29.  121,  200, 
695. 

Baiviers,  peuple,  282.  (Voir  aussi 
Baviers  et  Bavarois.) 

«  Balant  »,  héros  sarrasin  d'épo- 
pée, 660. 

«  Baligant  »,  roi  sarrasin  de  la 
Chanson  de  Roland,  438,  500  et 
n.  66. 

Bandello,  L.,  47,  n.,  23°. 

Durât,  Travers  et  Haimet  (ou  sim- 
plement Barat  et  Haimet)^  fa- 
bliau de  Bodel,  15  sqq,  24,  28, 
32,  38,  39,  40,  61-63,  65,  67,  72, 
75,  118,  125,  128,  129,  596,  670, 
778. 

Barbazan  (et  Méon),  707,  n.  1. 

<  Barbus  »,  peuple  légendaire 
dans  les  Saisnes,  284. 

Bari,   ville   d'Italie,  613. 
Barletta,  ville  d'Italie,   750. 
Barons    révoltés,   légendes    épiques, 

359   sqq. 
BARTHELEMY  (Reuclus  de  MoUiens), 

726,  727. 
Bartsch,  K..  145,  n.  2;  170  et  n.  1; 

230,   n.   11,   12  et   14. 
Bastin,  J.,  58,  n.  50. 
Bastorneis,  232. 
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Bataille    de    Morestier   (Episode    de 
la  —  dans  les  Saisnes)^  264  sqq. 
«  Baudamas    >»    personnage    sarra- 
sin   dés    Saisnes,   265,    504,    513  ; 
mort  de  —,  266. 

Baudb  et   TuMAS,  personnages   non 

identifiés  des  Congés^  720. 
€  Baudequin   de    Damas    >,    Sarra- 
sin, dans  les  Saisnes,  271. 

Baude    de    la    Kakerie    (ou    de    la 
QU ARRIERE),   172,   232,   241. 

Baudbs  des  Canpions,  ami  de  Bo- 
del,  710. 

Baudouin  (Les  —  de  l'histoire  mé- 
diévale), 424   sqq. 

Baudouin-bras-de-fer,   424. 

Baudouin,  fils  du  Châtelain,  ami 
de   Bodel,  710. 

Baudouin  V  de  Hainaut,  196,  197. 

Baudouin  de  Hainaut  devient  Bau- 
douin VIII  DE  Flandre,  197. 

Baudouin  de  Flandre,  11,  17. 

Baudouin  IX  de  Flandre,  192,  198, 
199,  200,  203,  204,  213,  n.  82. 

Baudouin  VI  de  Hainaut,  424. 

Baudouin  VII,  424. 

€  Baudouin  >,  héros  de  Tépopée 
des  Saisnes,  250.  260,  262,  263, 
264,  265,  266,  268,  271,  272,  273, 
274,  276,  278-284,  288-290,  293, 
295,  306,  310,  321,  426;  sa  dis- 
pute avec  Charles,  270;  sa  co- 
lère, 271;  défi  lancé  à  Baudouin 
par  Charlemagne,  271  ;  Baudouin 
pris  pour  un  Saisne,  272;  —  tue 
Fierabras,  291  ;  son  duel  avec 
Fieramor,  293;  amours  de  —  et 
de  Sébile,  415;  fin  du  rôle  de- — , 
547;  sa  mort,  293;  critique  de 
la  mort  de  —  par  P.-A.  Becker, 
320;  —  et  Bérart,  526  sqq. 

Baudouin   de   Condé,   141    et   n.  36, 
301,  606. 

Baudouin  Sotemont  (V.  Sotemont), 
ami   de   Bodel,    710. 

Bavarois,  Baviers  ou  Baiviers,  peu- 
ple. 276,  280,  399. 

Bavière,  276. 

Beaudous,  de  Robert  de  Blois,  140 
et  n.  31. 

Beaufort  d'Auberval,  53,  n.  34. 

Beaumont  (Ansel  de),  ami  ou  cor- 
respondant de  Bodel  dans  les 
Congés,  710. 

Beaumont-le-Roger,  ville  de  Nor- 
mandie. 201. 

Beaumont  (Mathieu  de).  Corres- 
pondant de  Borel,  dans  les  Con- 
gés, 710    V.  aussi   Biaumont. 


Beaurain,  léproserie  des  environs 
d'Arras,   14,   77,  note;   758.   1109. 

Beauvais,   190. 

Becker,  P.-A.,  14  et  n.  7,  253  et  n. 
13,  305  et  notes,  306  et  notes, 
313,  318,  323,  324,  392,  n.  1,  431 
et  n.  10;  steinma  proposé  par — , 
335-336. 

Bédier,  J.,  22  et  n.  8;  41,  n.  1  et 
2;  44  et  n.  1;  47,  n.,  35°;  53  et 
n.  34;  55,  n.  38;  59,  n.  54  et  55; 
62,  n.  65;  63,  n.  67;  66,  n.  1  ;  69 
et  n.  14;  76  et  n.  19;  99,  107, 
108,  115  et  n.  65,  139  et  n.  26, 
355-356,  372,  373,  375  et  n.  38. 
376,  423  et  n.  7,  441,  n.  11,  629 
et  n.  28,  645. 

Bédouins,   peuple,  282,  317. 

Bekker,  1 ,  390,  n.  83. 

<  Bérart  de  Mondidier  »,  ou  <  Bé- 
rart TArdennais  »,  250,  257,  260, 
264,  265,  267,  268,  -269,  274,  276, 
278,  280,  282,  284,  285,  306,  310, 
455,  526;  combat  de  —  contre 
Baudouin,  269;  —  rôle  et  carao- 
tère  de  — ,  547  sqq;  mort  de  — , 
554-555;  critique  de  la  mort  de 
—  par  Becker,   320. 

BÉRART  LE  Maceglier,  contempo- 
rain de  Bodel,  membre  de  la 
Confrérie,   719   et   n.   30   et   31. 

Berceau  {le),  conte  de  La  Fontai- 
ne, 49  et  n.  27,  28. 

Bergues,    localité,    197. 

Bernart  al  Dbnt,  ami  de  Bodel 
dans  les  Congés,  711. 

€  Bernard  de  Clermont  »,  person- 
nage des  Saisnes,  293,  294,  295, 
297. 

«  Bernart  de  Naisil  »,  héros  de 
Garin   le  Lorrain,  487,  n.  60. 

<  Bernart  de   Pierrelatte   »,   465. 
Beroalde  de  Verville,  55. 
Berruycrs,  peuple,  280. 

Berthe    ans    grans    pies,    247,    301, 

389. 
Bertran   (Verdiere  ?),  ami  de  Bo- 
del, 711,  719,  746. 
Bertran  de  Born,  père  et  fils,  208, 

209. 
Bertrand  de  Metz,  évêque,  45,   n. 

22, 
Bétlîune    (Avoeresse    de),    V.    Avoe- 

resse,  748. 
Beuve,   à    la    barbe,    257,    n.    3;    — 

sans   barbe,   257,   260,   400. 
Beuves  de  Commarchis,  247. 
Biaumcs  (Beaumetz-les-Loges),  710. 
Biaumés    (Sire    de),    710,    712,    716, 

n.   15  et  16,   729,  753. 
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BUUMONT    (WlBERT    DE),    710,    716    Ct 

n.  18,   717   et  n.   19;   (voir  aussi 
Bbaumont). 

Biaurain  (emplacement  cPune  lé- 
proserie). V.  Beaurain,  729,  738, 
757. 

Blanche  de  Castille,  210. 

BoGGACE,    46,   n.   23,   IS**;   49   et    n 
28;  50,  n.  29;  76,  772. 

Boclinville,  éditeur  d'un  ms.  de 
Bodel,  248. 

BODBL,  Jehan,  passim  ;  Bodiaus, 
Bordiaus,  Bordiax,  300,  SOI;  Vie 
de  — ,  13;  Hypothèse  sur  la  chro- 
nologie de  — ,  17  et  18;  rôle  de 
—  dans  le  Jeu  de  St  Nicolas, 
623  et  n.   38. 

BOENDALE,   J.,    441,    n.    12. 

€  Boïdant  >,  Saxon  tué  par  Bau- 
douin dans  les  Saisnes,  282. 

Boissonade  P.,  133,  n.  23. 

BOLART  (Baude),  ami  de  Bodel, 
dans  les  Congés,  719.  ÇV.  aussi 
Boulart.) 

Bordele,  localité  (probablement 
Bordeaux),  502. 

Bormans,  391  et  n.  88. 

BosKET  Jehan,  ami  de  Bodel,  dans 
les  Congés,  710,  715  et  n.  8  et  9. 

Bossuat,   R.,   358. 

Bouc  et  le  Loup  (1^),  58. 

-Bougres,   peuple,  288,   294. 

Boulart  (Baude),  711.  Cf.  Bolart. 

Bouquet,   Dom,   358  et  n.   38. 

Bourbourg,  ville  du  Nord,  197. 

Bourdet,  E.,  646. 

Bourgeoise  d'Orléans,  100,  n.  4. 

Bourgeoisie  guerrière,  476-477. 

Bourgogne,  276. 

^urguignons,  peuple,  dans  les 
Saisnes,  275,  282,  399. 

Bouvines,  192,  194,  195. 

Boves,  68,  n.  11  et  12. 

«  Bovon  »,  279. 

Brabançon,   192. 

Duc  DE  Brabant,  231. 

c  Braier  (le  Saxon)  »,  dans  les 
Saisnes,  255,  304. 

Braies  au  cor  délier,  HO,  n.  46. 

Braies  au  prestre,  110,  n.  46. 

Braisne  (Comte  de),  186.  (V.  Comte 
DE  Braisne). 

«  Bramimonde  »,  Sarrasine  de  la 
Chanson  de  Roland,  558. 

Branche  V  de  la  Karlamagnus- 
Snga  (Comparaison  de  la  —  avec 
les  Saisnes)^  404  sqq. 

Brandin,  L.,  16,  n.  14. 

Brandis,  ville  d'Italie,   750. 


€  Brehier  »,  282. 
Bresslau,   H.,  372  sqq. 
Bretel,  710. 

Bretons,  peuple,  280-281. 
€  Broiefort    »,     cheval     légendaire, 
64. 

<  Broier  »,  personnage  des  Saisnes, 
304. 

Bruges,  ville,  12,   192. 

Bru  nain,  la  vache  au  prestre,  fa- 
bliau, 30,  53,  63,  65,  70,  71,  109, 
110,  111,  115,  118,  126,  127. 

«  Brunamont  »,  Saxon,  dans  les 
Saisnes,  255,  264,  304,  500,  501 
et  n.  68,  550. 

«  Bruncosté  »,  Saxon,  dans  les 
Saisnes,  267,  503,  504. 

Brunetto  Latini,  402,  n.  19. 

Bucoliques,   206. 

€  Bue  von  »,  personnage  des  Sais- 
nes, 282. 

Bure  (G.  de),  606,  n.   1. 

<  Burnof  »  ou  €  Bunors  »,  roi 
saxon,  dans  les  Saisnes,  270,  502. 

<  Butor  »,  roi  saxon,  dans  les 
Saisnes,  271,  502. 

€  Caanin  »,  <  Cahanin  »  (prince 
saxon  dans  les  Saisnes),  268, 
504,  513,  514. 

Cahier  (Chanoine),  615,  n.  10. 

<  Caignet  »,  garçon  d*auberge, 
dans  le  Jeu  de  St  Nicolas,  666, 
668.  669,  673,  683,  689. 

Caignet,  confrère  de  Bodel,  inscrit 
au  Nécrologe,  623,  n.  37,  720, 
750. 

Caire  (Le),  ville,  629. 

<  Caloré  de  Pologne  »  (ou  Cesai- 
res,  ou  Casorez,  ou  Carsorez  de 
Poulaine),  roi  ennemi  dans  les 
Saisnes,  267,  271,  278,  501,  509- 
510;  effroi  de  —,  279;  Caloré 
dans  la  tour,  278  (T)  ;  fuite  de 
Murgafler  et  abandon  de  — ,  279. 

Campbell,  36,  n.,  10";  58,  n.  49; 
62,  u.  64. 

Camelie    (T)    ou  Canelie    (L),  279. 

Canpions  (Baudes  des),  correspon- 
dant de  Bodel  dans  les  Congés, 
749. 

Capitulaires  (de  Childéric  III),  208. 

Carité  des  Ardents,  Confrérie  d*Ar- 
ras,  616;  Hala  Ardent ium,  720. 

Carité  (Roman  de),  247,  726  et  n. 
2,  727. 

Carmina  burana,  151. 

Cartulaire  de  Guesnon,  637  et  n. 
61. 


--  785 


Gasorez  (de  Pologne),  261.  V.  Ca- 
loré. 

Cassel  (Mont  de),  cité  dans  une 
Pastourelle  (P.V.),  187,  188,  190, 
192,   196,   197,   201. 

Catherine  d'Alexandrie  (sainte),  et 
jeux  dramatiques  inspirés  pnr 
elle,  617. 

Cercamon,  troubadour,  149,  150, 
210,  219  et  n.  3. 

Cerf  (d'origine  mystérieuse,  qui 
montre  le  gué  à  Tarmée  de 
Charles),    275. 

Césaire  (de  Pologne),  261.  Cf.  C.i- 
loré. 

César,  638  et  n.  62. 

Chabnneau,  671. 

Chamard,  H.,  648,   n.  2. 

Champollion-Figeac,  618,  n.  21. 

Chananéens,  peuple,  629.  V.  Que- 
nelieux. 

Chandelle  (Sainte),   711. 

Chaneliu,  282,  317.  Cf.  Canelie  ou 
Queneliex,  et  aussi  Chananéens.) 

Chanson  (VAntioche,  508  et  n.  106, 
632  et  n.  44. 

Chanson  de  Guillaume,  439,  n.  2. 

Chanson  des  Saxons,  édit.  F.  Mi- 
chel (V.  Saisnes),  245,  386. 

Chansonnier  de  Soailles,  170,   183. 

(V.  aussi  ms.  12615  B.X.) 

Chansonnier  de  Si  Germain,  171. 

Chansons  de  toile,  221  et  n.  1. 

€  (^hantecler  >,  personnage  du  Ro- 
man de  Renart,  56,  57,  59. 

€  Chanteclin  >,  personnage  du 
Roman   de  Renart,   56. 

c  Charles  >  ou  <  Charlemagne  >, 
personnage  épique,  historique  et 
légendaire  dans  les  Saisnes,  253, 
262,  263,  265,  266,  270,  275.  276, 
277,  279,  280,  281,  282,  283,  288, 
289.  426  sqq,  437,  439  sqq,  523, 
524;  colère  de  — ,  270;  combat 
de  —  contre  Baudouin,  273;  — 
et  les  Français,  279,  280;  tra- 
vaux ordonnés  par  — ,  pour  la 
défense  de  la  Rune,  280;  chagrin 
de  —  à  la  mort  de  Baudouin, 
294;  —  dans  la  Karlamagnus- 
Saga,   392. 

Charles  Martel,  bâtard  selon  cer- 
tains, 441. 

Charroi  de  Simes,  531   cl  n.  32. 

Chastoiements,    140. 

Chàteau-Landon,  ville  de  la  Hu- 
rupe,  257,  382. 

CHATELAIN        D'ARRAS       Ct        SOU        fils 

BAUDoriN,    717,    749    ct    n.    127, 
710. 


CHATELAIN  DE  COLXi  (trouvèrc  ly- 
rique), 186. 

Chaucer,  49,  50  et  n.  29. 

Chevalerie  Ogier  de  Danemarche, 
373,  439,  497,  499  et  n.  62. 

Chevalier  aux  deux  épées  (le),  432. 

Le  Chevalier  qui  fit  sa  femme 
confesse,   fabliau,    100,   n.   4. 

Chotin,  A.-G.,  189  et  n.  12. 

CHRETIEN  TE  Troyes,  323,  432,  554, 
562  et  n.  15,  755  et  n.  9. 

Chronique  rimée,  385. 

CiNTHio,  A.,  49,  n.  28. 

Cisoing,  Monastère  de,  198. 

Cléomadès,  247,   301. 

<  Clikès  >  ou  «  Cliquet  »,  l'un  des 
voleurs  du  Jeu  de  Si  Nicolas, 
610,  664,  667,  669,  670,  671,  672, 
673  sqq,  677,  678,  679. 

Cloetta,  W.,  14,  23  et  n.  10,  184, 
185,  189,  195,  200,  203. 

Clovis.  roi  de  France,  255. 

CoGGESHALE,  chroniqucur,  199,  n. 
36   et  37. 

Cohen,  G.,  44,  n.  18;  636,  n.  56; 
639  et  n.  2,  643,  703. 

Coine,  lieu  à  identifier  probable- 
ment  avec   Iconium,  608. 

Colaire,  Heu  dans,  les  Saisnes,  255 
et  256. 

Colin  de  Cambrai,  181. 

Cologne,  ville  sur  le  Rhin,  28,  260, 
326  et  n.  8;  siège  de  —  dans  les 
Saisnes,  410. 

Comedia  Lgdiae,  44. 

Comique  (de  farce  et  de  coups), 
684. 

(Compagnonnage,  536  et   n.  55. 

Comptes  du  monde  adventurenx, 
46,  n.,  4*. 

Comte  dWnjou,  662  et  n.   78. 

Comté  de  Boulogne,   192. 

Comte  de  Bretagne,   199. 

Comte  de  Champagne,  199. 

Comte  de  Flandre,  192. 

Comte  de  la  Marche,  219  et  n.  5, 
240. 

Congés,  11,  13,  14,  24,  25,  122,  209, 
247,  600,  601  et  n.  1,  707  sqq; 
lyrisme  dans  les  — ,  733;  rimes 
dans  les  — ,  764,  765;  rimes  des 
— ,  comparées  à  celles  des  .Sais- 
nes, 328;  rythme  dans  les  —, 
760,  761  sqq;  tableau  des  stro- 
phes dans  les  — ,  763;  versifica- 
tion dans  les  — ,  760  sqq;  voca- 
bulaire des  — ,  24  sqq,   756   sqq. 
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i\»wr(r.tl*  \iUe«   1^2,    193, 

i\»M>i«s,    K,*   t>93*   n.    70. 

<  ortvuffff    Vtri^n,  439. 

Crâne.   6lK  n.  58, 

1  rajxKt.  -U»>,  n.  5 

(jv/vt,  245. 

«  Cruptaiiia   >.  53,  n.  34. 

Cynt/ut  de  Bergerac,  645,  n.  25. 


<  Daire  >  *)ii  <  Daire  d'Orcaoie  > 
'»a  <  d  ()rqii.eiiie  ^,  roi  sarrasio 
iiins  {fis  S,iiSDes,  256.  261,  266, 
JRT.  2aiL  2»1.  283.  284,  313,  315. 
mH»  dt  El.  65).  503,  505  sqq. 

JnuL,  p«}rt  de  iBer,  192. 

Damas»  ▼die.   75^. 

Déum:  OfiOfs  tt  Landri^  branche  II 
•ie   la  K'ir{*nma§nBs-Saga,  392. 

Damieiu  P..  374. 

Damme.  Tille.  688.  (\'oir  aossi 
Dajn.; 

Danemarehe.  contrée,  dans  les 
Sfiiintfs.   282,   506,   n.   98. 

DA.-tŒL   ALBtirr.  386,  772. 

Lhtni^i.  tirume  semî-Iitnrgiqae,  dit 
Le   [}tiniel  d€  Beaaaais,  618. 

Da.^th,   222  et   n.   4. 

I^auxut    A^  (»26  et  n.  7. 

"'•"rronerfiCT.  de  B<xxace,  62. 

Jee»»!-^  (fans,   le  Jeu  de  St  Mcolas, 

Diroiardfciiiaiicfae,  J.-A.,  47,  n.,  30*. 

[}etr^iirt.  Dr.,   735,  n.   15. 

Detieyaii.  »li  .  373,  n.  34. 

De:euna«;.  149.  n.  5;   209,  n.  69. 

Dt;L.iûorie.  H.-F.,  360.  688. 

Denis.    F«   634.    n.   51. 

De3t  J^m^'Cs  Al>.  correspondant 
•le  Boiiei  dans  les  Congés,  710, 
747.  n.  109. 

De*>    jeu  de».  688  sqq.  691. 

D«s  pïMDEBs»  Bonaventore,  47,  n., 
If - 

«  OtiiTumé  ^.  roi  sarrasin  de  la 
tradition   épîqoe,   660. 

Dtrttle.  rtvîère,   123. 

L'f?iLi  b*>rdei>n  rîbaus  (Les),  43, 
a-  9   48.  49,  161  et  n.  3. 

i>eaLr  rfte^unx  *Les),  fabliau  de 
B.HieL  25.  26.  27,  33,  34,  40,  63, 
•>5.  i>«  et  n.  3.  67,  68,  70,  71,  IM. 
i:i.  112,  113,  115,  116,  122.  125, 
1Î7.    131.   132. 

Db.'ndt,  196,  n.  26.  197,  298.  n.  1. 

Diibie.  personnage  du  Miracle  àt 
Thf^.'^iU,  685. 

Dialecte,  607  et  n.  4. 

Dhilogus  stiprr  auctores,  150. 

DisiER  on  D'IsiBR,  SIMON,  corres- 
pondant de  Bodel,  dans  les  Con- 
gés. 715,  et  n.  11;  745,  749,  756. 

Dit  des  Mais,  141. 

Dits  des  philosophes^  247. 

Dobiache-Rojdeslvensky.  Mme,  686 
et  n.  23. 

Dolopathos,  45,  62. 

Doni,  47.  n.,  22». 

Doon  de  Magence,  469. 
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Uot,n  de  yanteuil,  500,  n.  65. 
Dortmund,    ville    (Cf.    Tremoigne), 

369. 
Douai,  ville,   16,  27,   122,   129,   192, 

199. 
Dozon,  A.,  61,  n.  61. 
Dragolant  le  Braier,  Sarrasin,  dans 

les  Saisnes  (ms.  R),  502. 
Duchesse,  mère  de  Bérart  (ou   <  la 

duchoise  fiere  >),  260,  548. 
Duel    (Jbhan),    confrère    de    Bodel, 

dans  les  Congés,  756. 
Dumas,  .A.,  687,  n.  34. 
Durant  (Simon),  Correspondant   de 

Bodel,  dans   les  Congés,   710. 
«    Durant    ».    geôlier    et    bourreau, 

dans     les    Saisnes.    609,     661     et 

n.  70.  062. 
Dunnarf  le  Gallois,  432. 

<  Dyalas  ».  roi  saxon,  fils  de  Gui- 
teclin,  capturé,  puis  converti  au 
christianisme.  321,  413,  503.  517. 
522  sqq;-  baptême  de  — ,  295; 
cembel  de  — ,  295;  combat  de  -  - 
contre   les  Saisnes,  297. 

Ecry  -  sur  -  Aisne,  ville,  lieu  d'un 
tournoi  historique  et  d'une  prise 
de  croix.  12^. 

Ec.iNHARD.  365  et   n.  7. 

Egypte,  317. 

Eleemosyna   (De),  374. 

Eliduc,  lai  de  Marie  de  France, 
,556.  n.  158. 

Elisabeth  de  Vermandois.  196. 

<  Elmidan  »,  personnage  (saxon) 
de  la  Karlamngnus  '  Saga.  401, 
413. 

€  Emir  del  Coine  ».  657  sqq. 
€  Emir  d'Olifcrne   ».  659. 

<  Emir  d'Outre  T Arbre-Sec  »,  657- 
658. 

«  Emir  d'Orquenie  »,  657-661. 
Enfances    Gndefroi    (éd.    Hippeau), 
141,  n.  33. 

<  Englebuef  de  Bretagne  »,  283, 
313. 

t  Englebuef  le  Flamand  »,  263. 
Enjambement    et    rythme   dans    les 

Congés,  762-763 
Enseignements   Trebor  (Les),  60. 
Entrée  en  Espagne  (V),  376. 
Envieux   ruiuers    (Les   deux).   Voir 

Convoiteux  et  Envieux. 
Epopées  françaises   (Les),  327. 
Eracle.   638   et   n.   62. 
Eraht  (Jehan).  231. 
Erberie    (Dit   de   /'».   de   Ruslebuef. 

63S,  n.  59. 


Ernoul  le  Vieux,  230.  241. 
Erzâhlungen  aus  altdeutsche  Hand- 

schriften,   45,   n.,   2". 
Escaut,  neuve,   187,   192. 
«  Esclarmonde   »,    Sarrasine    dans 

Huon   de  Bordeaux,  438. 
€  Escl avons,    Esclers   »,    peuple, 

dans    les   Saisnes,    290.    292,    294, 

295. 
<  Escorfaut  »,    Sarrasin,    dans    les 

Saisnei,   256,   261,   267,   278,    279, 

282,  315,  503,  505,  508  sqq. 
Esope,  47,  58. 
Espagne.  282. 

Espinas,  G.,   616,  620,  n.  25. 
Espions,  chez   les  Saxons,  dans  les 

Saisnes,   271,   272. 
EsTiENNE.   Henri,   43. 
Estrée,  rue  d'Acras,  717. 
Etats  du  monde,  140. 
Etliiopiens.  peuple,  dan^  le  Jeu  de 

St  Mcolas,  629. 
Etienne   de   Bourbon,   53   cl    n.   33, 

68,  115,  et  n.  67. 
Etienne  de  Fougères,  140,  n.  30. 
Eusfache  le  Moine,  63,   n    66. 
Evangile    selon    le    marc    d*argent, 

685. 
Evesque  qui  benêt  (L'),   110,  n.   46. 
E-xempla  (de  Jacques  de  Vitry),  60 

et    n.    1. 

Fables  de  Marie  de  France,  247. 

Fabliaux  de  Bodel,  11,  12  sqq;  art 
dans  les  — ;  66,  chronologie 
des  — ,  34;  Comique  :  comique 
d'auteur,  86;  comique  de  mots. 
82  sqq;  comique  de  farce  et  bru- 
talité, 79  sqq;  Humour  et  Ironie 
dans  les  — ,  84  sqq;  intérêt  dra- 
matique des  — ,  70;  Longueur 
des  — ,  67,  n.  1  ;  Marchands  dans 
les  — ,  129;  Maris  et  pères  dans 
les  —,  92;  Moralité  des  —,  117 
sqq;  Obscénité  des  — .  76;  Prix 
dans  les  — ,  132;  réflexions  d*au- 
teur  dans  les  — ,  85  sqq;  Satire 
dans  les  — ,  99;  Satire  anticlé- 
ricale. 108;  Satire  des  femmes, 
100;  Vie  dans  les  — ,  121  sqq; 
Le  vilain  dans  les  — s  125  sqq; 
Vocabulaire  des  — ,  128;  Voleurs 
dans  les  — ,  94  sqq. 

Fail,  Noël  du,  687,  n.  34. 

Falconius,  613. 

Faral,  E,  11  et  n.  1,  12,  n.  2;  44 
et  n.  3;  81,  n.  46;  99;  140,  n.  31; 
141,  n.  37;  149;  150,  et  nn.  10 
et   13;    151;   155;    163;   165;   166; 
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178;  179;  205;  206;  210;  218; 
424;  458;  636  et  n.  59;  641;  688, 
n.  40;  704,  et  n.  9. 

Farbu,  village  près  d^Arras,  27, 
121. 

Farces,  46,  59  et  n.  55. 

Faron  (Saint),  370. 

Fastoul  (Baude),  ami  de  Bodel  et 
parent  du  poète,  711. 

Fastoul  (Bauduin),  720,  n.  35. 

Ferondo,  772  (conte  de  3occace). 

Ferrand,  Comte  de  Flandre,  193, 
194. 

Ferrand  de  Portugal,  192. 

Fierabras,  épopée  connue  de  Bodel, 
323,  364,  377,  n.  43;  439,  483, 
490,  492,  et  n.  18,  19;  493,  et 
n.  21;  498,  500,  503,  et  n.  82; 
518-519;  522,  525,  531,  538,  557, 
558,  566,  626,  626,  627,  et  n.  11, 
15,  et  16. 

c  Fierabras  de  Russie  »  ou  Fiera- 
bras  Sarrasin,  dans  les  Saisnes, 
tué  par  Baudouin,  288,  291,  413, 
438,  500,  503,  518-519. 

<  Fieramor  >,  Sarrasin  dans  les 
Saisnes,  288,  291,  293,  503,  517, 
519-521;  661,  n.  69;  duel  de  — , 
avec  Baudouin,  293;  mort  de  — , 
293. 

Filius  Getronis,  drame  semi-litur- 
gique en   latin,  618. 

Fils  de  Renaud  (Les),  résumé  épi- 
que du  ms.  5003  de  la  B.  N.,  343. 

Flach,  536,  n.  55. 

Flamands,  peuple,  188,  277,  280, 
409;  satire  contre  les  — ,  203. 

Flandre,  196  ;  Flandre  ultérieure, 
199;   Flandre  wallonne,   192. 

Flandre  (Comté  de),  192,  196. 

«  Fledric  >,  frère  de  (iwidekijn 
dans  Gwidekijn  van  Sassen,  391. 

Floovant,  255,  508. 

«  Floripas  »,  Sarrasine,  dans  Fie- 
rabras, 438,  558. 

Flores,  œuvre  latine  de  Hélinand 
de  Froidmont,  727,  n.  7. 

Florian,  136. 

Floovents  Saga,  504. 

Folz,  Hans,  46,  n.,  3*. 

€  Forrez  »,  le  roi  (ou  Fourré),  308, 
401. 

Foss,  245. 

Foulet,  L.,  57,  et  n.  43  et  45;  58, 
59  et  n.  53,  665,  n,  99. 

Foulon,  C,  21,  612,  n.  1;  624,  n.  1 
et  2;  665,  n.  99;  703,  n.  2. 

Foulques  de  Candie,  308,  323,  439, 
et  n,  3. 


€  Fouques  de  Dreux  >  (c  Furqes, 
ou  Foukes  de  Dreues  »),  259, 
281,  282,  283,  323. 

Fraisne,  localité  près  d*Arras,  688. 

Français,  peuple,  dans  les  Pastou- 
relles, 188,  dans  les  Saisnes,  279, 
280. 

Frank,  Miss  G.,  702,  n.  17. 

Frappier,  J.,  218  et  n.  2;  222,  n.  4; 
231  et  n.  17;  232;  619,  n.  23. 

Frère  Denise,  conte,   110,  n.  46. 

Fric-Frac^  pièce  moderne  de  E. 
Bourdct,  646. 

Frise  (païenne),  317. 

Frisons,  peuple,  280,  294. 

Froissart,  171,  n.  121;  211.  234, 
235. 

Fumes,  ville,   197. 

Gace  Brûlé,  186. 
€    Gacelin    »,   chef    Hurepois,  dans 
les  Saisnes,  259. 

<  Gaifier  »  (Gaifler  de  Bordele  i), 
personnage  des  Saisnes,  280,  283, 
502,  n.   76. 

Gallia   rhristiana,   727. 

€    (laloain   »    (<    Galorain   »),  chef 

Saxon,     dans     les     Saisnes,    281, 

502. 
Galopin,    personnage    de    messager, 

dans    le   Comte  d'Anjou,  662,  et 

n.   78. 
Gand,  ville,  192,  193. 
Ganelon,  257,  303,  438;  —,  père  de 

Baudouin,   421-422;    423;    lignage 

de  —,  422. 
Garin    (ou    GuÉRiN),    jongleur,   au- 
teur  de    fabliaux,   peut-être  ami 

de  Bodel,  44,  45,  65. 
€   Garin   le   Poliier  >   (ou   c   le  Po- 

hyer   »),   arrière  -  grand  -  père  de 

Charlemagne,    dans    les    Saisnes, 

255.  440. 
€    Garin    de    Pierre-Brune    »,   d;ms 

les  Saisnes,  291. 
«    Garin     d'Anseune    ».    308.    466; 

tué  par  Murgalant,  283. 
c  (iarin  le  barbé  »,  276. 
c  Garin  le  Lorrain  »,  291,  466. 
«  Garin  de  Coartols  »,  259. 

<  Garin  de  ïoartois  »,  28i,  466. 
Garin   le    Lorrain    (Garin   le  Lobe- 

renc),  389,  466,  439  et  n.  3,  487. 

555,  et  n.   147. 
Gascons,  peuple,  279. 
Gaufrei,  chanson   de   geste,  558. 
«  Gauquelin  »,  guerrier  de  Tariuée 

de     Charles,     dans     les    Saispe^' 

284. 
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Gautier  d'Arhas,  écrivain,  638  el 
n.  62. 

Gautier  de  Chatillon  (ou  de  Lil- 
le),  poète    latin    du    Moyen    Age, 

207,  782,  n.  13;  733. 

Gautier,  L.,  327,  364,  et  n.  5;  376, 

et   n.   39;   377,  429,  438  et  n.    1; 

547,   629. 
Gavrelle,   ou   Gaverelle,   près   d'Ar- 

ras,  688. 
Gaydon,  chanson  de  gestn,  35î>. 
Gênes  (et  les  Génois),  635. 
Genèse,  627,  n.  14. 
Gérard  (nom  de  l'oie  dans  Retutrt)^ 

57. 
Gérart    d'Espagne,    ami    de    Bodel, 

dans  les  Congés,  711,  720. 

GERBErt    de    MONTREUIL,    389. 

Gérold,  222  et  n.  3,  230,  242. 
Géry    (Si).    Voir    St-Géry,    paroisse 
de  la  ville  d'Arras,  717. 

<  Geteclin  >,  387. 

GILBERT   DE   MoNS,   197,   n.    28. 
Gilbert,  M.,  403.  n.  26. 

<  Gilemcr  >  (ou  «  Gilimers  »,  Gil- 
lemer  «  dux  de  Hollande  », 
«  Gillemer  l'Escot  »),  257.  260, 
279,   282,   307,  316,   344,   423. 

GiLLEBERT    DE    BBRNEVILLB,    233,    241. 

GIRARD  D'Amiens,  334,  772. 

Girart    de    Roussilîon,    chanson    de 

geste,  308,  323.  360,  373. 
€  Girart  de  Monloon  »,  personnage 

des  Saisnes,  257. 
Girart  de   Viane,  535. 
GiRAuT    DE    Borneilh,    troubadour, 

208,  209,  220. 
Gisors,  200. 
Godefroy,  691. 
Goliards,  684. 

Gombert  et  les  deux  clercs,  fa- 
bliau de  Bodel,  25,  26,  27,  30, 
35,  36;  59,  65,  67,  70,  71,  72,  75, 
76  et  n.  20.  88.  108,  110,  111,  112, 
113,  114,  115,  118,  125,  126,  129 
et  n.  7,  431;  Sources  de  — ,  48 
sqq;  comique  de  farce  dans  — , 
80. 

€  Gondrebués  de  Bourgogne  > 
(<  Gondebués  de  Versiaus,  Gonde- 
buef,  Gondebués  de  Vendiaus  >), 
frère  de  Salomon.  Hurepois,  271, 
276,  282,  284. 

Gontier  de  Soic.nies,  trouvère,  184. 

«  (iorhant  »  («  Gorhon  »),  fils  de 
Brehier.  Saxon,  tué  par  Salo- 
mon,  282,  313,  501. 

Gormont  et  Isembart,  chanson  de 
geste,  221.  n.  1;  373,  439,  n.  3; 
488  et  n.  67. 


Gossart,  A.-M.,  619,  n.  23. 

Graindor  de  Pouay,  682,  n.  44. 

Grammonl,  M.,  242,  702,  et  n.  18, 
765  et  n.  6. 

Grazzini,  dit  II  Lasca,  46,  n..  16^; 
47,  n.,  17*;  48. 

Gremoigne,  localité  de  Saxe,  dans 
les  Saisnes  (ms.  R),  256. 

Grise  Wallengue,  contrée  mal  dé- 
terminée (peut-être  la  Wallonie) 
dans  le  Jeu  de  St  Nicolas,  631, 
632. 

Grundtvig,  46,  n.,  11°. 

Groeber,  G.,  146,  et  n.  1  ;  708,  721. 

«  (iuenièvre  »,  femme  du  roi  Ar- 
thur dans  les  romans  bretons, 
562. 

Gucrris,  scribe,  a  copié  l'un  des 
mss.  de  Bodel,  248,  310. 

Guesnon,  A.,  11,  632;  673,  n.  133; 
691,  704  et  n.  9;  716  et  n.  17, 
718,  n.  28,  723. 

Guessard,  343,  359. 

«  Guibourc  »,  héroïne  du  cycle  de 

Guillaume  d'Orange,  438. 

Gui  de  Bourgogne,  chanson  de 
geste.  376,  558. 

Gui  d'Ussel,  troubadour,  151,  n. 
14. 

GUILHEM    FiGUEIRA,    210. 

Guilhem  Montanhaool.  troubadour, 
210. 

<  Guillaume  d'Orange  »,  héros  épi- 
que, 438,  531;  cycle  de  —,  626, 
631,  660. 

Guillaume  aux  blanches  mains,  Ar- 
chevêque de  Reims,  197. 

Guillaume  le  Breton,  17,  n.  15; 
201,  n.  46;  204,  nn.  50  et  51. 

Guillaume  le  Vinier,  181.  237. 

Guillaume  de  Waddington,  619. 

GuiMAN,  ou  Guimann,  moine  d'Ar- 
ras, auteur  du  Cartulaire  de  Gui 
inan,  713  et  n.  6. 

GuioT  DE  Bourgogne,  187. 

Guiot  de  Dijon,  184,  186  et  n.  6, 
191. 

GuiRAUT  RiQUiER,  troubadour,  149, 
150,  226,  n.  6. 

Guiialin,  nom  donné  au  premier 
poème  épique  sur  la  guerre  de 
Saxe.  393,  413. 

«  Guiteclin  »,  nom  épique  donné  à 
Witikind,  chef  des  Saxons  (<  Gui- 
thechin  »,  Guitaclin,  Guiteckin, 
Uistaqin  ;  Guiteclin  TEsclavon, 
Guiteclin  le  Hongrois),  255,  256, 
261,  266,  268,  273,  277,  278,  280, 
282,  290,  478-488  ;  Guithechin, 
285,    301.    304  ;    Guitaclin,    390  ; 
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Guileckin,    390  ;     Uistaquin,    390  ; 

—  l'Esclavon,  307,  315;  — le  Hon- 
grois, 307;  —  menace  ses  dieux, 
281  ;    —     lue     Gondebuef,    284  ; 

—  est  tué  par  Charlemagne,  285; 
inhumation  de  — ,  286.  Les  fils 
de  —,  289;  attaque  des  flls  de  — , 
331. 

«  Guiteclin  le  convers  >,  nom  don- 
né à  Dyalas,  flls  converti  de  Gui- 
teclin, 298,  622. 

Guv,  H.  189  et  n.  10,  191,  192  et 
n.  21,  194,  195,  725,  733,  n.  2. 

Guy  de  Thouars,  époux  de  Cons- 
tance  de   Bretagne   en    1199,   360. 

Gwidekijn  van  Sassen,  version  hol- 
lanilaise  des  Snisnes,  391. 

<  Gwineman  >,  391,  nom  donné  au 
fils  de  Gwidekijn  dans  le  poème 
épique  de  Gwidekijn  van  Sassen. 

Haakon     Haakonson     (Haquin     V), 

roi  de  Danemark,  392. 
Haakon    Magni'sson,    autre    roi    de 

Danemark,  392. 
Hagios  Sikolaos,  613,  n.  5. 

Hainaut  (Sucession  de  Flandre  et 
de),  196. 

Hala  Ardentium,  nom  donné  à  une 
salle  servant  de  siège  à  ia  c  Ca- 
rité  des  Ardents  »,  à  Arras,  623,  . 
720. 

Halphen,   L.,    195,   n.   24;    195,   198, 
353,  365  et  n.  7  et  13;  410;  635. 
Halvorsen,  416,  n.  4. 
Ham,   ville,    196. 
Hamilton  (ms,),  52  et  n.  29  his, 

Hatem,  A.,  629,  et  n.  28;  632,  n.  44; 
933,  n.   1. 

Hattîn,  défaite  chrétienne  en 
Orient,  635. 

Hebel,  62  et  63.  n.  65. 

Heins,  Dr.  A.,  248,  252,  253. 

Heithecker,  G05,  n.  1. 

Hélin,  M.,  207,  n.  56  et  suiv. 

Helinand  de  Froidmont,  725,  726, 
727;  rapprochement  des  Congés 
de  Bodel  avec  les  Vers  de  la 
Mort,  d*  —,  728  sqq. 

€  Helissent  >  (ou  «  Helissant  »), 
héroïne  des  Saisnes  (fiancée  de 
Bérart),  256,  261,  262,  266,  267, 
268,  270,  273,  285-286,  289.  292, 
527.  564,  565,  578-581. 

€  Heloïs  »,  fille  de  Floovent,  selon 
le  ms.  A  des  Saisnes,  255,  304. 


Hénin  (Hénin-Liétard),  localité,  ci- 
tée dans  le  Jeu  de  Si  Nicolas, 
688. 

Henri,  Drc  de  Brabant,  353. 

HENRI  I"  de  Champagne,  278. 

Henri  de  Dreux,  Evêque  d'Orléans, 
727,  n.  8  et  10. 

Henri    de    France,    Archevêque  de 
Reims,  727,  n.   7. 

Henri    Le   Noir,    correspondant  de 
Bodel,  dans  les  Congés,  710,  717. 
n.  20;  719. 
Hérodote,  61,  n.  62. 

Herupe,  pays  de  France  (aussi  Hu- 
rupe),   291,   351    sqq. 

Herzog,  E.,  142,  n.  39. 

Hesdin,  localité,   198. 

HiLARius,  ou  HiLAiRE,  617,  618,  624. 
625. 

HiLDEGAIRE,     372. 

Hilka.  A.,  633,  n.  48. 
Hippeau,  141,  n.  33. 
Histoire    littéraire    de    la    France, 

.  43  et  n.  8,  60,  n.  2,  185,  n.  5. 
Hôte    (Personnage    de    V)    dans  le 

Jeu  de  Si  Nicolas,  610. 
Hohensyburg,  sommet  au  voisinage 

de  la  Ruhr,  369,  n.  26. 
Hollande,     257,    316  ;    —    païenne 

dans  les  Saisnes,  307. 
Holmes.    U.T.Jr.    45,    n.   20,  et  22; 

54,  n.  35;  354,  n.  27;  614,  n.  9. 

Hongrois,  peuple,  dans  les  Saisnes, 

294. 
Hôtel  Saint-Martin,  conte  plaisant, 

59. 
Huchedieu  (Huquedieu,  Hukedku) 
Waast,  ami  de  Bodel,  Croisé  en 
1202,  11,  453,  710  .715  et  n.  12; 
716  et  n.  13,  747. 
«  Hue  >.  personnage  des  Saisnes 
(<  Huon  du  Maine  >),  267,  288. 
(Huon  du  Mans)   «  Huelin  »,  282. 

<  Hue  de  Champflori  »,  person- 
nage des  Saisnes.  294. 

Huet.  G.,  441  et  n.  12. 
Hugo,  V.,  687. 
Hugues  de  Bregi,  184,  185. 
Hugues  de  la  Ferté,  210. 

<  Hugon  >,  chapelain  de  Salomon 
de  Bretagne,  dans  les  Saisnes, 
258. 

HuiTACEs  DE  Fontaine,  225. 

«   Huon    du    Maine   >,    personnage 

des   Saisnes    «V.    «    Hue   >).  258, 

264,  267,  276.  «  Huon  de  Dreux  >, 

dans  les  Saisnes,  284. 
Huon    de    Bordeaux,    chanson    de 

geste,  141.  343,  438. 
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HUON  D'Oisi,  186,  431. 

«  Hurepoîs  »,  vassaux  privilé- 
giés de  Charleniagiic,  liabitant 
la  Hurupe  ou  Herupe,  250,  255, 
257,  259,  260.  264,  275,  280.  282. 
291,  313.  341  sqq,  373,  426:  arri 
vée  des  renforts  — .  297;  révolte 
des  —,  313;  rôle  des  —,  314; 
victoire  des  - -,  314, 

Hymnes  (à  St  Nicolas),  615. 

Iconium,  608. 

Idées    politiques    et    sociales    chez 

Bodel.  651. 
Idées      religieuses      des      Sarrasins 

dans  les  Saisnes,  659. 
Idées  sociales  et  morales,  463,  464; 

idées   sociales,  467,  472   sqq.  473, 

474,  521,  522  sqq. 
Idylle    entre    Baudouin    et    Sébile, 

387   (dans    la   légende   de  St  Ho- 
norât). 
Illande,    contrée    à    identifier    avec 

rirlande,  257,  n.  4.  Peut-être  mis 

pour  Hollande,  316. 
H  lus  très   proverbes,   47,   n.   29**. 
Images  (Jeu  de  St  ^'icolas),  693. 
Indes,  contrée  citée  dans  les  Sais- 

nes,  298. 

INGEBURGB     DE    DANEMARK,    198,    203. 

Injures,  523,  n.  166;  535,  n.  49. 

ISAAC     DE     CORBEIL,    60. 

Isabelle  de  Hainaut;  sa  dot,  195, 
203. 

«  Iseut  »,  héroïne  de  roman  cour- 
tois, 562,  n.  15. 

Ivain,  roman  de  Chrétien  de 
Troyes,  562,  n.   15. 

Jacob  (J.P.  Lacroix,  dit  le  Biblio- 
phile — ),   59,   n.   55. 

«  Jacqueline  »,  héroïne  du  Pèleri- 
nage de  Charlemagne,  558. 

Jacques  de  Cambrai,  165  et  n.  99. 

Jacques  de  Vitry,  45,  n.  23,  V; 
47,  60  et  n.  58,  67. 

Jacques  de   V^oragine,   614. 

Jaques  al  Dent  (Voir  Dent),  710, 
717  et  718,  n.  23. 

JAUCELIN   Faidit,   208. 

Jean  Erart,  241. 

Jean  de  Garlande,  150,  167,  215  et 
n.  18. 

Jean  de  Haute-Seille,  45,  n.  21  et 
22. 

Jean  de  Nesle,  11. 

Jeanrov,  A..  13,  148,  178  et  n.  140, 
206,^218,  222  et  n.  2,  228,  229. 
432.  n.  12;  606,  n.  1;  607,  n.  5; 
613,  n.  2;  614,  618  et  n.  20;  620, 


621,  626,  et  n.  5;  632,  673.  n.  133; 
678,  n.  165;  690,  et  n.  50;  691» 
n.  54. 

Jean  sans  Terre,  192,  193,  209. 

Jeanne  de  Flandre,  192,  193. 

jEHANs  BoDEAus  (orth.  du  ms.  884 
de  la  B.  N.),  184,  185. 

jEHANs  BODiAus  (orth.  du  ms.  354 
de  la  Bibl.  de  Berne),  21. 

Jehan   de  Boves,  21,   28,  42. 

Jehan  de  Braine,  219  et  n.  5. 

Jehan  de  Neuville,  169  et  n.  113» 
225. 

JEHAN  Erars,   172  et  n.   123. 

Jehan  de  Renti,  181. 

Jeu  d'Adam,  639  et  n.  3,  648  et 
nn.  2  et  3;  704. 

Jeu  de  la  Feuillée,  637. 

Jeu  de  St  Nicolas,  drame  de  Bodel» 
11,  12,  13,  16,  24,  28.  61,  66,  122. 
128,  131  et  n.  18,  37,  320.  323, 
414,  n.  39;  433;  483,  506,  524. 
556,  598,' 601,  605  sqq;  750,  773, 
778;  Jeux  de  scène  dans  le  — , 
682  sqq;  représentations  diverses 
du  — ,  703;  rimes  du  — ,  compa- 
rées à  celles  des  Saisnes,  328;  la 
statue  dans  le  — y  407,  n.  32; 
vocabulaire  dans  le  — ,  24  sqq. 

J  î  h  a  d  (mobilisation  musulmane» 
ou  guerre   sainte),  635. 

Joan  Esteve  de  Béziers,  trouba- 
dour, 149,  et  n.  8;   151    et  n.   14. 

JOANNEs  AL  Dent,  Correspondant  de 
Bodel,  dans  les  Congés,  718,  n. 
23. 

JOANNEs- DIACONUS,    613. 

Job  (Livre  de),  739,  et  n.  52. 
JocELiN  DE  Bruges,  181,  225.  232. 
JOFRoi  le  Mire,  Médecin  de  Bodel» 
dans  les  Congés,  711.  719,  749. 

«  Jofroi  d*Anjou  *  (ou  «  Jofroi 
r Angevin  >,  dans  les  Saisnes, 
258,  267,  280,  282. 

«  Jofroi  de  Paris  >,  roi  de  France^ 
élu,  selon  les  Saisnes,  255. 

«  Jofroi  de  Paris  »,  seigneur  hure- 
pois,  compagnon  de  Salomon  de 
Bretagne,  276. 

Johel,  Abbé  de  La  Couture,  613. 

Joie  (Gérart),  ami  de  Bodel,  dans 
les   Congés,   711,   720,   756. 

JoiN VILLE  (Sire  de),  478. 

Jones,  G.  Meredith,  375  et  n.  38. 

<  Jorant  »,  roi  saxon  dans  les 
Saisnes,  271. 

jossELiN  DE  Troyes,  186. 
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Jubinal,  A.,  141,  n.  32. 

Juliers,  ville,  381. 

Jury  (Saint),  autre  nom  de  St-Gé- 
ry,  paroisse  et  église  d'Arras, 
710,   712. 

«  Justam  *,  fils  de  Sibile  dans  la 
KarlamagnuS'Saga,    394,    415. 

€  Justamont  »  ;  il  y  a  plusieurs 
personnages  de  ce  nom  :  c  Jus- 
tamou  »  ou  €  Justamont  >,  père 
de  Guiteclin,  roi  de  Saxe;  255, 
285,  501.  Un  guerrier,  saxon, 
dans  les  Saisnes,  272,  273,  804, 
501,  504,  515,  517.  Les  deux  —, 
304,  326  et  n.  8. 

Kalff,  G.,  391  et  n.  88. 

KarlamagnuS'Saga,  360,  377  et  n. 
43;  étude  approfondie  des  bran- 
ches de  la  KMS,  392  sqq;  version 
suédoise  de  la  KMS,  393  et  n.  2; 
caractère  religieux  dans  la  bran- 
che I  de  la  —,  395-396;  la  V»* 
Branche,  401  sqq,  415-419;  478, 
514,  644  et  n.  18;  la  KMS  et  la 
Keysermagnuskrôuike,  416  sqq; 
comparaison  des  branches  I  et  V 
de  la  —,  397. 

Kateloigne,  contrée,  653. 

Relier,  45,  n.  23,  2^ 

Kei-vyn  de  Lettenhove,  190  et  n. 
16;   197,  n.  28;   198,  199,  202. 

Keysermagnus  -  Krônike,  393,  415, 
416, 

Kleinclausz.  317,  365,  366. 

Koehler,  R.,  47,  n.,  33". 

Konieh,  ville  d'Orient  (V.  Iconium), 
608. 

Kôrting,  371. 

Krappe,  45,  n.  22. 

Kremer.  140,  n.  30. 

Krusch,  372. 

Kui-th,  G.,  371. 

La  Borderie,  A.  de,  357  et  n.  36. 

Lacurne  de  Sainte-Palaye,  736  et 
n.   25. 

La  Dame  qui  aveine  demandait 
pour  Morely  100  et  n.  4. 

La  Dame  qui  fist  son  mari  enten- 
dant qu'il  sonjoit,  44. 

La  Damoiselle  qui  sonjoit,  55. 

La  Fontaine,  43,  47,  n.,  24»  et  26\ 
49,   76,  772. 

Laforgue,  Jules,   753. 

Lafuente,  349  et  n.  15. 

Lagerlôf,  Selma,  136. 

Lais,   772. 

Lambert  l'Aveitgle,  181,  206,  225. 
258. 


«  Lambert  le  Berniyer  >   (dans  les 
Saisîtes)^  264,  280,   291. 

Lancelot    (ou     le     Chevalier     à    la 
Charrette),  562,  n.  15. 

Landau,  42,  47,  n.,  28<*;    62,  n.  65. 

Lange,  Marius,  50,  n.  29. 

Langfors,  55. 

Langlade,   E.,   23,    145,   350,    n.    18, 
619  et  n.  24,  707  et  n.  3. 

Langlois,  C.-V.,  140,  n.  30;   402,  n. 
19,  633,  n.  48. 

Langlois,  E.,  367,  432,  n.   13. 

Larchamp  St  Martin  (ou  TAr- 
champ,  ou  TArchant  St  Martin), 
lieu,  probablement  à  identi- 
fier avec  St  Mathurin  de  Lâr- 
chant,  22,  259,  355  sqq,  382. 

Lasca  Gl),  voir  Grazzini. 

<  Laudine    >,    personnage    d^lvain, 
562,  n.  15. 

Lazare,  personnage'  évangéliqoe, 
739,  n.  52. 

Leclerc,  J.-V..  60,  99. 

Legenda  nurea,  614,  n.  8. 

Le  Gentil,  621. 

Le  Glay,  E.,  389,  n.  79. 

Legrand,  P.E.,  60. 

Le  Roux  de  Lincy,  208,  n.  65. 

Le  Roy,  O..  703. 

Lestocquoy,  J.,  192,  n.  20;  193  et 
n.  22;  200,  379,  424,  n.  11  et  13; 
713  et  n.  7;  716  et  n.  13;  718  et 
n.  27. 

Legs  d'Amor,  208  et   n.  62. 

Liaison  des  scènes  dans  la  Chan- 
son des  Saisnes,  590. 

Liber  Historiœ,   372. 

Libro  de  los  Exemplos,  60. 

Liège,  ville  (notes  sur  son  his- 
toire), 381. 

Lille,  ville,  192,  193,  197. 

Linecestre,  port  anglais  mal  déter- 
miné,  315,   382. 

Linskill,  Prof.,  249,  n.  14,  325. 

Livres  Bakot  (Li),  671,  n.  125. 

Livre  des  Manières,  140. 

<  Lohot  >  (de  Frise^  <  Lohoz  le 
Frison  >),  dans  les  Saisnes,  263. 
265,  280,  282,  284,  295,  317. 

Lombardie,  contrée,  276. 

Lombards,    peuple,    276,    277, 
281,  285,  399. 

Longnon,  A.,  352,  355,  389. 

Longueau  (Lonc  Eve.  chez  Bodcl), 
localité  de  Picardie,  près  d'A- 
miens, 27,  122. 

Lorraine,   contrée,   258. 

Lorrains,  peuple,  280. 

Lot,  F.,  358  et  n.  40,  373  et  n.  63. 
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<  Lotin  du  Tertre  -  Sone  >,  ou 
€  Lustin  de  Tertre-Sone  »,  guer- 
rier saxon,  dans  les  Saisnes,  289, 
501. 

LoucART,  Robert  (aussi  Louchart, 
Robert),  710.  716,  et  n.  17;  720 
et  n.  37. 

Louis  VI,  727,  d.  8. 

LOUIS   IX,   141. 

Loup  et  voie  (Le)  (ou  Dou  Loup 
et  de  rOue)^  12,  25.  31,  37,  42, 
56,  60,  65.  67.  70,  71.  76,  127, 
134-142. 

•c  Lucaire  »,  reine  saxonne,  512, 
543. 

Luce,  S.,  359,  n.  48. 

Ludus  Nicolai^  drame  semi-litur- 
gique,  en    latin,    d*Hilarius.    625. 

Lusace,  contrée,  dans  les  Saisnes, 
507. 

<  Lustin  du  Tertre  -  Sone  »  (Voir 
«  Lotin  »). 

«   Lutif  »   (ou   €   Lutis   »),  peuple, 

dans    les   Saisnes,   282,    284,   293, 

311. 
«  Lutise  >,  contrée  où  habitent  les 

Lutis,  282,  507. 
Lys,  rivière,  123,  147,  187.  192,  199 

et  n.  36. 

Mabille    de    Poncheville,    195    et   n. 

25,  196  et  n.  26,  379. 
Mabillon  (Dom),  370. 
Macaire  et  Bertrand,  63. 
Macaire,  chanson  de  geste,  343. 
Magnin,  703. 

Mahaut     de     Tenremonde,     avoue- 
ressc    de    Béthune,    453,    563    et 
n.  22. 
Mahius  li   Fors  (Mahiu  le  Fort), 
correspondant  de  Bodel,  dans  les 
Congés,  711,  719. 
Mahn,  149,  n.  7,8,  9;  219,  n.  1. 
Mahomet,  295. 
Mahom,  657. 
Maire  d'Arras,  711. 
•c   Mairesse   »,  personnage   épisodi- 
que  cité  dans  le  Jeu  de  St  Nico- 
las, 675  et  n.   149. 
Makogaï,  île  et  léproserie.  13. 
«   Malatrez  >    (de  Hollande),  guer- 
rier saxon,  dans  les  Saisnes,  271, 
316. 
«    Malatrie   »,    Sarrasine,    dans    le 

Siège  de  Barbastre,  438. 
Malespini,   47,    n.,    28°. 
Manceaux,  peuple,  280. 
Mandevillb    (Guillaume    de),    634, 

et  n.  52. 
Mandeville  (Jean  de),  634  et  n.  52. 


Manlius.  136. 

Mans  (Le),  ville,  257. 

Manuscrits  : 

Arras,  n"  307,  624,  n.  2. 
Arsenal  n*  3iiA  (ms.  B  des  Con- 
gés), 708. 
Arsenal    n"    31  à2    (ms.    A    des 
Saisnes  et  ms.  C  des  Congés), 
247,  708,  725. 
Bruxelles,    Bibl.    Rog„    n»    9A2Î 

(ms.  E  des  Congés),  708. 
Lagabane    (ms.    L    des    Saisnes), 

245. 
Paris,  B.  N.,  n»  368,  F.  fr.  (ms. 
R    des    Saisnes),    245,    246    et 
n.  5. 
Ibid,,  n°  375  (ms.  A  des  Congés), 

708-709. 
Ibid.,  n«  «57,  (ms.  D  des  Congés), 

708. 
Ibid.,  n*  8H  (ms.  E  des  Pastou- 
relles de  Bartsch;  ms.  M  chez 
Schufan),   184,   185. 
Ibid.,  n*»  5003,  343. 
Ibid.,  n"   12615  (chansonnier,  dit 
de    Noailles);    ms.    T  chez 
Bartsch,  171-183. 
Ibid.,  n-*  25566  (ms.  du  Jeu  de  St 
Nicolas,,    ms.    G    des    Congés), 
606,  708-709. 
Ibid.,  Fonds  Manchet,   n'*   6   (co- 
pie du  ms.  R),  246. 
Univ.  Turin,  Fr.  n°  134,  anc.  L.V. 

32  (m s.  F  des  Congés),  708. 
Univ.  Turin,  Fr.  n*»  148,  L.V.  44 
(ms.   r  des  Saisnes),  248. 
Manz,  G.,  605  et  n.  1. 
Marcabru    ou    Margabrun,   trouba- 
dour, 49,  n.  5  et  6,  209,  210,  218, 
219.  220. 
M  A  R  c  A  D  é ,    Eustache,    dramaturge, 

auteur  de   mystères,   773. 
Marco  Polo,  633. 
Marcq,  rivière,  194. 
«  Margamar  »,  Saxon,  dans  le  Gui- 

talin,  418. 
Marguerite,  femme  de  Baudouin  V 

de  Hainaut,  196. 
Marie,    comtesse     de    Brie     et    de 

Champagne,  184,  186. 
Marie   de   France,   poétesse»   44   et 

n.  16;  556,  n.  153. 
Marius,    pièce    de    M.    Pagnol,    687, 

n.  34. 
Maroc,  11,  483. 
Marot,  Clément,   753. 
Marques  de  Rome,  45. 
€    Marsebile    »,    Saxonne,   dans   les 

Saisnes,  262,  512,  551. 
Marseille,  ville,   11. 
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Marsile,  roi  Sarrasin,  4d8«  500. 

Martin   E.,  56. 

Martin     Ve«diére,     correspondant 

de   Bodel,  dans   les  Congés,  711. 
Mathieu  de  Vendôme,  44. 
Mathilde  de  Portugal,  196,  197. 
Matrone  d'Ephèse   (La),  431. 
Matthieu  Paris,  Chroniqueur,  203, 

et  n.  47. 
Maupassant,  G.  de,  56,  n.  41. 
Mayence,  259. 
Menendez  Pidnl,  387,  388  et  n.  70, 

433  et  n.  20,  772. 
«   Ménestrel  >    (Cornu).  685,  n.  19. 
Menzel,  252  et  n.  9;  253,  n.  10;  335 

sqq. 
Méon,  22,  n.  5. 
Méril  (E.  du),  44. 
Merveilles    du   Prestre   Jehan.    633, 

n.  48. 
Messagers   épiques,   464. 
Methodius,  613. 

Meunier  d'Abington  (Le),  49,  n.  28. 
Meunier   et   les   Deux  Clercs    (Le), 

49. 
Meunier  de  Trumpington   (Le),  49. 
Meyer  (cité  par  Kervyn  de  Letten- 

hove),  197,  n.  29. 
Meyer,  F.,  726,  n.  i. 
Meyer,    H.,   391,   n.   88;    394,   n.    6; 

417,  n.  6;  420,  427,  438,  n.;  441. 
Miaulens  (ou   Méaulens),  léproserie 

près  d*Arras,  729,   738.   751,   752, 

757,  758. 
Michel,  F.,  22,  245,  n.  2  et  3,  248, 

252,  301,  348,  429,  431,  607. 
Milà  y  Fontanals,  348,  n.  14. 
«  Milon  »   (le  duc),  gouverneur  de 

Cologne    au    moment    du    siège, 

256,  260. 
<  Milon  >  (père  de  Baudouin  selon 

Gérart  d'Amiens),  423. 
«   Mirabel  >,  Sarrasine,  dans  Aiol, 

558. 
Miracle  de  Théophile,  de  Rutebeuf, 

636,,  n.  59,  685. 
Mise  en    scène   (dans   le  Jeu   de  SI 

Nicolas),  643. 
Miserere  (du  Rendus  de  Molliens), 

247,  726. 
Mistères,  773. 
Moine   (le),  fabliau,  55. 
Molière,  105,  773. 

MOMBRITIUS,    613. 

Mone,  F.-J.,  67,  390. 
Moniaqe  Guillaume,  63.  64. 
Moniage    Ogier    de    Danemark,    63, 

373. 
Moniage  Renouart,  611. 
MoNioT  DE  Paris,  181,  231,  234. 


Monmerqué,  G.,  607,  620,  634,   772. 
MONOiER    (GiRART    LE),     correspon- 

danl    de  Bodel   dans  les   Congés^ 

711,  720  et  n.  37. 
Monologues     dramatiques,     636     et 

n.  59. 
Mont  -  Cassel  ou   Mont  -  de  -  Cassel, 

dans  le   nord  de  la  France   (cité 

dans  la  Pastourelle  Vj,  146,  200, 

201,  206. 
Montaiglon     (A.    de)     et     Raynaud 

(G.),  22.  43,  49. 
Montaigne,  372. 
Morale    (de    Hodel,    dans    les    Sais- 

nes),  555-556. 
Moralistes  religieux,  60. 
Moralités   et    histoires    morales   au 

Moj-en   .\ge,   60. 
Morestier  (Gué   de),    lieu    dii,  dans 

les  Saisnes,  265. 

<  Morgant  »,  héros  sarrasin  des 
Saisnes  (dit  Morgant  de  Tudele 
dans  A).  502. 

Mort   (apostrophes  à  la   Mort    dans 

Hélinand),  728,  729. 
Morleruel    (nom    donné    au     Vilain 

de  Farbu),  fabliau  de  Bodel.  70, 

71. 

<  Murgaeier  »,  chef  saxon,  dans 
les  Saisnes,  277,  278,  509,  510- 
511. 

«   Murgafler  »,  roi   de   Nubie,  chef 

naxon  dans  les  Saisnes,  27S,  279, 

281;   sa  mort,  318. 
€     Murgalant    »     (d'Aufenie),    256, 

282;  —  tué   par  Baudouin,   282- 

283. 

<  Murgalant  »  (ou  «  Murgalé  », 
ms.  r  et  L),  316,  321,  500,  503. 
504. 

Myre,  ville  dont  Nicolas  fut  évè- 
que.  612. 

Naetebus,  726,  n.  1. 

<  Naime  »  (ou  Naymes,  Namlcs, 
Nainlun,  Nammelons),  257,  260, 
263,  265,  267,  269,  276,  278,  282, 
283,  291,  294,  459-464,  524,  530. 
n.  27;  rôle  de  —  dans  l'affaire 
du  tribut  des  Hurepois.  346  ; 
duel  de  —  et  de  Salauri,  296; 
victoire    de  —   sur   Salauri,    297. 

<  Namles  »,  276.  283,  304,  459  et 
n.  6;  Namlon,  277;  Namlun.  417; 
Nammelons,  304. 

Nardin,  23,  26,  28.  64. 

Nasr    ed-dîn    Hodja    {Les    Plat  sa  n- 

teries  de),  47,  n.,  30«. 
Nerval.  G.  de,  79,  n,  40. 
Neubourg,   201. 
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Neuville  (défaile  des  milices  fla- 
mandes, par  Baudouin  VIII 
à  — ),  198. 

Nevelet,  42,  n.   7. 

€  Nevelons  >,  graphie  d'un  des 
mss.  pour  \ayme^  ou  Sagmon, 
304. 

Newstead.   Miss  H.,  432,  n.  14. 

Nicolas  de  Padoue,  422. 

Nicole  le  Carpentier,  711,  720  et 
n,  38,  761,  758. 

NlGELLUS    WiREKER,    207. 
NIVARD,    207. 

Nobles,   ville,  dans   les  Saisnes   ou 

dans   la   Karlamag nus-Saga,   308, 

401. 
Noirs  (Henri  li).  759. 
Normands,  279,  280,  281. 
Norois  et  Normands,  403. 
Nothomb,  J.,  385-86,  n.   64. 
Nostre  Dame,  711,  731,  738. 
Noailles    (Chansonnier   de)    —   Ms. 

B.N.  n»   12615,   171.   183. 
Nouvelles     nouvelles     (Parangon 
^  des),  47,  n^  26°;   49. 
Nubie,  contrée,  280,  315. 
«  Nubie  >,  Sarrasine  dans  la  Prise 

de  Cordres,  558. 
Nyrop,  Kr.,  417. 
Nyssen,  Mlle  E.,  186,  et  n.  6  et  7. 

«  Ôctovien  >,  héros  de  roman 
€  antique  >,  cité  dans  le  Jeu  de 
St  Nicolas,  638,  n.  62. 

<  Odîerne  »,  Sarrasine,  soeur  de 
Guitcclin  et  mère  de  Baudamas, 
266. 

Ogier  le  Danois,  247,  301,  304,  370, 
n.  27;  377.  417,  490,  603  et  n.  82; 
—  dans  la  Karlamagnus  Saga, 
393. 

Oliferne,  pays  sarrasin,  à  identi- 
fier probablement  avec  Alep, 
609,  629. 

«  Olivier  »,  héros  de  la  Chanson 
de  Roland,  303,  547-548. 

«  Orable  »,  Sarrasine,  devenue 
chrétienne  sous  le  nom  de  Gui- 
bourc;  héroïne  du  cycle  de  Guil- 
laume d'Orange;  épouse  de  Guil- 
laume,  568. 

Orcanie  (Orcaine,  Orquanie,  Orke- 
nie),  pays  imaginaire,  cité  dans 
les  Saisnes  et  dans  le  Jeu  de  St 
Nicolas,  280,  282,  483,  609,  631, 
632;  à  identifier  peut-être  avec 
les  Orcades,  632. 

«  Orcains  »,  habitants  de  TOrque- 
nie,    284. 

ORderic  Vital,  208  et  n.  61. 


Ordo  Stellœ,  drame  liturgique,  636. 

Othon  IV,  193. 

Otinel,   chanson   de   geste,   dans    la 

KarlamagnusSaga,    393,    502,    n. 

78. 
«    Oudinel    »,    clerc,    cité   dans    les 

Saisnes,  263. 
€    Outre    l'Arbre -Sec   »    (pays   d'), 

contrée   imaginaire,   dans   le   Jeu 

de  St'Nicolas,  609. 
Outrevin,    mot    de    la    langue    des 

amateurs  de  vin,  692,  n.  66. 
Ouville  (Sieur  d'),  45,  n.,  6*». 
Ovide,   176. 

Pagnol,  Marcel,  687,  n.  34. 

Pantagruel,  633,  n.  48. 

Pape,  dans  les  Saisnes,  259. 

Paris  (ville  de),  264. 

Paris,  Gaston,  43,  61,  n.  62  ;  62, 
n.  63;  166,  183,  n.  2;  223,  n.  5; 
229,  n.  6;  343,  344,  349,  360,  375, 
n.  37  et  38;  381  et  n.  52;  385, 
392,  n.  1;  393,  394,  398  et  n.  11; 
402,  422  et  n.  5;  423,  478,  479, 
536,  n.  55;  620,  n.  26;  621,  623, 
n.  36;  703,  727  et  n.  3. 

Paris,  Paulin,  184,  186,  187  et  n.  7; 
189,  191,  211  et  n.  73;  245  et 
n.  3  ;  246,  n.  5  ;  359,  n.  47  ;  597, 
608  et  n.  1;  725. 

Partenopeus  de  Blois,  246,  n.  5. 

Parzival,  432. 

Passion  du  Palatinus,  681,  699. 

Passions  (dramatiques),  773. 

Pastourelles  de  Bodel,  11,  12,  000, 
760,  760  et  n.  1,  145,  sqq;  pas- 
tourelles rustiques  (P.  1  et  2  de 
Bodel),  166  sqq,  148  sqq;  157 
sqq;  Past.  1,  145;  Past.  2,  145; 
Pasl.  3,  146  et  158;  Past.  4,  146; 
Past.  5,  146;  étude  de  la  past.  5, 
183  sqq. 

Pattielin,   farce,   105. 

Payne,  245. 

Pedcrsen,  Chr.,  394. 

Peire  Cardenal,  troubadour,  208. 

Pèlerinage  de  Charte  magne,  452, 
558. 

Pèlerins  d*Emmaûs,  drame  semi- 
liturgique,   636. 

Pépin  le  Bref,  255,  261,  381,  n.  52. 

Perceval,  432,  548. 

Perlesvaus,  432. 

Pernoud,  R.,   116,   n.  71. 

Péronne,  ville  de  Picardie,  193, 
196,  199,  729;  traité  de  —,  200- 
201. 

Persans,  peuple,  315. 

Perse  (ms.  L  des  Saisnes),  272. 
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Persie,  nom  de  la  Perse,  dans  les 

Sais  ne  s,  483. 
Pertz,  375,  n.  37. 
Petit  de  Julleville,  608,   n.   1,   703, 

704. 
Philippe   !«•,   201. 
Philippe    Auguste,     17,     189,    190, 

192,  194,  195,  199,  200,  213,  467. 
Philippe  d'Alsace,  Comte  de  Flan- 
dre,   194,    195,   304;    mort   de  —, 

197. 
Philippe     de     Dreux,     évêque     de 

Beaiivais,  727. 
Philippe    Mouskbt,    385    et    n.    64, 

389. 
Philippe  de  Nanteuil,  210. 
Philippe  de  Vigneulles,  53,  n.  34. 
Philipot,  E.,  55. 
Phillips,  Sir  Thomas,  245. 
Picardie,   122. 

Piedarobnt,  Aliaume,  correspon- 
dant  de  Bodel   dans   les   Congés, 

711,  719  et  n.  33. 
Piedargent,   Robert,   correspondant 

de    Bodel   dans    les   Congés,   711, 

720  et  n.  36. 
PiEDARGBNTois,     famille     comptant 

des    membres    de    la    Confrérie, 

correspondants     de     Bodel     dans 

les  Congés,  711. 
PlERES   DE   CORBIE,   172   et  n.    124. 
€  Pincedés     »,     Tun     des     voleurs, 

dans   le  Jeu  de  St  Nicolas,  677- 

679,  683,  686,  687,  691. 
«  Pincenart    »,    roi    sarrasin,   dans 

les  Saisnes,  261,  264. 
«  Pincenart  »,  nom  de  peuple,  dans 

la   Chanson  de  Roland,  318. 
«  Pinçonart  »,  roi  de  Camelie  (T), 

de  Canelie  (L)   dans  les  Saisnes, 

277,   n.   77. 
«  Pinte   »,   héroïne   du  Roman   de 

Renart,  56. 

<  Piuliers  »,  Tun  des  peuples  <  ré- 
quisitionnés »   en   Saxe,  277. 

Pixérécourt,  773. 

«  Pizaramen  »,  nom  de  peuple, 
dans  la  branche  I  de  la  Karla- 
magnus-Saga,   395. 

Plaine  (Dom),  357,  n.  36;  358,  n. 
38. 

Plantagenets,   208. 

Plan,  dans  les  Saisnes,  588;  alter- 
nance, 589;  «  tiroirs  épiques  », 
590. 

Plaute,  646. 

Pogge  (Le),  47,  n.,  21  «. 
Poirier  enchanté   (Le),  44. 


Poitevins,    peuple    (dan:     les    Sali- 
nes),  280. 
Pont  sur  la  Rune  (Construction  du) 

dans  les  Saisnes,  267. 
Porpaillart,  ville  et  port  cilé  dans 

les  légendes  épiques,  293. 
Portugal,   317. 
Préparations      dramatiques       dans 

l'épopée,   591. 
Prestre    qui   abevetc   (Le),    fabliau, 

44,  45. 
Prestre  au  lardier  (Le),  110,  n.  46. 
Prestre    qu'on    porte    (Le),    110,    n. 

46. 
Prestre  et  Alison  (Le),  fabliau,  110, 

n.  46. 
Pré   tondu  (Le),   100,   n.,   4*. 
Prise  de  Cordres,  558. 
Prise  de  Narbonne,  343. 
Prise  d'Orange,  557,  558. 
Prise   de   Pampelune,   376,   507,   n. 

99. 
Promptuarium  exemplorum,  60,  n. 

59. 
Proverbes,    dans    les    Saisnes,   321- 

322. 
Provençaux,   peuple,   279. 
€  Prudhomme   >    (Le)   dans   le  Jeu 

de   St   Nicolas,    609  ;    son   carac- 
tère,  650. 
Pryin   (E.),  47,  n.,  31*»;   58,  n.  49; 

61,  n.  61. 
PseudO'Tiirpin,   373.   375   et   n.  38. 

422,   431. 
Psychologie    bourgeoise,    dans    les 

Saisnes,  647. 

Quatre  Fils  Aymon  (Les),  348. 
Quatre  Souhaits  Saint  Martin,  66, 

59. 
<  Queneliex  »  (nom  de  peuple  dans 

les  Saisnes),  629. 
Queste  del  Saint  Graal,  361,  n.  55; 

432. 
Quinquennas,      Saxon,      héros     do 

Guitalin,  514. 

Rabelais,  633,  n.  49;   687,  n.  34. 
Railleries    dans    les    Saisnes,    552. 

575. 
Rambeau,  A.,  606,  n.   1. 
€  Raoul  »,  crieur,  dans  le  Jeu  de 

St  Nicolas,  609,  623,  n.  37;  663. 

667. 
Raoul  de  Biauvbs,  234. 
Raoul     de    Cambrai,     chanson    de 

geste,    373,    389,    438,    439,   n.   3, 

555,  632. 
«  Raoulet   »,  autre  nom  de  Raoul 

le  crieur,  663,  667. 
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«  Kasuir  >,  Tun  des  voleurs  dans 
Je  Jeu  de  St  Mcolan.  610,  666, 
667,  670,  671,  672,  674,  675  sqq, 
678,  679,  691. 

Ravuin  (Raol  ou  Raoul  — ),  «  gen- 
tius  maire  »  de  la  Confrérie  de 
la  Sainte  Chandelle,  cité  dans 
les  Congés,  710,  718,' 751. 

Rajna,  P.,  371  et  n.  31. 

Raynaud,  G.,  22,  184,  253  et  n.  11; 
707  et  n.  2;  709,  721,  723  et  n. 
2,  725,  726,  n.  1;  734,  n.  9;  736, 
n.  25. 

Raynouard,  208  et  n.  64. 

Réau,  G.,  139  el  n.  25. 

Récréations  facétieuses  et  honnes- 
tes  (Thrésor  des),  47,  n.,   19°. 

Reeue's  taie  (The),  de  Chaucer,  49. 
50. 

Régnier,  48,  49. 

Régnier  Mathurin,  687,  n.  34. 

Reimann,  359. 

Reims  (Rôle  de  1* Archevêque  de 
—  dans  les  afTaires  de  Flandre 
et  d'Artois),  190. 

Heinatdus   Vulpes,  57. 

Remédia  Amoris,  176. 

Remy,  P.,  739  et  n.  51. 

Renart  (Roman  de),  56,  58,  59,  134, 
136;  Branche  II  du  — ,  56  et  n. 
42,  58  et  n.  51;  Branche  XVI,  58. 

Renaud  de  Boulogne,  193. 

Renaud  de  Montauban,  chanson 
de  geste,  360,  361,  382,  386,  390. 

Renaut  de  Biauvais,  correspondant 
de  Bodel,  dans  les  Congés,  peut- 
être  trouvère,  711,  720,  751. 

Renclus  de  Moiliens,  726. 

«  Renier  le  Barbu  >,  guerrier  de 
l'armée  de  Charlemagne  dans 
les  Saisnes  (ms.  L  el  T),  285. 

Restrepo.   D.,   Rév.   P.,   S.J.,   13. 

Résurrection  de  Lazare,  dm  me  se- 
mi-liturgique, 618. 

Re verdies,  221  et  n.  1. 

Rhin,  fleuve,  263. 

«  Richard  »,  l'un  des  chefs  Hure- 
pois,  258.   280,   281,  282. 

Richard,  620  et  n.  25. 

Richard  Cœur  de  Lion,  198  et  n. 
33;   210,   727. 

Richard  de  Semilli,  175  et  n.  128, 
219. 

Richard  le  Pèlerin,  632. 

Ri  cher  (La  Chanson  de  — ,  fils  de 
iVrtymc),  chanson  de  geste  résu- 
mée, dans  le  ms.  5003  de  la  B.N . 
343. 

«  Richier  »,  personnage  des  Sais- 
nes, 281. 


€  Rigaut  »,  guerrier  de  l'armée  de 
Charlemagne,  dans  les  Saisnes, 
501. 

RiGORD,  17,  n.  15;  200,  n.  41;  201, 
n.  45;  351,  n.  20;  688,  n.  40. 

<  Ripeus  »  (ou  €  Ripués  »)  dit 
<  Ripeus  l'Allemand  »,  Tun  des 
chefs  des  peuples  chrétiens  «  oc- 
cupés »,  dans  les  Saisnes.  275, 
276,  282,  321.  423,  471  sqq;  mort 
de  —  tué  par  Murgalant,  283. 

€  Rissendine  de  Frise  »  ou  «  Ris- 
sendine  »,  femme  de  Lohot  le 
Frison,  dans  les  Saisnes  (épi- 
sode de  St  Herbert  du  Rhin), 
263,  428,  550  et  n.  122. 

Ristelhuber,   46,   u.,  6". 

Rivière,   J.,  61,   n.   61. 

RoAu  d'Arundel,  633,  n.  48.. 

Robert  al  Dent,  correspondant  de 
Bodel,  dans   les  Congés,  711: 

Robert   de   Blois,   140. 

Robert  de  Dreux,  727  et  n.  8. 

Robert  le  Frison,  comte  de  Flan- 
dre en   1071,   201. 

Robert  le  Noir,  correspondant  de 
Bodel  dans  les  Congés,  719. 

Robin  et  Marion  (Jeu  de),  637,  772. 

«  Roche  au  Jaiant  »  (ou  au  Géant), 
lieu  légendaire  ou  réel  cité  dans 
les  Saisnes,  et  placé  sur  la  Ruhr 
(la  Ru  ne  dans  le  poème),  261, 
265,  369. 

Roche  Malon,  lieu,  dans  les  Sais^ 
nés,  276. 

Rohnstrôm,  O.,  23  et  n.  12,  145, 
185,  189,  195,  253.  299,  301,  302, 
303,  304,  324.  328,  n.  13;  371, 
394.  397-398  401,  605,  608,  n.  1; 
613,  620,  697,  700.  704,  707  et  n. 
3,   725,   727. 

«  Roi  d'Aufrike  »,  titre  du  sultan 
sarrasin  dans  le  Jeu  de  St  Nico- 
las, 608. 

Roi  de  Navarre,  181. 

Roi  Iivein  {Le),  titre  donné  à  l'une 
des  Branches  de  la  Keyserma- 
gnus  -  krônike,    416. 

Roland  (Chanson  de),  207,  208, 
301,  302,  320,  329.  373.  391,  409, 
413,  437,  438,  439,  458,  478,  490, 
493  et  n.  22,  496  et  n.  35  et  36, 
498.  499,  n.  63;  500,  n.  65;  529, 
n.  22;  530,  533,  548.  549,  n.  115; 
555,  558,  563,  576,  589,  626,  «27, 
639  et  n.  1;  — ,  ms.  d'Oxford, 
421  ;  — ,  version  rimée,  421  ;  — 
ms.  de  Venise,  629-630;  influen- 
ce de  la  —  sur  les  Saisnes,  418 
sqq;  influence  du  style  de  la  — , 
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427  et  n.  19;  citations  emprun- 
tées ou  allusions  faites  à  la  — 
dans  les  Saisnes,  420,  n.  1. 

«  Roland  >,  héros  historique  et 
légendaire,  303,  308.  438  ;  le 
frère  de  —  282  ;  —  et  Olivier, 
535. 

Romancero   français^   185,   n.   5. 

Romancero,  388,  n.  72. 

Romances  espagnols,  388,  772. 

Roman  de  Carité,  726. 

Roman  de  la  Violette,  389. 

Romans  bretons,  572. 

Romans   en   prose,   589,  n.   3. 

Romulus,   56,   57. 

Romulus  Nilantii,  57. 

Roncevaux,  256. 

«  Rosamonde  »,  Sarrasine,  dans 
Elie  de  Saint-Gilles,  558. 

Rouen  (traité  de  — ,  traité  d'al- 
liance entre  Flandre  et  Angle- 
terre),  198. 

Rudschenkn,  46,   n.,   12°. 

Runcisvais,  résumé  de  la  Chanson 
de  Roland  dans  la  Keyserma- 
gnuS'Krônike,  416. 

Rune,  rivière,  dans  les  Saisnes, 
probablement  à  identifier  avec 
la  Ruhr,  250,  261,  262,  263,  265, 
266,  267,  268.  271,  274,  275,  313, 
381,  386;  —  identifiée  avec  la 
Ruhr,  368-369  sqq;  —  rappro- 
chée de  la  Roer  (rivière  belge), 
381. 

Sabadino,  47,  n.,  20". 

Sactisenlied  (Chanson  des  Saisnes, 
éd.  Menzel),  252  et  n.  9. 

Sainéan,  L.,  673,  n.  133. 

St  Acheul,  prieuré  de,  27,  64,   122. 

Saint-Aulaire,  Marquise  de,  632, 
n.  44. 

St  Benoît,  663. 

St  Bertin  (abbaye  de),  378,  379,  n. 
48  et  49. 

St  Denis  (abbaye  de),  255,  364,  378. 

St  Denis  de  Liège,  381. 

St  Eloi,   123. 

St  Faron,  abbaye  de  Meaux,  16, 
255,  363,  370  ^t  n.  28,  371,  378, 
417. 

St  Herbert  du  Rhin,  ville  sur  le 
Rhin,  en  face  de  Cologne  (pro- 
bablement Deutz),  28,  261,  378, 
380  ;  remplacé  par  «  St  Lam- 
bert »,  dans  le  ms.  L  des  Sais- 
nes, 430. 

St  Herbert  du  Rhin  (Episode  de  — , 
dans  les  Saisnes)  ;  résumé,  262 
sqq,  320,  428  sqq. 


St  Honorât  {Légende   de),   387. 

St  Jakc,  663. 

St  Jehan,  St  Jean,  264,   663. 

St  Juri  (St  Ciéry,  paroisse  d'Arras), 
729. 

St  Lambert  (dé  Liège),  378,  380- 
381,  430,  Q.  8. 

St  Lienars,  663. 

St  Mahiu,  378. 

St  Malo  (cri  de  guerre  des  Bre- 
tons), 266. 

St  Marc,  663. 

St  Martin,  27,  49,  59,  60,  123  et 
n.  3. 

St  Martin  (Vie  de),  lecture  pieuse, 
dans  les  Saisnes,  259. 

St  Mathurin  de  TArchant  (ou  de 
Larchant),  16,  27.  (Voir  aussi 
Larchant  St  Martin). 
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